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INTRODUCTION. 


L* Institut  Canadien  de  Québec  inaugure  par  cet 
Annuaire  une  série  de  publications  destinées  à  contenir 
les  principales  conférences  scientifiques  et  littéraires, 
données  bous  son  patronage,  les  rapports  annuels  des 
officiers,  etc.  Dans  la  présente  brochure  se  trouvent 
l'étude  historique  de  M.  Turcotte,  qui  sert  comme  d'in- 
troduction à  TAnnuaire,  l'intéressante  conférence  de  M. 
LeMoine  sur  Tornithologie,  la  liste  des  officiers  et  des 
membres,  celle  des  ouvrages  ajoutés  à  la  bibliothèque 
pendant  Tannée,  etc.  Cette  publication  fera  voir  les  avan- 
tages qu'offre  l'Institut  par  sa  bibliothèque  et  sa  salle 
de  lecture,  et  démontrera  qu'il  est  entré  dans  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  Espérons  que  tous  les  Cana- 
diens seconderont  les  efforts  des  officiers,  et  donneront 
leur  généreux  concours  pour  faire  de  cette  société  une 
institutioB  vraiment  nationale.  M  f 
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Conférence  donnée  pw  M.  LOUIS  P.  TURCOTTE, 

k  FoMasM  de  27o  auirNSiin  le  la  fonditioA  it  WséM. 

li'InBtitnt  Canadien  accomplit  anjonrd'hui  la 27e  année 
de  son  existence.  Ce  fat  le  2  décemore  1847,  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens  éclairés  se  réunirent  pour  prendre 
les  moyens  de  fonder  un  institut  à  l'instar  de  celui  de 
Montréal,  établi  depuis  quatre  ans.  A  Foccasion  de  cet 
heureux  anniversaire,  je  vous  ferai  l'historique  de  cette 
institution  nationale  ;  je  vous  dirai  ensuite  quelques 
mots  de  sa  bibliothèque  et  de  sa  salle  de  lecture  ;  enfin  je 
terminerai  cette  étude  par  l'énumération  des  moyens 
propres  à  la  rendre  plus  prospère.  Cette  association 
peut  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  important  suivant  le 
degré  d'impulsion  qui  lui  sera  donné.  Heureux  si  mes 
faibles  paroles  ont  quelque  bon  résultat  en  faveur  d'une 
eociété  qui  m'est  chère  et  dont  vous  voulez  tous  la 
prospérité. 

A  l'époque  de  la  fondation  de  l'Institut,  notre  bonne 
ville  ne  possédait  pas  comme  aujourd'hui  plusieurs 
riches  bibliothèques.  Celle  du  parlement  était  à 
Montréal,  alors  capitale  de  la  Province.  La 
bibliothèque  de  l'Instruction  Publique  n'existait  pas 
encore  ;  celle  du  Séminaire  de  Québec,  transportée  plus 
tard  à  l'Université  Laval^  était  peu  accessible  au  puolic. 
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La  Bibliothèque  de  V Association  de  Québec,  alors  dans  un 
état  de  décadence,  allait  être  réunie  à  celle  de  la  Société 
Littéraire  et  Historique.  Cette  dernière  institution  se 
trouvait  à  cette  époque,  plus  qu'aujourd'hui,  entre  les 
main»  de  la  population  anglaise.  Comme  les  bibliothèques 
privées  étaient  peu  nombreuses,  on  peut  conclure 
que  la  population  française  était  presque  privée  des 
moyens  de  s'instruire  et  de  compléter  des  études 
sérieuses.  EUe  sentait  depuis  longtemps  le  besoin 
d'avoir  up  foyer  où  elle  put  se  réunir  et  trouver,  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  science  et  de  la  littérature,  dans 
les  journaux  et  les  revues,  les  connaissances  qui  lui  sont 
nécessaires.  Elle  voyait  encore  dans  la  réalisation  de 
cette  idée  un  moyen  puissant  de  fortifier  notre  nationalité, 
de  maintenir  les  liens  d'union  entre  les  membres  d'uhe 
même  population. 

L'établissement  de  la  nouvelle  société  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement.  Le  clergé,  les  citoyens  mar- 
quants lui  donnèrent  leur  appui.  Dès  le  17  janvier  1848, 
six  semaines  après  l'assemblée  préliminaire,  plus  de  cent 
cinquante  membres  fondateurs  se  réunissaient  dans  une 
des  salles  du  Parlement,  pour  voter  la  constitution  et  pro- 
céder à  l'élection  des  officiers.  Ils  choisirent  l'Hon.  R.  E, 
Caron,  alors  maire  de  Québec,  pour  président  honoraire, 
et  le  continuèrent  dans  cette  charge  pendant  quatre 
années  consécutives.  M.  Caron  méritait  à  bon  droit 
cette  marque  d'estime  ;  car  il  fut  l'un  des  bienfaiteurs 
de  l'Institut,  en  encouragea  la  formation  par  un  discours 
prononcé  le  jour  de  l'inauguration^  et  par  des  souscriptions 
généreuses.  Bendons  aujourd'hui  à  ce  vénérable  citoyen  ce 
témoignage,  qu'il  a  toujours  été  prêt  à  donner  le  concours 
de  sa  parole  et  de  son  influence  au  succès  de  toutes 
les  associations  ou  entreprises  utiles.  M.  Marc-Aurèle 
Plamondon  fut  élu  président  actif:  il  avait  été  l'un  des 
plus  zélés  organisateurs  de  la  société,  et  l'on  peut  à 
Don  droit  lui  décerner  le  titre  de  fondateur,  tîti'e  qu'il 
partage  avec  MM.  L.  J.  C.  Fiset,  James  LeMoine,  J.  B.  A. 
Chartier  et  trois  ou  quatre  autres  jeunes  gens. 

Le  nouvel  institut  se  recrutait  dans  tous  les  rangs  de 
la  société.  Les  professions  libérales,  le  commerce,  les 
industries  y  étaient  représentés.    On  remarque  surtout 
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an  nombre  des  fondateurs  les  jeunes  gens  de  talent  et 
d'avenir.  C'étaient  M3I.  J.C.  Taché,  Pierre  J.O.Chauveau, 
Tabbé  Jean  Langcvin,  M.  A.  Plaraondon,  Joseph  Cauchon, 
Ulric  J.  Tcssier,  Thomas  Fournier,  Octave  Crémazie, 
Louis  J.  C.  FiftOt,  Napoléon  Casault,  Jean  Langlois,  Jean 
Taché,  James  Le  Moi  ne,  N.  Aubin,  J.  B.  A.  Chartier, 
F.  Evanturel,  J.  P.  ilhéaume,  Pierre  Grarneau,E.  Chinic, 
Pierre  Huot,  Abraham  Hamel  et  F.  M.  Derome  (1).  Ces 
jeunes  gens  pleins  d^ardeur  avaient  la  soif  de  Tétudo  et 
de  la  science  ;  et  ne  s'épargnaient  aucun  trouble,  aucun 
sacriâce  pour  s'instruire.  De  quel  succès  leurs  travaux 
n'ont-ils  pas  été  couronnés;,  ils  occupent  presque  tous 
aujourd'hui  des  positions  marquantes  dans  la  société. 
Honneur  et  reconnaissance  à  la  jeunesse  de  1848;  nous 
lui  devons  les  avantages  d'une  institution  si  patriotique, 
«i  utile  à  notre  cité. 

Kéunir  la  jeunesse  canadienne,  lui  fournir  les  facilités 
de  passer  d'une  manière  agréable  et  utile  ses  moments 
de  loisir,  de  ^'instruire  par  le  moyen  d'nne  bibliothèque 
composée  de  livres  choisis  et  d'une  salle  de  lecture 
contenant  les  feuilles  périodiques  et  les  revues  les  plus 
intéressantes;  offrir  aux  membres  Tavantage  de  discus- 
sions hebdomadaires  et  donner  an  public  une  série  de 
conférences  ou  de  lectures  ;  enfin  recueillir  les  documents 
relatifs  à  notre  histoire  et  former  un  musée  d'histoire 
naturelle  et  de  curipsités,  tel  était  le  programme  vaste, 
patriotique,  que  s'étaient  tracé  les  fondateurs.  On 
voulait  inspirer  à  la  jeunesse  Tamour  des  études  sérieuses, 
et  la  rendre  plus  capable  de  remplir  ses  devoirs  envers  la 
eociété. 

Le  début  de  la  nouvelle  institution  fut  plein  de 
promesses.     Les  citoyens  souscrivirent  d'une  manière 

(  t  )  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  liste  complète  des  membres 
fondateurs.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  les  noms  suivants 
à  ceux  que  nous  avons  donnés  p!us  haut.  MM.  H.  Cbouinard.  Ed. 
Gingras,  J,  B.  Fréchette,  J,  M  Hudon,  G.  H.  Simard,  Ed.  Fréchette, 
Paul  Fréchette,  Ls.  Bourgeois.  C.  Pelletier»  Joseph  Hamel.  Augustin 
Côté.  J.  Borne,  Ed.  Lacroix,  N.  Balzaretti,  L.  H.  A.  Biais,  C.  P. 
Pelletier,  Thé<iphile  Hamel,  A.  Montminy.  Victor  Tessier,  George 
Vanfelson,  Ths.  Gauvin,  P.  Gingras,  J.  0.  Vallières,  P.  N. 
Bouchard^  Louis  Bilodeau.  Jean  Tourangeau,  Félix  Hamel,  F.  £. 
Juneau,  Olivier  Giroux,  F.  Braûn  et  L.  A.  HuoU 
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libérale.  Dans  un  instant,  ils  improvisèrent  une  salle  de 
lecture  où  se  trouvaient  trente  journaux  et  revues,  et  un 
noyau  de  bibliothèque  composé  de  450  volumes.  Presque 
à  chaque  semaine,  il  y  eut  des  discussions  entre  les 
membres  et  des  conférences  données  par  des  littérateurs 
distingués.  L'Institut  surmonta  les  obstacles  presque 
inévitables  à  l'origine  de  toute  entreprise  pati'iotique,  et 
reçut  une  existence  légale  par  un  acte  d'incorporation 

Eassé  en  1848.  H  grandit  rapidement,  et  se  plaça 
ieniôt  au  premier  i*ang  parmi  les  sociétés  du  pays. 
Deux  ans  après  sa  fondation,  il  comptait  300  membres 
et  avait  un  commencement  de  musée  et  une  bibliothèque 
de  1,400  volumes,  dont  mille  donnés  par  les  citoyens. 
Pendant  dix  années  consécutives,  sa  prospérité  fut 
toujours  croissante.  Bien  d'étonnant  en  cela,  lorsqu'il 
avait  pour  présidents  des  hommes  dévoués  à  l'avance- 
ment des  lettres,  tels  que  MM.  Plamondon,  Cbauveau, 
Garneau,  Fiset  et  autres  qui  ont  laissé  des  traces 
durables  de  leur  administration  ;  lorsqu'il  comptait  des 
membres  actifs  et  laborieux,  comme  les  abbés  Jean  Lan- 
gevin  et  E.  A.  Taschereau,  MM.  Jolicœur,  Chartier  et 
Orémazie,  qui  tous  se  dévouaient  au  succès  de  la  société. 

Voilà  donc  l'Institut  dans  ses  jours  de  prospérité^ 
de  gloire.  Ses  livres  ont  une  immense  circulation,  la 
salle  de  lecture  est  visitée  par  de  nombreux  lecteurs. 
Les  cifoyens  viennent  en  foule  entendre  les  lectureurs 
distingués  de  l'époque  :  M.  Etienne  Parent,  l'abbé  Jean 
Langevin,  le  I)r.  Painchaud,  l'abbé  Fcrland,  M.  de 
Fenouillet,  M.  Jolicœur,  M.  Aubin,  etc.  Chaque  rapport 
annuel  constate  de  nouveaux  progrès  ;  le  zèle  ne  se 
ralentit  pas.  Il  est  vrai  que  l'Institut  reçut  de  la 
législature  pendant  six  années  une  aide  qui  lui  permit 
de  doubler  le  nombre  des  volumes  de  sa  bibliothèque. 

Une  seule  chose,  les  diflférences  d'opinion,  vint 
troubler  surtout  à  deux  reprises  l'âge  d'or  de  l'Institut  : 
en  1850,  la  question  du  renvoi  du  journal  V Avenir^  et 
en  1855,  celle  de  la  reprise  des  diseussions  hebdoma- 
daires. "  Il  fut  un  temps,  dit  ,M.  Jolicœur,  un  des 
présidents  les  plus  laborieux,  où  les  antipathies  et  les 
dissensions  politiques  eurent  leur  écho  jusqu'au  milieu 
do  notre  association,    et  menacèrent  un  instant  son 
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existence.  Mais  sa  oonstitutîan  était  trop  vigoureuse 
pour  succomber  sous  les  atteintes  du  mal.  La  voix  de  la 
sagesse  fut  entendue,  et  Ton  mit  désormais  un  soin 
scrupuleux  a  bannir  de  notre  sein  tout  sujet  de  discorde.'^ 

Je  regrette  do  passer  maintenant  à  l'époque  critique 
de  notre  société.  Qui  aurait  cru  qu'api'ès  de  si  beaux 
débuts  succéderaient  plusieurs  années  de  malheurs?  C'est 
le  sort  commun  de  presque  toutes  les  associations  d'avoir 
de  ces  temps  d'épreuves,  et  de  reprendre  ensuite  de  nou- 
velles forces  pour  l'avenir.  La  décadence  commença  en 
1859,  lorsque  legouvernement  discontinua  d'accorder  un 
octroi  annuel.  Vers  le  même  temps,  plusieurs  membres 
cessèrent  de  porter  le  môme  intérêt  que  dans  les  années 
précédentes,  et  d'assister  régulièrement  aux  séances  da 
comité  de  régie,  si  bien  qu'en  1860,  ce  comité  ne  put  se 
réunir  que  trois  fois,  faute  de  quorum.  Peu  à  peu, 
rinstitut  se  vit  privé  de  ses  principaux  soutiens,  de 
quelques-uns  par  l'absence  ou  la  mort,  des  autres  par  la 
négligence  et  l'apatbie.  Ces  désertions  paralysèrent  le 
zèle  du  petit  nombre  de  membres  encore  dévoués.  La 
négligence  do  payer  la  contribution,  et  la  démission  des 
membi-es  diminuèrent  les  recettes  de  moitié.  On  cessa 
alors  de  faire  de  nouvelles  acquisitions  de  livres  et 
plusieurs  journaux  furent  renvoyés.  Bien  plus,  on  se  vit 
dans  Timpossibilité  de  faire  face  aux  dépenses,  et  une 
dette  considérable  fut  coh tractée.  L'Institut  languit 
ainsi  pendant  une  dizaine  d'années.  Son  existence  fut 
fortenjont  menacée,  et  Ton  parla  plusieurs  fois  de  tout 
abandonner  et  de  vendre  la  bibliothèque  et  Tameuble- 
mcnU 

^lais  cette  association  ne  devait  pas  périr.  Il  se  trouva 
tou'ours,  même  dans  les  temps  les  plus  critiques,  des 
hommes  courageux,  résolus  de  lui  donner  une  nouvelle 
vigueur,  de  la  tirer  de  ses  embarras  :  Ces  hommes  étaient 
M.  Jolicœur,  M.  Leblanc,  M.  J.  C.  Taché,  l'abbé  Ferland, 
M.  Hector  Langevin,  M.  F.Langelier,  M.  Montambault.. 
Grâce  à  leurs  effort**,  l'Institut  put  se  maintenir.  La  dette 
diminua  jkïu  à  peu.  Une  souscription  volontaire  faite  en 
1863,  sous  la  présidence  de  M.  Lancfevin,  donna  $289.00. 
Celte  dette  qui  s'élevait  l'année  précédente  à  8885.00^ 
t»e  vit  réduite  à  8300.00  a  la  fin  de  1869. 


*  rir  *n  1-.  •  îT  1t  _   à-^rs-  ri^T:^"L.-r::ra.':î'>s  de  IL 


.e  — ^-.iT 


e    n; 


J.    ^    ^---^      1 


I - 


-I'   '-r*^  ^Amt.îor» 


«»■■»  ~~« 


■i  _r  ^L:«^-:!-:  L 


t~j^     '.n.    î*ir   X*- xLii     ti:»    ^**~^-z_'i    •!-!*    faire 
jtt    -*—  ^ii'    T-o^-    j.'iiz^-LX    J i.i-iï:c:-ir    l±   ecriplvio 

1^  :r*Pi.i.:.î<si--f  i"î  ^•r  ^T  Ct^piiin 

ir"-z*  [iLZtnzr^t  Ttiir  ^i    1 1-  3^  i>^  --  *    iir.->  .e    cozr<   ce 

LL.z^  -i-rTiiii'ïf-  Ut  L  z:  xj...?^  <-!  5*i:i.-eTLt xî   CT^iT^   I-mis- 

il-  z*r^  ei  T^.cKfTzrv  i»-<î:~^£'1.xx  i:::'tj*sx  ei  revues 
jf^jj  ♦--  T-er- c*T»  f^e- ?i:r  .t*>  u-i'-f^  L  Ii-î-if:-t  a  ictni© 
pr*  je-  E-'j-eiri-  ôe  j'ir-K-r  -lz  ixru^lre  c*>r  terrant  les 
cy»T  f^rt-Li-ef  iit '-e- **  «ii^  >''t  T^^'r-rs^e  :  :1  -\->î  de  plus 

] e*  ]-.:**  TjirJ*  >,  Cef  im  ^  1  >  >rr :  :  mi*  or.t  e"::  p;  :ir  tv-  u  1  :  at 
c  '  £i'^  :rL^j  ex  ter  Ce  y>cr  et  ^C'ût  1a  p  >;  ■  ulir:  :  é  ôe  î'  î  n  >:  :  t  u  t  : 
orj  -s^-itfe  Jeiï  «i.ie?»  ave^c-  p!a5  d  a><ià;;::e,  et  le^  livres 
oui  UT-e  c-ir^Ti  îiiîon  plu*  irrande  qi:e  jiTiaai>,  Fas  an 
uj*-i;jbre  ij'a  Jii  Lard:e>?^  d'o&ir  sa  cîtmi>>û"»D. 

l^ivm*'  njîiinteTiaDl  qoelqaes  môt>  de  ia  bibîîotLt-qTie. 
Elle  k;  dîi-liLpriie  doo  y-ar  le  noinlre  de  ses  volumc>  qui 
t-M  de  4,000  environ,  mtii^  yiar  le  choix  et  la  varitti*  des 
unUiUvn.  De  t/iule^  leb  LibiiothèqTies  de  la  cil-e  ceMe  do 
VJhhtittjt  convient  le  mieux  à  une  asîOC'iâîion  dont  1© 
but  cM  d'inhlruire  et  de  récréer  les  leci^i^î^-  Un-  î-iiiîj'Jtf 
*  nu  migration  deh  principaux  ouvrage?  suffis  pour  constater 
quo  Je  choix  dcH  livi«a  «  été  lait  J^  ^^^  bommei 


I 


—  11  — 

dégoût.  En  effet,  les  différentes  branches  des  eon- 
naisstances  utiles  y  sont  représentées  par  les  grands 
maîtres  do  la  science  et  de  la  littérature  :  l'histoire  par  les 
ouvrages  de  Eollin,  de  Cantu,  de  Michaud,  de  Ségur, 
d'Anquetil,  de  Lingard,  de  Thiers,  de  Gui»)t,  de  Sibmondi, 
etc.  ;  la  littérature  par  la  magnifique  collection  des 
classiques  latins  publiée  par  Nisard,  par  le  théâtre 
français  qui  comprend  tous  les  grands  tragiques  et 
comiques  des  17e  et  18e  siècles,  par  les  œuvres  de 
Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Madame  de  Sévigné, 
do  Louis  Yeuîllot,  par  les  critiques  littéraires  de  Sainte- 
Beuve,  par  les  cours  de  littérature  de  LaHarpe,  de 
Lefranc  et  de  Lamartine,  par  les  chefs-d^œuvre  de  la 
littérature  étrangère,  Shakspeare,  Gœthe,  Schiller, Walter 
Scott,  F.  Cooper  et  Dickens.  Viennent  ensuite  les 
ouvi*age3  de  Pontmartin,  d'Henri  Conscience,  de  Madame 
Eourdon  et  la  collection  dite  Fabiola.  La  philosophie 
compte  lesœuvresde  De  Maistre,de  DeBonald,deDamiron^ 
de  Balmès,  et  les  Annales  de  la  Philosophie  Chrétienne, 
Dans  les  autres  branches,  on  remarque  l'histoire  de 
l'Eglise'de  Eorhbacher,  les  biographies  de  PI utarque,  de 
Feller  et  do  Michaud,  V Encyclopédie  du  19e  SièclCy  le 
grand  ouvrage  de  Buffon  sur  l'histoire  naturelle  et  le 
dictionnaire  d'Orbigny  sur  le  même  sujet,  un  grand 
nombre  de  mémoires  historiques  et  de  voyages,  les 
j  intéressantes  collections    du  Magasin    Pittoresque^    du 

Musée  des  famillesy  de  V Illustration  de  Paris,  beaucoup  de 
volumes  du  Correspondant  et  de  la  Revue  Britannique  ; 
enfin  d'excellents  ouvrages  sur  l'économie  politique,  sur 
le  droit,  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Il  a  été  fait  cette  année  dans  la  classification  des 
livres  un  changement  qui  créé  un  département  séparé 
pour  la  littérature  canadienne.  On  y  voit  entre  autres 
ouvrages  les  œuvres  de  Ohamplain,  les  Eclations  des 
JésuiteSy  les  histoires  de  Charlevoix,  de  Garneau,  de 
Christie,  des  abbés  Ferland  et  Faillon,  celle  des  Ursu- 
line**,  le  Eép^rtoire  National,  les  Soirées  Canadiennes,  et 
le  Foyer  Canadien,  les  collections  de  la  Bévue  Canadienne, 
de  V  Opinion  publique,  du  Canadian  Illustrated  News,  et  un 
petit  nombre  d'ouvrages  des  auteurs  contemporains. 

Cette  collection  comprend  en  tout  150  volumes,  on 
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outre  des  séries  des  Journaux  de  la  législature  et  des- 
Statuts  do  la  Province.  Ce  nombre  peut  vous  paraîtr© 
considérable.  Cependant,  Je  remarque  avec  regret  dans 
ce  département  Tabsenee  des  trois-quarts  des  ouvrages 
importants  de  notre  littérature  nationale.  C'est  pourtant 
un  devoir  pour  nous  de  réunir  toutes  nos  publications 
dans  une  institution  toute  canadienne- française,  d*élever 
un  monument  à  notre  littérature  déjà  si  florissante, 
monument  que  nous  transmettrons  avec  orgueil  à  nos 
successeurs.  Dans  nos  salles  l'étranger  verra  avec  plaisir 
le  culte  que  nous  portons  à  nos  auteurs.  Nous  rendrons 
encore  service  à  la  jeunesse  en  lui  procurant  Tavant.ge 
de  connaître  et  d'étudier  les  meilleurs  ouvrages  de  nos 
écrivains. 

Ce  département  doit  se  compléter  par  la  générosité 
des  citoyens  et  des  auteurs,  car  l'Institut  n'a  pas  les 
moyens  de  dépenser  des  sommes  considérables.  Je  fais 
en  son  nom  appel  à  nos  littérateurs,  aux  hommes  dévoués 
à  Tavancement  des  lettres,  aiin  qu'ils  aident  à  combler 
cette  lacune.  Toutes  les  publications  canadiennes, 
jusqu'aux  plus  petites  brochures,  seront  reçues  avec 
reconnaissance,  et  placées  sur  les  rayons  dô  la  biblio- 
thèque nationale. 

Dans  la  salle  de  lecture  sont  déposés  presque  tous  les 
journaux  politiques  de  la  province  de  Québec,  au  nombre 
de  vingt.  Les  autres  provinces  sont  représentées  par  le 
Globe,  le  Mailf  \eCourrier  d' Outaouais,  le  Métis  et  le  Moniteur 
Acadlen,  Au  nombre  des  journaux  américains  se  trouvent 
le  Courrier  des  Etats-Unis,  et  la  New- York  Tribune, 
Viennent  ensuite  les  feuilles  illustrées  suivantes  :  Jj^lllus- 
tration  de  Paris,  V Illustration  do  Londres,  V  Opinion 
Publique,  le  Courrier  de  Montréal,  le  Canadian  Illustrated 
News,  le  Scient ific  American,  le  Frank  Leslié's  et  le 
Harpefs  Illustrated  News.  Enfin,  il  y  a  les  revues 
littéraires  et  scientifiques  au  nombre^  desquelles  se 
trouvent  le  Correspondant,  la  Bévue  Britannique,  la  Bévue 
des  Etudes  Beligieuses  et  Philosophiques,  V Album  de  la 
Minerve,  la  Bévue  Canadienne,  le  Blackwood  Magazine,  et 
les  revues  anglaises,  Westminster,  London,  Edinburgh  et 
British.  J'ajouterai  à  cette  liste  1' {/mon,  journal  politiquq 
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publié  à  Paris  et  le  Musée  Universel,  auxquels  Tlnstitut 
vient  de  souscrire. 

Après  cet  examen  bien  qu'incomplet  de  la  bibliothèque 
et  de  la  salle  de  lecture,  nous  pouvons  conclure  que 
l'Institut  offre  d'immenses  avantages  à  ses  trois  cents 
membres.  Tous  les  goûts,  mêmes  les  plus  difficiles, 
peuvent  être  satisfaits:  ceux  qui  veulent  faire  des  études 
sérieuses  comme  ceux  qui  désirent  se  reposer  do  leurs 
fiitigues  par  une  lecture  récréative.  Les  salles  étant 
ouvertes  depuis  8  heures  A.  M.,  jusqu'à  10  heures  P.  M., 
tous  peuvent  y  lire  les  journaux  au  temps  de  la  journée 
qui  leur  convient  le  mieux,  avoir  des  livres  pour  eux 
et  pour  leur  famille.  Ils  ont  droit  à  ces  avantages  et 
à  celui  d'assister  aux  séances  données  sous  le  patronage 
de  riustitut,  moyennant  la  modique  somme  de  $4.00 
p«r  année.  Je  le  demande.  Mesdames  et  Messieurs, 
quel  est  l'homme  de  profession,  le  marchand,  l'employé 
quelconque  qui  n'est  pas  capable  d'économiser  un  si 
fiiible  montant  afin  de  pouvoir  participer  lui  et  sa  famille 
à  de  si  grands  bienfaits. 

L'Institut  doit  être  le  centre  de  réunion  de  tous 
lee  Canadiens.  Il  n'est  ni  un  club  politique,  ni  une 
réunion  de  favorisés.  Au  contraire,  il  est  ouvert  à  toutes 
les  personnes  respectables,  sans  distinction  de  partis 
politiques,  sanségaïd  aux  positions  sociales.  Tous  doivent 
s'y  rencontrer  dans  une  même  idée  patriotique. 

Le  clergé  qui  a  montré  tant  de  sympathie  pour  eette 
institution  dans  les  commencements  de  son  existence,  et 
qui  s'est  toirjours  déclaré  l'ami  de  l'éducation,  n'hésitera 
pas  à  continuer  l'œuvre  commencée  par  les  abbés  Tas* 
^ereau,  Langevin  et  Ferland.  Car  c'est  à  lui  de  veiller 
à  oe  que  l'Institut  prenne  une  bonne  direction,  et  de 
porter  la  jeunesse  à  venir  y  passer  son  temps  d'une 
mmni^*e  utiie.  Les  hommes  politiques,  les  membres 
des  professions  libérales,  doivent  les  premiers  donner 
l'exemple  et  encourager  l'Institut.  Si  leui*s  occupations 
ne  leur  permettent  pas  de  visiter  nos  salies,  qu'ils  ac- 
complissent cet  acte  patriotique  dans  le  but  de  favoriser 
rinstruction  de  la  jeunesse. 

C'eet  surteut  à  ce  fbyer  de  la  science  que  1- homme  de 
lettres  doit  avoir  sa  place.  C'est  son  devoir  de  donner 
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de  l'intérêt  à  cette  association  par  des  discussions  et 
des  conférences  littéraires.  Le  marchand  et  Tindus- 
triel  puiseront  dans  les  journaux,  les  revues  et  les 
ouvrages  sur  l'économie  politique  les  connaissance»  • 
nécessaires  à  leur  étiat,  et  cnarmeront  leurs  loisirs  par 
des  lectures  attrayantes  et  instructives.  Je  fais  surtout 
appel  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  conditions.  C'est  à 
eux  de  profiter  d'une  institution  créée  spécialement  dans 
leur  intérêt.  Ils  viendront  ici  consacrer  une  partie  de 
leurs  loisirs  ;  au  lieu  de  se  livrer  aux  plaisirs  et  à  l'oisiveté, 
ils  se  prépareront  par  le  travail  à  remplir  les  vides  qui 
se  font  chaque  jour  dans  la  société.  Par  là,  ils  suivront 
l'exemple  de  la  jeunesse  de  1848,  et  continueront  la  noble 
mission  qu'elle  s'était  donnée. 

On  constate  aujourd'hui  un  fait  regrettable.  La  plupart 
des  jeunes  gens  mettent  plus  d'empressement  à  visiter 
les  salons  et  les  hôtels  que  les  bibliothèques  et  les  salles 
de  lecture,  et  lorsqu'ils  fréquentent  ces  dernières,  c'est 
le  plus  souvent  pour  y  choisir  des  ouvrages  légers  de 
préférence  aux  auteurs  sérieux  et  aux  écrivains  classi- 
qoes.  Heureusement  qu'il  y  a  de  nombreuses  exceptions. 

Nous  espérons  donc  voir  un  plus  grand  nombre  de 
membres  s'enrôler  sous  la  bannière  de  l'Institut  ;  au  lieu 
de  fonder  de  nouvelles  sociétés,  destinées  à  périr  bientôt, 
que  tous  donnent  leur  concours  à  celles  qui  ont  une 
existence  assurée,  un  passé  honorable. 

Nous  comptons  aussi,  avec  assurance  sur  le  concours 
des  dames  ;  car  elles  ont  une  grande  influence  sur  la 
'  société.  Elles  doivent  aussi  profiter  des  bienfaits  de 
l'Institut.  Elles  trouveront  ici  une  foule  de  revues  et 
d'ouvrages  intéressants  et  instructifs.  En  retour  de  leur 
aide  nous  leur  promettons  de  nouveaux  sujets  de  lecture, 
et  si  nos  espérances  se  réalisent,  nous  leur  offrirons 
bientôt  l'accès  dans  nos  salles.  Leur  présence  donnera 
un  nouvel  éclata  l'Institut.  Cette  excellente  idée  sera 
mise  à  exécution  lorsque  les  moyens  nous  permettront 
d'avoir  un  local  plus  spacieux  et  un  surveillant  perma- 
nent. 

Malgré  son  état  florissant,  l'Institut  n'a  pas  jusqu'à 
présent  réalisé  toutes  les  vues  de  ses  fondateurs.  Il  n'a 
rempli  qu'une  partie  de  sa  mission.  Ce  n'est  pas  tout 


d'avoir  une  bibliothèque  et  une  salle  de  lecture;  La 
eréation  d'an  mi^sée  faisait  aussi  partie  du  programme 
de  cette  institution.  Dés  le  commencement,  quelques 
membres  formèrent  le  noyau  d'un  musée,  et  Ton  peut 
voir  encore  les  quelques  échantillons  donnés  par  M< 
James  LeMoine  et  par  THon.  M.  Chauveau.  Depuis  cette 
époque,  on  ne  s'est  plus  occupé  de  cette  partie  essentielle. 
Je  me  trompe,  Messieurs  ;  ces  jours  derniers,  le  musée 
s'est  enricl^i  d'une  collection  d'oiseaux  et  de  quelques 
insectes,  les  premiers  dus  à  la  générosité  de  M.  Victor 
Bélanger,  et  les  seconds  à  celle  de  M.  L.  P.  Vallée.   • 

Bien  n'est  plus  facile  pourtant  que  d'accomplir  cette 
tâche.  L'exemple  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
est  là.  Son  magnifique  musée  s'est  formé  par  les  dons  des 
citoyens  et  des  sociétés  savantes,  sans  aucun  effort, 
presque  sans  dépenses.  Il  renferme  aujourd'hui  des 
collections  précieuses  de  minéraux,  de  médailles,  de 
pièces  de  monnaie,  d'oiseaux,  de  quadrupèdes,  etc.,  etc. 
C'est  l'intention  des  officiers  de  l'Institut  de  travailler 
dès  maintenant  à  l'augmentation  de  notre  petit  musée. 
Ua  recevront  avec  plaisir  tous  les  objets  de  curiosité  et 
d'histoire  naturelle  que  l'on  voudra  bien  leur  présenter. 

Je  dirai  un  mot  des  discussions  privées  ou  publiques 
entre  les  membres  de  cette  assocation.  Celte  partie  du 
programme  mise  en  pratique  avec  succès  par  nos  prédé- 
cesseurs^ est  depuis  longtemps  abandonnée.  Ces  exercices 
littéraires,  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  devraient  être 
repris  en  effet.  Ils  développent  ^intelligence  des  jeunes 
gens,  répandent  l'émulation,  les  forcent  à  cultiver  l'his- 
toire et  les  sciences.  Plusieurs  jeunes  membres  seront 
heureux  de  discuter  des  sujets  sérieux  pendant  la  saison 
de  l'hiver,  si  on  leur  en  fournit  l'occasion.  Mais  il  faut 
être  prudent  dans  le  choix  des  sujets,  exclure  de  toutes 
discussions  la  politique,  les  questions  brûlantes^  Le  succès 
dépendra  d'une  bonne  direction. 

L'Institut  Canadien  a  deux  autres  devoirs  à  remplir. 
Le  premier,  de  publier  un  annuaire  contenant  les  prin- 
eîpales  conférences  données  sous  son  patronage,  les 
rapports  annuels,  la  liste  des  membres  et  les  nouveaux 
ouvrages.  Je  suis  heureux  d'annoncer  qu'une  publication 
d«  ce  ^nre  paraîtra  dans  quelques  jours.  L'autre  devoir 
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t50n Bluterait  à  recueillir  les  documents  relatifs  à  notre 
histoire,  à  publier  des  manuscrits,  et  à  réimprimer  deé 
ouvrages  devenus  trop  rares. 

Ces  améliorations  importantes,  l'Institut  pourra  les 
exécuter  avec  le  temps,  à  mesure  quUl  augmentera 
dMmportance,  surtout  si  la  Législature  lui  vient  en  aide. 
Nous  devrions  être  capables  de  faire  autant  que  les 
autres  institutions  du  pays.  La  Société  Littéraire  et 
Sisiorique  a  déjà  publié  neuf  volumes  de  confoi'ences, 
plusieurs  volumes  ae  manuscrits  et  réédité  les  voyages 
de  Jacques-Cartier.  Sa  bibliothèque  compte  au-delà  de 
10,000  volumes,  et  le  nombre  des  membres  est  de  325, 
dont  50  sont  d'origine  française.  Elle  doit  sa  prospérité 
au  zèle  de  ses  membres  et  à  Tencouragement  qu'elle 
reçoit  de  la  Législature.  L'Institut  Canadien  de  Montréal 
possède  aussi  une  bibliothèque  de  8,000  volumes,  c'est-à- 
dire  double  de  la  nôtre,  et  une  magnifique  propriété 
au  centre  de  la  ville,  h' Institut  Canadien  d^Uutaouavs 
«st  également  prospère.  Il  compte  375  membres,  lorsque 
la  population  française  n'est  que  de  7,300  âmesj  il 
donne  des  séances  chaque  semaine  ;  il  est  même  en  voie 
d'acquérir  une  belle  propriété.  Ces  états  nous  démontrent 
que  ces  sociétés  sont  en  quelque  sorte  plus  prospères  que 
la  nôtre.  Rien  ne  nous  empêche  de  mettre  cette  institution 
sur  un  pied  d'égalité  avec  les  autres,  d'avoir  comme  la 
Société  Historique  de  cette  ville,  les  mêmes  faveurs  du 
gouvernement,  si  nous  nous  engageons  à  fiiire^es  publi  ca- 
tions littéraires  et  scientifiques.  Il  y  a  parmi  les  membres 
plusieurs  députés,  dontdeux  sont  actuellement  ministres 
de  la  province  de  Québec.  Ils  emploieront,  sans  doute, 
leur  influence  pour  venir  en  aide  à  l'Institut.  K'oublions 
pas  que  la  Législature  lui  a  déjà  accordé  £150  en  1858, 
et  £50  chacune  des  quatre  années  suivantes.  A  Ontario, 
on  s'est  montré  libéral  sous  ce  rapport.  Des  sociétés  du 
même  genre  reçoivent  des  octrois  législatifs;  V Institut 
Canadien  d'Outaouais  et  deux  autres  de  la  même  ville 
ont  chacun  un  octroi  annuel  de  $300. 

Avec  l'encouragement  de  la  législature  et  le  concours 
de  tons  les  citoyens,  cette  institution  atteindra  le  butdea 
fondateurs,  et  arrivera  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle 
pourra  souscrire  à  -d'autres  journaux  et  revues,  acheter 
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nombre  d'oavrages  recommandables  par  lo  stylo  ot  les 
bons  principod,  et  agrandir  son  local.  Mais  le  zèle  et  le 
travail  de  quelques  membres  ne  suffisent  pas.  Le  vérita- 
ble progrès  ne  peut  venir  que  par  les  ressources  des 
citoyens,  des  dons  généreux,  le  paiement  régulier  de  la 
contribution  et  surtout  l'admission  de  nouveaux 
membres. 

Ne  pourrait-on  pas  faire,  comme  le  disait  dernièrement 
notre  digne  président  honoraire,  pour  l'Institut  Canadien, 
ce  qui  se  fait  tous  les  jours  en  faveur  des  autres  institu- 
tions, ouvrir  une  souscription  volontaire  qui  permettrait 
d'augmenter  la  bibliotnèque  de  plusieurs  centaines 
d'ouvrages  littéraires.  Nul  doute  que  bon  nombre  de 
citoyens  riches  seraient  heureux  de  contribuer  au  succès 
de  cette  société.  Je  me  permettrai  d'attirer  votre 
attention  sur  un  autre  fait.  Dans  tous  les  pays,  il  se 
trouve  des  hommes  généi*eux  qui  lèguent  des  sommes 
considérables  pour  fonder  ou  soutenir  de  semblables 
institutions.  Avec  quel  plaisir  ne  verrions-nous  pas  nos 
riches  citadins  assurer  de  cette  manière  l'avenir  de 
rinstitat  Canadien,  et  contribuer  à  répandre  les 
connaissances  littéraires  parmi  leurs  compatriotes  ?  Ils 
s'acquerraient  par  là  un  titre  à  la  reconnaissance 
publique,  leurs  noms  seraient  partout  en  honneur. 

Cest  une  excellente  chose,  Mesdames  et  Messieurs,  de 
veiller  au  progrès  matériel  de  notre  cité,  do  travailler  à 
lui  conquérir  Te  monopole  commercial,  de  la  mettre,  par 
les  voies  ferrées,  en  communication  avec  les  grands 
centres  du  pays.  Mais  c'est  une  noble  mission  aus^i  que 
de  favoriser  l'étude  des  sciences,  de  répandre  le  goût  de 
la  littérature  et  des  sciences.  Ces  deux  idées  doivent 
aller  ensemble.  Il  y  va  de  notre  intérêt,  de  notro 
honneur,  de  créer  une  institution  vraiment  nationale, 
capable  de  soutenir  la  comparaison  avec  celles  des  autres 
nationalités.  Québec,  la  ville  aux  souvenirs  historiques, 
renommée  par  son  Université,  ses  bibliothèques,  se^ 
sociétés  savantes,  a  toujours  été  reconnu,  ici  et  à 
l'étranger,  pour  la  métropole  des  lettres.  Travaillons 
tous  à  lui  confirmer  ce  titre  glorieux.  L'Institut  Canadien 
peut  contribuer  pour  une  large  part  à  lui  en  assurer  la 
possession  :  augmentons  son  importance,  et  fkisons-en  b 


—  18  — 

premier  Institut  du  Canada.  Suivons  le  conseil  du  grand 
nistorien  que  la  patrie  honore  avec  raison  comme  une 
de  ses  gloires:  "Si  les  Canadiens-Français,  dit  Garneau, 
sont  peu  nombreux  comparativement  au  reste  des 
habitants  de  TAmérique,  ils  peuvent  compenser  cette 
faiblesse  par  leur  supérimté  intellectuelle.  £t  rien  n'est 

{)lus  propre  à  élever  leur  intelligence  que  les  associations 
brmées  dans  le  but  de  s'instruire.  '^ 

Mesdames  et  Messieurs,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  offrir 
mes  plus  sincères  remerciements  pour  l'attention  sou- 
tenue avec  laquelle  vous  avez  écouté  cette  étude.  J'ai 
peut-être  outrepassé  les  limites  raisonnables,  montré 
trop  de  zèle.  Cet  appel  aurait  eu  beaucoup  plus  de 
poids  s'il  avait  été  fjAÏi  par  un  de  ces  membres  laDorieux 

Îui  se  soDt  dévoués  pendant  de  longues  années  au  progrés 
e  cette  institution.  Soyez  persuadés  que  si  j'ai  accepté 
cette  tâche,  c'est  dans  un  bon  but,  celui  de  faire  con- 
naître cette  institution,  d'engager  nos  concitoyens,  sur- 
tout la  jeunesse  à  venir  grossir  nos  rangs,  et  de  convaincre 
les  législateurs  de  la  nécessité  de  nous  accorder  un  octroi 
généreux. 

LOUIS  P.  TURCOTTE. 


i 
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IfOTBS. 

La  description  du  sceau  de  Tlnstitut  est  comme  suit:  i  Unarbfô 
d'érable  entaillé  avec  un  petit  auge  au  bas  ;  inscriptions  autour 
de  la  partie  supérieure  portant  tmlilui  Canadien  de  QuébeCt  au  bas, 
voie  dufci.  • 

L'Institut  occupa,  jusqu'en  1850»  une  des  salles  des  bâtisses  du 
Parlement,  qui  servait  autrefois  de  Bibliothèque  À  la  Chambra 
d'Assemblée.  De  1850  à  1863,  il  fut  insUilé  dans  la  maison  de 
M.  G.  H«  Simard.  au  deuxi<^me  étage,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
bureau  de  M.  G.  H.  La  Rue,  vis-à-vis  le  Presbytère.  L'Institut 
occupe  de)*uis  1863  une  grande  salle  au  deuxième  étage  de  la 
bâtisse  de  la  CatsFO  d'Economie,  sur  la  rue  Saint-Jean. 

La  société  a  publié  dt-ux  catalogues  des  livres  de  la  bibliothèque, 
Tun  en  avril  1852,  l'autre  en  1870.  Ce  dernier  contient  en  outre 
Pacte  d'incorporation,  la  constitution  et  les  règlements  de  Tlnstitut. 

I«i«t«  4e  «««I^ara  4o«a  faite  ft  l'InaUtaC^ 

Portrait  de  Jacques-Cartier,  par  M.  Théophile  Hamel. 

Portrait  de  l'abbé  Doherty,  par  le  SaintPatrich^s  Literary  Instilute. 

Portrait  de  l'historien  Garneau  et  vue  du  Havre  de  Québec,  par 

M.  Ths.  B  Roy 
Carte  du  Canada  de  Bouchette,  par  M.  Ths.  Amiot. 
Hédaille  comihémorative  du  siège  de  Québec  de   1690,  par  M> 

Faribault. 
Collection  de  reptiles  et  d'inspectés,  par  M.  James  LeMoine. 
Collection  de  minéraux,  por  l'Qon.  M.  Chauveau. 
Collection  d'o  seaux,  par  M.  V.  Bélanger. 
Deux  tableaux  du  Comte  de  Zaba  pour  faciliter  l'étude  de  Thistoirç, 

par  MM  J  P.  Bfllrau.  T  Ledroit,  etc. 
C«rte  de  la  Province  de  Québec,  par  M  E.  E.  Taché 
Médaille  commemonitive  de  la  Confédération,  par  l'Hon.  M.  Lang»- 

vin 
Vues  historiques  d*»  Quéhocet  photographia»  d'une  adresse  à  Mgr. 

Ta8clier»*«u.  par  M.  L  P.  Vallée 
Deux  cartes  moçaiices  du  fleuve  Saint- Laurent  publiées  en  1761, 

par  M  J.  B.  A.  Chartier. 
fiusiesde  DémosfhHiies,  tle  Cicér^n,  d'Horace,  etc.,  par  M.  Théo- 

|}lHle  LeClrott. 


L'ORNITHOLOGIE   ' 


DU  CANADA. 


ot?(pasKE  rorauna  \m  bevant  L*Disiim  cjivaihcv  k  ({dkuc. 

Le  20  Novembre  1874, 
Par  J.   M.    LkMoins. 

Monsiewr  le  Président,  Mesdames^  Messieurs, 

An  fond  de  ma  tranquille  retraite,  j'ai  reçu  do  votre 
patriotique  Association,  une  invitation  de  venir  ici,  causer 
avec  vous,  d'une  étude  qui,  depuis  ma  jeunesse,  a  rempli 
fort  agréablement  une  notable  partie  de  mes  loisirs. 

Faisant  violence  à  mes  goûts,  j'ai  accepté  cette  invita* 
tion,  et  me  voici. 

Yons  me  demandez  comment  on  doit  étudier  Thistoire 
naturelle  en  Canada? 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  :  l'une,  se  plaît  à  amonceler 
force  termes  latins  sonores,  sinon  barbares.  Le  sujet 
vous  fait  l'effet  d'un  labyrinthe  d'ordres— de  sous-ordres; 
de  genres— de  sous-genres;  de  familles — de  sous-iistmilles. 
Une  précision  mathématique  préside  à  ce  beau  grimoire 
scientifique:  l'œuvre  des  classificateurs.  Ce  n'est  pas  gai, 
si  vous  voulez,  ni  beau  ;  l'appellerons-nous  le  squelette 
— l'anatomie  du  sujet  ?  Nous  nous  garderons  bien, 
toutefois,  d'en  déprécier  l'utilité  en  temps  et  lieux;  dans 
nn  traité  ex  proftssOy  un  tableau  méthodique  même,  c'est 
indispensable. 

Pour  le  quart  d'heure,  il  n'en  sera  nullement  question. 
Ce  soir,  nous  nous  bornerons,  un  Manuel  d'Ornithologie  à 
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la  main,  à  uno  courte  promenade,  au  mois  dos  fôaîlles^  dan» 
nos  grands  bois,  au  sein  de  nos  prés  gazonnés,  sur  Tonde 

Ïaisible  de  nos  lacs,  sur  la  plage  de  notre  beau  fleuve, 
eut-être  y  trouverons-nous  quelques-uns  des  objets  si 
intéressants  qu'Audubon,  notre  maître,  prétend  y  avoir 
rencontrés  quand  il  foulait  le  sol  Canadien, il  y  a  décela, 
plus  de  trente  ans.  J'aurai  occasion  de  vous  démontrer 
que  le  Canada,  par  sa  chaude  température  en  juillet  et  en 
août,  et  par  ses  mmas  glacés  plus  tard,  participe  à  la/atme 
des  tropiques,  aussi  bien  qu'à  celle  des  régions  arctiques. 
Les  écnantillons  que  je  vous  exhiberai,  empruntés  les 
uns,  au  Musée  de  la  Société  Littéraire  et  Historique,  (1) 
l^s  autres,  au  Musée  de  Spencer-Grange,  voue  rendront 
sensibles  des  particularités  que  peut-être  vous  avez  vues 
hîen  des  fois  sans  vous  en  rendre  compte.  Vous  serez, 
ou  je  me  trompe,  émerveillés  de  Tinépuisable  variété  du 
règne  animal.  Vous  admirerez  Téclat,  la  symétrie  des 
livrées,  la  mélodie  printanière,  Tinstinet,  les  mystères 
de  la  nidiâcation,  la  régularité  du  départ,  du  retour  de 
nos  chantres  ailés. 

Si,  au  lieu  d'effleurer  cette  matière,  il  m'était  permi» 
de  vous  la  développer  en  détail,  il  serait  de  mon  devoir 
de  vous  signaler  en^re  autres  choses,  les  préjugés  étroits 
que  le  vieux  monde  a  longtemps  nourris  sur  notre  faune. 
Buflbn,  par  exemple,  ne  veut  voir  chez  nos  oiseaux  qu» 
des  types  inférieurs,  des  roprésentans  abâtardis  dea 
espèces  favorisées  d'Europe.  Wilson  a  combattu  victo- 
rieosement  cette  injurieuse  doctrine.  Passons. 

De  bien  belles  intelligences  s'associent,  comme  vous  lo 
0avez,  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  ches 
les  anciens  et  chez  les  modernes  :  Aristote,  Aristophane, 
Pline,  AIdrovande,  Bedi,  Swammerdam,  Willoughby,. 
Bay,  Bewiek,  Lacepède,  Buffon,  Cnvier  et  autres.  Au 
fh>nt  de  lajeune  Amérique,  brille  une  auréole  de  noms 
illustres,  mlson,  Chs.  Lucien  Bonaparte,  Audubon^ 
Açissiz,  Baird,  etc. 

Je  vous  ferai  connaître  succinctement  la  carrière  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  éminents. 

(1)  Monsieur  LeMoine,  après  avoir  occiipé^  !a  charge  de  Prési^ 
dent  de  la  Société  LiUéraire  et  Historique  de  Québec,  s'est  ohargift' 
de  la  direction  du  musée. 
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En  juin  1776,  naissait  au  village  de  Paisley,  Ecosse, 
un  jeune  enfant — fort  obscur  alors — si  célèbre  dans  la 
suite — Alexandre  Wilson.  Le  besoin  de  pain  et  d'espace 
le  poussa  plus  tard  vers  la  plage  Américaine  ;  il  y  débar- 
quait le  14  juillet  1794.  Dans  sa  patrie  d'adoption,  il 
se  lia  bientôt  d'amitié  avec  le  naturaliste  William  Bar- 
tram,  qui  lui  prêta  les  œuvres  de  Catesby  et  d'Edwards, 
sur  les  espèces  ailées  de  TAmérique.  Après  do  nombreuses 
explorations  par  monts  et  vallées,  il  prépara  ses  beaux 
dessins  coloriés  ;  en  1813,  il  expirait  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans,  à  la  suite  d'une  indisposition  contractée  en  fran- 
chissant à  la  nage  une  petite  rivière,  sur  la  rive  opposée 
de  laquelle,  il  avait  poursuivi  un  oiseau  à  lui  inconnu. 
Ses  œuvres  enrichies  de  planches  coloriées  d'une  rare 
exactitude,  embrassent  les  descriptions  de  283  espèces. 
Malgré  les  progrès  de  la  science,  c'est  encore  le  livre 
de  texte,  le  Manuel  en  abrégé  des  naturalistes  de 
toutes  les  nations. 

Charles  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Musignano, 
publia  en  1838,  sur  les  espèces  décrites  par  Wilson,  un 
traité  plein  de  science,  orné  de  beaux  dessins,  où  il  sut 
ajouter  plus  de  cent  oiseaux  à  la  liste  de  ceux  décrits 
par  son  illustre  prédécesseur,  Wilson.  Mais  l'ornitho- 
logue  par  excellence  sur  ce  continent,  c'est,  sans  contre* 
dit,  Audubon. 

Jean- Jacques  Audubon,  naquit  en  1782,  à  la  Louisiane, 
de  parents  ae  descendance  française.  A  Tâgo  de  dix-huit 
ans,  on  le  retrouve  à  Paris,  prenant  des  leçons  de  dessin 
du  fameux  peintre  David  j  puis,  il  retoui-na  aux  Etats- 
Unin,  où  il  voua  sa  puissante  organisation,  son  enthou- 
siasme à  observer,  à  décrire,  à  peindre  la  zoologie  de 
la  grande  république.  II  inaugura  en  1827  ses  premiers 
travaux  littéraires  ;  en  1839,  ayant  achevé  son  livre  vrai- 
ment royal,  il  alla  en  Europe  à  la  recherche  de  souscrip- 
teurs. Les  têtes  couronnées  se  firent  un  honneur  de  patro- 
ner  ses  œuvres  ; — les  savants  lui  firent  une  véritable 
ovation.  En  1844,  il  publiait  une  seconde  édition,  plus 
ample  ;  mais  en  suivant  Tordre  des  temps,  je  m'aper- 
çois que  j'allais  oublier  de  signaler  le  Manuel  Ornitha- 
logique  de  Nuttall,  sur  les  oiseaux  de  l'Amérique  et  du 
Canada,quî  parut  en  1838 — travail  précieu:!^,  bien  qu'iden-i 
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tiqne  quant  aux  descriptions  avec  celui  d'Audubon. 
Je  no  saurais  que  mentionner  en  quelques  mots,  la 
carrière  de  ces  immortels  génies.  L*heureux  rival  de 
Wilson  visitait  Québec  en  1843,  où  il  séjourna  plusieurs 
semaines.  Parmi  ceux  qui  m'entourent,  il  en  est  peut- 
être  qui  60  rappellent  encore  ce  beau  vieillard  aux  che- 
veux olancs — aux  yeux  noirs  et  vifs,  qui,  m'a-t-on  dit, 
se  plaisait  à  aller  écouter  à  Sillery,  sous  les  ombrages 
hospitaliers  de  Spencer  Wood,  la  grive  jaseuse  en  juin — 
le  moucherollo  doré  en  août — ainsi  que  notre  familier,  le 
merle. 

Comme  grand  écrivain — comme  naturaliste,  Audubon 
est  une  des  gloires  les  plus  pures — une  des  intelligences 
les  plus  élevées-- un  des  cœurs  les  plus  généreux 
qu'ait  produits  la  patrie  de  Waj^hington  et  do  Franklin. 

Malgré  les  travaux  extraordinaires  d'Audubon,  des 
circonstances  toutes  particulières,  ont  plus  tard  permis  à 
un  savant  contemporain,  au  professeur  Spencer  IL.  Baird, 
do  Washington,  d'ajouter  plus  de  deux  cents  espèces  à 
celles  décrites  par  Audubon. 

Voici  l'origine  de  cette  savante  encyclopédie— un  in 
quarto  d'au  delà  de  1000  pages. 

Diverses  expéditions  de  1853  à  1856  furent  organisées 
par  le  Bureau  de  la  guerre,  sous  un  vote  du  congrès  pour 
fixer  le  tracé  d'une  T^oie  ferrée  du  Mississipi  à  l'Océau 
Pacifique.  A  ces  corps  expéditionnaires,  étaient  attachés 
des  naturalistes  chargés  de  recueillir,  le  long  de  la  route, 
les  oiseaux,  les  plantes,  les  animaux  de  chaque  région  ; 
puis  d'expédier  collections  et  notes  à  Washington. 

Le  professeur  Baird, assistant-secrétaire  du  Smithsonian 
Institution  reçut  instruction  de  comparer  tous  les  spéci- 
mens, de  vérifier  les  mesurages,  les  notes;  do  préparer 
un  rapport  général  :  le  savant  professeur. avait  à  sa  dispo- 
sition, au  delà  de  12,000  sujets,  y  inclus  ceux  de  la  magni- 
fique galerie  ornithologique  de  Philadelphie,  une  des 
plus  riches  collections  du  monde.  Telle  est  l'origine  de 
«e  célèbre  rapport  qui  résume  à  peu-près  tout  ce  qui  était 
connu  sur  l'Ornithologie  Américaine,  à  venir  à  Tannée 
1858.  Le  volume  a  été  présenté  à  la  plupart  des  corps 
scientifiques  du  continent,  où  l'on  s'occupe  d'histoire  natu- 
relle.   Sa  nomenclature  latine  a  été  adoptée  en  Canada 
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ainsi  qu'aux  Etats- Unis.  Nous  Pavons  à  la  Société  Litté- 
raire et  Historique  ;  elle  se  voit  sur  les  spécimens  de 
rUniversité  Laval,  au  Musée  d'histoire  naturelle  à 
Montréal  et  ailleurs.  Nul  doute  que  cette  uniformité  de 
nomenclature  ne  facilite  de  beaucoup  pour  les  amateurs 
ridentification  des  espèces.  Je  devrais  ajouter  que 
Baird  avait  pour  collaborateurs,  les  doux  principaux 
ornithologues  des  Etats-Unis:  Gréorge  N.  Lawrence,  de 
New  York,  et  le  Professeur  John  Cassin,  de  Philadelphie, 
sans  compter  Brewer,  de  Boston — Sclater,  de  Londres, 
Cooper  et  autres.  Vous  voilà  renseign'és,  maintenant, 
sur  les  principales  sourcesdo  l'Ornithologie.  Il  est  regret- 
table que  les  traités,  à  l'exception  do  celui  *  de  Vieillot, 
qui  date  de  1807,  soient  on  langue  Anglaise.  Les  décou- 
vertes en  ornithologie  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

Oiseaux  de  rAmér.  Septent.  décrits  par  Alex.  Wilson  en  1813 — 283 
"  «'  «'       Chs.L.  Bonaparte  en  1838 — 471 

"  "  "  Audubonen  1844— 506 

"  "  "  Baird  en  1858—716 

Quand  je  tentai  en  1860,  un  petit  travail  en  français 
sur  cette  matière,  (le  Manuel  d  Ornithologie  Canadienne,) 
je  vis  de  suite  que  tout  était  à  faire — tout  à  créer, 
jusqu'aux  noms  mêmes  des  espèces  :  partout,  le  chaos. 
Le  Plectrophane  des  neiges,  c'était  un  oiseau  blanc; 
le  Fauvette  d'été,  un  oiseau  JûUTi^;  le  Bouget,  un  oiseau 
rouge;  le  Pinson  ordinaire,  un  oiseau  ^m;  le  Ministre, 
un  oiseau  bleu. 

Pierre  Boucher,  Gouverneur  des  Trois-Eivières  en 
1663,  avait  bien,  il  est  vrai,  écrit  une  courte  Histoire  des 
Animaux,  des  Oiseaux,  des  Poissons  du  Canada,  mais  il 
n'avait  fait  qu'effleurer  la  matière. 

Je  tâchai  alors  d'entourer  cette  étude  de  tout  juste 
assez  de  science  pour  ne  pas  rebuter  un  public  jusqu'alors 
entièrement  indifférent  aux  beautés  de  l'histoire  naturelle 
en  Canada.  Nous  n'avions  pas  même  de  musée  à  Québec 
Celui  de  l'Université  Laval  est  né  depuis  :  celui  de  Pierre 
Chasseur,  était  devenu  la  proie  des  flânâmes,  aussi  bien 
que  la  riche  collection  de  la  Société  Littéraire  et  Histo- 
rique,—  bien  des  années  avant. 

*  Histoire  des  Oiseaux  de  T Amérique  Septentrionale. 
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Je  cras  devoir  remettre  à  une  édition  sul^équente  la 
classification  méthodique;  peut  être  me  sera-t-il  donné 
de  mener  à  bonne  fin  ce  projet  auquel  je  tiens  beaucoup. 
Certes,  si  une  considération  devrait  plus  qu'une  autre 
m'encourager,  co  devrait  être  la  bienveillance  cons- 
tante du  public  à  mon  égard. 

Avant  d'entrer  en  matière,  disons  un  mot  dos  classi- 
ficateurs. 

Linnée,  le  père  de  la  classification,  dans  son  Systema 
Naturae,  divise  les  oiseaux  en  six  ordres  ;  Blumenback, 
en  reconnaît  n«uf;  Cuvier,  six;  Vieillot,  cinq;  Vigors, 
également,  cinq  ;  Temmninck  dans  son  Manuel  dOmU 
thologie  en  pose,  seize  ;  Agassiz  et  Gould,  dans  un  travail 

51  us  récent,  portent  les  ordres  à  quatre  seulement, 
'ai  crû  devoir  adopter  dans  mon  traité,  la  classification 
de  Baird  qui  groupe  le  monde  ailé  sous  six  grandes  di vi- 
dions. 

1.  Les  Eapaces. 

2.  Les  Grimpeurs. 

3.  Les  Passereaux. 

4.  Les  Galinacés. 

5.  Ijcs  Echassiers. 

6.  Les  Palmipèdes. 

Dans  une  conférence  lue  devîmiltL  Société  Littéraire 
et  Historique  de  cette  ville,  j'ai  fixé  à  près  de  300  espèces, 
le  chiffe  des  oiseaux  qui  fréquentent  les  provinces  de 
Québec,  d'Ontario,  de  la  Nouvelle- Ecosse,  duNouveau- 
Bi'unswick  etc.  lesquels  se  répartissent  comme  suit  : 

Eapaces.  34. 

Grimpeurs.  11. 

Passereaux.  117. 

Galinacés.  9. 

Echassiers.  42. 

Palmipèdes.  82. 

295 
C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'une  science  nouvello 
encore,  mais  qui  promet  de  rendre  aux  classificateurs 
d'éminents  services,  comme  auxiliaire    pour  l'identifi- 
oation  des  individus. 
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TTn  oabixMt  d'ornitbologie  se  saurmi  maintenant  êtro 
complet  sans  une  collection  d'œufe  identifiés.  La  scienco 
exige  Toisean  d'abord — le  jeune  et  Tadulte;  puis  le 
nid — ensuite  Tœuf.  La  couleur — la^  grosseur —  fa  forme 
de  l'œuf  entre  les  mains  d'un  oologiste  expérimenté 
donnera  avec  une  exactitude  presque  mathématique 
l'oiseau  qui  l'a  produit.  Ainsi  nos  seigneurs  les  hiboux 
pondent  des  œufs  presques  sphériques  tandis  que  les 
œufs  de  la  plupart  des  autres  volatiles  affeetionneni 
l'ellipse.  La  couleur — les  marques — les  stries — les  raies 
— les  zig-zags — les  points  ou  l'absence  d'ioeux^  sur  la 
coquille  seront  encore  autant  d'indices  lumineux  à  l'œil 
do  Toologiste.  L'œuf  du  merle  sera  vert;  celui  d'autres 
grives,  bleu-clair  :  d'autres  œufs  seront  bleu-foncé  ou 
blancs  :  celui-ci  sera  maculé  de  taches  au  gros  bout  : 
celui-là,  au  centre:  d'autres  seront  roux — bruns^cendrés 
— gris — noirs  même.  Consultez  le  traité  sur  Toôlogie  du 
naturaliste  Brewer  ! 

Il  est  une  espèce  éteinte  depuis  trente  ou  quarante  ans^ 
dont  les  œufs  ont  un  prix  quasi  fabuleux  parmi  les  con- 
naisseurs. Le  grand  pingouin  du  Nord  (^Aka  Impennis) 
n'a  pas  été  vu  depuis  la  submersion,  par  une  com« 
motion  vokïaniqne,  des  îles  solitaires  où  il  couvait  sur 
les  côtes  de  l'Islande.  La  dépouille  bien  conservée 
d'un  de  ces  pingouins,  vaut  en  or  maintenant  de  $1000 
à  $1500  piastres  On  ne  connaît  en  Amérique  que  deux 
œufs  de  ce  pingouin  dont  l'un  est  déposé  au  musée  du 
Smilbsonian  Institution,  à  Washington,  et  dont  l'autre 
fait  partie  de  la  collection  ornithologique  à  l'Académie 
des  sciences  naturelles,  à  Philadelphie.  On  aoffort  jusqu'à 
$300  piastres  pour  une  de  ces  raretés,  dont  un  naturaliste 
m'a  présenté  en  plâtre,  une  effigie  que  voici — 

Disons  un  mot  en  passant  sur  chaque  ordre. 

1er  Okdrb — Les  Bapaoes^OiBUAvx  ds  Proie. 

Cette  classe  est  caractérisée  par  un  vol  puissant — une 
vue  perçante— un  bec  robuste— <îrochu— des  griffes 
acérées  pour  saisir  une  proie  vivante  ;  on  les  nomme 
serres. 

Chea  les  rapaces,  le  mâle  est  généralement  bien  moins 
gros  que  la  femelle — d'un  tiers  chez  certaines  variétés  ; 
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les  principales  familles  sont  les  aigles — les  faucons — les 
hiboux. 

"  Les  aigles  sont  les  plus  puissants  des  rapaces.  La 
plupart  ne  vivent  que  de  chair  palpitante,  et  ce  n'est 
que  dans  des  cas  de  disette  qu'ils  touchent  aux  animaux 
morts.  "  Les  recherches  les  plus  récentes  donnent  à  l'Amé- 
rique du  Nord  cinq  espèces  d'aigles:  l'aigle  doré — l'aigle 
du  nord— l'aigle  de  Washington— l'aigle  gris,  que  Ton 
prétend  être  la  femelle  de  l'aigle  du  nord — et  Taigle  à 
tête  blanche.  Des  cinq  espèces,  si  réellement  il  en 
existe  cinq,  (car  les  naturalistes  sont  fort  divisés  sur 
ce  point,)  le  Canada  peut  en  réclamer  trois — peut-être 
plus.  L'aigle  doré  est  le  plus  commun.  Il  m'est  arrivé 
de  tenir  en  captivité  pendant  treize  mois,  un  couple 
de  ces  nobles  oiseaux  ;  ce  qui  me  procura  l'occasion 
de  faire  plusieurs  expériences  quant  à  leur  patience — 
leur  inaltérable  gaité — leur  aptitude  à  supporter  le  froid 
— la  faim  pendant  deux  Jours  consécutifs  et  plus,  sans 
paraître  incommodés.  L'aigle  est  à  bon  droit. reconnu 
le  roi  des  oiseaux  :  d'un  tempéramment  singulièrement 
robuste,  il  semble  toujours  d'humeur  égale— indomptable 
— inaccessible  à  la  pour. 

Craignant  que  le  voisinage  de  ces  volatiles  n'entraînât 
chez  mes  enfants  quelqujiccident  fâcheux,  je  cédai  à 
regret  mes  royals  captifs  à  un  amateur  de  Londres.  (1)  J'ai 
appris  dernièrement  que  celui  du  couple  qui  a  survécu 
à  l'autre,  est  devenu  d'une  grosseur  rare.  La  noblesse 
de  sa  tenue — la  dignité  de  ses  manières,  lui  ont  mérité 
une  description  détaillée  dans  le  Fieldy  le  premier  journal 
du   Sport  dans  la  Grande-Bretagne. 

Puisse-t-il  continuer — croître  en  stature — en  courage 
— cultiver  toutes  les  vertus  que  doivent  posséder  des 
aigles  bien  nés — en  un  mot  représenter  dignement  dans 
la  métropole  les  ailles  du  Canada  1  TVifs  applaudisse- 
ments). L'aigle  à  tête  blanche— rerablême  de  la  démo- 
cratie chez  nos  voisins,  se  rencontre  fort  souvent  dans 
la  Province  d'Ontario.  L'aigle  de  Washington,  signalé 
par  Audubon,  continue  de  faire  le  désespoir  des  clansî- 
licateurs.  On  aimerait  à  y  voir  un  aigle  à  tête  blanche 

<l)  Note.  Le  capitaine  Rook,  du  5Se.  régiment. 
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géant,  s'il  avait  des  plumes,  an  lien  de  scatelles  sur  le» 
tarses. 

La  triba  des  Falconidés  est  fort  nomt»:ease  en  Canada* 
Elle  renferme  au  moins  dix-huit  variétés:  depuis  l'autour 
au  gracieux  plumage  grivelé,  jusqu'au  diminutif  emeril- 
Ion  qui  saisit  si  adroitement  en  automne,  les  alouettes 
sur  les  grèves.  II  m'est  impossible  dans  ce  court  entretien 
de  vous  indiquer  les  caractères  distinctifs  des  faucons, 
des  eperviers,  des  buses,  etc.  Contentez-vous  pour  le 
présent  de  savoir  qu'il  nous  est  permis  de  réclamer  le 
faucon  si  choyé  des  dames  et  des  preux  chevaliers  du 
moyen  âge  :  le  faucon- pèlerin,  dont  on  se  servait  pour 
la  chasse  noble.  Vous  le  trouverez  dans  presque  toutes 
les  collections;  c'est  un  chasseur  robuste— d'une  tournure 
avantageuse — fort  redouté  en  Canada  des  canards  et  des 
sarcelles.  Il  y  a,  au  musée  de  la  Société  Littéraire  et 
Historique,  un  groupe,  que  j'ai  peine  à  contempler  sans 
sourire  :  celui  des  strigides  ou  hiboux. 

Je  m'adresse  à  ceux  parmi  vous  qui  sont  physiono- 
mistes. Etudiez,  j%  vous  en  supplie,  fa  physionomie  des 
messieurs  que  je  vous  présente  —que  voici.  (1)  Peut-être 
est-ce  que  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  lire  tant 
d'intrigues  voilées— de  projets  spoliateurs — de  téné- 
breuses menées,  dans  la  gravité  de  ces  poses,  la  dignité 
de  ce  maintien,  les  mystérieux  hochements  de  tête, 
les  clignottements  d'yeux  (2)  de  ces  forbans  ailés,  que 
mon  esprit  recherche  ailleurs  les  originaux  de  ces 
types.  Vous  le  dirai-je:  je  me  retrace  l'aréopage  de 
"  nos  Yieillards  Malfaisants,"  avant  la  Confédération  ; 
ou  bien  encore,  nos  édiles  municipaux,  méditant  chaque 
vendredi  soir,  d'atroces  jobs  sous  l'ancien  régime — lorsque 
les  yo6a— les  contrats  promettant  pâture,  se  donnaient — 
Dieu  merci,  le  règne  det^jobs,  m'assure- t-on,  est  passé, 

(1)  Le  Conférencier  exhiba  une  série  de  hiboux  dont  le  plus 
gros  était  du  volume  d'un  dindon — el  le  plus  petit,  gros  comme 
un  goglu. 

(2)  Grâce  à  Tobligeance  de  M.  F.  X.  Bélanger,  taxidermiste  de 
rUniversité  Laval,  le  conférencier  exhiba  vif  et  en  plumes,  un 
superbe  Hibou  Blanc  dont  les  poses  majestueuses  et  les  clignoU 
tements  d'yeux,  intéressèrent  fort  son  auditoire,  surtout  les  dames, 
qui  ne  s'attendaient  nullement  à  une  telle  fôte* 
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Il  tfy  a  plus  de  yoM«f«— Hosan^a  \  (Rires  ï)folo!Jgé8.) 

La  Emilie  des  Hiboux  se  divise  en  deux  catégories. 
Ceux*ci  chassent  ie  jour  :  ce  sont  les  Diurnes.  Oeux-là,  re* 
mettent  au  crépuscule  à  piller  la  basse-cour — le  poulailler: 
les  Nocturnes.  Une  ample  tête  ronde  comme  celle  d^un 
chat;  un  disque  facial  applati^  où  clignottent  deux  gros 
yeux  fauves;  un  plumage,  épais — chaud — soyeux;  des 
tarses  garnis  de  i>lumes  —  excellentes  mitasses  pour 
Fhivei*  ;  un  vol  rapide,  srlencieux,  à  fleur  de  terre  pour 
gripper  rats — souris — taupes— mulots — quelquefois  un 
méWeolique  lièvre  surpris  errant  loin  de  son  gîte  :  tels 
sont  quelques-uns  des  traits  distinctifs  des  hiboux.  IjO 
prince  de  la  tribu,  c'est  le  Grand  Hibou  Cendré.  Il  no 
porte  pas  sur  son  chef,  comme  son  cousin  le  Duc  dé 
Vilenie,  ces  touffes  de  plumes,  qup  Ton  nomme  cornes. 
JâQ  Nain  de  l'espèce,  c'est  la  petite  Chouette  de  Kirtlatui  r 
bien  rare  ici — plus  répandue  à  l'ouest  des  Etats-Unis— au 
Wisconsin. 

Une  chaude  soirée  d^aofit,  je  vis  s'introduire  dans 
mon  salon,  par  la  fenêtre  entr'ouverto,  ce  qui  me  sembla 
être  d'aboid,nne  grosse  chauve-souris.  C*était,  6  bonheur  I 
—une  chouette  de  Kirtland,  dévoyée — espèce  fort  rare. 
L'émigrant  fHit  accueilli  aéToctueusement  et  transféré 
pour  Te  comestible  aux  soins  éclairés  d'une  antiqde 
cuisinière.  Des  naturalistes,  des  littérateurs  en  renom 
vinrent  do  loin  lui  présenter  leurs  hommages.  Je  me 
rappelle  enta*e  autres,  THonorable  M.  McGee,  alors 
ministre,  qui  tout  en  recueillant  de  moi  cei*taines  bribea 
d'histoire  canadienne,  alla  saluer  Toiseau  de  Minerve^ 
0e  hâtant  de  remarquer  que  sa  présence  sous  mon 
toit  était  bien  l'occasion  de  dire  que  c'était  The  right 
Bifdiniheright  pûtce.  Darby,  c'était  son  nom,  était  ou 
ne- peut  plus  choyé.  Aux  gi*andes  heures,  aux  heures 
des  repas,  il  conversait,— peut-être  en  iangue  Crée,  je 
ne  sais,— ^avec  la  vieille  cuisinière,  sa  gouvernante  ;  M. 
KcGee  fii  rapport  de  l'arrivée  de  l'illustre  voyageur  4 
won  miûtre,  Lord  Jloack — mon  voisin  à  Spenoer  Wood. 

.La  sereine  existence  de  Darbv  fat  close  tragt^et&eât 
fmt  une  indigestion  de  veaa  !  hélas  \ 

Vous  n-'ètes  paysans  «voir  remar(^é  le  rôle  importMt 
q«e  le  Hibou  joue  dans  l'histoire  et  les  légendes  poptf* 
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laires.  Bomo  antique  soos  ses  consuls  plus  d'une  fois  a 
subi  la  cérémonie  ae  Teau  lustrale  à  cause  de  la  soudaine 
apparition  de  grands  hiboux.  Un  poëte  en  train  de 
dresser  un  tableau  émouvant  d'un  cimetière^  à  l'heure 
fatidique  où,  dit*on,  les  royenants  sortent  pour  prendre 
l'air,  à  minuit,  se  réserve  toujours  une  chouette,  une 
ehouette  bruyante  même — pour  rehausser  la  couleur 
locale» 

Voyez  comme  notre  poète  lyrique,  L.  H.  Fréchette 
Ib  congédie  : 

L'oiseau  de  nuit,  quittant  sa  pose  taciturne 
S'envole  en  tournoyant  et  s%  clameur  noclume 
Se  perd  dans  la  forêt  avec  le  biuit  du  vent  ; 
La  brise  vit  encore  au  feuillage  du  tremble. 
Le  ciel  sourit  à  l'onde  et  chaque  étoile  tremble» 
Dems  chaque  vague  au  pli  mouvant. 

(Utroquoiseàu  lac  SaùU-Pierre  ) 

n.  oftDBB. — Ijes  Grimpeurs*  . 

A  leur  tête,  vous  trouvez  doux  fbrt  jolies  variétés  de 
ooucoux.  Puis,  neuf  espèces  de  Pics — le  peuple  dit 
Pique-bois.  Ces  héros  pacifiques  du  travail  se  distinguent 
par  la  siruotore  de  leurs  ongles — ^les  plumes  élastiaues 
de  leur  queue,  pour  se  cramponner  à  l'ecorce  de'  l'arore. 
Travailleurs  in&tigables,  entendez  les  ft*apper  à  coups 
redoublés  le  vieux  pommier  vermoulu  du  verger,  dès  Tau* 
rore  en  Mai  et  en  Juin.  Le  chef  du  Cliui,  c^t  le  grand 
Pic  à  huppe  rouge  :  mon  miisée  en  contient  un  magn»fi<|ne 
couple  tiré  au  fusil  an  Lac  Beauport.  La  variété  que 
les  paysans  nomment  Pivart,  est  d'une  mise  fort  élégante. 
Une  nuance  d'or  règne  sous  les  pennes  de  la  queue,  sous 
les  ailes-^d'où  lui  vient  le  nom  oe  Pic  Doré.  Qae  de  fois 
je  l'ai  reneontré  par  bandes  de  six  à  sept,  recherchanit 
à  Spencer  ârange  sur  le  sol,  avidement  les  fourmia. 
Avant  l'oraffe,  il  crie  :  **  Plîea  I  Plieo  !  Les  Anglais  le 
nomment  Sain  Fawl  \  Bain  Bird. 

Voici  une  section  d*arbre,  contenant  le  nid  et  Tœuf 
d'nn  Pic  :  voy^  V^ntpée  I  Notre  charpentier  s'est  oreuié 
une  lege  d'an  moins  quinae  pouœ»  oe  pfofoRdeifr  dama 
k  coeur  carié  de  oe  bouleau. 

Michelet,  d^ns  son  chefd^œuvre  <'  L'OisXAir,  "  a  d^ 
crit  à  iteVir  les  habitudes  laborieuses  du  Plc> 
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Ovide  se  chargera  de  nous  donner  Torigine  de  son 
nom. 

**  Picus,  fils  de  Saturae,  régnait  dans  rAosonie  ;  la  beauté  de 
son  àme  égalait  celle  de  son  visage  ;  li  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  vingtième  année,  et  déjà  il  attirait  les  regards  des  Dryades  nées 
sur  les  monts  Latins;  ces  divinités  qui  présidaient  aux  fontaines, 
s'efTorcèrent  de  lui  plaire  ;  les  Naïades  du  Tibre,  celles  qui  habi- 
tent les  ondes  du  Numique,  de  TAnio  paisible,  du  Nar  impétueux, 
de  l'Aimo  qui  termine  son  cours  si  près  de  sa  source,  du  Farfarus 
aux  frais  ombrages  et  des  lacs  bocagers  consacrés  à  Diane,  lui 
adressaient  d'amoureusr^s  prières  ;  il  dédaigna  leurs  feux,  et  n*aima 
que  la  tille  de  Janus  au  double  front,  que  Vénilie  avait  mise  au 
Jour  sur  le  mont  Palatin.  Quand  cette  vierge  eut  atteint  l'Age  de 
rfayménéc,  el.e  fut  donnée  pour  épouse  à  Picus.  Douée  d'une 
beauté  merveilleuse  et  d'une  voix  plus  merveilleuse  encore,  elle 
avait  reçu  le  nom  de  Ganente  :  son  cbant  faisait  mouvoir  les  arbres 
et  les  rochers,  adoucissait  les  bétes  féroces,  retardait  le  cours  des 
fleuves,  et  arrêtait  les  oiseaux  dans  leur  vol  rapide. 

Un  jour  qu'elle  s'exerçait  à   des  modulations  harmonieuses, 
son  époux  était  allé  poursuivre  les  Sangliers  dans  les  forêts  de 
Laurente  ;  il  pressait  les  flancs  d'un  cheval  fougueux,  sa  main 
était  armée  de  deux  javelots  ;  un  manteau  de  pourpre,  attaché  par 
un  agrafe  d*or,  couvrait  ses  épaules.    Dans  ces  mêmes  forêts  était 
Gircé,  la  fille  du  soleil,  qui  cherchait  loin  de  son  domaine,  des 
plantes  nouvelles  pour  ses  enchantements.  Cachée  par  le  feuill^ige, 
la  magicienne  a  vu  le  jeune  chasseur,  elle  sent  s'amollir  son  ème 
et  les  plantes  malfaisantes  tomber  de. ses  mains.   Bientôt,  remise 
de  son  trouble  et  cédant  à  sa  passion  soudaine,  elle  veut  se 
montrer  à    Picus  et  lui   déclarer  son   amour,  mais  le    prince 
s'éloigne  sur  son  coursier  rapide,  avec  les  gardes  qui  l'enlourent. 
**  Fusses-tu  porté  sur  Taile  des  vents,  tu  ne  m'échapperas  pas,  dit- 
elle,  si  mes  herbes  ont  conservé  leur  vertu,  et  si  je  puis  encore  me 
fier  à  mon  art.  "   Bile  dit,  et  crée  le  fantôme  d'un  sanglier  qu'elle 
fait  passer  devant  les  yeux  du  chasseur,  et  qui  va  s'enfoncer  dans 
le  plus  épais  du  bois,  au  milieu  d'un  taillis  ou  ne  peut  pénétrer  un 
cavalier  ;  aussitôt  Picus  abusé  par  cette  apparence,  s'élance  de  son 
cheval  écumant,  et  s'engage  à  la  poursuite  de  la  proie  imaginaire 
dans  les  détours  de  la  vaste  forêt.  Circé  commence  alors  ses  conju- 
rations; elle  invoque  dans  un  langage  mystérieux,  les  divinités 
inconnues  aux  mortels  ;  elle  prononce  des  paroles  magiques  qui 
obscurcissent  H  visage  de  la  lune,  et  enveloppent  de  nuage  le 
front  de  son  père.    Ses  noirs  enchantements  troublent  la  sérénité 
du  ciel,  de  sombres  vapeurs  s'exhalent  de  la  terre  i^les  compagnons 
du  princd  s'égarent  au  milieu  des  ténèbres  et  cherchent  en  vain 
leur  maître.     La  magicienne  parait  en  ce  moment  devant  lui, 
**  Sois,  lui  dit-elle,  le  gendre  du  soleil  dont  les  regards  embrassent 
l'univers,  et  ne  dédaigne  pas  l'amour  de  Circé."     Le  jeune  homme 
repousse  les  prières  de  sa  redoutable  amante.    "  (jusque  tu  sois, 
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hii  dit41.  Je  ne  pais  dtre  à  toi,  une  autre  me  possède  ;  je  la  chérirai 
Jusmi'à  la  mort,  et  tant  que  les  dieux  me  la  conserveront,  un  amour 
adultère  ne  rompera  pas  les  nœu  Is  qui  m'attachent  à  Ganente." 
La  fille  du  soleil  redouble  ses  ardentes  supplications,  Picus 
reste  insensible  :  **  Ton  orgueil  sera  puni,  s'écrie-t-elle,  tu  ne  reverras 
pas  Canente,  et  tu  vas  savoir  ce  que  peut  une  femme  amoureuse  et 
outragée,  quand  cette  femme  amoureuse  et  outragée  s'appelle 
Circe/'  Alors,  elle  se  toiuna  deux  fois  vers  TOrient,  deux  fois  vers 
l'Occident,  toucha  trois  fois  de  sa  baguette  le  malheureux  chasseur, 
et  récita  trois  vers  magiques.  Picus  prend  la  fuite,  et  s'étonne  de 
courir  avec  une  vitesse  surnaturelle;  son  corps  se  couvre  de 

Elûmes,  et  il  se  voii  avec  indignation  devenu  un  oiseau,  nouvel 
ôte  des  forêts  du  Latium  ;  il  fhippe  d'un  bec  irrité  le  dur  tronc 
des  chênes,  et  parcourt  les  longs  rameaux  en  déchirant  leur  écorce; 
son  plumage  a  conservé  la  pourpre  et  l'or  (1)  de  son  manteau,  et  du 
beau  Picus,  il  ne  reste  que  le  nom. 

in.  ORDRE. — Les  Passereaux* 

Les  Paesereanz  composent  Tordre  le  pins  nombreux, 
le  plus  varié  et  le  plus  intéressant,  *'  Les  Passereaux  se 
distinguent  des  Mapaces^  dont  le  bec  est  crochu  et  les 
ongles  très-acérés,  quoiqu'ils  soient  liés  à  cet  ordre  par 
les  Pies-Grièches  :  ils  se  séparent  des  Gallinacés,  en  ce 
que  cenx-ci  ont  la  mandibule  supérieure  voûtée  et  les 
trois  doigta  antérieurs  unis  à  la  base 'par  une  petite 
membrane;  ils  ne  peuvent  être  confondus  avec  les 
Echassiers,  dont  les  jambes  sont  dégarnies  de  plumes 
an-dessus  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  ni  avec  les 
Palmipèdes  dont  les  doigts  sont  ou  bordés  de  festons 
membraneux,  ou  entièrement  réunis  par  une  largo 
membrane.  Les  Passereaux  varient  par  leurs  mœurs 
comme  par  leur  conformation  :  les  uns  sont  solitaires, 
les  autres  sont  sociables  ;  les  uns  volent  avec  vigueur, 
d'autres  quittent  peu  les  taillis  ;  tous  sont  monogames. 
Ds  se  nourrissent  d'herbes,  ou  de  graines,  ou  de  baies, 
on  d'Insectes,  ou  de  Yers,  ou  de  Poissons,  ou  d'Oiseaux; 
quelquefois  même  ils  sont  omnivores.  La  plupart  sont  de 
petite  taille.  Quelques-uns  ont  un  chant  agréable,  et  la 
chair  de  beaucoup  d'entre  eux  fournit  à  l'homme  un 
aliment  délicat."    (2)  C'est  chez  cet  ordre  surtout  qu'on  a 

0)  Ce  pauvre  Piens  paraît  avoir  éttf  métamorphoté  enFivart— en  Pie 
doré,— (Note  àt  l'auteur.) 
(t)  Lemaoùi. 
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remiirqué  lea  [variations  périodiques  dans  la  livrée, 
selofi  l'âge,  la  saison  de  Vannée.  Au  printemps,  les 
couleurs  des  niales  sont  bien  plus  vives.  "  Leur  chant 
n'acquiert  qu'à  cette  époque  sa  clarté,  su  force,  >.on 
étendue;  dès  qu'il  est  par  venu  à  sa  perfection,  il  indique 
celle  du  plumage,  et  il  annonce  que  ces  oiseaux  ont  la 
foculié  de  s'apparier." 

Pans  cette  division  se  rangent  rOlseau-Mouclio,  les 
Hirondelles,  les  Mouclierollcs,  les  Grives,  le^3  l'juglodyles, 
les  FauveUes;  les  Eojtelets,  etc. 

Qui  de  vous  n'a  admiré  le  diminutif  volatile,  l'oi^oau- 
mouche,  que  les  naturalistes  nomment  à  caubc  <le  son 
éclat,  le  Huùis  de  la  Caroline:  famille  qui,  dan«  le  monde 
entier  compte  plus  de  trois  ceiiîs  variétés,  dont  une 
seule  visite  nos  climats.  Vous  vous  ranj^lez  sans  doute, 
les  deux  belles  descriptions  du!Ru!>j  :  Vuoe  })ar  Buffon  ; 
l'autre  par  Audubon.  Le  naturaliste  sédentaire,  liufTon, 
cet  incomparable  artiste  de  la  phrase,  a  trouvé  un 
rival,  un  maître  même  dans  l'enthousiaste  chanire  de 
la  nature  prise  sur  le  fait, — dans  Audubon. 

Lequel  d'entre  vous  n'a  pas,  aux  jours  radieux  d'avril, 
vers  le  23,  salué  le  retour  de  la  première  liiioudello, 
messagère  du  printemps  1  la  jaseuse  hirondelle,  qui 
faisait  dire  à  Saint  François  d'Assise  ''  Hirondelle,  ma 
sCBur,  no  jK)urriez-vous  vous  taire  I" 

Nous  en  comptons  cinq  variétés  ;  une  des  plus  inté- 
ressantes, c'est  la  grosse  hirondelle  ])oar])re  qui  niche 
sous  les  dalles  de  nosi^lises.  Alexandre  Wilson,  visiiant 
Quel»ec,  en  juin  1813,  dit  l'avoir  i*emarquée,  de  la  rue 
&iini-Jean,  dans  Taugle  des  Casernes  des  Jésuites. 
Combien  de  générations  d'hirondelles  se  sont  succédées 
au  même  lieu!  Chaque  été,  en  juin,  je  les  revois;  je  lee 
salue  au  même  endroit  et  je  pense  à  leur  ami,  leur 
biographe,  Wilson.  Quand  ces  Casernes  seront  rasoes,  où 
nicheront-elles? 

J'ai  bien  })euài^uteràc6que  je  vous  diRais,^"!!  y  a  qua- 
torze ans,  dans  le  Manuel  d! Ornithologie^  au  chafiiire 
des  Grives  ;  mais  des  observations  subséquentes  me  suggé- 
reraient plusieurs  corrections. 

Nos  moucberolles  se  distinguent  par  leurs  livrées 
éclatantes,  leur  activité  pendant  la  belle  saison  à  saisir 


—  as- 
dans  les  aire,  les  inaectes  ailés  et  les  mouches.  Barement 
ils  ee  poiieiit  &  terre.  Je  vons  en  signalerai  trois  varie tte  ; 
d'aboixi,  lo  Moncherolie-iTran,  que  le  paysan  nomme 
T>i-iri,  à  caa>*  de  wa  note  tri-tri.  C'est  l'ennemi  iiTécon- 
cilial>lc  des  Corneilles:  il  les  malmène,  croyez-moi,  qujinii 
elles  savcntui-ent  dans  le  voit.inaiço  <lo  non  nid.  IjO  Sfoii- 
cbet-ollo  doré,  est  abondiiiit  duns  tous  los  grands  bois 
aiitoiu-de  cette  ville.  Lo  voici  ;  voyez  comme  sa  compagne 
dlfiêi-e  de  lui  par  io  plamage.  C'hee  elle,  l'olive  domino. 
l>o|iHislafind'avril  jusqu'au  commencement  de  peptemln-c, 
j'eiiie^ids  (lu  mou  c:ibinet  de  lecture,  la  suave  symphonie 
do  ect  putto  joli  Muucherollo,  le  MoucheroMe  aux  yeux 
roux. — Sed  eytii  Flycatcker.  Le  merle,  personnage  dcmo- 
c:-aiîqop,  se  t>âtit  une  Lutio  de  terre  et  il'hcrljea  finoc. 
Son  clairon  matinal,  du  haut  d'un  orme  ou  d'un  cbËne 
cenlenaire,  voua  éveitto  dès  l'aube.  Puis,  vous  lo  voyez, 
sactiltaiit  ëur  la  pelouse,  en  quSte  do  vermisseaux,  de 
lima<;ona.  Ce»*,  un  raro  favori,  n'eit-co  pas,  que  lo  merle 
du  Canada,  en  ornithologie,  la  Grive  Erratique  î  BuHoii 
la  nomme  La  Litome  du  Canada. 

Kh  bien  t  jKnir  la  suavité  de»  accents,  je  lui  préfiire 
«etto  jolie  •r'.VQ  de  Wilton,  dont  lo  refrain  sonore,  lim- 
pide, mélalliqne,  lui  a  mérité  de  noa  piiy->an3  io  eumom 
de  "  Plùtc  " 

"II  n'cdipas  rare  d'entcndro  des  chantres  rivaux  luttant 

d'h:rnionie,    «u,-   des   urb'cs    voi>rnp.    Cette  ravissante 

nèliidic  vous  "ait  refToE  de  ira-iquilliser  et  d'ass^oiipir  Ica 

mus:  pi  un  oit  l'écoute,  p'us  on  lui  trouve  de  charmes. 

Lorsque  le  ciel  f-e  couvre  de  nuages,  qi!o  l'orage  menace, 

&n  moinetitoù  tous  les  autres  musiciens  de  la  forfit  se 

taisent,  la  voix  de  la  '■  Flnltc,"  retentît  au  loin  ;  plus  la 

'  :e  des  bois  devient  ni;rmo- 

l'eui:,  recherche  les  votitea 

;e  des  ruisseaux,  des  prai- 

Elte  préfère  à  loute  antre 

olitairc  du  parc,  propice 

et  à  la  rCveric."  (1) 

no  m'est  arrivé  des  taillis 

■arge,   l'antique  ruisseau 

tu  LeMarmetd'Oinlhologii. 
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Belle-Bome,  qa*a  dû  côtoyer  bien  des  fois^  à  la  saîsoD 
des  fleurs,  le  botaniste  Gomin,il  y  a  de  cela  deux  siècles  f 

Parlons  du  Tangara  Ecarlate.  ''  Salut,  bel  étranger, 
habitant  de  ces  rives  brûlantes  où  Montézuma,où  Certes 
tinrent  jadis  le  sceptre,  aussi  bien  que  de  celles  ou  Was^ 
bington  fonda  un  grand  empire  l  Que  ne  viebs^tu  plus 
souvent  sur  pos  bords,  étaler  ta  royale  livrée — ton  man- 
teau ecarlate — ton  bonnet  Phrygien  l  Ne  crains  rien }  si 
l'emblème  de  la  liberté  que  tu  portes  sur  ton  chef,  ne 
symbolise  pour  ton  pays  natal  qu'une  aspiration,  pour  ta 
patrie  passagère,  il  signifie  une  douce  réalité  (l'esclavage 
régnait  alors  dans  les  Etats  du  Sud).  (1)  Nous  n'avons 
pas  à  t'offrir  les  fleurs  du  sassafras,  les  fruits  de  Toran- 
ger,  Tombre  des  magnolias,  nous  t'offrons  mieux — puis- 
qu'ici  règne  la  liberté.  "  Telle  fut  notre  cordiale 
invitation  au  brillant  étranger,  que  nos  compagnards 
nomment  le  '' Eoi  des  Oiseaux "  à  cause  de  1  incarnat 
de  son  manteau  où  se  découpent  avec  grâce  ses  ailes 
d'ébène. 

Yoici  un  individu  qui  sert  de  trait-d'union  à  la  nom* 
breuse  tribu  des  passereaux  :  son  existence  est  constam- 
ment tourmentée  par  la  soif  du  sang  ;  c'est  l'Ecorcheur, 
ou  Pie-Grièche.  Lres  anglais  le  nomment  Bulcher  Bird, 
et  avec  raison.  Voyez  son  bec  denté  comme  celui 
d*un  Faucon  l  L'Ecorcheur  se  faufilera  dans  une  haie,^ 
y  saisira  à  l'improviste  quelqu'infortuné  pinson  qu'il 
ira  empaler  sur  une  épine,  le  déchirera  en  lambeaux;- 

Îmis,  il  avalera  sa  chair  palpitante.  Si  les  petits  oiseaux 
ui  font  défaut,  il  happera  une  ou  deux  sauterelles,  pour 
apaiser  les  tiraillements  de  son  estomac  :  c'est  un  Nana- 
Sahib  sans  entrailles,  que  Monsieur  TEcorcbeur,  pour  ier 
petit  monde  ailé.  Oh  I  le  vilain  ( 

Et  vous.  Messieurs  les  pêcheurs  de  truites,  ne  recon^^ 
naissez- vous  pas  votre  rival,  le  Martin- Pêcheur  }  vou9 
devez  l'avoir  vu  bien  des  fois  suivre  d'un  vol  onduleux 
les  détours  d'un  limpide  raisseau,  ou  voltiger  au-dessus 
d'une  écluse  de  moulin,  ou  perché  sur  une  branche  d'ar-' 
bre  sec  qui  surplombe  Toncie,  guettant  le  passade  d'une 
truite.   L'ancienne  mythologie  accordait  à  cet  oiseau,  le 

(1)  Je  traçais  ces  lignes  en  186k 
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rar©  privilège  de  nicher  sur  l'onde  mouvante  de  Tocéan 
pendant  les  jours  de  grand  calme,  nommés  jours  Alcjon- 
niens. 

Voici  comment  Toossenel,  dans  son  langage  pitto- 
resque, fronde  cette  vieille  erreur,  en  parodiant  la  char- 
mante tradition  que  le  pinceau  d*Ovide  a  immortalisée  : 

"  Il  parait  donc  qu'autrefois  le  Marlin-Pôcheur,  qui  s'appelait 
dors  Alcyon,  jouissait  du  curieux  privilège  de  poser  son  nid  sur  la 
mer,  à  la  surface  même  des  flots..  Or,  comme  il  fallait  que  la  mer 
iût  trè&-douce  pour  que  l'erabarcation  ne  chavir&t  pas,  et  comme 
l'oiseau  avait  besoin  de  trois  semaines  au  moins  pour  parfaire 
toutes  ses  opérations  de  ponte,  d'incubation  et  d'éducation  des 
jeunes,  les  Dieux  avaient  décidé  dans  leur  sagesse  de  lui  accorder 
chaque  année  cet  intervalle  de  calme  plat.  Ils  lui  avaient  de  plus 
attribué  le  don  de  prévoir  à  heure  fixe  la  venue  de  ces  jours  paci- 
fiques que  les  marins  appelaient  les  jours  Alcyoniens.  Naturelle- 
ment, il  s'était  trouvé  beaucoup  de  gens  de  bonne  volonté  pour 
^tre  témoins  de  la  construction  et  de  la  mise  à  l'eau  du  nid  de 
l'Alcyon.  Plutarqiie  fut  un  de  ceux  qui  virent  l'Alcyon  travailler. 
L'Alcyon  commençait,  comme  nos  ingénieurs  de  marine,  par  cons- 
truire la  charpente  de  son  embarcation  à  terre.  Cette  charpente 
était  composée  des  arêtes  d'un  certain  poisson  (|ui  étaient  reliées 
entre  elles  par  un  mastic  doué  d'une  imperméabiUté  supérieure  À 
celle  du  caoutchouc,  mais  dont  le  secret  est  perdu.  La  construc- 
tion avait  l'apparence  d'une  chambrette  ronde  assise  dans  un 
canot,  et  les  constructeurs,  avant  de  le  lancer  pour  tout  de  bon, 
avaient  soin  de  le  mettre  à  l'eau  une  ou  deux  fois  pour  l'essayer  et 
pour  voir  si  elle  n'embarquait  pas  la  lame  ;  puis,  quand  elle  était  - 
en  état,  et  que  le  moment  favorable  était  venu,  ils  la  livraient  sans 
crainte  à  la  merci  des  flots  et  à  la  protection  de  Neptune.  Une 
seule  chose  intrigue  rhistorien  dans  toute  cette  aflaire,  c'est  de 
B^avoir  jamais  pu  surprendre  la  manière  dont  la  couveuse  s'intro- 
duisait dans  son  domicile.  C'est  bien  le  cas  de  répéter  avec  le  sage, 
qiae  l'homme  n'est  jamais  content.  Je  n'aurais  vu  que  la  moitié  des 
phénomènes  dont  Plutarque  eut  la  chance  d'être  témoin  oculaire, 
oue  je  m'estimerais  suffisamment  heureux.  Il  est  difficile  aujourd'hui 
de  vérifier  si  Plutarque  et  les  autres  ont  dit  toute  la  vérité  et  rien 
<pie  la  vente  en  tout  ceci,  puis(|ue,  depuis  un  temps  immémorial, 
les  M artin^-pécheurs  ont  renoncé  à  l'habitude  de  nicher  sur  les 
flots  de  la  mer  pour  adopter  le  système  de  la  nidification  à  huis 
elos  dans  le  sein  de  la  terre 

Ceux  qui  sont  forts  en  mythologie  savent  pourquoi  les  Dieux 
avaient  concédé  à  l'Alcyon  le  privilège  de  bâtir  sur  l'eau  et  le  don 
de  f>révoir  le  beau  temps.  C'était  pour  le  récompenser  de  sa  vertu 
ei  d'avoir  été  parmi  les  hommes  un  modèle  parfait  de  tendresse  et 
4e  fidélité  conjugale  avant  de  subir  sa  métainorphose  en  oiseau.  " 
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Vous  savez,  sans  doute,  qu'a  proprement  parier,  tkw» 
n*avons  pas  de  rossignol  en  Canada  ;  mais  nous  avons  le 
Pinson-chanteur  dont  le  doux  ramage  aux  premier» 
soleils  d'avril,  avec  le  retour  de  la  saison  des  feuilles,  vous 
redonne  des  accents,  si  suaves,  si  naturels.  Pourrai uoo 
réaliser  en  Canada,  le  printemps  sans  le  rossignol  ?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Si  vous  avez  côtoyé  les  chaumes  à  la  campagne,  en 
juin,  au  coucher  du  soleil,  il  a  dCi  vous  arriver,  entre 
chaque  haleine  de  la  brise  du  soir,  des  fragmentn  d'une 
musique  aérienne,  légère,  pleine  de  charmes;  ce  n'est 
pas  une  harpe  éolienne.  Oh  \  non,  c'est  la  mélancoli«iue 
ritournelle  du  Pinson  des  Chaumes,  que  nos  payt<aii3 
nomment  Bossignol  des  Guèi^ets  :  il  courrera  le  long  des 
sillons — se  posera  sur  un  piquet — gazouillera  sa  8ira]>le 
mélodie  durant  des  heures  entières. 

IV  ORDRE — Les  Gallinacés. 

AbordQns  une  antre  subdivision,  celle  des  CTallinaoéH, 
Cet  ordre,  peut-être  le  plus  utile  à  l'homme,  est  pen 
répandu.  Les  Grallinacés,  dont  le  type  est  notre  coq 
domestique,  ont  le  port  lourd,  les  ailes  courtes  et  le  vol 
difficile  ;  il  n'en  est  aucun  qui  chante  agréablement  :  1» 
plupart  des  espèces  qui  le  composent  sont  susceptibles 
de  domesticité;  plusieurs  peuplent  nos  l>asses-cf)urs  ; 
d'un  autre  côté,  les  espèces  sauvages  nous  fournissent  un 
gibier  très-estimé.  Ils  sont  presqu'entièrement  gr.inî- 
vores  :  cet  ordre  tient  aux  Passereaux  par  les  Pigcoiia 
et  aux  Echassiers  par  les  Perdrix. 

Il  renferme  le  Pigeon  de  passage  ou  tourtrc,  i»o« 
Tétras  ou  perdrix,  notre  Coq  ao  Bruyère,  la  Caille,  le 
Lagopède  ou  perdrix  blanche.  Les  tourti*es  se  montrent 
Bur  les  lisières  de  nos  grands  bois,  en  juillet  et  a^tiki, 
généralement  à  la  suite  du  tonnerre  dans  les  montagnes  \ 
elles  ont  bien  diminué  en  nombre  depuis  cinquante  ans. 
Le  temps  était  où  je  me  rappelle  les  avoir  vu  capturées 
au  rets  par  centaines.  Mon  vieux  confrère,  Charles  Panct, 
ma  dit  les  avoir  observées  par  milliers  sur  les  mnrci 
d  enceinte  de  Québec  et  jusque  dans  les  jaitlins  près  de 
l'Esplanade,   il  y  a  de  cela  soixante  ans.    Elles   sont 
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encore  fort  nombreuses,  dans  laconlréo  autour  «lo  Nia- 
gara, Ontario.  Il  y  avait  uno  colonie  innoii\l>rrJ»K'  <1e 
tourtres  qui  avait  son  juchoiret  son  domicile  cha<]Uo  ctd, 
jii>qu'cn  1854,  dans  les  bois  en  arrière  de  Châteauii^nay.  La 
penncution  les  a  refoulées  loin  vers  l'ouest.  J  )cs  voyageurs 
atlirraent  que,  d'après  leur  exj)ériencc,  la  description 
qu'Audul)on  a  faite  de  leur  migration,  toute  Hirvlirirt;'ée 
qu'elle  semble,  n*en  est  pas  moins  vraiscmMaMo.  <^>nant 
au  Dindon  sauvage,  M)uche  du  Din<lon  domestique,  vous 
avez  ]iu  en  voir  de  fort  beaux  même  en  cette  ville  ; 
M.  Malone,  M.  l'avocat  Andrews,  mon  ami  le  Ct»l(>nel 
Fitzii^crald,  ont  réussi  au  parfait,  dans  leurs  tentatives 
d'oiover  desr  DiiMions  sauvages.  »^culcmcnt,  ]icndant  la 
belle  saison,  jeunes  et  vieux  étaient  fort  farouclics  :  les 
premières  neiges  les  forçaient  à  regagner  Ic^  granges, 
où  on  les  enfermait  jn.-qu'an  printemps  suivant. 
Ils  affectionnaient  des  juchoirs  fort  élevés,  loin  des 
cmlûches  des  renards.  Je  n'ai  que  peu  à  vous  dire  sur 
le  compte  do  nos  Coqs  de  Druycre — nos  ]»cr(lrix— si 
TOiis  l'aimiez  mieux,  que  vous  ne  sachiez  déjà. 

Une  législation  protectrice  veille  maintenant  sur  le 
sort  de  leurs  jeunes,  au  temps  de  l'incubation.  La 
peKirix  blanche,  le  lagopède,  habite  le  nord  du  Canada. 
Elle  alK>nde  au  lac  Saint- Je  in  :  un  chasseur  de  cette 
ville,  M.  Juneau,  en  a  conduit  des  centaines  à  n^)tre 
marché!  il  las  tuait  au  fusil,  le  matin  en  mar>,  au 
moment  où  elles  sortaient  de  leurs  trous  sous  lu  neige. 
La  Caille  est  un  charmant  petit  oiseau,  un  ]x'U  plus  gros 

3|U*un     Merle   :     il  se    montre    rarement  en    ^\v(  ;\   do 
iini,'8ton,  dans  ses   migrations  :  on    l'npprivo  -«»   ^îuis 
difficulté  on  caiic. 

v  ojii;uR — Les  Echass'ers. 

Les  Echassiers  sont  lai  ordre  nsscz  nom'roM  -  en 
Carïîula,  à  |)eu  près  quarante  e.^pèoos  j  tels  qu*  (^iiics, 
ILroiis,  Hérons  do  Nuit,  Plouviers,  Bécasses,  ik'cas- 
pinetî,  Sanderling,  Barges,  Courlis  ou  C<u*bi,c'uux, 
RàlcH,  Cxallinule,  Chevaliers,  Toiirncpierro,  etc.  M  se 
dihtingiiorit  par  leurs  longues  jambes  gicles,  dcjour- 
vnes  (le  plumes,   qui    leur   permettent  de   s'axcnturor 
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dans  Teau  ponr  y  trouver  leurs  aliments  ou  de  nager 
quelquefois.  ''  Ils  ont  généralement  un  cri  fort  accentué 
— mais  point  de  chant  régulier.  Ils  vivent  en  grande 
partie  dans  les  marécages,  sur  les  bords  des  fleuves  et 
des  mers,  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes  :  quelques- 
uns  paissent  Therbe  tendre.  Presque  tous  aflectionnent 
le  crépuscule  ou  les  heures  qui  précédent  la  levée  du 
soleil.  Ceux  qui  font  leur  nid  à  terre  sont  en  général 
polygameH,  et  leurs  petits  courrent  peu  de  temps  après 
leur  naissance  ;  ceux  qui  nichent  sur  les  arbres  sont 
monogames,  et  nourissent  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  de  voler.  Ils  sont  tous  migrateurs."  Le 
premier  Gouverneur  de  Trois-Rivières,  Pierre  Boucher, 
parle  de  Grues  en  Canada  :  cependant,  elles  appar- 
tiennent à  l'ouest  du  continent.  Dans  leurs  migrations 
pour  la  ponte,  aux  latitudes  polaires,  elles  descendent  de 
temps  à  autres  sur  nos  grèves.  Tout  le  littoral  du  Saint- 
Laurent  fourmille  de  Hérons,  do  Butors,  de  Pleuviers, 
de  Bécassines,  etc.  Laissez  jaser  nos  chasseurs  ;  ils  vous 
diront  que  la  Batture  aux  Allouettes,  à  l'entrée  du 
Saguenay,  se  nomme  ainsi  à  cause  des  légions  infinies 
de  petites  allouettes  qui  s'y  abattent  en  août.  Les 
battures  vaseuses  de  l'île  d'Orléans,  des  îles  aux  Grues, 
aux  Oies,  de  Mille-Yaches,  sont,  chaque  automne,  le 
séjour  d'innombrables  essaims  de  Canards,  de  Bécassines, 
de  Chevaliers,  de  Bâles.  Il  m'est  impossible  dans  ce 
bref  entretien  de  vous  nommer  les  divers  groupes  dK 
monde  ailé  qui  y  séjourne.  La  Bécasse  rouge  couve 
sur  tous  les  terrains  élevés,  dans  le  voisinage  des  flaques 
d'eau  ;  aux  lacs  Beau  port  et  Saint-Charles  ;  sur  les  coteaux 
en  arrière  de  la  Baie  du  Febvre.  Les  chasseurs  vous  signa- 
leront en  quoi  la  Bécasse  d'Amérique  difi^re  de  sa 
sœur  d'Europe.  Cette  dernière  mesure  un  pouce  de  plus 

Sue  celle  d'Amérique.  Notre  bécassine  a  seize  pennes 
ans  la  queue;  celle  d'Europe,  quatorze  seulement:  le 
cri  difl'ère.  On  rencontre  en  «Canada  quatre  variétés  de 
Bàles. 


;(2)  Lemaoût. 
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Ti  OBDBE — Ltè  Palmipèdes  ou  Nageurt^ 

^'  Les  Palmîpèdes^Bont  essentiellement  nageurs  :  pattes 
oonrtes  et  placées  à  Tarrière  du  corps  ;  tarses  compri- 
més pour  mieux  fendre  Teau^  doigts  réunis  par  des 
palmures  pour  opposer  plus  de  surface  à  la  résistance  de 
cet  élément  ;  plumage  serré  et  imprégné  d'un  suc 
huileux  qui  le  rend  impénétrable  à  Thumidité,  et  permet 
à  rOiseau  de  nager  sans  se  mouiller;  cou  plus  long  que 
les  jambes,  c«  qui  eut  été  gênant  à  terre,  mais  qui  devient 
un  instrument  précieux  pour  des  êtres  vivant  à  la 
surface  de  Teau,  et  destinés  à  chercher  leur  nourriture 
dans  sa  profondeur  ;  sternum  long  et  s^arantissant 
bien  les  viscères  contre  les  frottements  et  les  chocs  du 
milieu  dense  qu'habitent  ces  animaux  ;  tout  nous 
montre  dans  les  Palmipèdes  les  conditions  d'une  vie 
exclusivement  aquatique/'  ^LeMaoût). 

iSlTous  comptons  ^n  Canada,  une  espèee  de  cygnes-* 
peut-être  deux  ;  six  variétés  d'oies  ;  à  peu  prés  trente 
espèces  de  Canards  ;  deux  variétés  de  Pélicans  ;  puis 
Cormorans  —  Pétrels — Plongeons  —  Harles'  avec  une 
nombreuse  famille  de  Goélands — de  Mouettes— de  Sternes 
ou  Hirondelles  de  mer -de  Grèbes — Guillemets — et 
autres  oiseaux  aquatiques  '.  en  tout  près  de  quatre-vingt- 
sept  individus  dans  celte  division.  Jjes  battures  du  bas 
du  fleuve,  le  Labrador,  les  plages  de  la  Baie  d'Hudson 
les  ilôts  ombragés,  dans  l'intérieur  de  nos  lacs  solitaires, 
abondent  en  gibier  de  grève— en  palmipèdes  pendant  et 
après  la  ponte.  Yous  dirai- je  comment  Jacques  Cartier, 
Sagard,  nos  premiers  missionnaires — les  hommes 
4évoué8  qui  leur  ont  succédé  «n  ces  parages  ont  décrit 
Farrivée,  le  départ  de  ces  escadrons  ailés  ?  Je  le  voudrais 
bien,  mais  je  m'aperçois  que  j'ai  déjà  outrepassé  la  limite 
que  je  m*étais  tracée. 

Je  vous  remercie  de  l'attention  soutenue  que  vous 
m'avez  portée.  Bésumons  le  sujet,  avec  les  paroles  élo- 
quentes d'Alexandre  Wilson. 

•  L*Qrnitfaologie  des  Etats-Unis,  dévoile  à  nos  regards  les  couleurs 
les  plus  séduisantes  dans  la  chaîne  des  êtres,  depuis  Toiseaa. 
numoke  aux  ailes  de  trois  pouces  de  long,  où  Tor,  Tazur  et  la 
poorpre^e  disputent  l'empire,  jusqu'au  condor  ausombre pluma|^e, 
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avec  une  enyergure  de  seize  pied«,  qui  séjourne  dan^  110%  ngions 
boréales;  elle  nous  Tait  connailre  d^s  milliers  de  chuuire^t  ni]» s 
qui,  pour  la  variélé,  la  mélodie  et  la  douceur  du  ramage^  n'onl  de 
rivaux  dans  aucune  autre  partie  du  globe  ;  elle  nous  montre  leur 
migration  incessante,  de  la  zone  torrid*^  à  la  zofie  lempé.^,  du 
nord  au  sud,  et  vice  versa,  à  la  recherche  de  climals.  d'aliiueiils 
et  de  saisons  convenables  ;  elle  nous  exhibe  une  si  étotmauie 
diversité  d'allures,  de  formes,  de  facultés  si  uni/ormémpjil  hi^oîdi- 
taires  dans  chaque  espèce  et  si  bien  odaplées  à  ses  besoins  q^e 
nous  sommes  saisis  d*étonnement  et  d'admiration  à  )a  vue  de  la 
puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bienfaisance  du  Créateur.  Une 
étude  si  propre  à  redoubler  nos  jouîssaones  à  si  peu  de  fruis  et 
à.  nous  conduire,  par  un  sentier  émail  lé  de  fleurs,  à  la  couiempltilian, 
à  Tadoration  du  grtLwd  principe,  du  Père  et  du  Con«'*rvdHMir  de 
tous  les  êtres,  ne  peut  donc  éire  ni  oiseuse,  ni  ioutile  :  au  t'oniaiii'e, 
elle  est  digtie  de  l'homme  et  agréable  à  la  Divinité.  1 

J.  M.  LeMoine. 

Note.  Je  vous  <i\  prés^nlé  rornitbologîe  du  Canada  A  vi-oirà 
ré|>o<|iie  où  j>£inil  mon  Mnnuel  d'Omiihologie  en  1860  ;  s'il  m>st 
donité  de  coi>î»niier  plus  «ord  celle  élude,  j'aui-ai  queWjues  mois  à 
dire  sur  ce  qai  a  cié  foil  dqaiis. 
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tolan  302 

Le  Gros  Bec  bleu  303 

«         des  Pins  304 

Le  Rouget  au  Pinson  Pourpre  305 
Le  Chanionnéret  3 1 3 

t  des  Pins      317 

Le  Bec  croisé  d'Amérique  318 
Le  Bec    croisé   aux    ailes 

blanches  319 

Le  Sizérin  320 

t     blanchâtre  321 

XjO  Plectrophane  des  Neiges 

— L'oiseau  blanc  325 

Le  Plectrophane  de  Laponie  326 
Le  Rossignol  de  Guerèts  337 
liO     Pinson     à     couronne 

blanche  345 

Le  Pinson  à  gorge  blanche  349 
Le  NiveroUe  de  Wilson  354 
Le  Pinson  des  arbres  357 

I       des  champs^         358 
t       Xamil  ier  593 

t       Chanteur-le  Ros- 
signol 363 
Le  Pinson  des  Marais  369 
c        Fauve  374 
Le  Pinson  à  gorge  noire         378 
Le  GrosBec  à  gorge  noire       380 
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LelflDistre 

Le  Gros  Bec  Cardinal 

L*OrtoIan  dent  *  le  Goglu  % 

L'BUnimeau 

Le  Carouge  Commandeur 

La  Parlouse 

L'Oriole  de  Vergers- 

LeBaltimorer 


387 

Le  Mainate  fainve 

4lT 

390 

Le  Mainate  noir 

kU 

399 

Le  Corbeau 

42^ 

400 

La  Corneille 

426^ 

401 

La  Pie 

432 

406 

Le  Geai  Bleu 

kU 

4rt4 

Le  Geai  da  Canadar 

449 

415 

' 

4d  Ordre— Les  âallinaoôB^ 


le  Pigeon  de  passage,  la 

Tburlre  448 

La  Colombe  45 1 

Le  Dindon  Sauvage  457 

Le  Coq  de  Bruyère— Pardrû; 

ée  Saoannê  460 


La  Poule  des  Prairies  ASi 

Le  Tétras— Perdriop  ordinaire  465^ 
Le  Tétras  de  roche  468 

Le  Lagopède  dès  SauFes-^ 

Perdrix  bkmche  470 

La  Caine^  47f 


6e  Ordre— Les  SohaasierA 


La  Grue  du  Canada 

479 

Le  Héron  Blanc 

486 

Le  Grand  Héron  Bleu 

487 

Le  Butor  Nain 

491 

Le  Butor— Le  Quac 

492 

Le  Béron  Vert 

493 

Le  Héron  de  nuît 

495 

L'Ibis  à  refleU 

500 

Le  PleuTier  Dbré 

503 

Le  Pleuvier  Kill-dçer 

504 

Le  Pleutier  de  Wilso& 

506 

Le       c       Cou  Blane 

507 

Le       c       Criard 

608 

Le  Vanneau  Gris 

510 

Le  Toumepierre 

5I& 

L*Avocette  d'Aménque 

517 

Le  Pbalarope  du  Nord 

520 

La  Bécasse 

522 

La  Bécassine 

523 

«       à  poUrine  rousse 

^BausseUe 

524 

le  Canutr--^^  Gris 

526 

leClMvaUiar 

531 

La  petite  alouette  der  grèves  53*2^ 

Le  Sanderling  534 

L'Alouette  semi^palmée  536 

Le  WiUet  537 

Le  Bécasseau  aboyard  539 

Le  Paties-Jatmes  54t 

L'Alouette  solitaire  541 

L'Alouette  maculée  549 

Le  Pleuvier  des  champs  545 

L'Alouette  à  gorge  brune  546 

La  Barge  marbrée  547 

du  Nord  548 
Le  Courlis  ou  Gorbigeau  au 

long  bec  549 
Le  Courlis  ou  Gorbigeau  de 

la  Baie  d'âudson  550 
Le  Courlis  ou  Gorbigeau  du 

Labrador  551 

Le  Baie  559 

t     de  Virginie  S54 

I     F'auve  557 

La  Poule  d'eàu  559 

La  Oallinule  569 
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6e  Ordre— Les  Palmipèdes. 


Le  Cygne  d'Amérique  561 

L'Oie  du  Noj-d  563 

c     à  fronl  blanc  505 

<  c      brun  566 

L'Oie  à  Cravale.  UOidai^e    567 

c     aux  joues  blanciies  (?)  568 

c     de  Huicbins  569 

La  Bemachn  570 

Le  Cauard  Gris  576 

t         Noir  577 

f         Pilet  57^ 

La  Sarcelle  aux  ailes  vertes  570 

<  t  bleups  581 
I    à  poitrine  rousse  (?)  582 

Le  Canard  jonchet  583 

t         CbipefiU  584  ^ 

La  Macreuse  d'Am<^i  ique       585  j 
Le  Canard  Branchu  587 

Le  Foulque  Milouinan  588 

Le  Petit  Koulque  589 

Le  canard  à  Collier  590 

c  àtôlei*ou68e  591 
Le  Garrot  593 

Le  Garrot  de  Barrow  594 

Le  Petit  Canard  à  grosse  lêle  595 
Le  Canard  à  Collier  de  Terre- 
Neuve  596 
Le  Canard  de  Miquelon         597 
Le  Foulque  du  Labrador       600 

<  velouté  601 
t  des  resc'ft  60^ 
c             8ooier  6(*4 

L*Eider— JMbwnioc  606 

Le  Roi  des  Ëider  608 

Le  Canard  roussâtre  609 

t  au  masque  noir  610 
l<e  Harle  commun  6 1 1 

c      à  poitnne  rousse      612 

«      ûuppé  613 

Le  Pélican  d'Amérique  6 1 5 

«         brun  616 

L'OiedeSulan  617 

Le  Cormorant  commun  620 

4  huppé  623 


Le  Pétrel  de  l*each 
Le  Pelrel  de  Wilbon 
1-e  Petit  Pétrel 
Le  Graud  ra**e-laiûe 
Le  rafie-Iame  noir 

<  ob^oo^ 

Le  Pétrel  cen«li« 
Le  Squa  Pomai  in 
Le     t     arctique 


64Î 
6U 

647 

^48 

OôO 
6?il 

653 
654 


Le  Goéland  aux  ailes  Ion- 
gnef»  (?)  657 

Le  Goëluad  aia  ail<*^  blanr 
cbes  6Ô8 

Le  gi  a ud  Goéland  .«u  man- 
teau noir  660 

Le  Goéland  argenté  66 1 

La  Mouette  à  ooliier  GG4 

<  Rieuse  (?)  667 
t  Jiose.  de  Franklin668 
t        de  Bonaparte        670 

<  blanche  076 
«        à  queue  d'hiron- 
delle (?|                            679 

La  Mouette  à  queue  foarcbue  680 
La  Sterne  de  Ma  rois  68 1 

I  ('aspienoe  (?)  682 
t        noire  (?)  688 

t       de  Wilson  689 

I        arctique  (?)  690 

<  Ro^e  602 
La  Petite  Sterne  (?)  694 
Le  Plongeon  Imbrin  (i98 

t         au  cou  roint       701 

La  Grèbe  an  cou  roux  702 

f       huppée  (?)  708 

«       à  aigrettes  70B 

Le  Pengouin  711 

Le  Puffin  arctique — Pe^TO- 

quel  de  mer  715 

Le  Petit  Pengoam  7^ 

Le  Guillemot  noir  7^ 

Le  Fou  (?)  729 

Le  Pigeon  de  mer  738 
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J^ai  crû  devoir  insérer  en  cette  liste  qui  comprend  toules  les 
provinces  de  la  Puissance,  quelques  espèces  que  je  n'ai  p;is  moi- 
même  remarquées  tùbïs  qui  se  trouvent  parmi  les  oiseaux  du 
Canada,  décrits  pcr  le  Dr.  Ross  de  Toronto,  dans  son  traité  The 
Birds  of  Canada.  La  prpsence  des  Nos.  111,  163, 608,  568, 582^, 
610»  616,  628,  647,  650,  651,  657,  667,668,  679,682,  692, 
684,  703,  729,  dans  notre  Faune,  repose  sur  Tautorité  de  ce  natu- 
raliste. Les  douteux  sont  ainsi  (?)  désignésr 

A  ceux  qui  seraient  surpris  d'y  voir  des  oiseaux  indigènes  à 
d*autres  latitudes,  etc.,  tel  que  l'Ibis  à  reflets — le  Cardinal — IJAvo- 
cetle — le  Pélican — le  Traqu  «t  Morteux,  je  réponds  que  ma  col  e'ction 
renferme  un  superbe  Ibis  tiré,  à  Grondines,  far  M.  P.  J. 
Cbarlton  de  cette  ville,  le  28  avril  1864.  Le  musée  de  M.  McUraith 
de  Toronto,'  contient  deux  Ibis  à  reflets,  tués  à  Hamilton  en  1857. 
Ce  mons^ieur  m'écrit  que  trois  Avocettes  ont  été  tués  dans  la  Baie 
de  Toronto  en  octobre  1863. 

Le  15  avril  1864,  buit  pélicans  se  posèrent  dans  la  Baie  de  Bur- 
lington, près  de  Hamilton.  Deux  y  perdirent  la  vie  :  Tuafait  partie 
de  la  collection  de  M.  McUraith  ;  Tautre  fut  expédié  en  Angleterre. 
Enfin,  M.  Couper,  naturaliste,  ci-devant  de  Québec,  m'a  dit  avoir  eu 
en  dnn,  un  Traquet  Motteux  {Slonechal),  tué  en  Canada  En  1869, 
je  réussis  à  capturer  en  mon  jardin,  un  superbe  Cardinal-mâle,  que 
je  gardai  en  cage  au-delà  de  deux  ans.  Il  sifflait  à  ravir.  Le  Cardinal, 
comme  Ton  sait,  se  montre  chaque  été  dans  la  partie  la  plus  méri- 
dionale du  Canada,— le  comté  d'Essex,  etc.  Je  n*ai  pas  cn\  devoir 
laisser  parmi  nos  oiseaux,  le  Grand  Pingouin  {alca  impennis), 
parce  que  nul  individu  de  cette  espèce  que  je  sache  n'a  été  vu 
depuis  au-delà  de  40  ans  ;  cependant,  M.  Ross  Tinsère  dans  sa 
liste. 

J.  M.  Le  moine. 


APPENDICE. 


Vingt-septième  rapport  annuel  du  bureau  de  direction 
de  Tlmtitut  Canadien  de  Québec^  pour  Vannée 
finissant  le  1er  février  1874. 

Messieurs, 

H  y  a  quatre  ans  à  peine,  le  bureau  de  direction  constatait  dans 
son  rapport  annuel  que  Tlnstitut-Canadien  était  réellement  dans 
on  état  de  décadence  ;  et,  après  un  chaleureux  appel  adressé  à  ses 
membres  et  au  public  en  général,  il  exprimait  le  ferme  espoir 
qu'avec  du  travail  et  du  zèle,  cette  noble  institution  reverrait 
encore  de  beaux  joiu9. 

Cet  appel  fut  entendu,  et  les  progrès  considérables  qui  ont  été 
£ût3  depuis,  nous  sont  une  preuve  suffisante  que  ces  prévisions 
étaient  jastes.  Bn  face  du  danger  qui  menaçait  alors  Tlnstitut,  plu- 
sieurs membres  dévoués  se  mirent  énergiquement  à  Tœuvre,  et  en 
ouelques  années  seulement  leurs  efforts  ont  amené  une  prospérité 
dont  on  ne  peut  trop  se  réjouir  pour  Thonneur  de  notre  vieille 
cilé. 

Les  progrès  de  Tannée  qui  se  ter.nine  aujourd'hui,  sans  être 
brillants,  n'en  sont  pas  moins  sensibles.  Ainsi,  l'état  prospère 
actuel  de  nos  finances  n'a  jamais  été  dépassé  depuis  la  fondation 
de  l'Institut,  et  comme  nous  l'indique  le  rapport  de  M.  le  Trésorier, 
nous  avons  à  notre  crédit  une  somme  assez  considérable  destinée 
à  l'importation  de  nouveaux  ouvrages. 

Le  bureau  de  direction  est  heureux  de  voir  que  l'Institut  est 
maintenant  apprécié  à  sa  juste  valeur,  car  l'empressement  avec 
lequel  la  jeunesse  instruite  de  cette  ville  entre  dans  son  sein, 
témoigne  assez  que  nous  avons  atteint  le  but  principal  de  cette 
institution,  qui  est  «  d'opérer  la  réunion  des  jeunes  canadiens,  de 
t  les  porter  à  l'amour  et  à  la  culture  de  la  science  et  de  l'histoire, 
1  et  de  les  préparer  aux  luttes  plus  sérieuses  de  Tàge  mûr.  > 

Nous  avons  renouvelé  cette  année  notre  demande  à  la  législature 
pour  obtenir  une  subvention  annuelle,  mais  sans  plus  de  succès 
qpe  les  années  précédentes  ;  cependant,  le  bureau  de  direction  a 
1  espoir  que  si  l'Institut  publie  annuellement,  à.  l'exemple  des 
autres  institutions  subventioimées,  des  études  sur  l'histoire  natu- 
relle ei  autres  sciences,  le  gouvernement  s'empressera  de  lui  rendre 
justice. 
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Le  bureau  de  direction  constate  avec  un  profond  regret  quo 
rinstitut  Canadien  a  perdu  cette  année  un  de  ses  membres  les 
r.lua  distingués  dans  la  personne  de  Lucien  Turcotte,  écr.,  avocat, 
et  nrofesseur  de  droit  romain  à  l'Université  Laval.  Le  vide  créé 
dans  nos  rangs  par  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  homme  plein 
d'avenir,  sera  ditUcilement  comblé.  Il  nous  semble  encore  entendre 
«;a  voix  mâle  et  éloquente  retentir  dans  cette  enceinte.  M.  Ovide 
Leduc,  citoyen  honorable  et  estimé,  et  Fun  des  fondateurs  de 
r Institut,  nous  a  aussi  été  enlevé. 

Comme  il  est  désirable  que  notre  bibliothèque  et  notre  musée  se 
développent  et  s'enrichissent  de  plus  en  plus,  le  bureau  de  direc 
lion  invite  avec  instance  les  membres  de  Vlnstitut  à  y  conlr^uer 
dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  soit  par  des  livres,  des  objets 

Kn  terminant,  le  bureau  de  direction  est  heureux  de  consUter 
oue  l'Institut  Canadien  marche  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  du 
T.roffrès  et  sans  doute,  l'avenir  lui  réserve  un  rôle  digne  de  l  at- 
tention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement  moral  et 
intellectuel  de  la  jeunesse  de  cette  Province. 

J.  F.  BELLEAU, 

Vice-Président. 

Le  rapport  du  Trésorier  pour  l'année  1873  donne  l'état  suivant  : 

Recettes .'• - ^  f?9  02 

Dépenses 640  99 

Balance  en  caisse  le  1er  février  1874..    $  188  03 
Actif  :  Bibliothèque,  tableaux,  ameu- 
blement, musée,  etc $6,334  03 

Passif  :  Aucun. 


RAPPORT  DU  BIBLIOTHÉCAIRE. 

Depuis  le  mois  de  février  de  cette  année  (1874),  la  bibliothèque 
s'est  enrichie  de  200  volumes  et  de  63  brochures  sur  les  sujets  les 
plus  variés.  Ces  chiffres  comprennent  les  ouvrages  achetés  ici  et  à 
rétranger,  les  revues  et  les  journaux  reliés,  enfin  les  volumes 
obtenus  par  dons  et  par  échange.  Les  plus  sincères  remerciements 
sont  offerts  aux  personnes  suivantes  pour  les  dons  qu'ils  ont  faits  & 
llnstitut:  ^    '   , 

DONS  FAIT^  A  L  INSTITUT  CANAUIKN. 

Par  m.  L.-H.  Hoot. 

Bégin  (l'abbé  L.  N.)— La  primauté  et  l'infaillibilité  des  Papes. 
Annuaire  du  commerce  de  Québec- 
Conscience  (Henri.)— Batavia. 

. lie  marchand  d  Anvers. 

Doberty  (rabbé.)-English  WFitingfi. 


I 
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Par  les  autecrs  respectifs. 

Lemay  (L.  P.)— Bvangéline. 

Deux  poèmes  couronnés  par  T Université  Laval. 

Baies  (Arthur.) — Chroniques. 
Lame  (Hubert)— Du  suicide, 

Réponse  au  mémoire  de  MM.  Brousseau. 

^- — The  Calholic  Corporations  of  Québec. 

Bégin  (l'abbé  L.  N.)— La  sainte  Bible  et  la  règle  de  foi. 
Routbier  (A.  B.) — Causeries  du  dimanche  (2  exemplaires.) 
Drapeau  (Stanislas.) — Ck)lonisation  du  Bas-Canada,  1851  à  1861. 

Ressources  productives  et  richesse  du  Canada. 

Observations  sur  la  découverte  du  tombeau 

de  Champlain. 
Lareau  à  Doutre — Le  droit  civil  canadien. 
Ltreau  (Ed.) — ^Histoire  de  la  littérature  canadienne. 

Par  m.  0.  Fréchette. 
Martin  (le  R.  Père).— Vie  du  R.  P.  Jogues. 

Par  m.  E.  J.  Langevin. 

Langevln  (L*Hon.  H.  L.) — Rapport  sur  la  Colombie. 

Par  la  Société  Littéraire  et  Historique  dp  Québec. 

Transactions  of  the  Literary  and  Historical  Society. — Vol.  1er  de 

la  lère  série,  et  toute  la  nouvelle  série  (10  brochures). 
Manuscrits  of  the  early  history  of  Canada. — 2e  série. 

Par  m.  E.  Résollard. 

Boucher  de  la  Bruère. — Le  Canada  sous  la  domination  anglaise. 
Labhe. — Les  premiers  rudiements  de  la  constitution  britannique. 
Caucbon  (L'Hon.) — L*union  des  Provinces. 
h  autres  brochures  canadiennes. 

Par  le  Bureau  de  l* Agriculture. 

La  Province  de  Québec  et  l'émigration  européenne. 

Par  un  A411. 

Morgan  (Henry). — Sketches  of  celebrated  Canadiens. 
Ascber  (J.  G.)— -Voices  from  the  earth. 
Gangster  (Charles). — The  St.  Lawrence,  and  the  Saguenay. 
Sozor  (L,  T.) — Guide  des  manœuvres  de  ^infanterie. 
Thibault  (Norbert). — De  l'agriculture  (brochure). 

Par  h.  le  Recteur  de  l'Université  Laval. 

Monseigneur  Baillargeon,  sa  vie.  son  oraison  funèbre,  etc. 
200*  anniversaire  de  la  découverte  du  Missi^sipi. 
Souvenir  consacré  à  M  L.-J  Casault. 
'6(M)*  centenaire  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
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Paquet  (rabbé). — Le  libéralisme. 
Brunet  (Vabbé). — Ëléments  de  botanique. 

Plantes  de  la  flore  du  Canada. 

Voyage  d* André  Michaud  au  Canada. 

300'  anniversaire  de  rarrivée  de  Mgr.  de  Laval. 
Mémoire  sur  le  Séminaire  de  Québec. 
Annuaires  de  l'Université  Laval,  (16  brochures). 
Fac  simile  de  la  liste  de  l'équipage  de  Jacques-Cartier. 
17  autres  brochures  canadiennes. 

OCYRAGES   OBTENUS   POUR  éCHANGB. 

Miles  (H.  H  )— History  of  Canada,  French  régime. 

Salmon  fisheries  in  Canada. 

Day  (Mrs.) — Pioneors  of  the  Eastem  Townships. 

Règne  militaire  en  Canada. 

Roy.  Charlemagne  et  son  siècle. 

Guay  (l'abbé) .—Chronique  de  Rimouski. 

Marchand  (P.  6.)  Erreur  n'est  pas  compte. 

Genand  (J.  A.) — Notes  de  voyage. 

Dunn  (Oscar). — L'Union  des  catholiques. 

Raymond  (l'abbé). — Discours  sur  l'amour  de  la  vérité. 

Extract  from  a  manuscript  relating  to  the  siège  of  Québec,  1759, 

kept  by  Col.  M.  Fraser. 
Panet  (J.  C.)  Journal  du  siège  de  Québec  en  1759. 
Tassé  (Joseph). — La  vallée  de  l'Outaouais. 

Achat  d'ouvrages  canadiens. 

Histoire  des  Ursulines,  4  vols. 
LaRue  (Dr.  H.)— Mélanges. 
Bourassa  (N.)--Jacques  et  Marie. 
Fréchette  (L.  H.) — Mes  loisirs. 

Ferland  (l'abbé).— Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de  Qué- 
bec. 
L^may  (L.  P.)— Essais  poétiques. 

DeBoucherville.— Une  de  perdue,  deux  de  trouvées,  2  vols. 
Braiin  (R.  P.) — Le  mariage  chrétien. 
Doherty  (l'abbé). — Ses  écrits  français. 
Gérin-Lgjoie  (A.)— Jean  Rivard  le  défricheur. 
Tanguay  (l'abbé). — Répertoire  général  du  clergé  canadien. 
Faillon  (l'abbé). — Histoire  de  la  colonie  fran<;aise  au  Canada,  3  voU. 
Morgan  (H.)— Bibliotheca  Canadensis. 

Revues  reliées. 

Revue  Canadienne  de  1870  à  1874,  4  vols. 
Album  de  la  Minerve  1872,  1873,  2  vols. 
Opinion  Publique,  1870  à  1874,  4  vols. 
Canadian  lUustrated  News,  1870  à  1874,  4  voli. 


—  53  — 

London  Quaterly  Review.  1873,  2  vols. 
Westminster  Review,  1873, 2  vols. 
Edinburgh  Review,  1873.  2  vols. 
BUckwood  Magazine.  1 H73.  4  vols. 
Revue  Britannique,  1873.  6  vols. 

^  Achat  d'ouvrages  éTRANGEae. 

Violeau  (H  ) — Souvenirs  et  nouvelles. 
W'iseman  (le  Cardinal.) — La  lampe  du  sanctuaire. 
Bourdon  (Mme.) —Marcia  et  les  femmes  aux  premiers  temps  du 

christianisme. 

Marthe  Blondel.  Tableaux  d'intérieur,  2  vols. 
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Eoault  tLs.) — Paris  brûlé  par  la  Commune. 

Hans  (L.) — Second  siège  de  Paris. 
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LOUIS  P.  TURCOTTE, 
Bibliothécaire  de  Tlnstitut  Canadien. 
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Le  Musée  Universel. 

Tbe  London  Illustrated  News. 
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INTRODUCTION 


L'Institut  Canadien  do  Québec  a  Tavantage  de  publier 
un  deuxième  Annuaire,  beaucoup  plus  considérable  que 
le  premier.  Cette  broelinre  contient  quelques-unes  des 
conférences  qui  ont  été  données  sous  le  patronage  de 
cette  institution,  et  que  le  pvblic  a  si  bien  goûtées,  plu- 
sieurs travaux  do  nos  meilleurs  naturalistes,  les  rapports 
des%i vers  officiers,  etc.  Comme  on  peut  le  voir,  Tlnstitut  a 
fait  ë^imncnses  progrès  pendant  Tannée:  la  bibliothèque 
s'est  enrickie  de  450  volumes  choisis,  plusieurs  publica* 
tiens  importantes  ont  été  déposées  sur  les  tables,  plus 
de  cent  novveaux  noms  ont  été  ajoutés  à  la  liste  de  ses 
membres  actifs;  enfin  ses  séances  littéraires,  si  bien 
remplies  par  nos  littérateurs,  ont  toujours  attire  une 
foule  nombreuse.  Voilà  autant  de  résultats  importants 
obtenus  grâce  à  la  libéralité  de  la  législature  provinciale 
et  an  sèle  des  membres  et  des  officiers.  L'Institut  pour- 
suit donc  avec  vigueur  le  but  patriotique  que  ses  fonda- 

é 

tcurs  avaient  en  vue.  Il  pourra  continuer  dans  cette 
voie  proepère,  si  le  concours  des  citoyens  et  l'octroi  de 
la  législature  lui  sont  de  nouveau  accordés. 
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D'IBERVILLE 

Conférence  prononcée   le   ii    mars    1875, 
Par  P.-J.  JOLICŒUR,  Écuyer. 


Parmi  les  colons  qui,  en  1641,  quittèrent  la  Eranoe 
pour  venir  s^établir  an  Canada,  rhistoire  fait  mention 
â'an  jeune  homme  ou  plutôt  d'un  enfant  de  quinze  ans. 
Il  se  nommait  Charles  Lemoync,  et  était  né  à  Dieppe, 
paroisse  de  Saint-Bemi,  le  2  août  1626.  Son  père  se 
nommait  Pierre  Lemoyne  et  sa  mère,  Judith  Duchesne. 

Dès  son  arrivée  à  Québec,  il  entra  au  service  des 
révérends  pères  jésuites  qui  remployèrent  dans  les 
missions  qu'ils  avaient  établies  ehez  la  nation  huronne. 
Quatre  années  de  séjour  au  milieu  des  peuplades  sauvages 
le  rendirent  familier  avee  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
et  leurs  langues.  Aussi,  lorsque  M.  de  Maisonneuve, 
gouverneur  de  Ville-Marie,  demanda  au  gouverneur  de 
la  Nouvel le-Pi*ance  de  lui  envoyer  un  bon  sujet  qui  put 
Â  la  fois  servir  eomme  soldat  et  comme  interprète,  M.  de 
Montmagny  jeta  les  yeux  sur  Charles  Lemoyne. 

Ce  dernier  se  rendit  à  Montréal  en  1646.  L'occasion 
«e  présenta  bientôt  pour  lui  de  montrer  son  courage  et 
son  habileté.  Comme  Ton  sait,  lu  colonie  de  Ville-Marie 
était  sans  cesse  en  butte  aux  incursions  des  Iroquois. 
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Un  jour,  ces  barbares,  fous  prétexte  de  parlementer,  se- 
présentèrent  aux  environs  du  fort  et,  ne  se  voyant  pas 
inquiétés,  se  saisirent  d'un  colon  du  nom  de  Norman- 
ville.  Charles  Lemoyne  qui  en  a  connaissance,  couche 
en  joue  deux  Iroquois,  les  force  à  s'avancer  vers  le  fort 
et  les  fait  prisonniers.  Les  autres  sauvages  effrayés 
ramènent  Normanville  et  l'échangent  eontre  leurs  cama- 
rades. Dans  une  autre  circonstance,  une  bande  d' Iroquois 
profitant  de  l'heure  où  les  habitants  revenaient  de  la 
messe,  se  jettent  sur  eux.  Lemoyne  appelé  en  toute 
hâte  arrive  avec  ses  compagnons  et  attaque  les  sauvage» 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  les  met  en  fuite,  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre. 

La  colonie  eut  quelque  temps  de  répit.  Lemoyne  ei> 
profita  pour  défricher  les  terres  qu'on  lui  avait  concédées. 
Véritable  type  du  soldat  laboureur,  on  pouvait  dire  de 
lui  ce  qu'on  disait  des  anciens  Israélites,  qu'il  tenait  la 
charrue  d*une  main  et  l'épée  de  l'autre. 

Aussi,  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  fit  par- 
tie de  presque  tous  les  combats  contre  les  Iroquois.  En 
1655,  les  tribus  ennemies  s'étaient  réunies  de  Tautre 
côté  du  fleuve,  en  face  de  Montréal.  Quelques  guerners 
se  détachent  du  groupe  et  se  présentent  dans  deux 
canots  en  face  du  fort.  Lemoyne  saute  dans  une  embar- 
cation, se  dirige  vers  eux  armé  de  doux  pistolets  et,  à 
Taide  de  quelques  hommes  placés  en  embuscade,  il  les 
fait  prisonniers  et  les  conduit  au  fort.  Les  Iroquois 
viennent  en  nombre*  réclamer  leurs  compagnons,  et 
comme  on  ne  veut  les  rendre  qu'à  condition  qae  les  pri- 
sonniers français  soient  mis  en  liberté,  ils  menacent  d'  n 
venir  aux  dernières  extrémités  et  veulent  mettre  pied  à 
terre.  Mais  Lemoyne,  aidé  du  major  Closse  et  de  ses 
hommes,  les  reçoit  avec  tant  d'^impétuosité  que,  saisis  do- 
terreur,  ils  regagnent  leurs  canots. 

En  1665,  Charles  Lemoyne  étant  allé  à  la  chasse  près* 
de  Sainte-Thérèse  fut  surpris  et  attaqué  par  une  bando 
d'Iroquois.  Comme  ils  le  connaissaient  pour  avoir  plu» 
d'une  fois  éprouvé  sa  valeur,  ils  lui  cnèrent  de  se  rendre. 
Lemoyne  refuse,  et  les  mettant  en  joue  il  i*eculo  à  petits 
pis.  Malheureusement  il  s'embarrasse  les  jambes  dans 
les  branches  et  tombe  à  terre.  Il  se  relève  promptement 
et  prend  la  fuite.    Mais  les  iroquois  le  rejoignent,,  s'èo 
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emparent  et  retournent  triomphants  dans  leurs  cantons. 
L&  nouvelle  parvenue  bientôt  à  Yil le- Marie  y  causa  la 
plue  grande  doalear  et  fut  regardée  eommo  une  telle 
<mlsinité  qa'on  y  fit  des  prières  publiques.  Cependant 
les  Iroqaois  se  préparaient  à  faire  subir  à  leur  prison- 
nier les  plus  cruels  supplices.  Mais  Lemoyne  ne  se 
déconcerta  pas.  Ck>nAme  il  savait  bien  leur  langue,  il  les 
harangua  et  leur  dit  :  ''  Vous  pouvez  me  faire  mourir  ; 
mais  ma  mort  sera  rigoureusement  vengée.  Il  viendra 
qtiantité  de  soldats  français  qui  brûleront  vos  villages; 
ils  arrivent  maintenant  à  Québec,  j'en  ai  Ta^jurance.  " 
Ce  hardi  discours  impressionna  les  sauvages;  ils  le 
relâchèrent  et  Tadoptèrent  comme  un  des  leurs. 

Charles  Lemoyne  fut  non-seulement  un  valeureux 
capitaine,  mais  grâce  à  sa  connaissance  des  langj^es  sau* 
vages,  il  renditde  nombreux  services,  comme  négociateur 
de  la  paix  et  comme  interprète.  C'est  pour  les  recon- 
naître que  les  gouverneurs  et  les  intendants  lui  accor- 
dèrent à  diverses  reprises  d'immenses  concessions 
de  terre.  Cest  ainsi  que  l'intendant  Talon  lui  donna 
tontes  les  terres  non  concédées  sur  le  bord  du  fleuve 
Saint-Laurent,  depuis  Yarenne  jusqu'à  la  seigneurie  de 
la  Prairie,  lesquelles  terres  l'intendant  Duchesneau 
érigea  plus  tard  en  fief  sous  le  nom  de  Longueuil.  De 
l'on  côté,  Louis  XIV  lui  accordait  en  1668  des  lettres 
de  noblesse  en  le  qualifiant  de  sieur  de  Longueuil. 

Quelque  temps  auparavant  et,  à  l'occasion  de  son  maria- 
ge, M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donné  une  étendue  de 
quatre-vingt-dix  arpents  de  terre  dans  l'Ile  de  Montréal. 
Ce  mariage  eut  lieu  en  1654.  Lemoyne,  alors  Âgé  de 
vingt-huit  ans,  égousait,  le  28  mai,  à  Ville-Marie,  made- 
moiselle Catherine  Thierry,  mieux  connue  sons  le  nom 
de  Catherine  Primot,  parce  que  son  oncle  M.  Antoine 
Primot  et  Martine  Messier,  son  épouse,  n'ayant  point 
d'enfants,  l'avaient  adoptée  comme  leur  propre  fille, 
au  moment  ok  ils  quittèrent  le  diocèse  de  Rouen  pour 
venir  s'établir  an  Canada.  Mademoiselle  Primot  avait 
alors  quatorze  ans  et,  suivant  un  historien,  "  elle  annon- 
çait déjà  ce  qu'elle  serait  un  jour  :  une  mère  de  famille 
accomplie  et  un  modèle  achevé  de  vertu  pour  toute  la 
eolonîe."  (L'abbé  Paillon.) 
Après  quarante  ans   de  service,  Charles  Lemoyne 
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monrat  A  MoDtréal  en  1683  et  fiit  inhumé  dans  Téglise 
paroif^iale» 

Il  fut  père  de  treÛBe  enfontH^  dont  deux  filles  et  on» 
garçons.  Dixd^entre  ees  derniers  ont  noblement  consacré 
leur  vie  entière  au  service  de  leur  roi  et  à  la  gloire  de 
leur  patrie.  Et  quelle  vie  t  vie  de  fatigues,  de  privations^ 
de  dangers  de  toutes  sortes  et  sur  terre  et  sur  mer  ;  car 
les  deux  éléments  )eur  furent  également  familiers,  les 
deux  éléments  furent  témoins  de  leurs  exploits  si  glo- 
rieux, si  téméraires  parfois  qu^^ils  sont  à  peine  croyables. 
Nous  les  voyons  toujours  prêts  à  voler  au  danger,  i 
la  voix  du  devoir  et  de  Thonneur,  et  cela,  sans  espoir 
de  récompense,  car  ils  agissaient  en  des  lieux  à  peine 
connus  et  loin  des  yeux  de  la  Cour,  souveraine  dispon- 
satrioe  des  grâces  et  des  faveurs. 

II 

L'ainé,  Charies  Lemoyne,  naquit  à  Montréal  le  10 
décembre  1H56.  Il  fut  en  1700  créé  baron  en  récompense, 
disent  les  lettres  patentes,  des  services  qu41  avait  ren- 
dus et  quMl  rendait  tous  les  jours  à  la  colonie  et  qu'il 
avait  érigé  sur  sa  seigneurie  un  fort  en  pierre  à  quatre 
bastions. 

En  1711,  lors  de  la  grande  invasion  que  les  colonies  de  la 
Nouvelle- Angleterre  avaient  projetée  et  par  terre  et  par 
mer  contre  la  Nouvelle-France,  le  baron  de  Longueuil 
surnommé  avec  raison  le  Maeliabée  de  Montréal,  jugeant 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  am  ver  les  Anglais  jusqu'à  Ville- 
Marie,  sans  leur  dresser  quelque  embuscade,  résolut 
d'aller  avec  une  poignée  de  gens  les  attaquer  proche  de 
Chambly  où  ils  devaient  pasBer.  Il  fit  porter  devant  lui 
un  étendard  qui  était  l'image  de  la  Vierge  avec  une 
inscription  composée  par  la  sœur  Leber,  sa  cousine  ger- 
maine, étendard  que  M.  de  Belmont  bénit  solennellement 
dans  l'église  paroissiale  de  Montréal  et  remit  lui-même 
dans  les  mains  du  brave  capitaine,  en  présence  de  tout 
le  peuple. 

Apres  avoir  été  successivement  gouverneur  de  Mont- 
réal et  de  la  ville  du  Détroit,  et  avoir  pris  part  à  maintn 
combats  avec  son  frère  de  Sainte-Hélène,  le  baron  de 
Longueuil  mourut  ai  Montréal  âgé  de  près  de  73  ans. 
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Le  second  flls  est  Jacques  Lemoyne^  sieur  de  Sainte- 
Hélène,  capitaine  dans  une  compagnie  du  détachement 
(le  marine  (i).  Ce  jeune  homme  plein  d'espérance  et 
doué  de  tous  les  dons  du  cœur  et  des  charmes  de  l'esprit, 
se  distingua  par  plusieurs  beaux  faits  d'armes.  Il  trouva 
la  mort  sur  les  hauteurs  de  Beauport,  à  la  tête  d'un 
détachement  de  Canadiens  chargé  d'arrêter  la  marche 
de  Karmée  anglaise,  lors  du  siège  de  Québec,  sons  l'amiral 
Phipps'  en  1690.  Il  fut  vivement  regretté  des  Canadiens 
dont  il  était  l'idole  et  du  comte  de  fVontenac  qui  perdait 
en  lai  un  officier  actif  et  intrépide. 

En  troisième  lieu,  vient  Pierre  Lemoyne,  d'Ibervilie. 

En  quatrième  lieu,  Paul  Lemoyne  de  Maricourt  (2), 
capitaine  dans  la  marine,  mort  épuisé  par  les  fatigues 
qu'il  avait  essayées  dans  les  expéditions  fréquentes  qu'il 
fit  chez  les  Iroquois. 

Puis,  c'est  Joseph  Lemoyne  de  Sérîgny,  (8)  lieutenant 
de  vaisseau,  compagnon  inséparable  de  d'Ibervilie  qu'il 
seconda  dans  toutes  ses  entreprises. 

François  Lemoyne  de  Bienvillp,  W  officier  dans  les 
troupes  de  marine,  tué  par  les  Iroquois,  au  siège  d'une 
maison  occupée  par  ces  barbares  qui  périrent  tous  au 
nombre  de  trente. 

Son  nom  doit  être  familier  à  ceux  qui  ont  lu  le  roman 
historique  de  M.  Marmette. 

Louis  Lemoyne  de  Châteauguay,  (&)  garde  de  marine, 
iaé  par  les  Anglais  au  siège  du  fort  Bourbon  en  1694. 

Gabriel  Lemoyne  d'Assigny,  mort  des  maladies  conta- 
giensos,  8  i'Isle  de  Saint-Domingue.  Il  avait  accompagné 
d'Ibervilie  dans  son  expédition  sur  le  Missisippi  en  1701. 

Jean-Baptiste  Lemoyne  de  Bien  ville  (•),  deuxième  du 
nom,  gouverneur  de  la  Louisiane.  Notre  artiste,  feu 
M.  Théophile  Hamel,  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  son 
portrait,  à  la  demande  de  la  municipalité  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 


(1)  Ké  36  atHI  1050.  D^o^dé  4  décembre  M90.  Inhumé  danf  le  cime- 
tière «le  rHdtel-Dieu  à  Qnébec. 

(2)  Né  16  décembre  1663.  Décédé  21  manl704. 

(3)  Né  le  32  juillei  1668.     Mort  en  1734,  gouverneur  de  Roohefori. 

(4)  Né  10  mar'  1666.    Décédé  7  Juin  1691. 
(6)  Né  SjanTler  1676. 

(6)  Né  le  23  férrier  16S0. 
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Antoine  Lemryno  de  Châteaugnaj^  O)  aussi  deux ièroe 
du  nom,  capitaine  dans  une  compagnie  de  la  marine  à 
la  Louisiane.  Il  se  si<];nala  en  Floride,  à  la  Louisiane, 
en  Acadie  et  aux  Antilles. 

Mais  Pierre  Lemoyne  d'Iberville  était  sans  contredit 
l'étoile  la  plus  bri'lante  de  cette  constellation. 

Il  naquit  à  Montréal  en  1661.  Destiné,  comme  ses 
frères  au  sei*vice  militaire,  on  Tarracha,  dèé  Tâgede 
quatorze  ans,  aux  cares  es  de  sa  mère  et  aux  joies  de  la 
famille  ^ur  renvoyer  faire  son  apprentissage  de  marin 
dans  un  vaisseau  qui  appartenait  à  son  père.  Puis,  il  fit, 
sons  d'habiles  navigateuis,  plusieurs  voyages  en  France. 
Il  était  bien  jeune  que  déjà  il  était  renommé  pour  sou 
intrépidité,  son  sang-froid  et  ses  connaissances  comme 
marin. 

Il  avait  à  peine  vingt- trois  ans  quand  il  fut  chargé 
par  le  marquis  de  Denonville,  alors  gouverneur  du 
Cana  Ja,  d'accompagner  le  Chevalier  de  Troyes  dans  une 
expédition  à  la  Baie  d'Hudson.  Cette  contrée  n'ét:iit  pas 
précisément  un  paradis  terrestre  :  *'  Là,  dit  un  voyageur 
modem  o,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la  terre  d'épais 
frimas  ;  jamais  le  »ol  ne  dégèle  à  plus  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur,  et  la  nature  éternellement  morte 
ette  dans  l'âme  l'épouvante  et  la  désolation  ;  à  peine,  ni 
une  végétation  languissante  couvre  les  plaines  de  quel- 
que verdure  pendant  le  court  intervalle  de  l'été  ;  et  des 
bruyères  stériles,  de  maigres  bouleaux,  quelques  arbres 
réi^inoux  rnchi tiques,  font  l'ornement  le  plus  pittoresque 
de  ces  climats  glacés."  On  n'y  allait  donc  pas  pour  y 
chercher  les  productions  des  pays  tempérés,  on  n'y  allait 
pus  non  plus  à  la  conquête  de  la  toison  d'or  ;  mais  on  y 
trouvait  une  quantité  considérable  de  pelleteries  do  la 
plus  belle  qualité.  Les  Esquimaux  et  les  autres  tribus 
sauvages  venaient  vers  les  forts,  chargés  des  plus  belles 
fourrures  dont  ils  trafiquaient  à  très-bas  prix.  C'étaient 
les  peaux  d'ours  gris,  de  renard,  d'élan,  d'orignal,  de 
cariDou,  de  blanches  hermines,  de  loutre,  de  marte 
zibeline  et  surtout  de  castor  si  recherché  alors  par  le 
commerce  et  l'industrie. 

(1)  Né  le  7  JaUlet  10S3. 
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Mais  la  Compagnie  du  nord  faisait  depuis  longtemps 
à  la  Cour  des  plaintes  continnelles  de  ce  que  les  Anglai» 
étaient  sans  cesse  dans  ces  parages  et  y  avaient  cons- 
truit plusieurs  ibrts  pour  l'utilité  de  leur  commerce. 

D'après  les  instructions  reçues  de  la  Cour  de  France, 
le  marquis  de  Denonville  organisa  pour  les  déloger  une 
expédition  dont  il  confia  l'exécution  aux  trois  frères 
d'ibcrville,  de  Ste.  Hélène  et  de  Maricourt,  conjointe- 
ment avec  le  chevalier  de  Troyes.  Ils  partirent  de 
Montréal  au  mois  de  mars,  au  nombre  d'environ  quatre^ 
vingt-deux  hommes.  Ils  suivirent  la  route  de  terre, 
route  pénible  et  fatigante.  La  distance  qu'ils  avaient  à 
parcourir  était  de  200  lieues.  Chargés  comme  des  bêtes 
de  somme,  tantôt  traînant  leurs  canots,  tantôt  les  portant 
sur  leurs  épaules,  ils  avaient  à  traverser  des  lacs  et  des 
rivières  où  les  glaces  menaçaient  à  chaque  instant  do 
les  broyer  et  de  les  engloutir,  des  marais  où  ils  enfon- 
çaient dans  Teau  et  la  boue  jusqu'aux  genoux,  des  bois 
où  nul  sentier  n'était  tracé.  Après  avoir  so  :fiert  du 
froid  et  de  la  faim,  et  enduré  des  fatigues  capables  de 
faire  succomber  tout  autres  hommes  que  des  Canadiens 
brisés  dès  l'enfance  à  cette  vie  de  labeurs,  ils  arrivèrent 
au  mois  de  juin  devant  le  fort  Monsipi. 

Sans  perdre  un  seul  instant,  ils  en  commencèrent  le 
siège.  Ce  fort  était  de  ibrme  carrée,  flanqué  de  quatre 
bastions,  et  revêtu  d'une  forte  palissade  en  madriers. 
Au  milieu  était  une  redoute.  I)'Iberville  et  de  Ste. 
Hélène,  avec  six  de  leurs  compagnons,  commencent 
Kattaque  d'un  côté,  et  de  Maricourt  et  do  Troyes  de 
l'autre.  D'Iberville  escalade  la  palissade  et  saute  on 
dedans  du  retranchement,  tandis  que  ses  compagnons 
font  tomber  sous  la  hache  la  porte  prncipale  du  fort. 
Nos  braves  se  réunissent  alors  pour  donner  l'assaut  à  la 
redoute  dont  ils  ébranlent  la  porte  à  coups  de  bélier.  Elle 
cède  en  partie;  d'Iberville  s'y  précipite,  l'épée  d'une 
main  et  le  fusil  de  l'autre,  mais  avant  que  ses  compa- 
gnons puissent  l'y  suivre,  les  Anglais  la  referment. 
YoilÀ  notre  héros  séparé  des  siens,  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde,  au  milieu  d'ennemis  qui  réunissent  leurs 
coups  contre  lui.  Sa  position  était  critique  ;  il  ne  pei*d 
cependant  pas  courage  ;  il  frappe  à  droite  et  à  gauche, 
certain  que  ses  coups  ne  tomberont  pas  sur  une  tète  amie. 
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Enfin  la  porte  cède  soas  les  coups  redoublés  du  bélier  et 
donne  passage  aux  Canadiens  qui  accourent  pleins 
d*anxiété  au  secours  de  leur  chef.  Les  Anglais  saisis  de 
frayeur  demandent  quartier  et  remettent  le  fort  aux 
Français  qui  le  démolissent,  âtute  d'un  nombre  suffisant 
d'hommes  pour  le  garder. 

Les  vainqueurs  se  dirigèrent  dans  une  chaloupe  armée 
d'une  pièce  de  canon  vers  le  second  fort,  celui  de  Rupert, 
situé  à  quarante  lieues  plus  loin.  Ils  y  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  premier  juillet.  De  Ste.  Hélène  alla  dans 
l'obscurité  faire  la  découverte  du  fort  qu*un  vaisseau 
retenu  sur  ses  ancres  étaijt  chargé  de  protéger.  Pour 
s'assurer  la  prise  du  fort,  il  fallait  commencer  par 
s'emparer  du  vaisseau.  C'est  ce  qu'on  décida  do  faire  et 
ce  qui  fut  confié  à  d'Iberville  et  de  Maricourt. 

L'entreprise  était  téméraire  et  demandait  beaucoup 
de  prudence  et  d'adresse.  \f  ais  rien  ne  peut  arrêter  nos 
deux  braves.  Ils  s'embarquent  avec  neuf  hommes  dans 
deux  canots  d'écorce.  Ils  s'avancent  en  silence,  les 
avirons  frappent  à  peine  les  flots.  Chacun  de  son  côté, 
ils  se  glissent  comme  deux  serpents  le  long  du  vaisseau  ; 
ils  en  escaladent  les  bords  avec  impétuosité.  Le  matelot 
chargé  du  quart  veut  donner  l'alarme,  mais  avant  qu'il 
ait  jeté  un  cri,  d'Iberville  l'étend  mort  à  ses  pieds,  puis 
il  frappe  sur  le  pont  pour  appeler  les  autres  hommes  de 
l'équipage.  A  mesure  qu'ils  sortent  de  l'écoutille,  ils 
reçoivent  la  mort.  Maître  du  vaisseau,  d'Iberville  fait 
cesser  l'effusion  du  sang  et  constitue  prisonniers  le  reste 
de  l'équipage  parmi  lequel  se  trouvait  le  ijouverneur 
que  les  Anglais  avaient  envoyé  à  la  Baie  d'Hudson. 

Pendant  ce  temps-là,  le  chevalier  de  Troyes  ne  demeu- 
rait pas  inactif.  Il  donnait  l'assaut  au  fort  qui  se  rendait 
sans  coup  férir. 

L'entreprise  était  trop  bien  commencée  pour  être  aban- 
donnée en  si  beau  chemin,  car  il  restait  encore  un  fort  A 
prendre.  C'était  celui  de  Kichi  chouan  ne.  La  seule  diffi- 
culté était  de  le  trouver  ;  on  ignorait  dans  quelle  direc- 
tion il  était.  Quelques  coups  de  canon,  tirés  en  mémoire 
d'une  fête  qu'on  y  célébrait,  mirent  les  Français  sur  la 
trace.  De  Ste.  Hélène  se  dirigea  par  terre,  du  côté  d'oii 
partait  le  bruit,  pendant  que  d'Iberville  descendait  un 
peu  plus  lentement  avec  sa  prise. 
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On  s'occvpa  pendamt  la  nuit  à  débisrqaer  quelque» 
pièces  de  canon  et  à  prendre  une  position  avantage u»e^ 
Au  point  du  jour^  on  fit  sommer  le  gouverneur  de  se 
rendre.  Sur  son  refus,  une  batterie  placée  dans  un  bois 
en  face  du  fort,  fit  un  feu  si  nourri  qu  au  bout  de  quelques 
instants  on  entendit  des  voix  qui  paraissaient  sortir  de 
dessous  terre  et  qui  demandaient  gràœ.  C'était  la  gar* 
nison  parmi  laquelle  il  ne  s'était  pas  trouvé  seulement 
on  homme  asses  brave  pour  amener  le  pavillon. 

Après  quelques  jours  de  repos,  d'Iberville  et  le  cheva^ 
lier  de  Troyes  s^embarquèrent  pour  Montréal,  laissant 
à  de  Maricourt  le  commandement  du  fort. 

Telles  furent  les  premières  armes  de  d'Iberville  à  la 
Baie  d'Hudson. 

Son  nom  y  retentira  longtemps  encore  toujours  associé 
à  quelque  victoire,  et  tant  qu  il  vivra,  les  Anglais  n'y 
auront  que  des  établissements  temporaires  où  ils  seront 
toujours  dans  l'anxiété  et  la  crainte. 

C^est  à  la  suite  de  cette  campagne  que  le  gouverneur 
du  Canada  lui  écrirait  :  ''  Vous  aves  trop  bien  fait  pour 
ne  pas  continuer  les  services  que  vous  rendes  au  roi  en 
servant  la  Compagnie  du  nord.  Vous  devez  vous  tenir 

Jour  assuré  que  je  n'oublierai  rien  de  ce  qu'il  conviendra 
e  dire  pour  faire  valoir  vos  services  auprès  du  roi  et  de 
M.  le  marquis  de  Seignelay.  C'est  pourquoi  je  vous 
convie  de  continuer  de  bien  faire  et  de  vous  attacher  à 
faire  réussir  tous  nos  desseins." 

Cependant  la  défaite  que  les  Anglais  avaient  essuyée 
ne  les  avait  pas  découragés.  Alléchés  par  les  profits 
immenses  que  promettait  le  commerce  de  la  Baie 
d'Hudson,  ils  vinrent  en  1688  avec  trois  vaisseaux 
montés  par  quatre-vingts  hommes  mettre  le  siège  devant 
le  fort  Kichichouanne  autrement  appelé  Sainte-Anne. 

D'Iberville  y  commandait  avec  quatoree  hommes 
seulement  de  garnison  ;  mais  il  fit  une  défense  si  vigou' 
reuse  qu'il  remporta  une  victoire  complète  sur  les 
Anglais  et  s'empara  de  leurs  trois  vaisseaux  dont  il 
ooïkiuisit  triomphalement  le  plus  considérable  à  Québec. 
Le  gouverneur  lui  écrivit  en  1689,  pour  le  féliciter  en 
ces  termes:  '*  J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  l'automne 
dernier  et  de  oe  printemps,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  chej& 
vous  entre  vous  et  les   Anglais  qui  voulaient   vous 
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«nlever ',  je  vous  assure  qae  je  n'oublierai  pas  de  rendre 
compte  à  M.  le  marquis  de  Seignehiy^  de  votre  conduite 
et  de  votre  savoir-faire  poui*  soutenir,  voti*e  ouvi*ago." 

ra. 

An  commencement  de  l'hiver  de  1690,  le  comte  de 
Frontenac  décidé  à  mettre  un  terme  aux  agrensions 
continuelles  des  colonies  anglaises  contre  les  établis- 
sements français,  et  pour  les  punir  de  ce  qu'elles 
excitaient  constamment  contre  nous  les  tribus  iroquoises, 
se  rébolut  d'aller  les  attaquer  chez  elles. 

A  cet  effet,  il  organisa  trois  partis  de  guerre  qui 
devaient  se  ruer  sur  la  Nouvelle  Angleterre. 

Le  premier  parti  fut  recruté  à  Montréal,  et  était 
chargé  do  se  diriger  du  côté  d'Albany. 

Le  deuxième,  formé  à  Trois-Bivières,  avait  mission  de 
détruire  les  bourgs  qui  se  trouvaieBt  sur  la  rivièie 
Oonnecticut. 

Le  troisième  devitit  partir  de  Québec  e-  aller  ravager 
les  villages  situés  entre  Boston  et  Pentagoët. 

Les  Canadiens  étaient  singulièrement  propres  à  ce 
genre  d'expéditions  dont  le  succès  dépendait  de  l'impé- 
tuosité de  l'attaque. 

L'histoire  nous  les  dépeint,  la  tète  oouverte>d'uB  long 
bonnet  de  fourrure,  les  jambes  enfermées  dans  des  mitasses 
de  peaux,  vêtus  d'une  ample  capote  serrée  autour  des 
iluncsparune  lanière  en  cuir;  une  autre  lanière  passée  en 
bandoulière  retenait  une  corne  de  bœuf  leur  set*vant  do 
giberne.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  briquet,  \a  pipe  et  le 
sac  à  tabac.  Si  à  cela  vous  ajoutes  une  caranine  avec 
laquelle  ils  manquent  rarement  leur  but,  une  hache 
suspendue  au  ceinturon,  un  gros  sac  de  provisions  pour 
plusieurs  jours  et  une  paire  de  raquettes,  vous  aurez  une 
idée  du  costume  d'hiver  et  des  armes  de  la  milice  cana- 
dienne sous  le  gouvernement  français.  Ainsi  équipés,  si 
leurs  chefs  ont  leur  estime,  si  ce  sont  des  Canadiens,  si  ces 
chefs  se  nomment  d'Iberville,  Ste.  Hélène  ou  Maricourt 
qu'ils  ont  vus  naître  et  grandir  au  milieu  d  eux,  on 
pourra  les  conduire  au  bout  du  monde.  Rien  ne  saurait  les 
arrêter,  ni  des  marches  forcées  de  plusieurs  centaines  de 
millesi  dans  la  neige  et  dans  la  boue,  à  travers  les  bois  où 
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à  chaque  imtant  nn  ennemi  en  embascade  peat  les 
Borprendre,  ni  les  froides  naitsd*hiver  où  ils  n'ont  pour 
couvertures  qu'une  épaisse  couche  de  neige  et  pour  toit 
que  le  firmament.  Ils  s'avancent  répétant  de  joyeuses 
-ohansons.  Et  que  leur  importent  le  froid  et  la  faim  qu'ils 
endurent  depuis  plusieurs  jours  ?  Leurs  chefs  ne  parta- 
gent-ils pasteurs  souffrances  et  leurs  privations  ?  D'ail- 
leurs l'ennemi  n'est  pas  loin  :  ils  trou vetx>nt chez  lui  bon 
souper  et  bon  gîte,  et  ils  se  réchaufferont  à  la  lueur  de  ses 
maisons  incendiées. 

Le  parti  de  Montréal  se  mit  en  marche  au  commence- 
ment de  février.  Il  «était  composé  de  96  Sauvages  et  de 
114  Canadiens  sous  le  commandement  de  Ste.  Hélène  et 
du  chevalier  d'Ailieboutde  Mantet.  D'Iberviile  que  la 
saison  empêchait  de  se  rendre  à  la  Baie  d'Hudson,  obtint 
la  permission  de  s'y  joindre,  car  pour  son  caractère 
bouillant  le  repos  était  an  supplice. 

Les  sieurs  de  Eepentigny,  de  Montesson,  de  Bonrepas, 
•de  la  Brosse,  de  Bienville,  Lebert  du  Chesne  et  La 
Marque  Martigny  accompagnèrent  l'expédition  en  qua- 
lité de  volontaires. 

Après  quinze  jours  de  marche,  ils  arrivèi-ent  à  onze 
heures  du  soir  auprès  du  boargde  Shenectady  ou  Ck>rlar, 
comme  l'appelaient  les  Français. 

Ce  bourg  avait  la  forme  d'un  quarré  long  et  était 
composé  d'une  quarantaine  de  maisonn. 

On  délibéra  pendant  quelque  temps  si  l'on  devait 

Kursuivre  jusqu'à  Albany  on  donner  immédiatement 
ssaut  à  Corlar.  Ce  dernier  avis  fut  celui  des  sauvages. 
D'ailleurs,  le  froid  était  horrible,  et  le  vent  soufflant  avec 
violence  les  enveloppait  d'un  tourbillon  de  neige.  On  se 
disposa  donc  à  l'attaque. 

La  population  de  Corlar  était  dans  une  sécurité  si 
grande  que  les  portes  du  fort  n'étaient  pas  fermées,  et 
qu*aacuDe  sentinelle  ne  les  cardait.  Ils  avaient  bien 
entendu  dire  que  les  Français  devaient  venir  les  attaquer, 
mais  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  y  eût  des  hommes  assez 
téméraires  pour  s'aventurer  de  si  loin  et  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse. 

Les  Canadiens  y  entrèrent  en  silence  ;  le  commande- 
ment se  donnait  à  voix  basf^e.  Quand  toutes  les  disposi- 
tions furent  prises,  ils  poussèrent  tous  ensemble   le 
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terrible  cri  de  guerre  des  sauvages  et  assaillirent  les 
maisons  les  unes  après  les  autres.  La  population,  folle  de 
terreur,  ofllrit  peu  de  résistance.  Il  périt  dans  cette  nuit 
soixante  habitants,  les  autres  furent  faits  prisonniers. 
Un  butin  considérable  fut  la  proie  des  vainqueurs.  Au 
bout  de  deux  heures,  le  combat  fut  interrompu  pour 
donner  aux  assaillants  le  temps  de  se  reposer  et  de 
prendre  quelque  nourriture. 

Avant  de  retraiter,  on  livra  le  bourg  aux  flammes. 
Deux  maisons  seulement  furent  épargnés,  Tune  où  avait 
été  déposé  M.  de  Martignj  blessé  pendant  la  nuit,  et 
l'autre  appartenant  au  commandant  de  la  place,  dont 
réponse  avait  autrefois  donné  Thospitalité  à  des  prison* 
niers  français,  et  qui  fut  récompensée  en  cette  circons- 
tance de  sa  généreuse  conduite. 

Ce  harhi  coup  de  main  jeta  Tépouvante  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Les  vieillards  en  parlent  encore 
aujourd'hui.  Pendant  longtemps  on  s'attendait  à  chaque 
instant  à  voir  paraître  les  bandes  canadiennes  comme  un 
torrent  débordé  renversant  tout  sur  son  passage  et  le 
nom  de  dlberville  fut  répété  avec  autant  de  terreur 
qu'autrefois  celui  de  Bichard'^Gœur-de-Lioni  ohez  les 
habitants  de  la  Palestine. 

IV 

Il  nous  faut  à  présent  retourner  à  la  Baie  d'Hudson, 
oii  nous  retrouverons  d'Ibervillo  monté  sur  le  vaisseau 
la  Sainte-Anney  et  le  capitaine  Bonaventure  Denis  com- 
mandant le  bâtiment  Les  armes  de  la  Compagnie^  chargés 
d'expulser  les  Anglais  qui  occupaient  encore  le  fort 
Nelson  et  celui  de  New-Savane. 

La  destruction  de  ces  deux  forts  et  la  prise  d'une 
quantité  considérable  de  pelleteries  Airent  le  ûrult  de  ce 
voyage. 

Au  mois  d'octobre  1690,  d'Iberville  revenait  à  Québec 
chargé  de  riches  dépouilles,  quand,  à  la  hauteur  de 
nie^aux-Coudres,  il  fUt  informé  par  son  frère  de 
Longueuil  qu'une  flotte  anglaise  assiégeait  Québec.  U 
rebroussa  chemin  et  fit  voile  pour  la  France,  après  avoir 
dépêché  un  courrier  au  comte  de  Frontenac  pour  rendre 
compte  de  son  expédition» 
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Il  n^enti*e  pas  dans  tnon  plan  de  parler  de  ce  si^ge 
mémorable.  Je  dirai  seulement  que  trois  des  frères 
Lemoyne  y  prirent  ane  glorieuse  part,  ce  furent  de 
Longaeuil,  Sto.  Hélène  et  Mariconrt.  On  dit  que  Ste. 
Hélène,  qui  était  habile  tireur,  cribla  de  boalets  les 
vaisseaux  anglais,  et  qn^un  coup  de  canon  tiré  par 
Mariconrt  jeta  à  Peau  le  pavillon  du  vaisseau  de  Pamiral 
Phippe,  et  qne  des  Canadiens  allèrent,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  le  repêcher  à  la  nage  et  le  rapporter  à  terre. 
De  Longnenil  et  Ste.  Hélène  furent  blessés  tous  deux  au 
combat  de  Beauport.  Le  dernier  mourut  de  ses  bles- 
sures, à  la  douleur  de  la  colonie  qui  perdait  en  lui  un 
des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus  braves  hommes 
qu'elle  eût  jamais  eu.  (Charlevoix.) 

L^  immenses  préparatifs  des  Anglais  échouèrent 
ainsi  devant  la  fermeté  du  comte  de  Frontenac  et  la 
valeur  des  Canadiens.  Le  courrier  dépêché  par  d'Iber^ 
ville  arriva  à  Québec  le  lendemain  de  la  levée  du  siège. 
Ces  différentes*  victoires  donnèrent  lieu  à  de  grandes 
réjouissances  publiques.  Après  avoir  promené  triompha* 
lement  le  pavillon  anglais,  on  suspendit  ce  glorieux 
trophée  à  la  voûte  de  la  Cathédrale,  où  il  demeura 
jusqu'à  rinoendie  de  cette  église  en  1759.  De  plus,  on 
matitua,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Victoires,  une 
fête  perpétuelle  qui  jusqu^à  ces  années  dernières  fut 
religieusement  observée  le  4  octobre  dans  Téglise  de  It^ 
basse- ville.  Les  anciens  citoyens  de  cette  localité  n'en 
ont  pas  perdu  le  souvenir.  De  son  côté,  Louis  XIV> 
pour  commémorer  ces  événements,  fit  frapper  une 
médaille  dont  on  peut  voir  un  fac-similé  en  bronae  dans 
wittQ  modeste  musée;  c'est  un  don  de  feu  K.  Faribault, 

En  1693,  les  Anglais,  avec  la  ténacité  particulière  à 
leur  race,  reparurent  à  la  Baie  d'Hudson  avec  trois 
vaisseaux  et  allèrent  attaquer  le  fort  Sainte-Anne  qui 
n'était  défendu  que  par  cinq  hommes.  Ils  en  eurent 
assea  facilement  raison.  Les  Canadiens,  après  s'être 
défendus  pendant  quelque  temps,  abandonnèrent  le  fort 
et  s^en  revinrent  à  Montréal  où  ils  arrivèrent,  après  avoir 
enduré  des  fatigues  inouïes^  Les  forts  Bupert  et  Mon* 
sîpi  subirent  le  sort  du  fort  Sainte-Anne. 

l>*Iberville  fut  envoyé  l'année  suivante  avec  son  frère 
Sérigny  à  la  tête  de  cent  Canadiens  pour  reprendre  la 
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Baie  d'iiudson.  Les  deiix  vaisseaux  qui  les  portaient,  le 
Poli  et  lu  Charente^  arrivèrent  devant  le  fort  Nelson  ou 
Bourbon  le  28  octobre,  lis  s'en  rendiixnt  maîtres,  après 
quelques  jours  de  siège  et  de  bombardement.  C'est  pen- 
dant ce  siège  que  d'iberville  eut  la  douleur  de  perdre 
son  frère  de  Chateauguay,  qui  servait  comme  enseigne  à 
bord  du  Foli  et  qui  n'avait  que  dix-huit  ans. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  prise  du  fort  Pemkuid,  en 
Acadie,  ni  des  expéditions  de  d*Iberville,  tantôt  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre  tantôt  dans  Tlle  de 
Terreneuve,  et  qui  flirent  autant  de  victoires,  pour  passer 
de  suite  au  dernier  combat  qu'il  livra  dans  les  glaces  de 
la  Baie  d'Hudson  en  1697. 

Les  Anglais  avaient  profité  de  son  absence  pour  y 
rentrer,  et  s'étaient  emparés  du  fort  Bourbon  ;  mais  ils  n'y 
resteront  pas  longtemps,  car  voilà  notre  capitaine  qui 
s'avance  avec  plusieurs  vaisseaux,  bien  déterminé  à  les 
châtier  une  dernière  fois  de  leurs  agressions  naturelles. 
'^  La  navigation,  dit  M.  Gameau,  a  quelque  chose  de 
hardi,  de  grand  même,  mais  de  triste  et  de  sauvage  dans 
les  hautes  latitudes  de  notre  globe.  Un  ciel  bas  et  sombre, 
une  mer  qu'éclaire  rarement  un  soleil  sans  chaleur,  des 
flots  lourds  et  couverts,  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
de  glaces  dont  les  masses  immenses  ressemblent  à  des 
montagnes,  des  côtes  désertes  et  arides  qui  semblent 
augmenter  l'horreur  des  naufrages,  un  silence,  qui  n'est 
interrompu  que  par  les  gémissements  delà  tempôte; 
voilà  quelles  sont  les  contrées  où  M.  d'Iberville  a  déjà 
signalé  son  courage  et  où  il  va  le  signaler  ewoore.  Ces 
mers  lui  sont  familières,  elles  furent  les  premiers  témoins 
do  sa  valeur.  Depuis  longtemps  sou  vaisseau  aventureux 
les  sillonne.  " 

La  campagne  commença  néanmoins  sons  do  tristes 
auspices;  car,  dès  l'entrée  do  la  rivière  Sainte- Thérèse,  la 
flottille  française  fut  arrêtée  par  les  glaces.  Plus  d'une 
fois  nos  gens  faillirent  perdre  la  vie  et  deux  de  leurs 
vaisseaux  furent  broyén  par  les  glaces,  et  cela  si  rapide- 
ment que  l'équipage  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver. 
Enfin,  après  plu>ieurs  joui*s  de  cette  navigation  périlleuse, 
d'Iberville  qui  montait  le  Pélican,  réussit  à  se  déga- 
ger  et  vogua  en  toute  hâte  vers  le  fort  Bourbon  pour 
y  devancer  ti-ois  vaisseaux  anglais  qu'il  savait  devoir 
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venir  secourir  le  fort.    Il  y  arriva  dans  la  soirée  du  4 
septembre. 

Le  lendemain  à  six  heures,  on  vit  venir  des  vaisseaux-. 
Pondant  quelque  temps  on  crut  que  c'était  les  autr  s 
\'aisseaux  frauçais  qui  avaient  réussi  à  se  frayer  un  j>:iv- 
eago  à  travers  les  glaces  ;  mais  on  ne  tarda  pas  a  se 
détromper,  car  ils  ne  ré2)ondirent  pas  au  signe  de  rallie- 
ment. 

C'était  en  effet  trois  vaisseaux  anglais,  le  HiDiiphsIvre, 
YHudsan  Bay  et  le  Degrhm^]^  le  premier  fort  de  cinquanto- 
six  canons,  le  second  de  trente-six,  et  le  troisième  de 
vingt-quatre,  qui  venaient  à  toutes  voiles  sur  le  vais- 
seau français.  La  partie  était  loin  d'être  ^\galc,  trois 
contre  un.  Le  Pei/can  que  les  glaces  avaient  considora- 
blement  avarié,  n'avait  que  trente-six  canons  et  sou 
équipage  se  trouvait  réduit  de  vingt  cinq  hommes  <|U0 
d*Ibervi lie  avait  débarqués  la  veille  sous  h' oommau  io- 
mcnt  de  Sérignj.  Que  faire  ?  Deux  partis  s'oIlVont  à  i n  v  : 
fuir  ou  demander  grâce  et  amener  le  pjvilhm.  Fuii-! 

ah!  bien  oui  !  fuir....  parlez-leur  de  mourir,  mais  fuir 

mais  se  rendre!  non  jamais  ils  ne  le  front  taut  (ji.  ils 
pourront  manier  unt?  arme.  Et  d'Iberville  le^  counaiN   :;t 
bien  ;  car,  sans  se  déconcerter,  sans  se  troubler,  il  oou- 
mande  au  timoî lier  d'aller  à  la  rencontre  d«^^  Aniriai^. 
Chacun  était  à  son  poôte.  Lasale,  enseigne  de  vai>>v-.iii, 
et  Grandville,  garde  de   la   marine,  commandaient    la 
batterie  d'en  bas.  Bienville  et  le  chevalier  do  [jii^oit  L/, 
garde  de  la  marine,  celle  d'en  haut,  et  l>e  la  Poth  tie 
était  chargé  de   commander  le  chîîteau  d'avant  cl  de 
sauter  à  l'abordage  à  la  tête  d'un  detacheiucnt  de  (Cana- 
diens. Cependant  les  Anglais  s'avauçaieot  touj  )ur-^,  so 
croyant  certains  de  la  victoire  et  criait  qu'ils  sa\  ai»  mî 
que  c'était  d'Iberville,  qu'il  ne  leurérhippeiait  pa^-eolie 
fois,  et  qu'ils  lui  feraient  expier  tout  le  mil  (^u'il  l.:ir 
avait  fait.  Mais  lui,  toujours  calme,  suryeîilait   la  m  i- 
Breavre  et  iBkOdérait  les  transports  de  ses  e  uiipa^nous 
qae  ces  menaces  exaspéraient  et  ([ui  biùlaic ni  <ie  s'en 
Tengcr. 

Enfin,  voilà  les  deux  ennemis  en  présente,  et  !e  (  oiihit 
qui  s'engage.    Malgré    le   desavantai/e   (i;i   n<)î)iln'v      le 

FéUcan  manœuvre  si    bien    qu'il    tivnt  ses  ennein  s   à 

distance  depuis  neuf  heures  jus  ^u'à  mi  li.  X  eeiU3  lu  uic. 


•w 
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dlberville  pour  qui  la  victoire  n'a  pas  coutume  d'être 
8i  longtemps  contestée  se  décide  à  frapper  un  grand 
coup.  Il  dit  à  ses  gens  de  se  tenir  prêts,  et  dirige  son 
vaisseau  de  manière  à  prendre  le  Éam^Mre  en  flanc. 
La  mêlée  fut  vive  et  sanglante  ;  la  mousqueterie  et  le 
canon  faisaient  un  grand  carnage.  Le  PéUcan  avait  ses 
manœuvres  hachées  et  était  percé  à  Teau,  et  d'une  seule 
décharge,  quatorze  de  ses  hommes  avaient  été  blessés 
dans  la  batterie  inférieure.  Quelques  minutes  de  retard 
-^t  tout  est  perdu.  D'Iberville  dresse  ses  batteries  et 
:ance  à  son  ennemi  une  bordée  si  à  propos  que  ce 
iernier  fait  à  peine  sa  longueur  de  chemin  et  sombre 
avec  son  équipage.  Notre  capitaine  tourne  alors  du  côté 
de  VHudson  jBay,  mais  comme  il  était  sur  le  point  do 
^'aborder,  le  commandant  amène  son  pavillon.  Sestait 
le  Degrhing;  celui-là  était  déjà  en  fuite,  et  une  brume 
épaisse  le  dérobait  à  la  poursuite  des  Français.  Cette 
victoire  ne  nous  coûta  que  dix-sept  blessés. 

D'Iberville  fit  sans  délai  réparer  le  PéUcan  qui  avait  été 
considérablement  endommagé  et  alla  mouiller  de  nou- 
veau devant  le  fort  Bourbon  avec  VMudsan  Bay  qa'il 
avait  fkit  aroariner  par  ses  chaloupes.  Le  sourd  mugis- 
Homent  de  la  mer  l'avertit  qu'il  aurait  bientôt  un  autre 
combat  à  soutenir,  mais  contre  les  éléments  cette  fois. 
Comme  la  rade  était  peu  sûre,  il  leva  l'ancre  et  alla 
mouiller  au  large.  Dans  la  nuit,  il  Ait  assailli  par  une 
tempête  si  violente  que,  quoi  qu'il  pût  faire  et  malgré  son 
incontestable  habileté  comme  manœuvrier,  son  vaisseau 
chassa  sur  ses  ancres  et  fut  jeté  à  la  côte  où  en  un 
instant  il  fut  rempli  d'eau  jusqu'à  la  batterie  supérieure. 
L'équipage  eut  à  peine  le  temps  de  sauter  sur  les  glaces. 
Leurs  souffrances  furent  horribles  ;  ils  manquaient  de  pro- 
visions, ils  ne  pouvaient  faire  de  feu  pour  se  réchauner, 
et  il  fallait  se  traîner  vers  le  rivage  qui  était  à  deux 
lieues.  Dans  ce  trajet,  il  périt  dix-neuf  hommes  de  froid 
et  de  misère.  La  force  (rame  n'abandonnera  pas  d'iber- 
ville  dans  cette  circonstance.  Il  allait  de  l'un  à  l'autre 
pour  les  secourir  et  les  encourager.  Dès  qu'on  eut 
atteint  le  rivage,  on  était  décidé  à  donner  immécliatement 
Tassaut  au  forÇ  car  disait  M.  de  la  Potherie,  périr  pour 
périr,  mieux  vaut  sacrifier  sa  vie  au  pied  d'un  bastion  que 
de  languir  dans  un  bois  où  il  7  a  déjà  deux  pieds  de  neige. 
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Hourensement  que  le  We^,  le  Palmier  et  le  Profond, 
les  trois  aatres  vaisseaux  de  Tescadre,  arrivèrent  sur  ces 
entrefaites.  Eox  aussi  avaient  eu  un  engagement  avec 
les  vaisseaux  anglais  pou  de  temps  avant  que  ces 
derniers  fussent  battus  par  le  Pélican. 

Pourvu  de  provisions,  d*Ibervillo  remît  au  lendemain 
l'attaque  du  fort.  Il  alla  y  mettre  le  siège  avec  une 
chaloupe  chargée  d*un  mortier.  La  résistance  ne  fût 
pas  longue.  Le  commandant  anglais  se  rendit,  à  condition 
que  la  garnison  serait  renvoyée  en  Angleterre. 


DMcî  à  quelques  années,  la  France  jouira  paisiblement 
de  ses  possessions  de  la  Baie  d'Hudson.  Quant  à  d*Iber- 
ville,  il  n'y  retournera  plus.  Après  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  au  milieu  des  glaces  et  des  frimas  et  sous  une 
latitude  où  la  terre,  pi-esque  toujours  couverte  de  neige, 
est  frappée  de  la  plus  désolante  stérilité  et  n'est  guère 
babitaDie  que  pour  les  bêtes  sauvages,  il  va  servir  son 
pays  sous  un  ciel  plus  tempéré,  ^n  nom  va  retentir 
sur  les  bords  du  Mississipi,  dans  des  régions  où  la  nature 
semble  avoir  pris  plaisir  à  réunir  les  productions  les 
plus  riches  et  les  plus  variées,  où  croissent  le  coton  et 
la  canne  à  sucre,  où  mûrissent  les  oranges,  les  figues  et 
les  pêches.  A  ses  titres  de  marin  célèbre,  de  grand 
capitaine,  il  en  ajoutera  un  nouveau,  celui  de  fondateur 
d^un  état  destiné  à  être  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
confédération  américaine. 

Qu'elles  étaient  grandes  nos  destinées  !  qu'ils  étaient 
beaux  les  jours  de  la  France,  quand  son  drapeau  flottait 
sur  les  bords  du  golfe  Saint- Laurent  et  ombrageait  les 
rives  de  notre  beau  fleuve  et  la  vallée  du  Mississipi  I 

C'est  au  retour  de  sa  dernière  expédition  de  la  Baie 
d'Hudson  que  d'Iberville  proposa  à  M.  de  Pontchartrain, 
alors  ministre  de  la  marine  ao  France,  de  s'occuper  à  la 
découverte  du  Mississipi,  entreprise  dans  laquelle  l'in- 
fbrtuné  Chevalier  de  la  Salle  avait  perdu  la  vie  quelques 
années  Auparavant.  Ses  services  signalés  lui  donnaient 
une  hante  influence  à  la  cour,  et  on  accéda  à  sa  demande. 
Le  n  octobre  1698,  il  partit  de  Rochofort  avec  deux 
vaisseaux  dont  l'un  était  monté  par  le   marquis  de 
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Château morand.  Ses  compagnons  de  voyage  étaient  pour 
la  plupart  ces  mêmes  Canadiens  avec  lesquels  il  avait 
rcm])orté  tant  de  triomphes,  et  qui  s'étaient  attachés 
à  ba  fortune,  décidés  à  le  suivre  en  tous  lieux.  Ce  voyage 
avait  d'ailleurs  de  binguliers  attraits  pour  eux,  tant  les 
récils  des  compagnons  de  Lasalle  et  des  coureurs  do 
bois  avaient  enflammé  leur  imagination.  Le  27  juin  de 
l'année  suivante,  ils  étaient  en  vue  des  côtes  de  la 
Floride,  et  le  8  juillet,  ils  mouillaient  devant  ITsle  du 
Massacre,  ainsi  nommée  parcequ*on  y  avait  découvert 
dos  restes  humains  sans  sépulture  et  plusieurs  ustensiles. 
De  là,  ils  se  rendirent  «  la  rivière  de  Pascagoula,  paral- 
lèle au  Mis^issipi.  D'Iberville  s'embarqua  dans  deux 
chaloupes  avec  le  lieutenant  SauvoUes,  son  frère  de 
Bienviîle,  deuxième  du  nom,  un  père  récollet  et  quarante- 
huit  hommes.  Ce  récollet  était  le  père  Athanase  qui, 
quelques  aimées  auparavant,  avait  accompagné  Lasalle 
et  l'avait  secouru  dans  ses  derniers  moments,  lort^que  ses 
perfides  compagnons  lui  donnèrent  la  mort.  Bientôt  ils 
arrivent  à  l'embouchure  d'un  fleuve  aux  eaux  troubles  et 
profondes  ;  nul  doute,  c'est  là  le  MisMssipi,  Un  cri  de  joie 
salue  le  père  des  eaux.  Avant  d'aller  plus  loin,  d'Iber- 
ville  retourne  pour  faire  part  de  son  heureuse  décou- 
verte à  son  compagnon,  le  marquis  de  Château  morand. 
Puis,  il  se  remet  en  route  ))Our  remonter  le  cours  du  fleuve. 
Après  avoir  vogué  pendant  quelques  jours,  les  doutes 
l'îitîi.sail liront;  il  fc disait quS  rien  ne  lui  indiquait  que  ce 
fût  là  le  Missisipi.  Mais  une  lettre  que  son  frère  Bien- 
ville  trouva  chez  les  Sauvages  le  tira  de  sa  perplexité. 
Dans  cette  lettre  datée  du  20  avril  1685,  le  chevalier  de 
Tonti  informait  M.  do  La  Salle  qu'il  avait  descendu  le 
fleuve  pour  rejoindre  son  ancien  chef  et  lui  exprimait 
son  chagrin  d'avoir  été  déçu  dans  son  attente. 

D'Iberville  ne  poussa  pas  cette  année- là  sa  course  plus 
loin.  II  établit  une  partie  de  ses  gens  en  un  lieu  que  les 
Sauvages  appelait  Biloxi,  et  fit  voile  pour  la  France. 

Il  revint  1  année  suivante  et  se  rendit  jusqu'à  la  tribu 
des  Natchès  que  la  muse  de  Chateaubriand  a  rendus  si 
célèbres. 

Cependant  la  soif  de  l'or  attira  dans  la  Louisiane  un 
certain  nombre  d'aventuriers  ;  mais  leurs  recherchée 
furent  vaines.  Leurs  excursions  furent  néanmoins  utiles 
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on  ce  qu'elles  conduisirent  à  la  découverte  de  p1usieni*s 
des  tributaires  du  MiBsisijii,  et  les  premiers,  lU  connurent 
la  Eivièro  Rouge.  i'Arkansas  et  le  Missouri. 

En  1701,  d'Iberville  fondait  sur  la  Maubille  un  établis- 
sement qu'il  peuplait  avec  les  habitants  de  Eiloxi,  et 
dont  il  confiait  l'administration  à  son  frère  Bienville. 
L'année  suivante,  il  établissait  dans  l'Ile  du  Massacre 
des  magasins  et  des  casernes. 

Grâces  à  son  énergie  et  à  des  sacrifices  inouïs,  il  avait 
réussi  à  donner  à  sa  colonie  un  certain  développement 
quand  la  mort  vint  le  frapper  devant  la  Havane  en  1706, 
à  l'âge  de  45  ans.  Ce  fut  un  rude  coup  })orté  à  l'exis- 
teneo  de  la  Louisiane  qui,  sous  sa  direction  active  et 
intelligente,  aurait  en  peu  d'années  atteint  un  haut  degré 
de  prospérité. 

Tels  furent  les  services  que  pendant  plus  de  vingt  ans, 
d'Iberville  rendit  à  son  pays.  L'histoire  nous  dit  que 
c'était  un  fort  bel  homme.  Véritable  type  du  chevalier 
français  sans  peur  et  sans  reproche,  il  en  avait  toutes  les 
vertus.  Brave  jusqu'à  la  témérité,  généreux  jusqu'au 
plus  par  désintéressement,  il  savait  se  faire  chérir  du 
soldat,  et  d'un  regard  il  électrisait  les  Canadiens  qui  se 
seraient  fait  hacher  p'our  lui.  Ces  braves  Canadiens,  dit 
Charlevoix,  étaient  la  10e  légion  qui  ne  combattait  que 
sous  la  conduite  de  César  et  à  la  tête  de  laquelle  César 
était  invincible.  Il  n'en  est  pas  de  meilleure  preuve  que  ce 
qui  arriva  dans  l'expédition  de  l'Ile  de  Terre-Neuve.  M. 
de  Brouillan  et  d'Iberville  avaient  été  chargés  de  la  con- 
quête de  cette  île.  Au  moment  de  commencer  l'attaquo, 
ils  e'rent  ensemble  des  démêlés  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  faire  réussir  l'entreprise.  M.  de  Êrouillan,  qui 
était  d'nn  caractère  impérieux  et  hautain  et  à  qui  la 
réputation  d'Iberville  faisait  ombrage,  se  porta  aux 
<icmier8  excès.  Nouveau  Thémistocle,  d'Iberville  était 
disposé  à  faire  taire  son  juste  ressentiment  pour  la  gloire 
et  l'avantage  de  son  pays  ;  mais  les  Canadiens  qui  eurent 
connaissance  de  la  conduite  inconvenante  de  M.  de 
Brouillan,  refusèrent  péremptoirement  de  marcher  et 
menJicèrent  mêrne-do  s'en  retourner  au  Canada  si  l'on 
ne  faisait  pas  réparation  à  leur  chef;  et  ils  auraient  tenu 
parole  quoique  pour  la  première  fois  ils  dussent  lui 
dé:^béir. 
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IXuii  tempéramment  fort  et  vigoureux,  nul  plus  que 
lui  n'était  propre  aux  pénibles  guerres  que  la  colonie 
avait  alors  à  soutenir  contre  les  Anglais  et  les  sauvages. 
Il  était  encore  plus  célèbre  comme  marin,  et,  pour 
aLteindre  la  réputation  de  Jean  Bart  et  de  Duguay- 
Trouin,  il  no  lui  manqua  qu'un  théâtre  plus  vaste,  car 
sur  vingt  batailles  qu'il  livra,  il  fut  toujours  victorieux, 
quoiqu'il  eût  à  combattre  contre  des  forces  triples  et 
quadruples  des  siennes. 

En  récompense  do  ses  services,  Louis  XIV  l'avait  fait, 
en  1699,  chevalier  de  St.  Louis,  et  en  1702,  capitaine  de 
vaisseau  du  Eoi. 

Enfin,  en  tous  points,  d'Ibervillo  (Vit  un  héros  digne  de 
notre  admiration,  et  le  récit  de  ses  exploits  forme  une 
des  plus  belles  pages  de  notre  histoire. 


• 

Note  A. — Un  mot  (f  explk^tlon  au  sujet  de  ces  appellations  de 
Zjemoyne  de  Longueuil,  a'Jberville,  de  Maricourt.  elc  ,  ne  sera  pas 
déplacé.  C'étaient  des  espèces  de  noms  do  guerre  que  Lemoyne 
donnait  à  chacun  de  ses  enfants.  Ainsi,  quand  il  fVrI  anobli,  on  le 
qualifia  de  sieur  de  Longueuil.  du  nom  qull  avait  donné  à  Tune  de 
ses  terres.  Smvant  Tabbé  Paillon,  Chs.  Lemoyne  avait  pris  ce 
nom  d*un  village  de  Normandie,  dans  Tarrondissement  de  Dieppe, . 
sa  patrie. 

11  en  est  de  même  du  nom  d'Iberville  donné  à  son  troisième  fils, 
et  qui  fut  emprunté  fiu  fief  de  ce  nom,  près  de  Dieppe. 

Quant  au  nom  de  Sainte-Hélène,  il  fut  vraisemblablement 
emprunté  à  Tlsle  Sainte-Hélène,  en  lace  de  Montréal,  qui  appar- 
tenait à  Chs.  Lemoyne. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  Chàt^auguay. 

Note  B. — Charles  Lemoyne,  fils,  baron  de  Longueuil,  épousa  en 
première  noces  MademoiseUe  Claude  EUzabeth  Souart  d*Adaucourt 
dont  il  eut  plusieiirs  enfants  :  Marie  EUzabeth,  Gabrielle  Charlotte, 
Charles  Gabriel  François,  nés  à  Montréal,  Charles  et  Paul  Joseph, 
nés  au  manoir  de  Longueuil.  11  épousa  en  secondes  noces 
Madame  Marie  Marguerite  Legardeur  die  Tilly,  veuve  de  M.  de  St. 
Ours. 

11  y  a  eu  une  succession  de  six  barons  de  Longueuil.  Les  troîa 
derniers  titulaires  sont  des  Anglais  qui  ont  acquis  le  titre  par 
alliance  avec  la  famille  Lemoyne.  Le  titre  n'existe  plus  en  Canada. 
Il  y  a  néanmoins  à  Montréal  quelques  familles  qui  ont  des  liens  de 
parenté  avec  les  De  Longueuil.  . 
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Jjp^  familles  Lemoyne  ou  Lemoine  si  répandues  dans  les  districts 
de  Québec  et  de  Trois-Rivièiv^s  descendent  de  Jean  Lemoyne 
proche  parent  de  Charles  Lemoyne.  père. 

Jacques  Lemoyne  de  Sainte-Hélène  épousa  à  Montréal  le  7 
février  1681,  Mademoiselle  Jeanne  du  Presnoy  Canon,  fille  de 
Philippe  du  Fresnoy  Car  ion»  lieutenant  d*une  compagnie  du  régi- 
ment de  Carignan  Salières.  Il  laissa  trois  enfants,  Marie  Jeanne, 
Jacques  et  Agathe. 

D'Iberville,  épousa  à  Québec,  le  8  octobre  1693,  Mademoiselle 
Marie  Thérèse  de  la  Combe  rocatière.  Il  eut  deux  enfants,  Pierre 
Louis  Joseph,  né  le  22  juin  1694,  sur  le  Grand  Banc  de  Terreneuve 
et  baptisé  a  Québec,  le  7  août  suivant  et  une  fille  connue  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Dame  Grandive  de  Lavanaie. 

De  Maricourt,  épousa  à  Québec,  le  29  octobre  1691,  Mademoiselle 
Marie  Madeleine  Dupont  de  Neuville.  Devenu  veuf,  Maricourt 
épousa  en  secondes  noces  à  Québec,  le  3  février  1704,  Mademoiselle 
Françoise  Aubert  de  la  Chesnaye.  Il  mourut  à  Montréal  sans 
laisser  de  postérité. 

Mademoiselle  Catherine  Jeanne  Lemoyne  épousa  à  Québec,  le 
8  décembre  1694,  M.  Pierre  Payen,  seigneur  de  Noyan,  capitaine 
d'une  compagnie  de  marine. 

Mademoiselle  Marie  Anne  Lemoyne  épousa  à  Montréal,  le  28 
octobre  1699,  M.  Jean-Baptiste  Bouillet  de  la  Chassaigne,  capitaine 
d'une  compagnie  de  la  marine' 
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LA  CORVEE  DES  PILEUSES. 

(SCàNE  ACABIENNB.) 


Conférence  donnée  à  l'Institut  Canadien,  le  1 7  décembre  1874. 
Par  M.  J.-O.  FONTAINE. 

Dans  un  canton  prosqn'inconnu  du  district  de  Joliotte, 
snr  les  boixls  du  Buisbcau  Vacher,  s'établit,  il  y  a  quoique 
ccntans,  une  eolonied'Acadions  qui  donnèrentà  leur  patrie 
nouvelle  le  nom  de  Nouvelle  Acadio.  Un  do  leur^  frères 
d'exil,  un  prêtre,  M,  Brault,  vint  les  rejoindre  plus  Lard 
et  leur  inspira  cet  esprit  d'union,  cet'amour  dos  vieilles 
coul limes  et  de  la  vie  patriarcale  de  leurs  pères,  que 
l'on  retrouve  encore  chez  leurs  de.<cendants,  et  qui  leur 
conserve  une  ph^'sionomie  distinctivo  jusqu'à  00  jour. 
Toutefois  les  traditions  s'aflTaiblissent,  les  vieillards  qui 
avaient  connu  les  anciens  bannis,  et  dont  les  récits  nour- 
rissaient chez  leurs  enfants  le  culte  du  ]»a8sé,  disparais- 
saient peu  à  peu,  et  la  jeunesse  insouciante  ne  se  modèle 
plus  sur  do  lointains  souvenirs,  mais  suit  le  mouvement 
général  :  dans  quelques  années  ces  familles  acadiennes 
aaront  ]>erdn  toute  originalité. 

De  charmants  usages  tombent  chaque  année  on  désué- 
tude, et  la  chronique  doit  so  hâter  de  les  peindre,  pour 
en  fjarder  au  moins  quelque  chose  et  les  sauver  de 
l'oobli. 

Enfant  de  la  Nouvelle  Acadie,  j'ai  voulu  esquisser  un 
tableau  de  ces  mœurs  naïves,  j'ai  voulu  reproduire  l'une 
de*  scènes  les  plus  attraj^antes  dont  j'ai  été  témoin,  et  si 
mon  crayon  n'est  pas  élégant,  il  est  au  moins  fidèle. 
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J'entreprendrais  de  décrire  les  paysages  de  la  Nouvelle 
Acadie,  si  je  pouvais  vous  les  faire  voir  avec  mes  yeux, 
si  je  pouvais  donner  aux  arbre^  aux  capricieux  méandres 
du  ruisseau,  aux  humbles  maisons,  à  toute  cette  fraîche 
campagne,  la  poésie  dont  se  revêt  pour  moi  le  sol  natal. 

D'autres  spectacles  m'entraînent  ;  un  bourdonnement 
confus,  mêlé  de  rires  joyeux,  le  refrain  de  quelque  chan- 
son champêtre,  perçant  au  milieu  du  bruit,  attirent  nos 
regaixls  sur  la  demeure  du  Père  François,  de  M.  France, 
comme  on  rappelle.  Profitons  de  Thospitalité  prover- 
biale de  nos  paysans  pour  nous  introduire.  L  apparte- 
ment où  nous  entrons  occupe  le  front  de  la  maison,  et 
sert  tout  à  la  fois  de  cuisine,  de  salle  à  dîner  et  de  salon 
de  réception.  La  plus  grande  animation  y  règne  aujour- 
d'hui. Avec  le  mois  d'août  se  terminent  les  vacances,  et 
le  jeune  Joseph  doit  rentrer  au  collège.  Madame  France 
veut  lui  faire  un  habilhement  complet  en  étoffe  du  pays, 
et  pour  on  hâter  la  préparation,  elle  a  obtenu  le  con- 
cours du  voisinage,  pour  une  corvée  de  fileusef>. 

La  relevée  commence  ;  à  leurs  rouets  sont  assises  les 
voisines,  vêtues  de  la  jupe  de  droguet  et  du  mantelet  de 
tiretaine,  et  Ton  voit  de  charmants  minois  de  jeunes 
filles  sous  cet  agreste  vêtement. 

Les  acadiens  ont  horreur  des  noms  de  famille  et  se 
désignent  entre  eux  à  la  façon  d'Abraham,  d'Isnac  et 
de  Jacob  :  un  tel  fils  d'un  tel,  et  c'est  ainsi  que  je  vous 
présenterai  nos  travail leut^es,  autrement  elles  ne  se 
reconnaîtraient  pas  elles-mêmes.  Voici  donc:  Mélina  à 
CharleB  à  Chariot^  Julienne  à  Menan  Banan^  Baboche  à 
Pierre  à  Pierre  à  Pierriche  à  Pierre  à  la  veuve,  la  Louise 
à  Jos  à  JoSy  Marie-Louise  à  David  à  Chariot-Claude,  etc. 

"Pendant  que  leurs  pieds  appuyés  sur  la  marchette 
impriment  le  mouvement  à  la  roue,  les  doigtn  agiles  des 
fi lenses  roulent  la  laine  étendue  sur  leurs  genoux  et  leurs 
voix  dominent  les  bruits  stridents  du  rouet.  Fidèles  aux 
coutumes  nationales  de  nos  canadiennes,  elles  ne  parlent 
que  six  à  la  fois.  Quelle  fVanche  gaieté  règne  partout  ! 
quels  fmis  éclats  de  rire  à  chaque  instant!  A  l'ordinaire, 
on  discute  les  affaires  du  prochain,  et  les  matrones  com- 
mentent les  amours  des  jeunes  filles  des  environs. 

La  cavalier  d'Angèlo  à  Fanfkn  doit  fkire  la  grand' - 
demande  aux  parents  mercredi  prochain,  samedi  Ton 
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mettra  les  bans  à  réçli8e,et  la  noce  sera^plendide  k  faire 
moan'r  ses  amies  de  jalousie  :  eent  invités,  un  cortège 
de  cioqaante  voitures,  et  Ton  dansera  durant  trois  jours. 
Quoiqu'il  fut  mieux,  disent  les  commères,  de  penser  à 
mettre  du  pain  dans  la  huche  des  nouveaux  mariés. 

AUx  à  Jonas  est  accusée  d'être  revenue  des  vêpres 
dimanche  dernier  avec  le  grand  Joies  à  Pantie,  c'est-à- 
dire  d'avoir  fait  calèche^  (})  et  la  sournoise  s'en  défend 
mollement.  Est-ce  sa  faute  après  tout  si  les  jeunes  gens 
en  délaissent  tant  d'autres  pour  papillonner  autour 
d'elle  ? 

On  passe  ainsi  toute  la  jeunesse  en  revue,  et  les  vieilles 
filles  sont  impitoyables  dans  la  critique  de  ces  plaisirs 
qa'ellent  regrettent  encore  et  dont  l'âge  ennemi  les  a 
Mvrces.  Sans  pitié  surtout  pour  la  moindre  faiblesse  est 
la  brune  Zoé,  cette  grande  desséchée  dont  la  lèvre  supé- 
rieure est  ornée  d'une  demi -moustache,  Zoé,  dont  ces 
fins  renards  de  garçons  ont  trouvé  les  charmes  trop 
verts  et  qui  a  déjà  vu  cinquante  printemps. 

A  ces  commérages  se  mêlent  de  vives  chansons,  et  je 
diâtingne  la  ritournelle  de  circonstance: 

Ah  !  Dieu,  ma  Claudine» 
Que  fais-tu  donc  là  ?  ah  !  ah  ! 
Rf  cule-toi,  range-toi  I 
Reoule-toi  que  je  file. 

Parfois  aussi  se  font  entendre  des  complaintes  mono- 
tones chantées  sur  un  ton  lent  et  d'une  voix  dolente, 
avec  chute  et  point  d'orgue  à  chaque  vers: 

•   Les  garçons  du  village  ne  sav*  roint  fair*  Tamour, 
Toujours  les  môm*  proies,  toujours  les  roôm*  discours» 
Ils  vous  diront  :  belle  Nanon.  pleurez  point  tant, 
Ne  pen»ez  plus  à  votre  amant, 
Car  il  est  mort  au  régiment. 

Cependant  les  heures  s'enftiîent,  et  l'on  s'airache  avec 
peine  au  chant,  à  la  censure  du  prochain  pour  passer  à 
dea  sujets  plus  sérieux.  Mademoiselle  Célcs^te  débrouille 
en  ce  moment  les  généalogies  de  tout  le  canton  Made- 
moiselle Céleste  est  contemporaine  des  vieux  acadiens, 

(1)  GhM  nom  toraqn'on  jeune  homme  Terient  à  pied  de  la  mesfe  on 
4h  féprei  ea  oompagale  d'âne  jeaoe  SUe»  on  dit  ^o'il  fait  oalMê, 
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cl  Fa  mémoire  est  l'emplie  de  tant  d'anecdotes  antiqnefi, 
qu'un  écolier  du  voisinage  soutient  qu'elle  a  vu  le  temps 
où  reine  Berthe  filait.  Pourtant  sa  chevelure  est  grison- 
nante à  peine,  et  droite  encoi'e,*  elle  porte  gaillardement 
le  fardeau  de  ses  quati*e -vingts  années. 

A  ces  rapprochements  de  cousins  et  de  cousines  so 
mêle  plus  d'une  histoire  touchante.  L'auditoire  captivé 
écoute  dans  un  profond  silence,  et  l'on  n'entend  plus  que 
la  voix  ti*aînante  de  la  vieille  fille  qui  s'élève  au-desHUS 
du  ronflement  monotone  dos  rouets.  Permettez- moi  de 
vous  raconter  une  de  ces  poétiques  légendes  : 

Au  temps  de  la  dispersion  des  acadiens,  un  jeune 
homme  du  nom  de  Martin  Barnabe,  marié  depuis  six 
moi 8^ à  peine,  fut  violemment  séparé  de  sa  compagne,  et 
le  même  jour  des  vaisseaux  difl^érents  les  transportèrent 
tous  deux  dans  une  différente  terre  d'exil.  L'ennemi  ne 
se  contentait  pas  de  ruiner  ces  pauvres  gens,  coupables 
de  fidélité  à  leur  France  et  à  leur  Dieu,  il  ne  ee  conten- 
tait pas  de  leur  ravir  la  patrie,  il  les  punissait  encore 
dans  leurs  familles,  dans  leurs  épouses,  dans  leurs  enfants. 

Martin  fut  débarqué  dans  l'un  des  ports  américains,  et 
dès  ce  jour  il  commence  un  pénible  voyage  à  la  recherche 
de  sa  femm?,  de  son  Ursule  chérie.  Il  erre  de  ville  en 
ville,  de  pays  en  pays,  et  quand  la  misère  l'empêche  de 
continuer  sa  roule,  il  amasse  à  la  sueur  de  son  front  la 
somme  ntodique  qui  lui  permettra  de  vit*iter  d'autres 
lieux.  Partout  où  demeure  un  compatriote,  il  y  court 
plein  d'une  espéraïice  inquiète,  et  s'éloigne  bientôt  la 
tristesse  dans  l  âme,  le  coeur  saignant,  mais  non  décou- 
ragé. C'est  ainsi  qu'il  passe  parmi  ses  frères  du  Missis- 
sipi,  de  la  Guyane,  et  que  les  acadiens  des  landes  de 
Bordeaux  s'étonnent  un  jour  de  le  voir  au  milieu  d'eux. 
Les  années  s' écoulent  dans  cette  recherche  inC'\ssanto,  la 
jeunesse  malheureuse  de  Barnabe  fait  place  à  Tage  mùr, 
et  bientôt  la  vieillesse  commence  à  jeter  sa  neige  sur  la 
tête,  et  des  rides  sur  le  front  de  l'infortuné.  Pourtant, 
fidèle  à  son  Ursule,  il  espère  toujoura  la  retrouver.  Peut- 
être  est-elle  au  Canada,  peut-être  a-t-elle  suivi  ces  nom- 
breuses familles  qui,  lui  dit-on,  se  sont  fait  une  Acadio 
nouvelle  dans  cette  contrée  habitée  par  leur  race,  chez 
ce  peuple  qui  parle  leur  langue  et  piâ*tage  leur  foi.  Le 
pnuvi-e  Mai'tin  reprend  son  bâton  de  voyage,  et  bientôt 
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pon  pied  foule  notre  sol.  Il  parcourt  Tlle  d*Orl^ns, 
î^u-olet,  Saint-Jacques  le  Mineur,  mais  nul  n'a  vu  son 
Ursule. 

Cependant,  dans  la  Nouvelle  Acadie  vivait  une  pauvre 
femme  toujours  triste  et  dont  chacun  d<$plorait  Je  mal- 
heur. Epouse  enlevée  jeune  à  son  mari,  elle  n'avait  plus 
souri  depuis  ce  moment.  C'était  Ursule,  Ui*sule,  cons- 
tante elle  aussi,  et  rêvant  contre  tout  espoir  le  retour  de 
ëon  époux. 

Trente  années  se  sont  écoulées.  Ursule  n'a  plus  cette 
fraîcheur,  cette  beauté  qu'elle  avait  apportée  a  son  mari 
avec  ses  vingt  printemps,  mais  l'infortune  a  gravé  sur 
ses  ti'aits  des  marques  douloureuses  que  le  bonheui*  n'ef- 
facera pas. 

Un  jour,  pendant  qu'elle  erre  dans  la  prairie  sur  les 
bords  du  ruisseau,  elle  voit  s'avancer  sur  l'autre  rive  un 
vieillard  étranger,  et  machinalement  elle  se  dirige  vers 
lui  Son  oeil  d'abord  distrait,  se  fixe  bientôt  sur  l'incon- 
nu; dans  cette  figure  vieillie,  dans  cette  démarche  ren- 
due pesante  par  Tâge,  il  lui  semble  reconnaître  une 
ressemblance  fugitive  avec  l'ami  de  sa  jeunesse,  elle 
approche  encore  et  son  cœur  bat  plus  rapide  en  son  sein, 
leui-s  yeux  se  rencontrent  et  soudain  ils  tombent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  en  s'écriant  :  c'est  lui  I  c'est 
Ursule  î 

II  y  eut  de  grandes  réjouissances  le  soir  au  hameau 
pour  célébrer  ces  héros  de  l'amour  conjugal,  et  remercier 
Ja  Providence,  qui  leur  accordait  le  bonheur  après  tant 
d'années  d'attente  et  d'épreuves,  le  bonheur,  récompense 
d'une  si  longue  fidélité. 

Pendant  que  les  fileuses  prêtent  l'oreille  à  cette  his- 
toii*e,  la  nuit  est  venue,  l'on  enlève  les  rouets,  pour  se 

J)réparer  au  souper.  Sous  la  direction  de  Madame  France, 
es  jeunes  garçons  disposent  sur  les  tréteaux  des  planches 
qui,  recouvertes  de  nappes  blanches,  deviennent  des 
tables  splendides  ;  des  madriers  appuyés  sur  des  chaises 
tiennent  lieu  de  bancs.  Les  simples  apprêts  du  repas 
sont  bientôt  complétés,  et  les  convives  s'attablent  sur 
l'ordre  de  M.  Fi-ance.  Aussitôt  appamît  le  fricot,  cette 
merveille  de  nos  campagnes.  Pour  le  rendre  parfait,  la 
ménagère  à  mis  à  contribution  la  laiterie  et  la  basse 
cour,  et  des  pâtes  délicieuses,  ou  grandspêres  en  corn* 
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plètent  réconomie;  à  côté  de  co  chef  d'œavre,  an  fnmet 
enivrant  pour  le  gourmet^  Ton  admire  des  rôtis  succu- 
lenls,  dignes  d*au  festin  d^Homère.  Les  botes  de  ce  soir 
ont,  du  reste,  Tappétit  des  temps  héroïques,  et  personne 
en  son  âme  ne  peut  réclamer  la  prééminence  sur  ce 
point. 

Mille  lazzis,  mille  quolibets  entretiennent  la  bonne 
humeur  générale  et  l  on  arrive  gaiement  au  dessert 
Alors  sont  apportées  avec  du  sirop,  des  compotes  et  de  la 
crème,  des  piles  de  tartes  de  toutes  les  façons,  tartes  à 
la  crème,  à  la  bouillie,  aux  œufs,  an  miel,  à  la  mêlasse, 
et  le  maître  de  la  maison,  plein  de  mépris  pour  la  par- 
cimonie des  villes  où  l'on  vous  offre  à  peine  la  huitième 
partie  d'un  pâté,  commence  par  servir  à  chacun  une  tarte 
toute  entière  ;  une  seconde,  une  troisième  ronde  succèdent. 
Les  piles  disparaissent  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
"Goûtez  donc,  voisine, de  cette  compote, ma  femme  n*en 
a  jamais  fait  de  meilleure."  "  Un  peu,  M.  France,  si  ça 
vous  fait  plaisir."  "  Et  ce  bon  sirop  fait  avec  la  première 
eau  d'érable  de  ce  printemps."  "Quelques  cuillerées, 
s'il  vous  plaît."  "  A  tout  instant  l'on  répète  :  Gênez-vous 
pas  !  ce  qui  permet  à  dame  Délaïde,  de  donner  la  centième 

édition   de  son  calembourg  favori:    On  se  gêne en, 

dedans*  Cependant  l'entrain  diminue,  et  pour  le  raviver 
un  peu,  et  couronner  le  repas,  M.  France,  d'une  voix 
belle  encore,  quoiqu'un  peu  fêlée,  car  il  n'est  plus  jeune 
et  a  perdu  ses  dents,  M.  France  entonne  la  première 
chanson  : 

Les  veniredis  nous  choquent 

Plus  que  les  quatre-temps, 

Car,  ils  sont  sans  relâche 

Cinouante^eux  fois  par  an. 

Renfonçons  nos  chapeaux 

Déplions  nos  serviettes, 

Tirons  nos  couteaux 

Frappons  nos  assiettes, 
Que  In  vio  est  bon,  courage,  camarades. 
Que  le  vin  est  bon,  camarades,  buvons  ! 

Tous  les  chanteurs  font  à  leur  tour  entendre  des  chants 
bachiques  et  je  saisis  les  couplets  suivants  : 

Nous  voilà  tous.de  bons  amis  à  table, 
Amis,  buvons  et  divertissons-nous. 
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Et  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  gronde 
On  lui  dira  ;  failes  comme  nous. 

Un  homme  sans  argent  ah  !  c'est  un  corps  sans  Ame, 
Car  c'est  l'argent  qui  nous  fait  divertir, 
Il  nous  fait  caresser  bouteille. 
Le  vin,  l'amour  nous  fait  parler. 

Hélas  !  je  craina  do  dépoétiser  à  vos  yeux  mes  bons 
Acadiens  ;  ce  vin  que  Ton  célèbre  n'est  pas  sur  la  table, 
«t  la  carafe,  est  oubliée  couverte  de  poussière,  au  fond 
àncoinsan.  Depuis  longtemps,  depuis  la  croisade  éloquente 
de  M.  Chiniquj,  les  habitants  de  la  Nouvelle  Acadio 
observent  une  sobriété  parfaite,  et  vous  ne  trouveriez  pas 
un  verre  de  boisson  dans  tous  le  canton  ;  aussi,  la  croix 
de  terapér&nce,  maititenant  8US[)cndueau  chevet  de  leurs 
lits,  et  qui  doit  un  jour  les  accompagner  au  cimetière,  ne 
rendra  pas  témoignage  contre  eux.  Ils  aimaient  [>ourtant 
jadis  la  bouteille,  et  en  ce  moment  mémo  pendant,  que 
l'on  enlève  les  tables  improvisées  vous  pouvez  les  entendre 
raconter  les  anciennes  scènes  d'ivrognerie,  sur  tout  celles 
du  fameux  buveur  Mercier,  surnommé  Baptême,  dont  les 
reparties  spirituelles  sont  fameuses  dans  le  district  de 
3IontréaL 

Pressé  par  son  pasteur,  Mercier  «e  convertit  un  jour, 
mais  vouluDt  engager  un  dernier  combat  avec  son  vieil 
ennemi  et  remporter  un  triomphe  suprême,  il  s'attache 
au  tour  du  coup  une  longue  corde  à  laquelle  est  suspendu 
nn  âacoa  de  rum  ;  et  le  nouveau  prosélyte,  traînant 
'Comme  il  le  disait,  le  poids  de  son  i^ché,  s'en  va  travailler 
aax  champs.  Après  une  longue  lutte  ou  bien  des  fois, 
Mercier  fut  prêt  d'embrasser  son  adversaire  sur  les  ruines 
de  ses  bonnes  résolutions,  il  prend  son  courage  à  deux 
mains,  et  brise  le  flacon  sur  un  caillou.  Ijc  soir,  le  curé 
appi*end  cet  exploit  et  dit  à  Baptême  :  "  Eh  bien  !  mon 
«Dfant,  lo  diable  à  dû  avoir  bien  du  chagrin  du  coup  que 
ta  as  fait.  "  Baptême  de  mon  âme/  Monsieur  le  curé, 
reprend  l'autre,  pas  tant  que  moi.  !  " 

La  veillée  est  venue,  et  Ton  a  fermé  les  fenêtres  par 
crainte  du  serein^  quant  tout  à  cou)>  Ton  entend  au  loin 
un  bi-uit  roulant  de  voitures  ot  bientôt  les  cavaliers  (1) 

(1)  On  appelle  ainsi  les  amants  d'une  jenne  fille,  sans  donte  parce  qne 
^'ett  leur  eoatame  d'aller  la  risiter  à  cheval  ou  en  roitore* 
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débouchent  à  grande  vitesse  devant  la  porte,  saspendua  ^ 
iiux  rênes  de  leur»  chevaux,   comme  si   ces   fringant*  - 
courtiers  avaient  pris  le  mors  aux  dents.     Cette  manière  ^'. 
d'arriver  chez  sa  blonde  est  de  rigueur  et  le  jeune  honimej.  j 
qui  conduirait  alors  son  équipage  au  pas  ne   pourrait! 
passer  pour  faraud.  .  j 

Les  jeunes  filles  viennent  recevoir  ces  hôtes  bienvenus  j 
et  la  covxpagnie  se  complète  par  la  venue  des  voisins.  Un  \ , 
peintre  seul  pourrait  esquisser  la  scène  variée  qui  s'offre  • 
maintenant  à  nos  regards,  et  vous  faire  admirer  d'un 
roup  d*œil,  les  divers  groupes  qui  viennent  de  se  former. 
D  un  côté  se  range  la  jeunesse  sous  la  surveillance  de  la 
maîtresse  de  la  maison,  et  les  amoureux  commencent  les 
savantes  manœuvres  qui  les  rapprocheront  de  la  belle  de 
leur  choix.     Le  timide  Misaël  à  Biton  allume  sa  pipe  à 
la  cheminée,  et  trouve   moyen   eh  revenant  s'asseoir, 
d'avancer  sa  chaise  d'un  pas  vers  la  jolie  Julienne  à  Joa 
à  Jos  ;  dans  un  quart  d'heure  il  aura  renouvelé  ce  ménage 
trois  fois  et  atteint  son  but.     Jean  Louis   à   Menan    a 
trouvé  plus  simple  d'aller  boire  accompagné  de  Mélina, 
et  maintenant  assis  tous  deux  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre  ils  échangent  leurs  portraits,  leurs  mouchoirs  et 
la  promesse  d'un  éternel   amour.     Les  jeunes  couples 
s'assortissent  ainsi,  et  comme  vous  le  savez,  mesdames 
et  messieurs,  à  cet  âge  et  dans  de  telles  circonstances  on 
aime  le  mystère,  ainsi  soyons  discrets  et  suivons  le  triste 
Abran  vers  d'autres  groupes.     Ce  pauvres  Abran  n'a  pu 
aboi'der  sa  blonde  qu'un  rival  heureux  lui  enlève — il 
mange  de  Vovoine^ — et  tout  décontenancé,  se  mêle  aux 
anciens.     Peut-être    les  discours  de   ces   tètes  grises, 
impuissaiites  à  consoler  l'amant  éconduit,  auront-elles 
pluH  d'attraits  pour  nous.     On  vient  de  quitter  le  terrain 
do  la  politique  et  j'en  suis  fort  aise,  car  nos  acadiens  sont 
de  pauvres  hommes  d'Etat     En  revanche,  ils  comptent 
parmi  eux  les  géants  par  douzaine,  et  le  père  Cadette, 
commence  le  récit  des  tours  de  force  d'autrefois.    Il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  Chariot  Claude  alors  jeune  homme, 
conduisait  une  charretée  de  foin,  quand,  au  pied  d'une 
côte  très- longue  et  trôs-raide,  le  cheval  refuse  d'avancer  ; 
jurons,  menaces,  coups  de  fouet  n'y  font  rien  ;  impatienté. 
Chariot  saisit  sa  fourche  en  donne  un  coup  sur  la  tête  de 
l'animal  et  l'assomme.    Sans  se  déconcerter  il  dételle  et 
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[wnge  la  bcte,  et  s'attelant  Inî-Tnême  dans  les  timons, 
uvit  lestement  la  côte  avec  la  charge,  et  traîne  sans 
nigue  la  voiture  jusqu'à  la  grange. — Ce  fait  ne  doit  pas 
[vous  surprendre,  il  y  a  mieux  encore  ;  à  l'âge  de  vingt 
(inîj,  Chariot  Claude  et  son  frère  Biton,  qui  défrichaient 
alors  leurs  terres,  ne  s'amusaient  pas  à  couper  avec  la 
Hache  les  jeunes  épi  net  tes,  Les  bouleaux,  les  alises,  mais 
ee  faisaient  un  jeu  de  les  arracher  à  la  main,  comme  des 
poignées  de  lin.  En  1812,  lors  du  fameux  commandenent 
général,  trois  BrisHon  rebelles  refusèrent  de  servir  comme 
«oldat4<,  et  pour  réduire  ces  géants  le  gouvernement  fut 
obligé  d^envoyer  contre  eux  une  compagnie  de  16  hommes 
<t  une  pièce  de  campagne^ 

A  la  suite  de  ces  propos,  viennent  naturellement  les 
histoires  de  la  vieille  Acadio.  La  catastrophe  de  1755 
qui  jeta  sur  des  rivages  étrangers,  la  population  des 
Hines,  est  fertile  en  drames  navrants  ;  chaque  famille  à 
8a  légende.  Ce  sont  des  enfants  en  bas  âge  enlevés  à 
leurs  mères,  et  qui  no  les  retrouvent  qu'après  de  longues 
années,  des  jeunes  tilles  séparées  de  leurs  fiancés,  comme 
l'Evangéline  de  Longfellow  ;  c'est  un  ancêtre  massacré 
dans  les  champs  paternels,  des  femmes  égorgées  par 
d'impitoyables  soldats. 

Parfois  aussi  les  traditions  rappellent  de  sanglantes 
représailles  exercées  par  les  vaincus,  et  parmi  nos 
veilleux  plusieurs  descendent  de  ces  braves  acadiens  qui 
8'emparèrent  du  navire  où  ils  étaient  pi^isonniers,  et  le 
conduisirent  en  triomphe  à  Québec 

Le  patrie  est  toujours  chère,  même  â  qui  s'en  éloigne 
volontairement  ;  mais  le  temps  même  n'en  peut  effacer 
le  regret  dans  le  cœur  de  l'exilé.  Quels  devaient  donc 
être  les  sentiments  de  ces  pauvres  bannis,  si  heureux 
naguère  dans  ce  beau  pays  dont  la  violence  seule  les 
avait  arrachés.  Comme  les  Hébreux  sur  les  bords  de 
de  l'Euphrate,  ils  pleuraient  au  souvenir  de  leur  Acadie, 
et  noarrissaient  l'espoir  d'y  mourir.  Revoir  le  sol  natal, 
tel  était  le  rêve  d'un  vieillard  de  la  Nouvelle  Acadie, 
nommé  Pierre  Richard.  Echappé  seul  aux  massacres 
<ian8  ces  heures  funèbres,  il  avait  laissé  derrière  lui,  sans 
pouvoir  leur  dire  un  dernier  adieu,  les  tombes  de  toutd 
aa  famille,  et  quand  vint  l'âge,  son  unique  pensée,  âon 
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Tinîqae  désir  fut  de  reposer,  dans  la  mort  du  moins, 
auprès  de  ses  parents. 

Le  voyage  aloi's  était  long  et  pénible.  Cependant  le 
vieux  Eichard  se  met  un  jour  en  marche,  et  réussit  aprè^ 
des  misères  incroyables  à  revoir  les  lieux  qui  Tont  vu 
naître.  Hélas  1  dans  ces  campagnes  jadis  si  florissantes, 
tout  est  désolé;  partout  des  ruines,  à  peine  peut-il  recon- 
naître remplacement  de  la  maison  do  ses  ayeux,  et  dans 
le  vieux  cimetière,  Thumble  croix  de  bois  n'indique  plus 
tombeaux  qui  lui  sont  chers. 

Dos  étrangers,  des  Ecossais  au  rude  langage  remplacent 
ses  frères  ;  et  dans  toutes  ces  campagnes  tout  rappelle 
le  deuil  et  Toppression.  Mais  c'est  la  patrie,  et  le  vieillard 
ne  peut  la  quitter  une  seconde  fois.  C'est  pour  lui  une 
amère  jouissance  que  de  vivre  parmi  les  souvenirs  de 
tant  de  jours  de  liesse  suivis  de  tant  d'infortune.  Le  père 
Bichard  vécu  quelques  années  encore  et  le  rêve  de  sa  vie 
entière  se  réalisa.  11  dort  maintenant  le  dernier  sommeil 
dans  le  vieux  cimetière  à  côté  de  ses  ayeux. 

Cette  mélancolique  légende  a  tempéré  la  gaieté  des 
veilleux  et  les  histoires  de  revenants,  loup-garous,  chasse- 
galeries,  feux-follets  que  l'on  raconte  ensuite  ne  la 
ravivent  pas.  Les  supertitioiis  ne  sont  pas  pourtant  le 
faible  des  Acadiens  ;  au  contraire  en  fait  de  surnaturel 
ils  sont  presque  esprits  forts  ;  cependant,  les  jeunes  filles 
se  sont  petit  à  petit  réunies  au  centre  de  la  salle  en  avant 
des  hommes,  et  j'en  vois  plus  d'une  qui  àsonleur;  il  fait 
si  sombre  dehors  I  Pour  dissiper  ce  malaise,  on  propo?^ 
de  danser.  Il  n'y  a  pas  de  violon,  car  l'on  a  oublié 
d'inviter  le  père  Lajeunesse,  musicien  du  canton.  C'est 
dommage,  j'aurais  aimé  vous  le  présenter.  Le  père 
Lajeunesse  n'a  jamais  su  qu'un  air,  et  le  fait  servir  à 
toute  danse.  Si  on  le  prie  de  jouer  du  nouveau,  il  annonce 
les  réels  Pisher,  Money  Musk,  Roger  de  Coverly,  accorde 
son  instrument,  et  recommence  sur  1©  même  ton. 

En  son  absence  c'est  Monsieur  France  qui  chante  les 
réels,  et  l'on  n'y  perd  rien,  car  il  sait  tous  les  airs 
connus.  Le  voici  déjà  qui  prélude  par  une  vive  ritour- 
nelle et  de  suite,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles  entrent 
en  danse  avec  l'entrain  que  nos  paysans  savent  mettre 
dans  leurs  plaisirs.  A  des  cotillons  eflrénés  succèdent  des 
contre-danses^  des  Hornpipes,  des  jigues  superbes  où  les 
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beaux  dansenrs  se  font  admirer.  A  la  ville  on  se  contente 
de  mai'cher,  souvent  sans  cadence,  sous  prétexte  de 
décorum,  mais  ici  l'on  pratique  sérieusement  Tart  de 
Terpsichore.  Quels  entrechats  magnifiques,  avec  quelle 
prestesse,  quelle  élégance  Jean  Louis  à  Jos  ne  bat-il  pas 
l'aile  de  pigeon  pour  faire  ensuite  le  pas  de  matelot, 
battre  quatre  à  quatre,  exécuter  le  saut  de  carpe  et 
terminer  par  unojqffle  merveilleuse,  sans  avoir  manqué  la 
mesure  une  seule  fois  !  Sa  partner  y  Marguerite,  est  digne 
de  lui  et  plus  d*une  citadine  envierait  sert  pas  gracieux. 
Après  les  réels  viennent  les  plongeuses,  le  peloton,  le 
brandy,  et  quand  la  jeunesse  est  lasse  de  ces  ébats,  tout 
le  monde  demande  un  menuet  ;  tout  le  monde,  mais  bien 
peu  jK^uri-ait  Texécuter,  car  le  menuet  a  passé  de  mode  en 
mt^me  temps  que  les  perruques,  et  les  anciens  seuls  savent 
encore  le*  danser. 

Après  bien  des  instances,  Mademoiselle  Céleste  et  son 
vieux  frère  Jean  entrent  à  leur  tour  en  danse  et  le  musicien 
chanteur  entonne  un  vieux  refrain.  En  cadence,  et 
majestueusement,  les  partners  exécutent  de  graves 
évolutions  coupées  ça  et  là  par  des  révérences  profondes. 
liC  père  Jean,  légèreraentincliné,  lesbrasen  demi-cercle, 
tient  les  pans  de  son  habit,  et  son  maintien  noble  et  dégagé 
semble  d*un  marquis  de  la  cour  de  Louis  XIV,  tandis  que 
sa  sœur  tient  du  t)out  des  doigts  les  plis  de  sa  jupe  de 
droguet,  se  balance  avec  grâce,  et  glisse  légèrement  sur 
le  plancher  avec  cet  air  un  peu  précieux  des  grandes 
dames  d'autrefois. 

Je  ne  sais  à  quelle  école  nos  pères  avaient  pris  des 
leçons,  mais  j'ai  souvent  entendu  vanter  cette  élégance 
et  ces  belles  manières  qui  faisaient  dire  à  un  voyageur, 
au  commencement  de  ce  siècle  :  "  Les  Canadiens  se 
di.^ent  tous  fils  de  gentilshommes  et  je  les  crois,  car  tout 
en  eux  rappelle  les  gens  de  haute  lignée.  " 

La  corvée  est  maintenant  finie,  et  voisins  et  voisines, 
cavaliero  et  blondes  se  préparent  à  regagner  leurs  logis, 
car  il  se  fait  tard  et  c'est  la  saison  des  ti-avaux.  Bientôt 
Von  n'entend  plus  que  ces  prvroles  d'un  usage  traditionnel 
dans  nos  campagnes  "  Bonsoir  la  compagnie  " 
A  mon  tour  je  dois  prendre  congé  de   vous,  mesdames 

et  messieurs,  et  je  voudrais  avoir  rempli  ma  tâche  aussi 

bieu  que  ces  fileuses  dont  je  vous  ai  entretenu. 
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Peut-être  me  blâmera-t-on  d'avoir  choisi  pour  sujet  de 
conférence  ces  scènes  villageoises,  lorsqu'il  y  a  tant  de 
graves  questions  à  traiter  ;  mais  chacun  mesure  son 
travail  à  ses  forces  et  laissant  à  d'autres  l'histoire,  la 
science,  la  philosophie,  j*ai  choisi  la  tradition. 

Les  soirées  Canadiennes,  cette  charmante  publication 
trop  tôt  tombée,  avaient  pour  épigraphe  ces  paroles  de 
Nodier.  "  Hàtons-nons  de  raconter  les  délicieuses 
histoires  du  peuple  avant  qu'il  les  ait  oubliées.  "  A  mon 
tour,  j'ai  voulu  fournir  mon  humble  contingent.  J'avais 
d'ailleurs  des  modèles,  et  mon  pied  ne  foulait  pas  des 
eentiers  in  fréquentés. 

Jos.-C.  Taché,  Marmette,  Casgrain,  Faucher,  recuillent 
nos  vieilles  légendes,  et  M.  de  (Saspé  et  Thon.  M.  Chau- 
veau  ont  peint  d'un  pinceau  fidèle  les  mœui*s  do  nos 
habitants. 

Il  me  reste  à  vous  remercier  de  la  bienveillante  atten- 
tion que  vous  avez  prêtée  à  cette  conférence  et  à  vous 
tirer  ma  révérence  en  vous  disant  comme  chez  nous  : 
*^  Bonsoir  la  coropa<jme.  ^ 


LA   POLOGNE 
SES  ORIGINES,  SA  GLOIRE,  SES  MALHEURS. 


Conférence  donnée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec, 

Le  7  avril  1875, 
Par  M.  H.  J.  J.  B.  CHOUINARD. 

"Uhistoire,  a  dit  Cicoron,  est  le  témoin  des  temps,  la 
Inmière  do  la  vérité,  l«i  vie  do  la  mémoire,  la  messagère 
de  l'antiquité,  la  maîtresse  de  la  vie.  " 

"  La  maîtresse  de  la  vie.  '*  Que  d'idées  ces  quelques 
mots  no  réveillent-ils  pas  \  L'histoire  ont  bien  en  etîot 
la  maîtresse  de  la  vie,  |K)ur  les  individus  à  qui  elle 
enseigne  comment,  partout  et  toujours,  la  vertu  est 
récoiîipensée  et  le  crime  puni,  et  qu'elle  excite  au  bien 
par  les  exemples  offerts  à  leur  imitation.  Mais  l'his- 
toire est  peut-être  encore  plus  la  maîtresse  de  la  vie 
poar  les  peuples  à  qui  elle  apprend  comment  se  fondent 
et  se  soutiennent  les  empires,  comment  ils  arrivent  à  un 
haut  degré  de  prospérité,  ou  comment  ils  en  déchoient, 
les  remèdes  héroïques  qui  les  empochent  do  j)érir,  ou  les 
fautes  qui  précipitent  leur  ruine. 

On  ne  saurait  donc  trop  étudier  l'histoire.  Son 
domaine  est  immense  ;  et  pour  quiconque  ne  veut  pus 
borner  ses  investigations  aux  peuples  de  l'antiquité,  à 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang,  du  voisi- 
nage, des  alliances  ou  de  la  conquête,  il  y  a  une  mine 
riche  à  exploiter,  et  les  annales  des  peuples  que  noua 
connaissons  moins  otî'rent  des  j^ages  toutes  palpitantes 
d'intérêt.  C'est  ce  que  je  veux  essaj^er  do  vous  démon- 
trer ce  soir. 
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cîicz  elle  quand  elle  s'affaiblissait  dans  le  reste  de  la 
chrétienté.  Elle  a  donné  au  monde  le  spectacle  d'une 
unité  nationale  que  rien  n*a  jamais  pu  ébranler,  d'une 
vigueur  que  le  succès  n'a  pas  amollie,  que  les  revers 
n'ont  paa  entamée.  Enfin,  ]>endant  quatorze  siècles  «'ïo 
a  sacrifié  son  repos,ses  trésors,  legénie  do  ses  capitaines, 
le  sani^  de  ses  soldats,  pour  le  service  de  toutes  les 
bonnes  causes,  jamais  ]»ar  ambition  ni  par  esjnût  de 
conquête,  toujours  pour  l'honneur. 

Joignez  à  cela  la  gloire  d'avoir  commandé  pendant 
cinq  siècles  à  un  tiers  de  l'Europe,  d'avoir  rei^ne  sur  un 
territoire  peuplé  aujourd'hui  de  45,000,000  d'habitants  ; 
puis,  mesurez  d'un  seul  rogai^d  Télenduo  des  malheurs 
qui  ont  fait  disparaître  son  nom  de  la  scène  du  mon<le,  et 
vous  aurez  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de 
l'histoire  de  l:i  Poloirne. 

Ses  annale?  nous  la  montrent  du  sixième  au  dixi'^mo 
siècle  affermissant  sa  domination  entre  le  Niémen, 
roder  et  la  J3ulti<jue,  et  jetant  les  bases  de  sa  puissance 
militaire.  Klle  arrive  à  ce  but  en  faisant  du  métier  des 
armes  une  piofossion  qui  anoblit,  une  institution  qui 
permet  au  dernier  des  paysans  de  prendre  rang  dans  la 
nobles>e,  pourvu  qu'il  possède  un  cheval,  un  bouclier  et 
une  armure.  La  nation  se  compose  alors  des  nobles,  des 
hommes  libres  et  des  serfs  :  les  prisonniers  de  guerre,  les 
conlamncs  pour  dettes  ou  pour  délits  sont  rélé^^ues  dans 
la  dises  des  serfs.  La  royauté  est  élective.  Le-  nobles 
travail leiit  sans  cesse  à  amoindrir  le  pouvoir  des  rois,  et 
finissent  par  les  dominer.  Dès  cette  épo(jue.  la  Pologne 
commence  celte  vie  agitée,  toujoui*s  absorbée  j>ar  la 
guerre,  qui  semble  être  devenue  î*a  seconde  nature.  On. 
la  voit  se  mesurer  sur  un  champ  de  bataille,  avec  les 
Francs  de  Charlemagne  :  c'est  la  première  fois  que  la 
France  rencontre  la  Pologne.  La  suite  des  si  «clos  nous 
les  montrera  souvent  mêkcs  aux  mêmes  querelles,  où 
les  entraîne  une  égale  passion  pour  la  guerre.  Mais 
jamais  on  ne  les  re  verra  armées  l'une  contre  l'autre.  Leur 
auiitie  a  subi  l'épreuve  du  temps,  et  rien  n'a  pu  la 
refroidir. 

11  faudrait  redire  ici  lostemps  héroïques  de  la  Pologne, 
on  l'histoire  se  confond  avec  la  fable  et  la  légende  ;  ce 
que  la  tradition  nous  a]q)rcnd  do  la  dynastie  des  Lécha- 
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ou  LoszcckB,  suite  de  rois  inconnus  et  peut-être  fictifs. 
Tantôt,  l'un  d'onlr'eux,  fo-  dateur  de  Gnezne,  cor.duitsos 
légions  victorieuses  à  travers  un  immen-e  tcrritoiio. 
Tantôt,  Ismaf,  son  fils  et  son  successeur,  entraîntS  par  son 
humeur  belliqueuse,  court  les  mers  du  Noi*d,  et  chasse 
de  leurs  repaires  les  Danois  dont  les  flottes  tenaient  en 
haleine  tout  le  nortl  de  T  Europe.  Puis  vient  Krakus, 
le  fondateur  de  Krakovie,  et  plus  tard,  la  reine  Vanda, 
vierge  farouche,  la  VellcdaKie  la  Pologne,  qui,  à  la  tête 
de  ses  légions,  repousse  les  prétendants  à  sa  couronne 
et  à  sa  main,  et  finit  par  se  noyer  de  sang  froid  dans  la 
Yihtule.  Après  les  règnes  longs  et  tyran  niques  des 
Popiels,  la  légende  fait  place  à  l'histoire  certaine,  et  la 
transition  se  fait  au  milieu  du  neuvième  siècle,  en  842, 
où  les  Polonais  élurent  pour  roi  un  simple  pnysan,  Piast, 
dont  toute  la  richesse  consistait  en  un  petit  chnnip  et 
quelques  ruches  d'abeilles.  Pia^t  est  le  fondateur  d'une 
d3*nîi.Htie  dont  les  souverains  présidèrent  glorieusement 
pondant  cinq  siècles  aux  destinées  de  la  Pologne.  Le 
quatrième  de  ses  successeurs,  Miecislav  1er,  né  aveugle, 
recouvra  miraculeusement  la  vue  :  **  C'était,  disent  les 
"  chroniqueurs,  Timago de  la  Pologne  ouvrant  les  yeux  à 
*•  la  lumière  de  l'Kvangile.  *'  En  etî'et,  la  conversion  de  la 
Pologne  au  catholicisme  date  du  dixième  siècle.  Déjà 
son  nom  est  une  puissance  chez  ses  voisins,  et  quand  il 
li'agit  de  secourir  la  Hongrie,  la  BohCme  et  la  Kiovio 
Hionacées  dans  leur  indépendance,  elle  ne  marchande  ni 
son  sang,  ni  ses  trésors. 

Mais  tout  intéresse  également  dans  los  récits  qui  nous 
sont  parvenus  de  ces  temps  reculés.  Il  nous  faut  passer 
rapidement  le  règne  de  Boleslas  le-Grand,  le  Charle- 
n^agne  du  Nord,  homme  de  génie,  qiti  rêva  de  faire  de  la 
Pologne  le  centre  de  la  nationalité  slave  j  ses  conquêtes 
couronnées  par  la  prise  deKiov,  rivale  de  Constantinople, 
où  Ton  comptait  400  temples,  800  marchés  et  uno 
population  immense  ; — puis  Wenceslas  II  et  sa  femme 
JRixa,  dont  les  trahisons  mirent  en  péril  la  foi  et 
IVxistence  nationales  des  Polonais  ; — le  règne  réparateur 
<le  Kasimir  qui  les  affermit  pour  toujours  dans  la  foi  au 
catholicisme.  Mais  Boleslas  II  souilla  le  sceptre  que  la 
nation  lui  avait  confié  après  la  mort  de  son  père.  Irrité 
des    remontrances   do   Stanislas,  évéque  de  Krakovie, 
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censeur  intrépide  de  ses  vices  et  de  ses  cruauté?,  il  le 
tua  de  sa  main  au  pied  ,des  autels.  Les  foudres  de 
l'Eglise  frappèrent  le  roi  coupable  et  lui  portèrent  un 
coup  dont  il  ne  se  releva  pas.  La  Pologne  oublia  ses 
hauts  faits  et  ses  services  éclatants  rendus  à  la  patrie. 
Boleslas,  méprisé  et  honni  de  tous,  fut  forcé  d'aller  mourir 
à  l'étranger. 

Ses  successeurs  immédiats  n'osèrent  plus  prendre  lo 
titre  de  rois.  Pour  comble  de  malheurs,  cette  déchéance 
parut  être  le  commencement  d'une  -suite  d'épreuves 
redoutables.  Je  veux  parler  des  Xlle  et  XlIIe  siècles 
que  les  historiens  ont  appelés  la  Pologne  en  partage,  et 
durant  lesquels  elle  fut  en  proie  à  une  anarchie  complète. 
Rien  n'a  manqué  à  cette  période  pour  en  faire  un 
ensemble  de  toutes  les  calamités  qui  peuvent  assaillir  un 
peuple:  démembrements  de  territoires,  désorganisation 
de  l'état,  invasions  continuelles  des  voisins  barbares 
et  civilisés,  guerres  sanglantes  et  fratricides,  assassi- 
nats, pillage,  profanations,  dépopulation  des  provinces, 
déplacements  dos  habitants  qui  passent  d'une  province 
dans  une  autre,  tout  cela  pendant  deux  siècles.  Il  n'a 
fallu  rien  moins  que  l'étonnante  vitalité  inhérente  à  la 
race  slave,  pour  permettre  à  la  Pologne  de  triompher  de 
cette  crise.  Elle  commence  à  s'en  relever  sous  Przémis- 
las  1er,  qui  reçoit  de  Boniface  VIII  le  titre  de  roi,  peixiu 
depuis  le  crime  de  Boleslas.  A  son  successeur,  Vladi.'-las 
Lokéteck,  était  réservée  la  gloire  de  cicatriser  les  plaies 
de  la  patrie.  Et  l'on  peut  dater  la  résurrection  de  la 
Pologne  du  jour  où  Vladislas,  après  avoir  en  vain  par- 
couru son  royaume  pour  ranimer  dans  les  cœurs  le  fou 
du  patriotisme,  prit  soudain  une  résolution  énergique, 
et  s'armant  du  bâton  des  pèlerins  croyants  du  moyen- 
âge,  s'en  alla  nu-pieds  à  Ili)me,  pour  célébrer  le  grand 
jubilé  de  l'an  1300.  Là,  prosterne  sur  le  tombeau  des  SS. 
Apôtres,  il  se  fit  absoudre  du  meurtre  de  saint  Stanislas, 
commis  par  son  prédécesseur,  et  se  releva  confiant  et 
radieux,  comme  si  la  Providence  avait  voulu  mettre  au 
prix  de  cette  grande  expiation  lo  salut  de  son  royaume. 
La  Pologne  accueillit  avec  enthousiasme  Vladislas  qu'elle, 
avait  d'abord  refusé  de  seconder.  La  voix  du  Souverain 
Pontife  acheva  de  lui  gagner  des  cœurs  que  sa  pénitence 
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avait  émus;  et  depuis  ce  moment,  TuDÎté  nationale  do 
de  la  Pologne  n'a  plus  été  ébranli^e. 

Le  règne  de  Vlàaislas  Lokétock  lai>*se  entrevoir  les  de-»- 
tînées  glorieuses  de  la  Pologne.  C'est  lui  qui  prépara, 
entre  la  Lithuanie  et  la  Pologne,  cette  alliance  qui  devait 
être  pour  toutes  deux  une  source  de  force  et  de  gran- 
deur. Et,  ce  fut  un  grand  jour,  celui  où  le  fils  de  Ladislas 
conduisit  à  Tautel  la  fille  de  Gédimin  qui  lui  apportait 
en  dot  la  liberté  de  24,000  captifs.    C'est  Ladislas  qui 

Î)résida  en  1331  à  Chenoiny,  la  diète  polonaise  où,  pour 
a  première  fois,  toute  la  nation  était,  ropiésentée  et  où 
Ton  décréta  l'impôt  général,  et  l'égalité  de  tous  nobles  et 
paysans,  devant  la  loi.  Il  remporta  sur  les  chevaliers 
Teutoniquos  une  dernière  victoire  à  Plovcé,  et  mourut 
en  1333,  laissant  à  son  fils,Kasimir  III,  un  royaume  bien 
organisé. 

Depuis,  rien  n'arrête  la  Pologne  dans  son  essor.  Le 
rè.i^ne  de  Kasimir  III,  surnommé  le  Grand,  ouvre  avec 
éclat  l'ère  de  la  Pologne  florissante.  La  législation 
uniforme  et  libérale  promulf<uée  par  lui  à  la  diète  do 
Vislica,  lui  valut  le  surnom  de  "Koi  des  Paysans,  "  dans 
un  temps  où  partout  ailleurs,  en  Europe,  on  ne  tenait 
Compte  que  de  la  noblesse.  La  munificence  qu'il  déploya  à 
Krakovie,  en  1363,  pour  célébrer  les  noces  de  sa  petite  tille 
Elizabcth  avec  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  le  fit 
passer  pour  le  plus  riche  souverain  de  son  temps.  On 
vit  réunis  à  ces  fêtes,  l'empereur  d'Allemagne,  les  rois 
de  Danemark,  de  Chypre,  de  Hongrie,  les  Piasts  de  la 
Wazovie  et  de  la  Silésie,  et  une  suite  nombreuse  de 
princes,  de  duas,  d'evêques  et  de  magnats.  Kasimir 
donnait  en  dot  à  la  mariée  100,000  florins,  on  présence 
de  ses  hôtes  éblouis  d'une  telle  magnificence.  Ils  durent 
être  bien  plus  étonnés  encore  quand  un  simple  bourgeois, 
conseiller  municipal  de  Krakovie,  les  réunii^sant  un  jour 
à  sa  table,  leur  fit  distribuer  en  présent  100,000  florins 
d'or.  C'était  là  une  coutume  reçue,  et  qui  montre  mieux 
que  tons  les  chiflres  la  prospérité  extraoïxl inaire  de 
l'état,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  en  Pologne. 

A  la  mort  de  Kasimir  le  Grand  s'éteint  la  dynastie 
des  Piasts,  et  commence  un  nouvel  ordre  de  choses, 
conséquence  nécessaire  du  système  électif  do  la  monar- 
chie, et  du  haut  degré  de  puissance  auquel  la  Pologne 
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est  arrivée.  Kasimir  avait  choisi  pour  successeur  son 
neveu,  Louis  de  Hongrie,  du  consentement  do  la  nation, 
à  la  diète  do  Krakovie,  en  1339. 

Jusque  là,  la  monarchie  avait  été  élective  ;  mais  la 
nation,8ans  renoncer  à  ses  privilèges,  avait  toujours  choisi 
ses  rois  parmi  les  descendants  du  monarque  défunt.  A 
parlir  du  quatorzième  sièclCj  le  trône  de  la  Pologne  est 
ouvert  aux  compétiteurs,  et  comme  en  ces  temps  cheva- 
lerenqucs,    on  trouve    encore    des    unies    aixlentes    et 

Î)assionnées  pour  la  gloire,  recherchant  de  préférence 
es  postes  périlleux,  l'élection  du  roi  de  Pologne  deviendra 
l'occasion  d'un  véritable  tournoi,  où  les  rois  les  plus 
puissants,  les  chevaliers  et  les  hommes  de  guerre  les  plus 
illustres,  viendront  offrir  leurs  trésors,  leurs  armées,  leur 
expérience  et  leur  bravoure  en  échange  du  trône  des 
Piasts.  Plus  tard,  l'intrigue  et  la  trahison  feront  réusnir 
des  candidatures  malheureuses,  et  les  Polonais  reconnaî- 
tront, mais  trop  tard,  les  dangers  de  ce  système. 

Louis  de  Hongrie  est  le  premier  à  qui  la  noblesse  ait 
im]K>>é  ces  "  Pacta  Conventa,  "  chartes  célèbres  qui  pro- 
tégeaient la  nation  contre  le  despotisme  monarchique,  et 
se  renouvelaient  à  chaque  rogne. 

Profitons  du  calme  relatif  dont  la  Pologne  a  joui  pen- 
dant ce  règne  de  dix  ans,  pour  jeter  un  couji-d'œuil  rapide 
sur  les  luttes  incessantes  qu'elle  a  soutenues  contre  les 
barbares  avant  le  XVe  siècle.  Toute  cette  périole  que 
le.H  historiens  ont  appelée  "  la  Pologne  conquérante  et  la 
"  Pologne  en  partage,  "  du  neuvième  au  quatorzième 
siècle,  est  remplie  du  récit  des  guerres  et  des  inva^;ion8 
continuelles  des  Prussiens  idolâtres,  plus  tard  les  cheva- 
liers Teutoniques,  des  Lithuaniens,  des  Jadzvingues,  des 
Bohèmes  et  des  Poméraniens.  Ses  plus  rrdes  adversaii'es 
ont  été,  sans  contredit,  les  Kosaks  et  les  Tatars.  Pour 
les  repousser,  il  lui  a  fallu  entrer  en  campagne  presque 
chaque  année,  et  souvent  elle  a  ou  à  combattre  en 
même  temps  ses  autres  voisins  d'Allemagne  et  de  toute 
les  Kussies,et  de  la  Moskovie  dont  elle  pnt  quïitre  fois  la 
capitale.  Pendant  des  siècles,  les  Kosaks  l'ont  fatiguée 
de  leurs  irruptions  continuelles.  Sous  le  règne  d'Etienne 
Batori,  au  X V le  siècle,  un  pajsan  de  génie  les  organisa 
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en  régiments  de  cavalerie;  et  depuis  ce  temps,  ils  n\>nt 
cc.*<ser  de /former  Tavant-gaixie  des  armées  polonuises 
jasqn'à  la  fin  du  X Ville  biècle,  où  la  Eussie,  après  les 
avoir  plies  sous  son  joug  de  fer,  en  lit  les  geôliers  et  les 
bourreaux  de  la  Poloçfne. 

En  1225,  les  Tatars  conduits  par  Gengis-Khan, 
tombent  sur  l'Europe  comme  un  ouragan  dévastateur. 
Les  historiens  ont  fait  un  tableau  navrant  des  malheurs 
qui  t-ont  rdsult^*s  de  leurs  invasion^.  Ils  avaient  balayé 
sur  leur  passage  les  Turcs,  les  Slaves  d'Orient  et  toutes 
les  armées  polonaises  qui  tentèrent  de  les  arrêter.  La 
Silésie,  la  Bohême,  presque  toutes  les  Russies  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Boleslas  II,  fuyant  son  royaunîe  envahi, 
rencontra  en  Bohême  son  beau-père,  le  roi  de  Hongrie, 
chassé  également  de  ses  états  par  Tinvasion. 

L'Occident  était  menacé:  les  populations,  affolées  de 
teneur,  se  sauvaient  dans  les  bois  et  les  montîignes, 
laissant  derrièi'e  elles  les  villes  incendiées,  les  camjuignes 
ravagées.  L'Europe  chrétienne  crut  assister  à  son  der- 
nier jour.  Un  peuple  la  sauva;  les  Tatars  reculèi-ent 
poui'  la  première  fois  a  Liégnitz  devant  la  résistante 
courageuse  do  30,000  hommes  de  toutes  langîies  et  de 
tonte»  nations,  mais  com]>(>sée  surtout  do  Polonais,  et 
commandée  par  Henri  le  Fieux,  duc  de  Silésie. 

Pendant  que,  fatigués  do  leurs  courses  à  travers  l'Asie 
et  la  moitié  de  l'Europe,  ils  fixaient  le  lieu  de  leur  repos 
entre  le  Volga  et  la  Mer-Noire,  la  Pologne  releva  la 
tète.  Et  quand  les  Tatars  reparurent,  ils  vinrent  se 
briser  contre  les  lances  polonaises.  La  lutte  dura  800 
ans,  et  finit  avec  Jean  Sobieski.  La  Pologne  avait  été 
envahie  quatre-vingt-onze  fois,  et  Kosaks  et  Tatai-s  lui 
avaientvenlevé  1,200,000  prisonniers. 

Hais,  comme  pour  reposer  les  regards  fatigués  de*  ces 
luttes  incessantes,  voici  que  la  suite  des  temps  nous 
montre  sur  le  trône  de  Pologne,  une  figure  ravissante, 
comme  une  évocation  du  moyen -âge  tout  entier.  C'est 
une  enfant  que  100,000  nobles  acclament  dans  ce  champ 
de  Mars  de  Vola  où  se  pressent  leurs  nombreuses 
phalanges,  sous  les  murs  de  Varsovie.  C'est  la  fille  de 
JiOais  de  Hongrie  que  lea  Polonais  ont  choisie  pour  reine. 
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Tine  reîne  de  16  ans,  à  condition  que  la  nation  lui  donne 
un  époux  do  son  choix.  Ces  rudes  guerriers  la  saluent 
avec  enthousiasme  et  s*étonnent  de  la  fascination  étrange 
qu'exerce  sur  eux  cette  jeune  fille  qu*ilsn*ont  jamais  vue 
auparavant,  mais  qui  les  enchante  par  sa  beauté,  sa 
jeunesse,  et  surtout  par  le  sacrifice  qu'elle  a  fait  de 
son  fiancé,  Gruiilaume  do  Hapsbourg.  Dès  son  enfanco,  on 
lui  avait  appris  à  aimer  ce  prince  que  la  tendresse 
prévoyante  de  son  père  lui  destinait  pour  époux.  Ma's 
la  Pologne  avait  plus  besoin  de  l'expérience  et  des  trésoi*s 
d'un  puissant  allié,  que  d'un  brillant  chevalier  unique- 
ment forjné  aux  belles  manières.  Hedwidgo  trouva  dans 
'î4on  patriotisme  la  force  d'interdire  son  palais  à  son 
fiancé,  pour  recevoir  les  hommages  du  farouche  Jngellon, 
duc  do  Lithiianie,  qui  apportait  à  la  Pologne  des  trésors, 
une  armée  et  une  alliance  plus  précieuse  encore.  Jagellon, 
tout  barbare  qu'il  est,  subit  l'influence  de  son  épouse, 
«lovée  au  milieu  d'une  civilisation  qu'il  no  connait  pas. 
II  HC  fait  chrétien,  il  veut  être  apôtre  au  milieu  des  siens. 
A  la  tête  d'une  armée  polonaise  et  lithuanienne,il  promène 
sa  nouvelle  épouse  dans  toutes  les  parties  de  sou  grand- 
duché.  Dans  Tardour  un  peu  sauvage  de  sa  foi,  il 
emploie  pour  convertir  ses  peuples  la  force  et  la  violence, 
lledwige  corrige  ces  écarts  par  sa  douceur,  et  les  peu- 
plades païennes  se  laissent  volontiers  gagner  par  la 
prédication  persuasive  de  leur  jeune  souveraine  qui  leur 
distribue  de  sa  main  des  vivres  et  des  vêtements.  Au 
retour  de  ce  voyage  triomphal,  on  la  retrouve  vivant 
modeste  et  retirée  dans  le  palais  do  ses  pères.  Pendant 
que  Jagellon  Corroie  contre  les  infatigables  ennemis  de 
la  Pologne,  elle  prie  pour  le  succès  de  ses  armes,  parta- 
geant son  temps  entre  le  soin  des  pauvres,  les  travaux 
domestiques  et  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Du 
fond  de  sa  retraite,  elle  entend  souvent  son  nom  retentir 
au  milieu  de  joyeuses  acclamations  :  c'est  tout  son 
peuple  qui,  dans  son  admiration  naïve,  l'appelle  "Notre 
■»*  bon  roi  Hedwidge,"  et, par  ses  démonstrations  bruyantes 
la  remercie  tantôt  d'avoir  fondé  des  hôpitaux  et  des 
»siles,  tantôt  d'avoir  doté  richement  des  universités  et 
des  monastères.  En  vain  la  calomnie  tente  de  flétrir  son 
nom  si  pur  ;  Jagellon,  malgré  sa  nature  méfiante  et 
jalouse,  refuse  d'y  croire,  et  confond  les  coupables.    Un 
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jour  pourtant  elle  sortît  de  son  repos.  Elle  avait  dix-huit 
an8.  JagelioD)  dmis  le  nord  do  la  Pologne,  soutenait, 
les  armes  à  la  main,  la  eau  ^e  de  es  frères.  Les  Hongrois 
en  profitent  pour  envahir  la  Galicie.  Hedwidgo  assem- 
ble à  la  hâte  quelques  troupes,  les  harangue,  se  met  à 
leur  tête,  bat  les  Hongrois  dans  plusieurs  rencontres,  -et 
leur  reprend  toute  la  Galicie.  Pais  elle  rentre  dans  sa 
capitale,  et  y  passe  le  reste  de  sa  vie,  jusqu*en  1399,  où 
elle  meurt  laissant  à  tout  son  peuple,  nobles  et  paysans, 
une  mémoire  bénie,  et  dans  le  cœur  de  Jagellon,  des 
rogi'ets  qu'il  exprimait  encore  hautement  sur  son  lit  do 
mort,  trente-cinq  ans  apràs. 

Et,  comme  pour  ajouter  encore  à  la  fraîcheur  et  à  la 
poésie  do  la  légende  de  sainte  Hedwidge,  Thistoire 
l'aconte  que  Jagellon,  parvenu  à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans,  après  un  règne  glorieux  de  quarante-quatre  ann 'es, 
se  promenant  un  jour  dans  lea  bois  de  Grodek,  fut  telle- 
ment ravi  par  les  chants  d*un  rossignol,  qu'il  ne  put 
s'arracher  do  cos  lieux.  La  fVaicheur  de  la  nuit  ayant 
engourdi  ses  membres  affaiblis,  il  rentra  dans  son  palais 
saisi  d'une  fièvre  qui  le  conduisit  au  tombeau,  eu  1434. 

Encore  deux  siècles,  et  la  Pologne  aura  atteint  le  som- 
met le  plus  élevé  de  son  histoire.  Elle  s'y  achemine, 
grandissant  toujours  sous  Timpulsion  des  fi's  et  des  succes- 
seurs de  Jagellon,  et  poiH*suit  sa  carrière  mêlée  de  succès  et 
de  revei*s,  sans  faiblir  jamais  sous  le  poids  de  ses  nombreu- 
ses calamités.  C'est  ainsi  que  se  passent  les  règnes  de  La- 
dislaa  VI,  un  vrai  preux  du  moyen -âge,  qui  f>érit  à  Varna, 
dans  une  bataille  où  il  avait  tenté  d'arrêter  la  marche  vic- 
torieuse des  Turcs  sur  Byzance, — de  Kasimir  IV  qui, 
malgré  son  indolence,  soumit  les  chevaliers  teutonfques 
à  sa  couronne  :  il  y  avait  deux  cent  cinquante  ans  que 
cette  milice  belliqueuse  guerroyait  contre  ses  légitimes 
suzerains  les  rois  de  Pologne.  L'histoire  a  jugé  sévère- 
ment ce  long  règne  >de  -cinquante  ans,  du4*aiit  lequel 
Kasimit*  ne  vécut  que  ]K)ur  les  intérêts  de  la  Lithuanie, 
et  leur  sacrifia  ton|jours  la  Po'ogne.  Troin  fils  de  Kasimir 
furent  tour  à  tour  appelés  à  lui  succ<^der.  Jean-Albert 
continua  l'œuvre  de  Ladislas  VI  contre  les  Turcs,  et  se 
montra  le  digne  précurseur  de  Jean  Sobicski.  Alexandre 
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régna  cinq  ans,  sans  laisser  d'aatre  ti*ac6  de  son  passage 
que  le  statut  Alexandrin  qui  confisquait  les  prérogaî  i voa 
royales  et  les  libeités  dés  paysans  au  profit  de  la 
noblesse.  Puis  vinrent  les  Sigismond:  Sigismond  îer 
dont  la  Pologne  a  gardé  le  souvenir,  à  cause  de  l'éclat 
qu'il  sut  faire  rejaillir  sur  elle  pendant  tout  son  règne, 
et  malgré  les  vices  de  sa  jeunesse,  ses  déplorables  con- 
descendances pour  une  épouse  indigne,  la  reine  Bona 
8forza  ;  et  Sigismond-Auguste,  qui,  pour  parler  le  lan- 
gage d'un  brillant  histori  n,  "  héritier  des  traditions  et 
"  des  penchants  d'une  grande  époque  et  d'un  grand 
"  règne,  prolongea  de  vingt-quatre  ans  cette  ère  de  tra- 
*•  vaux  éclatants  et  pacifiques."  Et  cet  autre  Vasa, 
Ladislas  VII,  le  François  1er  de  la  Pologne,  esprit  déli- 
cat et  cultivé,  ami  des  lettres  et  des  beaux  arts,  qui 
pendant  les  seize  années  de  son  règne  trop  court,  sut 
faire  WUer  en  Pologne  quelque  chose  de  l'éclat  dont 
la  renaissance  a  environné  le  siècle  de  Léon  X. 

Il  faudrait  parler  ici  des  révolutions  intérieui*es  que  la 
Pologne  subit  alors  dans  son  organisation,  do  l'accroisso- 
ment  de  i-on  influence  au  dehors,  par  ses  interventions 
diplomatiques,  ses  guerres,  ses  traités  et  ses  ambassades, 
de  Vàge  d'or  de  sa  littérature,  do  l'extension  donnée  à 
bon  éducation  nationale,  des  dangers  qui  firent  courir  à 
sa  foi  les  développements  des  erreurs  de  Jean  Huss,  dea 
Sociniens  et  des  Héformés. 

Mais  désormais  l'histoire  d(?  ia  Pologne  se  déroule 
plus  que  jamais  sur  les  champs  de  bataille^  et  la  gloire 
de  ses  guerriers  éclipse  celle  de  ses  littérateurs.  A  part 
Etienne  Batori,  ses  rois  Sigismond  III,  Jean  Kasimîr, 
Michel  Koribut  sont  moins  populaires  que  ses  simples 
génémux,  Zamoïski,  Zolkiewski  et  Jean  Sobieski. 

*** 

Il  était  réservé  a  la  Pologne  de  donner  une  dernière 
fois  le  spectacle  d'une  lutte  plus  grandiose  encore  que 
toutes  celles  qu'elle  avait  soutenues.  Je  veux  parler  do 
ce  duel  à  mortdedeux  cent  cinquante  ans  enti^eles  Polo- 
]»is  et  les  Turc»,  commencé  en  1444,  à  Varna,  où  périt 
Ladialas  VI  vaincu,  et  dos  à  Vienne  par  la  victoire  de 
Jeftn  Sobieski. 

Du  fond  de  rArftbie  où  Mahomet  avait  fondé  une  reli- 
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gîoi  iioiiv<î!le,  la  race  forte  et  b^l  îqnôuse  dos  Arabes 
gagnée  par  lui  a  sa  doctrine,  rôva  do  conquérir  lo  monde, 
et  de  le  convertir  à  la  foi  du  Coran.  JRieii  ne  put  arrêter 
les  Mahométans  dans  leur  marche;  ils  soumireut  une 
partie  de  TAbie,  le  nanl  de  l'Afrique  Déjà  ils  régnaient 
en  Espagne  et  menaçaient  TEuropc  par  tous  les  points 
de  la  Méditerranée.  Les  croisades  ne  tirent  que  retarder 
leurs  triomphas.  A  peine  l'invasion  des  Tatars-Mogols 
les  troublart  elle  dans  la  jouissance  de  leurs  conquêtes. 
Après  les  désastres  de  Nicopolis  et  de  Varna,  Byzance 
toml>a  sous  leurs  coups.  Puis  ils  s'unirent  aux  Tatar.^, 
et  ne  cessèrent  de  harceler  la  Pologne  qu'ils  considé- 
raient comme  leur  plus  dangereux  adversaire.  Mais  de 
toutes  les  journées  tantôt  désastreuses  et  tantôt  triom- 
phantes qui  ont  marqué  ce  lon^  drame,  il  en  est  deux 
-dont  le  monde  et  surtout  la  Pologne  ont  mieux  gardé  le 
souvenir:  le  désastre  du  Kobiltà  et  le  siège  de  Vienne. 
Depuis  un  siècle  les  armées  polonaises  avaient  toujours 
marché  bous  les  ordres  de  guerriei's  illustres.  Leurs 
^énéi-aux  en  chef,  mieux  connus  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  grands  hetmans,  les  avaient  nccoutnm*^es  à  la 
victoire.  Au  commencement  du  XVlIe  siècle,  elles 
vivaient  pour  chef  Zolkiewski,  vieilli  dans  les  camps,  et 
qui  garJHÎt  sous  ses  cheveux  blancs  la  bravoure  impé- 
tueuse de  sa  jeu  esse.  On  l'avait  vu,  en  1611  et  1612, 
battre  40,000  Su  dois  et  Moscovites,  avec  8,000  Polonais 
«eulement,  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la  Russie,  ]>rendre 
Moscou,  f  lire  élire  tzar  le  fils  du  roi  de  Pologne,  et 
ramener  captifs  le  taar  Basile  détrôné,  ses  fils  et  l'élite  de 
Ja  noblesse  russe,  à  Varsovie,  oii  il  rentra  en  triompha- 
teur. Quatre  ane  après,  il  part  pour  la  Moldavie,  où 
8îgismond  111  l'envoie  garder  la  frontière:  là  l'attendait 
la  mort. 

C'était  en  1620.  T^es  Turcs  reparaissaient  menaçants. 
60,600  Mu«ulman6  débofidèrent  sur  la  Moldavie,  vassale 
de  h»  Pologne,  jet  tout  le  poids  de  la  guerre  allait  retom- 
ber sur  cette  dernière.  Zolkiewski  n'a  que  8,000  hommes 
À  leur  opposer,  et  des  déserts  le  séparent  de  son  pays.  Il 
leur  tient  tête  dans  un»)  rencontre  à  Oéçora,  sur  les  bords 
-de  la  rivière  Pruth.  Mais  pendant  qu'il  leur  dispute  la 
TÎctoire  dans  une  bataille  rangée,  uue  terreur  panique 
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mêlée  de  craintes  superstitieuses  fait  tomber  les  armes 
des  mains  de  ses  soldats,  et  rien  ne  peut  les  rallier.  Zol* 
kiewski  ne  songe  plus  qu'à  sauver  les  débris  de  son 
armée.  Il  dispose  en  carré  long  les  innombrables  cha- 
riots dont  Tarméo  se  fait  suivre  partout  ;  il  y  enferme 
les  blessés,  les  femmes  et  les  munitions,  distribue  partout 
ses  fantassins,  masse  son  artillerie  en  avant  et  en  arrière, 
et  le  29  septembre  au  soir,  il  commande  à  tous  de  mar- 
cher vers  la  Pologne.  Sept  jours  et  sept  nuits  durant 
cette  forteresse  mouvante  avance,  avance  toujours,  har- 
celée par  50,000  Turcs,  à  travers  80  lieues  de  pays. 
Encore  quelques  jours,  et  elle  va  atteindre  le  sol  de  la 
patrie;  mais  des  traîtres  en  fermenta  tous  le  chemin, 
tes  valets  de  troupe  se  révoltent,  s'emparent  de  tous 
les  chevaux,  pillent  le  camp  et  s'enfuient.  L'armée  ainsi 
forcée  de  marcher  à  découvert,  se  trouve  sans  défense  ; 
les  Turcs  s'en  aperçoivent.  Ils  reviennent  et  achèvent 
facilement  une  victoire  préparée  par  la  trahison  et  les  souf- 
frances de  toutes  sortes.  Zolkiewski  voit  tomber  autour  de 
lui  ses  régiments  les  plus  dévoués,  presque  toute  sa  propre 
famille.  On  le  conjure  de  sauver  sa  vie.  La  Pologne  a 
besoin  de  ses  services.  Mais  il  veut  mourir  à  son  poste, 
avec  les  siens  ;  on  lui  amène  le  dernier  cheval  encore 
valide;  il  l'égorgé  de  sa  main.  Lui-même  est  massacré 
avec  son  confesseur,  et  longtemps  après,  sa  tête  ornait 
encore  les  portes  du  sérail,  à  Constantinople.  Il  ne  resta 
pas  une  âme  vivante  pour  apprendre  à  la  Pologne  com- 
ment était  mort  son  glorieux  hetman  et  ses  soldats 
héroïques.  Elle  connut  l'étendue  du  désastre  quand  les 
Turcs  l'envahirent,  quelques  semaines  après,  et  lui  enle- 
vèrent 200,000  hommes,  femmes  et  enfants.  La  nation 
entière  prit  le  deuil  du  grand  capitaine.  La  république 
lui  fit  des  pompes  funèbres  que  les  mémoires  du  temps 
ont  assimilées  au  deuil  dont  Eome  honora  les  cendres  de 
Germanicus.  La  noble(?se  des  palatimats  accourut  pour 
faire  cortège  k  ses  dépouilles  mortelles;  les  populations 
émues  des  villes  et  des  provinces  s'unirent  pour  accom- 
pagner les  restes  du  héros  jusqu'à  Zolkiew,  où  sa  veuve 
les  déposa  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Des  mains 
pieuses  gravèrent  sur  sa  tombe  ce  vers  du  poëte  : 

I  Bxoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor  I> 
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Cette  prière  devait  bientôt  être  exaacée. 
Un  traité  avantageux  conclu  à  Chocim,  en  1621,  adou- 
cit pour  la  Pologne  Tamerturae  de  sa  défaite. 

Quelques  années  plus  tard,  au  château  d'Olesko,  au 
milieu  du  faste  et  de  Topulence  dont  la  noblesse  polo- 
naise aimait  à  s'entourer,  deux  jeunes  époux  surveillaient 
les  joyeux  ébatsde  leursdeuxenfants.  C'était  Tauteur  de  la 
paix  glorieuse  do  Chocim,  Jacques  Sobieski,  et  sa  femme, 
Théophile  Daniloviczona,  petite  fille  du  grand  Zolkiews- 
ki.  De  ces  deux  enfants,  Marc,  Tainé,  trouva  une  mort 
prématurée  en  combattant  les  Tatars  ;  l'autre  devait 
prendre  une  éclatante  revanche  du  désastre  du  Kobiltà: 
c'était  Jean  Sobieski.  Dès  leur  enfance  leur  mère  les 
prépara  à  continuer  les  traditions  guerrières  de  leur 
maison.  Tous  deux  reçurent  les  leçons  des  maîtres  les 
lus  habiles.  Dans  ses  loisirs,  Jacques  leur  apprenait 
ui-raème  sept  ou  huit  langues  étrangères,  les  mathéma- 
tiques, l'histoire  et  la  philosophie.  Orateur  distingué, 
diplomate  et  guerrier  renommé,  il  leur  révéla  les  secrets 
de  l'éloquence,  de  la  politique  et  de  la  tactique  militaire. 
Madame  Sobieska  les  instruisait,  elle  aussi  ;  chaque  jour, 
après  leur  avoir  enseigné  la  science  qui  fait  les  chrétiens, 
elle  les  conduisait  dans  la  chapelle  somptueuse  où  repo- 
saient tant  de  morts  illustres,  toute  sa  propre  famille; 
elle  leur  disait  comment  leurs  p^res  étaient  morts  fidèles 
à  iour  Dieu  et  à  leur  devoir.  Qui  ne  voit  l'impression 
profonde  que  devaient  produire  sur  ces  imaginations 
tendres  mais  ardentes,  les  récits  passionnés  d'une  jeune 
femme  dont  la  beauté  souveraine  ajoutait  encore  à  la 
fascination  étrange  qu'exerce  sur  un  enfant  le  regard  de 
sa  mère.  Marc  et  Jean  s'enflammaient  au  récit  des 
prouesses  des  anciens  rois  de  Gallicie,  dont  les  Dani lo- 
viez étaient  issus,  et  des  faits-d'armes  plus  récents  des 
Sobieski  et  des  Zolkiewski.  Tous  deux  grandissaient 
dans  la  haine  des  ennemis  de  la  Pologne^  et  surtout  des 
Turcs  et  des  Tatars,  dont  leur  famille  avait  eu  tant  à 
soutFrir,  comme  l'attestent  ces  lignes  écrites  de  la  main 
do  Jean  lui-même  bien  des  années  après:  "Les  héros 
"  dont  je  suis  le  plus  fier  de  descendre,  sont  ceux  qui  bai- 
"  gnèrentde  leur  sang  la  terre  des  infidèles,  et  me  trans- 
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"  mirent  en  héritage  de  longues  vengeances  à  exercer 
"  sur  les  barbares.  "  Dès  sa  jeunesse,  Jean  montra  ce  qu*il 
serait  plus  tard  :  beau  de  sa  personne,  robuste  et  infati- 
gable, aimant  les  plaisirs  bruyants,  adroit  à  tons  les 
exercices  du  corps  et  au  maniement  des  armes.  Toutis 
les  grandes  passions  apparaissaient  chez  lui  en  germe  ; 
et  dans  les  rêves  de  sa  tendresse  materiiclie,  madame 
Sobieska  se  surprit  souvent  à  trembler  en  songeant  aux 
orages  qui  grondaient  déjà  dans  ce  jeune  cœur.  Mais  la 

Înété  sincère  de  Jean  dissipait  ses  craintes.  Ainsi  s'écou- 
èrent  l'enianccet  la  première  jeunesse  de  Jean  Sobicski. 
En  1643,  Jacques  envoie  ses  deux  fils  visiter  les  roy- 
aumes d'Occident,  pour  compléter  leur  éducation.  Apre» 
leur  avoir  donné  tous  ses  conseils,  il  ajoute  :  "  Ne  voua 
**  occupez  en  Franco  que  des  arts  utiles;  pour  ce  qui  est 
"  de  la  danse,  vous  aurez  le  temps  de  vous  perfection ner 
"  avec  lesTatars.  "  Cinq  années  se  pussent  ainsi  Marc  et 
Jean  reçus  à  la  cour  de  France,  j'CDntructontdes  amitiés 
illustîHîs,  au  pied  du  berceau  <io  reniant  royal  qui  s'ap- 
pellera plus  tard  Louis  le  Grand,  et  dans  les  salons 
éblouissants  de  Paris,  où  se  pressent  en  foule  les  hommes- 
illustres  qui  seront  sa  plus  brillante  couronne.  On  les 
voit  fiixnror  avec  <;clut  dans  toutes  les  fêtes  de  la  Cour  et 
des  grands,  et  plus  encore  dîins  cette  ambassade  célèbre 
qui  venait  demander  pour  reine  do  Polo^^ne,  une  princesse 
française,  Marie  de  Gonzagut*  et  df  Nevers,  que  Ladi^las 
Wîwu  venait  de  choisir  })our  son  épouse.  Mais  au  milieu 
même  des  plaisirs  où  rcnlraîno  sa  nature  ardente  et 
impélueus  ,  J^an  cultive  des  aniiti<5>  sérienses  et.  dura- 
bles. Il  se  plait  surtout  dans  la  société  du  grand  Coudé. 
Tous  deux  parlaient  guerres  et  bataille-',  et  de  c»'s  entre- 
tiens souvent  répètes,  Jean  reinj)ort:i  une  confiance  et 
une  admiration  sans  bornes  pour  le  génie  militaire  da 
vainqueur  de  Rocroi  et  de  Norlingue. 

Pendant  ce  temps,  la  Pologne  vo3'ait  grandir  ses 
tribulations:  à  l'intérieur,  luttes  sanglantes  entre  les 
nobles  arrogants  et  despotiques,  et  les  pay.-an^  opprimés, 
entre  le  roi  et  les  diètes;  entre  les  catholiques  et  les 
dissidents;  au  dehors,  une  guerre  plus  toriible  encore, 
allum'^e  par  les  Cosaques  de  l'Ukraine,  sous  les  ordres  de 
leur  hetman,  liogdan  Chmielnirki.  Ilnmme  de  génieet 
grand  capitaine,  ce  barbare  avait  réussi  à  soulever,  pour 
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vongor  ses  outra^OR,  non  seulement  les  farouches  guer- 
riers dont  il  était  le  chef  élu,  mais  mCmo  les  pa3'san8  de 
la  Russie  Rou<;e,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie  Jihuiehe, 
tyi*anni>és  par  les  soigneurs  et  leurs  intendants.  300,000 
hommes  en  aimes  s'étaient  levés  pour  soutenir  ."^a  cause, 
et  promenaient  partout  la  dévastation  et  la  mort.  La 
r<?publiqiie  polonaise  se  montrait  impuissante  à  compri- 
mer la  révolte,  ot  les  cruautés  commises  par  quelques 
uns  de  ceux  qui  étaient  chargés  d\*jpaiser  le  soulèvement, 
Tavaient  fîiit  dégénérer  en  une  gneiTe  d'extermination 
hauvage.  Bogdan  triomphait  partout.  Vainqueur  à 
Pilawce,  il  menaçait  Varsovie;  la  soif  du  pillage  le  fait 
8*arréter  en  chemin  pour  faire  le  siège  de  Zamose,  où  la 
puissante  famille  des  Zumoyski  avait  entassé  des  trésors 
immense-».  LA  se  sont  réfngiés  la  fleur  do  la  noblesse,  et 
tontes  les  grand»  s  dames  que  Tinvasion  a  chas^ée«  de 
leurs  manoii*s.  pendant  que  leui's  seigneurs  combattent 
comme  des  héros.  Tandis  que  la  Pologne  entière  est  dans 
Tattento  et  porte  encore  le  deuil  do  son  roi,  tandis  que 
hi  reine  Marie-Louise  do  Gonzaguo  et  do  Nevers  lutte 
contre  une  maladie  mortelle,  et  que  ses  filles  d'honneur 
vont  en  pèlerinage  pour  obtenir  sa  guérisr)n,  deux  jeunes 
gens  cachés  sous  un  déguisement,  traversent  sans  encom- 
bre toute  la  Turquie  d'Europe  et  le  camp  des  Kosaks. 
lies  portes  de  Zamose  s'ouvrent  devant  eux.  Une  femme 
en  deuil  les  attend  :  "  Mes  fils,  leur  dit-elle,  venez  vous 
"  pour  nous  venger?  Je  ne  vous  reconnaî irais  pas  pour 
"  mes  enfants,  si  vous  ressembliez  aux  combattants  de 
•*  Pilawce."  C'est  Théophile  Daniloviczona  qui  embrasse 
fies  deux  tils  Marc  et  Jean  Sobioski  après  cinq  ans  de 
séparation. 

(/est  dans  cette  gueiTC  conti*e  des  paysans  révoltés  que 
Jean  fait  son  apprentissnge  du  métier  des  armes.  Il  y 
roncoîitre  pour  la  p'emière  fois  les  Turcs  et  les  Tatars, 
toujours  prêts  à  oublier  leurs  rancunes  pour  s'unir  contre 
la  Pologne.  Désormais  la  lutte  sera  sans  merci  ni  trêve 
entre  eux  et  lui.  L'ardeur  avec  laquelle  Jean  s'élance 
dans  la  carrière,  et  ses  brillants  faits  d'armes  attirent 
Fur  lui  tous  les  regards.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  qu'il 
manque  do  concurrents  redoutables.  I)ans  ce  dix- 
septième  siècle,  si  merveilleusement  fécond  en  grands 
hommes,  la  Pologne  A  pour  adversaires  dans  les  cabinets 
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et  Bur  les  cTmmps  de  bataille,   des  hommes  de  génie 
comme  Bogdan   et  I>oi*ozonsko  chez  les   Kosak**,  Isia 
et  Sélim-Giêray  chez   les  Tatars,  Kiuperli   Ogli   chez 
len  Turcs,  Alexis  en  Enssio,  et  Charles  Gustave  on  Suède. 
Mais  aussi  elle  a  pour  soutenir  sa  cause  des  généraux 
comme  les  Potoçki,  Lubomirski,  qui  finit  sa  carrière  dana 
la  rébellion,   Zamoyski,   et  le  terrible  Czarniccki,   et 
audessus  de  tous  Jeun  Sobieski.     Au  milieu  de  tous   ces 
rivaux,  Sobieski  voit  tous  lesjours  grandir  sa  renommée. 
Comme  eux  il  s'est  illustré  sur  vingt  champs  de  bataille, 
mais  sa  gloire  à  quelque  chose  de  plus  pur  que  la  leur,  et 
qui  le  fait  respecter  raème  des  envieux.    Son  nom  n*a 
jamais  retenti  dans   Turène  sanglante  ou   s'agitent   les 
factions  coupables  qui  déchirent  la  Pologne  et  préparent 
sa  ruine.  Il  est  resté  soldat.    Pendant  que  les  ambitieux 
fermentent  la  guerre  civile  et  se  disputent  le  pouvoir, 
Sobieski  a  les  yeux  tournés  vers  la  fro«ntière.    Sentinelle 
vigilante,  il  sui'veille  les  mouvements  dos  ennemis  de 
son  pays.     Chaque  année,  ]X)ur  rentrer  en  campagne,  il 
s'arrache  aux  douceurs  de  la  vie  fat^tueuse  qu'il  s'est  faite 
à  Zolkiew,  dans  le  patrimoine  de  son  aieul  maternel,  au 
milieu  de  ses  cinquante  villages  et  de  ses  vingt  milles  de 
territoire,   et   chaque   année    ajoute    quelque    nouveau 
fleuron  à  sa  couronne  de  victoires.  L'Europe  s'étonne 
d'entendre  si  souvent  répéter  son  nom.  En  lui  la  natiort 
repose  toute  sa  confiance,  comme  le  témoignent  les  écrit» 
des  contemporains.    "  Son  intelligence  dans  les  affaires, 
"  dit  la  Gazette  de  France»  du  20  février  1666,  ne  le  rend 
"  pas  moins  considérable  dans  le   conseil    que  sa  valeur 
"  dans  les  armées.  "    Un  an  après,  Zaluski  déplorant  les 
malheurs  de  la   Pologne,   s'écrie  :    "  Heureusement   il 
"  nous  reste  Sobieski,  seul  général  au  monde  à  qui  on  ne 
"  puisse  être  agréable  si  on  ne  l'est  à  Dieu,  le  seul  qui 
**  sache  être  piodigue  de  sa  fortune  comme  de  sa  vie 
"  pour  le  salut  de  son  pays,  le  seul  à  qui  il  soit  arrivé  de 
"  paraître  à  sa  patrie  un  plus  pûr  boulevard  que  des  places 
"  fortes  et  des  armées.  "  Et  ailleurs:  "  Notre  bonne  étoile 
"  nous  a  donné  ce  héros,  seul  capable  d'affronter  avec  une 
"  poignée  d'hommes  des  amas  d'ennemis.    Rien  ne  peut 
*'  ébranler  ce  grand  cœur.  Le  trésor  est  vide  :  ses  revenu» 
"  y  suppléent  ;  nous  n'avons  pas  de  troupes  :  mais  lui  seul 
"  est  une  ai*mée.  Il  grève  de  dettes  son  patrimoine  pour 
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**  acheter  des  armes,  établir  des  magasins,  enrôler  dea 
"  soldats.  "  A  quarante  ans  il  est  l'homme  le  plus  influent 
de  Pologne,  et  sa  prodigieuse  fortune  n'a  pas  encore 
éprouvé  de  revers.  Aussi,  lorsque  Jean  Casimir  et  Michel 
Kori but  vont  chercher  le  repos,  l'un  dans  un  cloître  et 
l'autre  dans  la  tombe,  la  nation  demande  pour  roi  un 
homme,  et  c*eEt  Jean  Sobieski  qui  réunit  tous  les  suf- 
frages. 

L'événement  le  plus  important  de  ce  règne  de  22  ans, 
e*it,  sans  contredit,  la  merveilleuse  campa^cne  de  Vienne, 
en  1683. 

Une  dernière  fois,  toutes  les  forces  des  mulsumans  se 
ruaient  sur  l'Europe,  conduites  par  un  vi^ir  ambitieux, 
homme  de  génie,  grand  stratégisto,  Kara-Moustapha. 
Lies  préparatifs  des  Turcs  avaient  durôsent  ans.  I^e  phin 
était  tout  tracé  :  prendre  Vienne,  soumettre  l'Italie,  et 
asseoir  au  Capitole  la  domination  du  turban.  Toutes  les 
monarchies  de  l'Europe  négocient  des  alliances,  font  des 
compromis;  la  maison  d'Autriche,  surtout,  menacée  à  la 
fois  par  Louis  XIV  et  par  la  Porte,  fait  des  efforts  inouïs 
jx)ur  assurer  sa  défense.  Sobieski,  sommé  de  choisir 
entre  Louis  XIV  et  I.éopold,  promet  son  secour.-^  à 
TA  ut  riche.  Longtemps  on  ignore  la  marche  que  doit 
Roivre  l'invasion.  Cependant  les  Turcs  ont  traversé  la 
frontière  ;  c'est  la  Hongrie  qui  les  appelle  pour  venger 
les  outrages  faits  à  ses  libertés  nationales.  Contrairement 
à  toutes  les  prévisions,  l'armée  ennemie  s'nvnnce  toujours, 
pans  s*occu|>er  des  places  fortes:  elle  va  droit  A  Vienne. 
31  Ile  rumeurs  diverses  jettent  la  consternation  dans 
tout  l'empire;  on  répète  partout:  que  rarmée  turque 
couvre  un  espace  de  8  lieues  de  terrain,— que  ses  forces 
se  montent  à  700,000  hommes,  20,000  chameaux,  600 
canons  et  100,000  cavaliers.  Léoj  old  et  la  famille  impé- 
riale, avec  60,000  habitants,  désertent  la  métropole  du 
Saint  Empire.  li'Europe  entière  attend  la  lutte  terrible 
qui  se  prépare.  Louis  XIV  lui  même  suspend  ses  hosti- 
lités contre  la  maison  d'Autriche.  Au  milieu  de  cette 
confuhion,  Charles  de  Lorraine  seul  garde  son  sang  froid. 
I'  se  multiplie;  ses  savantes  manœuvres  cachent  à 
rennemi  la  faiblesse  de  l'Autriche.  Il  jette  une  garnison 
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dans  Vienne.  Bientôt,  le  camp  des  Turcs  se  déploie  sur 
un  large  plateau  en  face  tie  la  Capitale.  Leurs  officiei's 
du  ^énie  entourent  la  ville  de   leurs  travaux  de  siègo, 
avec  une  science  et  un  coup-d'œil  dont  on  aurait  cru 
Vauban  seul  capable.  Kara-Moustapha,  au  milieu  de  ses 
quartiers,  où  revit   le  luxe  orientiU  dans  tout  son  éclat, 
attend  la  chute  de  Vienne  et  ne  se  refuse  aucune  des 
jouis^a^ce.s  de  ses  palnis  d'Asie.  Un  mois  se  passe  sans 
que    les  assiégés   faiblissent;    mais  les  Turcs  avancent 
toujours.  Déjà  Moustapha  a  calculé  le  jour  où  ses  travaux 
rejoindront  ceux  des  assiégés,  l'heure  où  sera  faite  la 
première  brèche,  avant  l'assaut.  J)e  son  côté,  Charles  de 
Lorraine  attend  au-dehors  l'occasion  de  reprendre  avec 
succès  Tofifensive;  il  s'étonne  de  no  pas  voir  paraître  le 
roi  de  Pologne  à  qui  lui  et  Léopold  ont  envoyé  courrîei's 
sur  courriers.  Septembre  arrive.  Les  assiégés  se  décou- 
ragent et  Sobîeski   ne  parait  pas:  son  contingent  lithua- 
nien le  retarde.    Il  part  enfin,  après  avoir  vu  à  ses  pieds 
le  nonce  du  pa]>e  et  les  envoyés  de  Léopold.   Il  avance 
rapidement.   Comme  Kara-Moustapha,  l'Europe  refuse 
do  croire  à  cette  nouvelle.  Encore  trois  joui's  et  Vienne 
va  succomber.    Le  soir  du  deuxième  jour,  le  factionnaire 
du  clocher  de  Saint-Etienne  jette  un  cri:  un   feu  s'est 
allumé  sur  les  montagnes  du  Kalemberg  qui  dominent 
Vienne.     Il  voit    briller  des    lances   et    nccnnait    les 
hussards  do  la  Pologne.    En   un  instant,  Vienne  est  sur 
pied  :  les  femmes  et  les  enfants  envahissent  les  églihcs  ; 
les  soldats  s'élancent  sur  les  ram parts.  Les  Turcs,  aussi, 
ont  aperçu  le  signal  de  la  délivrance  des  chrétiens,  mais 
ils  refusent  encore  de  croire  à  l'arrivée  du  roi  do  Pologne. 
C'était  pourtant  bien  Sobieski  qui  avait  rejoint  Charles 
de  Lorraine,  quelques  jours  auparavant,  et  s'était  enten- 
du avec  lui.    Les  troupes  impériales  l'avaient  accueilli 
avec  enthousiasme;  il  leur  avait  communiqué  son  calme 
et  son  assurance.     Sous  ses  ordres,   l'armée,   forte   do 
70,000    hommes,    dont    18,000    Polonais,    traverse    le 
Danube,  escalade  la  cime  du  Kalemberg,  où  elle  arrive 
après  mille  difficultés.   C't.st  do  là  que  des  feux  allumés 
ont  ravivé  l'espérance  dans  le  cœur  des  assiégés. 

Kara-Moustapha,  étonné  de  tant  d'audace,  reconnaît  là 
Sobieski.  Lui-même  se  prépare  à  le  recevoir,  avec  toutes 
les  ressoui'ces  do  son  expérience  et  de  son  génie.    Le 
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lendemain,  12  septembre,  le  soleil  éclaire  une  des  plus 
mémorableH  journ<5e8de  l'histoire  des  batailles.  Sobieski, 
fiûr  «le  vaincre,  entend  lnmo>se  à  Téglise  de  Léopolstiidt, 
à  côte  de  Charles  de  Lorraine.  A  huit  heures,  les  chré- 
tiens s'ébrnnlenten  cinq  longues  colonnes,  dans  un  oitlre 
parfait.  A  midi,  tous  étaient  descendus  en  bas  des  pentes 
rapides  du  Kalembcrg,  et  se  formaient  en  bataille.  Aus- 
sitôt la  mêlée  commença.  Elle  fut  terrible.  Les  Turcs, 
divisés  en  deux  armées,  d'un  côté  foudroyaient  Vienne, 
et  de  l'autre  tenaient  tête  à  Sobieski.  Mais  c'est  en  vue 
du  camp  que  se  décide  la  bataille,  et  Moustapha  lui- 
même  attendait  là  Sobieski.  Rien  ne  put  tenir  contre 
l'attaque  impétueuse  des  chrétiens  ;  leur  fougue  ébi^aiila 
les  masses  profondes  des  Turcs,  et  une  dernière  charge 
des  hussards  polonais  acheva  la  déroute.  Kara  Mousta- 
pha sentit  faiblir  son  courage  et  reprit  en  pleurant  le 
chemin  do  la  Turquie  où  Tattcndaient  la  disgrâce  et  la 
mort.  La  Pologne  avait  vengé  le  désastre  du  Ivobiltà. 

Veffet  de  cette  victoire  fut  immense:  les  Turcs  ne 
franchirent  plus  la  limite  que  leur  ava  t  marquée  l*é|»ée 
de  Sobieski.  . 

Mais-,  la  reconnaissance  de  'l'Europe  ne  fut  paa  à  la 
hauteur  du  service  qui  avait  été  rendu.  Sobieski  retour- 
na en  Pologne  avec  une  réputation  militaire  agrandie. 
Jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  on  le  retrouve  encore  guer- 
royant avec  succès  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  tandis 
que  ses  sujets  turbulents  se  plaisent  à  l'abreuver  d'humi- 
liations pires  que  la  d'^faite.  Des  chagrins  domestiques 
avaient  empoi.sonné  toute  sa  vie,  et  attristèrent  ]>lu8 
encore  ses  dernières  années.  Ses  triomphes  et  sa  gloire 
au  dehors  ne  purent  lui  faire  oublier  les  souffrances  de 
son  cœur  de  père  et  d'é|K>ux:  il  mourut  en  11)96. 

Dans  les  longs  débats  qui  précé<lèrent  le  choix  de  son 
sncces.-enr,  sa  femme  et  ses  fils  se  montrèrent  comme 
toujours  indignes  de  lui.  Ses  restes  attendirent  3(j  ans 
\os  honneurs  d'une  tombe  royale.  Sa  race  allait  biontr.t 
s'éteindre,  et  la  Bologne,  déchirée  par  les  factions,  s'ache- 
mine vers  une  décadence  dont  rien  no  pourait  plus 
arrêter  le  cours.*  Et  cependant  l'ombre  guerrière  du 
vieux  roi  devait  encore  tressaillir  de  temps  en  temps 
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dans  sa  tombe,  lorsque  passaient  sur  son  front  les  brises 
du  Nord,  aj^portant  Hurleurs  ailes  le  retentissement  des 
luttes  f^lorieuses,  mais  inutiles,  que  supportait  en  Ecosse 
le  pîétendant  Charles-Edouard,  Tun  de  ses arrière-petils- 
tils,  par  sa  mère,  et  lo  seul  digne  de  lui,  pour  replacer  sur 
sa  tête  la  couroime  des  Stuarts. 

Il  a  été  donné  à  Jean  Sobieski  de  résumer  dans  sa  per- 
sonne rhistoire  entière  de  son  pays.  La  lutte  de  la 
Pologne  contre  les  barbares,  ses  services  rendus  à  la 
religion,  à  la  liberté  ;  sa  gloire  militaire,  sa  splendeur 
au-dedans  et  au-dehors,  ses  institutions  fatales,  le  vernis 
éclatant  de  sa  civilisation,  paraissent  comme  réunis  dans 
cotie  longue  carrière  de  72  ans.  Après  tant  de  succès  et 
dlllustrations,  il  semble  que  la  Pologne  ne  pouvant 
monter  plus  haut  n'a  plus  qu*à  déchoir. 

*  * 

Du  temps  môme  de  Sobieski  apparaissent  les  symp- 
tômes d'une  dcoïKlonce  \  rochaine  et  rapide.  Sous  le  règne 
de  ses  successeurs  Frédéric-Auguste  et  Auguste  III,  rois 
sans  patriotisme,  lu  Pologne  s'y  achemine  visiblement. 
Le  territoire  de  la  Republique  cesse  d'être  inviolable  du 
jour  où  ces  princes  allemands  y  cantonnent  leurs  troupes, 
et  les  armées  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  les  Suédois 
de  Gustave  Adolphe,  les  Russes  de  Pierre-le -Grand  et  de 
Catherine  la  sillonnent  en  tous  sens  tour-à-tour,  sous 
prétexte  de  protéger  la  liberté  de  conscience  des  dissi- 
dents et  des  réformes.  Les  diètes  polonaiNCs  n'ont  pas  le 
temps  de  protester;  le  patriotisme  a  disparu  de  ces 
assemblées.  Les  discordes  intérieures  étouffent  le  bruit 
des  néi^ociaiions  et  des  préparatifs  par  lesquels  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  T Autriche  préludent  au  partag  de  la 
Pologne. 

Depuis  longtemps  les  vices  de  la  constitution  polonaise 
et  Tintervenlion  continuelle  des  puissances  étrangères 
dans  hes  affaires  les  avaient  préparés.  Jean  Casimir  les 
j)n*(iisait  dès  1667,  en  disant:  **  Le  Moscovite  nousarra- 
*'  chera  la  Russie  et  la  Lithuanie  ;  le  Brandebourgeois 
"  s'emparera  de  la  Prusse  et  de  Pozen  ;  •l'Autriche  plus 
"  loyale  que  ces  deux  puissances,  sera  obligée  de  faire 
"  comme  elle,  et  elle  prendra,  KrakoVie  et  la  Petite 
*•  Pologne,  " 
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Ces  paroles  prophétiques  se  sont  accomplies  en  17T2, 
en  I791i  et  finalement  en  1796. 

Pierre- :e- Grand,  dans  son  testament  politique,  mar- 
quait ainsi  à  ses  successeurs  les  moyen»  d*arriver  au 
démembrement  de  la  Pologne.  L'article  quatrième  de  ce 
testament  se  lit  comme  suit  :  "  Diviser  la  Pologne  en  y 
**  entretenant  le  trouble  et  les  jalousies  continuelles  ; 
**  gagner  les  puissants  à  prix  d'or;  influencer  les  tièdes^ 
"  les  corrompre  adn  d'avoir  action  sur  les  élections  des 
"rois;  y  faire  nommer  ses  partisans,  les  protéger;  y 
"  faire  entrer  les  troupes  russes,  et  y  séjourner  jusqu'à 
"  l'occasion  d'y  demeurer  tout-à-fait.  Si  les  puissances 
"  voisines  opposent  des  difficultés,  les  apaiser  momen- 
"  tanémént,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  reprendre  ce  qui  a 
"  été  donné.  "  Ses  conseils  ont  été  suivis  et  même  com- 
plétés par  les  combiiiaisons  les  plus  modernes  de  la 
duplicité  moscovite. 

La  diète  d'élection  de  1696,  appelée  à  choisir  un  roi 
apràs  la  mort  de  Sobieski,  se  divisa  en  deux  camps,  dont 
l'un  élut  le  prince  de  Conti,  l'auti-e,  Frédéric-Auguste, 
électeur  de  Saxe.  Celui-ci,  incapable  de  subjuguer  seul 
les  nouveaux  sujets  que  la  force  brutale  et  la  trahison 
lui  ont  livrés,  appelle  à  son  secours  la  Prusse  et  la  Rus- 
sie, et  met  on  fuite  le  prince  de  Conti.  Puis  il  déclare 
la  guerre  à  Charles  XII,  roi  de  Suède,  afin  d'avoir  un  pré- 
texte pour  introduire  en  Pologne  ses  troupes  saxonnes, 
et  avec  leur  aide,  s'ériger  en  roi  absolu,  et  rendre  la 
couronne  héréditaire  dans  sa  propre  famille.  Mais  les 
Polonais  indignés  de  sa  duplicité,  et  eflrayés  de  l'atti- 
tude menaçante  de  ses  alliés,  la  Prust^e  et  la  Hussie, 
accueillent  comme  un  libérateur  le  roi  de  Suède  déj.i 
triomphant,  et  proclamant  la  déchéance  de  Frédéric- 
Auguste,  en  1705.  On  choisit  pour  son  successeur  Sta- 
nislas Lccfeinski.  Toutes  les  cours  de  l'Europe,  excepté 
la  Eussie,  s'empressent  de  le  reconnaître.  Frédéric- 
Auguste  en  appelle  aux  armes.  Pondant  quatre  ans  la 
Pologne  est  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  En 
1709,  Leczinski,  effrayé  des  maux  de  sa  patrie,  abdique, 
et  Frédéric  Auguste  ressaisit  la  couronne.  Pendant  les 
trentcrsix  années  de  son  règne,  sa  politique  égoïste  et 
antinationale  conspire  à  la  ruine  de  la  nation  qui  l'a 
accepté  pour  chef,  et  les  Polonais  ne  paraissent  pas  s'en 
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«percevoir.  A  sa  mort,  la  Pologne  tetito  de  secouer  le 
joug  do  l'étranger,  et  rappelle  Stanislas  Leezin^ki,  deve- 
nu le  beau-père  de  Louis  XV,  et  l'élu  de  tous  les  vrais 
Polonais.  Mais  il  faut  à  la  Russie  un  instrument  ])lu8 
docile.  Elle  écarte  violemment  Leczinski,  et  fait  réussir 
la  candidature  de  Pbilipj)c- Auguste  II,  aussi  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Prince  sans  cœur  et  f-ans  talent,  il  n>i;no 
trente-et-un  ans,  uniquement  occupé  de  ses  chasses,  et 
meurt  méprisé  des  Polonais,  an  moment  où  Catherine 
II,  mécontente  de  lui,  se  dispose  à  le  détrôner,  pour  lui 
substituer  un  Polonais  dressé  à  Tobéissance  dans  les 
palais  de  Saint-Pétersbourg,  Stanislas  Poniatowski.  C'est 
ainsi  que  cette  femme  sans  pudeur,  après  avoir  fait 
assassiner  son  propre  mari,  Pien*e  III,  récompensait  ce 
Polonais  indigne  qui  s'était  avili  jusqu'à  devenir  son 
amant.  Elle  en  ét^it  latiguée  ;  pour  s'en  débarr:isser, 
elle  le  faisait  roi  de  Pologne.  Pour  réussir,  elle  avait 
■employé  tous  les  moyens.  Au  baron  de  Bretcuil,  qui  lui 
demandait  de  s'entendre  avec  la  France  pour  la  pro- 
chaine élection,  elle  avait  répondu:  **  L'avenir  vous 
*'  apprendra  s'il  appartient  à  quelqu'autro  que  mot  do 
**  donner  un  roi  aux  Polonais."  Quarante  mille  soldats 
russes  étaient  venus  appuyer  cette  prétenti  n.  Lo8  Polo- 
nais voulurent  protester.  "Comment,  s'écria  Repnine, 
"  une  nation  au>si  grande  et  libre  peut-elle  croire  qu'une 
^*  poignée  de  Russes  puisse  léser  ses  droits  1" 

A  l'avènement  de  Poniatowski,  deux  grands  partis 
divisaient  la  Pologne:  le  parti  national  ou  républicain, 
qui  voulait  réorganiser  la  patrie  en  purgeant  les  vices 
de  sa  constitution,  sans  recourir  à  1  influence  étrangère, 
et  le  ])arti  royaliste,  qui  voulait  maintenir  l'ancien  ordre 
de  choses,  moins  le  liberum  veto  des  nonces  dans  les 
diètes,  mais  en  s'aidant  du  concours  des  puisj>aiiccs  voi- 
sines. Le  parti  royaliste  était  protégé  par  l'AnglcteiTe 
et  la  Russie;  Poniatowski  en  était  l'instrument.  Pen- 
dant son  règne  de  trente  ans,  la  Pologne  se  débat  dans 
les  convulsions  dernières  de  l'agonie.  Malheurouscmotit 
pour  sa  mémoii'e,  Poniatowski  n'a  que  trop  contribué, 
par  ses  faiblesses,  à  l'asservissement  de  son  pays,  l^o 
sceptre  des  Piasts,  des  Jagellon,  do  Balori  et  do  Sobie^ki, 
^tait  trop  lourd  pour  ces  mains  débiles  ;  l'incapacitéct 
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le servilîsmo  du  roi  rendaient  inutiles  les  efforts  et  les 
sacrifices  continuels  des  patriotes. 

Catherine  II  ne  craint  plu^  do  laisser  voir  ses  plans  ; 
elle  les  poursuit  au  grand  jour,  aidant  et  porhécutant 
tour  à  tour  le  parti  royaliste  et  le  parti  républicain, 
armant  les  catholiques  contre  les  dissidents  et  les  réfor- 
més, profitant  des  fautes  des  uns  et  des  triomphes  dos 
autres,  t^elon  les  besoins  de  sa  politique  do  fourberie  et 
de  mensonge. 

Il  faut  étudier  l'histoire  des  partages  do  la  Pologne, 
pour  se  faire  une  idée  de  la  faveur  dont  les  souverains 
modernes  ont  entouré  la  politique  infernale  priSconit^ée 
par  Machiavel.  Catherine  de  Kussie  écrit  aux  cours 
d'Europe  pour  apaiser  leurs  alarmes  :  "  Nous  veillerons 
**  à  Texemple  de  nos  prédécesseurs  aux  iniérets  de  la 
"  Pologne.  A  Keyserling,  «on  agent,  elle  parle  "  de 
"  terminer  les  affaires  polonaises  à  ;i(?/re  avantage."  Elle 
lui  recommande  d'avoir  **  des  émissaires  actifs  et  muni-» 
**  d'argent."  En  1767,  elle  est  **  aussi  éloignée  du  désir 
"  d'agiter  la  Pologne  et  d'agrandir  son  empire  à  ses 
"  dépens,  que  de  la  soumettre  par  les  armes."  Frédéric 
II  de  Prusse,  l'idole  de  Voltaire,  déclare  en  1764  "  qu'il 
'*  travaillera  constamment  à  main  enir  les  états  de  la 
•*  Et'publiquo  en  leur  entier.  En  1771,  Marie  Thérèse 
d'Autriche  "  se  porto  garant  de  l'indépendance  et  de 
"  l'intégrité  du  territoire  polonais."  Telles  étaient  les 
promesses  solennelles  de  la  Kussie,  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  tandis  que  s'enveloppant  de  plus  en  plus 
dans  le  mystère,  leurs  diplomates  achevaient  de  préparer 
le  démembrement  de  la  Pologne. 

Et  pourtant  la  Pologne  vendait  chèrement  sa  vie. 
Dès  1764,  les  évêques  donnent  le  signal  de  la  résistance. 
Dans  la  dicte  d*élection  qui  élut  Poniatowski,  le  primat 
Lubienski  dénonce  les  projets  ambitieux  de  la  Russie. 
Le  vieux  Melachovski,  élu  maréchal,  déclare  hardiment 
qu'il  ouvrira  la  diète  quand  les  soldats  russes  se  seront 
retirés.  On  le  menace  les  armes  à  la  main.  Il  répond  : 
"S'il  vous  faut  une  victime,  me  voici;  moi,  du  moins, 
"je  veux  mourir  libre  comme  j'ai  vécu."  On  vent  A  tout 
prix  lui  faire  déclarer  que  la  diète  est  ouverte,  en  levant 
son  bâton  de  commandement;  mais  rien  ne  l'émeut. 
"  Tous  pouvez,  dit-il,  me  couper  la  main,  ou  m  arracher 
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"f*  la  vre.  Je  snîs  maréchal,  élu  par  un  peuple  libre,  et  je 
**  ne  puis  être  déposé  que  par  un  peuple  libre."  Et  il  se 
retire  sans  que  personne  ose  le  raolester. 

En  1767,  deux  évêques,  Soltik  et  Zalu ski,  encourent  la 
déportation  par  leur  attitude  courageuse  dans  les  diètes, 
«n  présence  des  trahisons  continuelles  du  parti  des  dis- 
sidents. En  1768,  un  autre  évèque,  celui  de  Kamiénieç, 
X)rgaui8e  la  confédération  du  Bar.    Caché  sous  un  dégui- 
sement, il  parcourt  toute  TEurope,  sollicitant  partout 
des  secours  pour  sa  malheureuse  patrie,  pondant  que 
<ies  hommes  ardents  soulèvent  toute  la  Pologne  aux  cris 
de  :  "  Pour  la  religion  !  Pour  la  liberté  !  "  "  Les  conré- 
**  dérés,  dit  Koch,  avaient  des  étendards  qui  représen- 
"  talent  la  Vierge  Marie  et  l'enfant  Jésus  ;  ils  portaient, 
*•  comme  les  croisés  du  moyen  âge,  des  croix  brodées  sur 
**  leurs  habit**.  "  C'était  en  effet  une  croisade.  Elle  dura 
cinq  ans  et  fit  des  prodiges  de  valeur.     Tja  Lithunnie 
s'associa  au  mouvement.    "  Quel  spectacle  !  s'écrie  un 
"  historien,  que  celui  de  ce  peuple  désarmé,  enveloppé 
**  partout  d'une  armée  ennemie  nombreuse,  disciplinée 
**  et  sans  cesse  renforcée,  ce  peuple  trahi  par  son  roi, 
*•  vendu   par  ses  plus  notables,  sans  aucune  ressource 
**  matérielle,  que  bon  sol  ne  protège  même  pas,  et  qui, 
"**  se  soulevant  de  toutes  parts,  enlève  à  coups  de  sabre 
"  des  batteries  de  canons  1  "     Le  monastère  de  Czens- 
tochova,  où  depuis  des  siècles  des  milliers  de  pèlerin» 
venaient  chaque  année  vénérer  la  statue  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  Ceenstochova,  qu'une  diète  reconnais- 
sante avait  saluée  du  titre  de  reine  de  Pologne,  soutint 
un  siège  mémorable.     Les  moines  intrépides  essuyèrent 
pendant  deux  moi.s^  sans  faiblir,. le  feu  de  trois  mille 
'coups  de  canons.  Peu  de  temps  après,  quelques  confé- 
dérés par  un  audacieux  coup  de  main,  enlèvent  le  ix)i 
pour  lô  soustraire  à  l'influence  étrangère.  Poniatowski 
parvient  à  s'échapper,  et  fait  passer  ces  braves  pour  des 
misérables  assassins. 

Mais  Catherine  était  assez  puissante  pour  lasser  toa?i 
ces  courageux  efforts.  Exasiîérée  par  cette  lutte,  elle 
noya  la  rébellion  dans  des  torrents  de  sang  humain. 
Elle  qui  disait  naguère  dans  un  manifeste  aux  coai*B 
d'Europe  :  "  Les  souverains  sont  les  défenseurs  des 
^*  hommes...  Nous  avons  résolu  de  remplir  les  devoii*sàe 
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"  rhnmanité  et  de  la  foi  i^ux  traités.*.  "  elle  déchatne 
contre  les  Polonais  de  l'Ukraine  les  terribles  Kosaks 
Zaporoges,  et  envoie  à  leur  chef  les  instructions  sui- 
vantes :  ''  Nous  avons  donné  Tordre  à  Kaximilien 
"  Zelezniak,  colonel  des  Zaporoges,  de  conduire  en 
"  Pologne  tous  ses  bonunes,  avec  les  Kosaks  du  Don, 
*'  pour  détruire  avoc  la  grâce  de  Dieu  tous  les  Polonais 
*^  et  les  Jui/Sy  qui  sont  traîtres  à  notre  religion,  vmérabtes 
^^  assassins,  etc.,  etc.  Nous  ordonnons  qu'une  invasion  en 
^«  Folofipie  détruise  pour  jamais  jusquà,leur  nom  et  leur 
**  raeeJ^  Seize  niille  victimes  périrent  dans  rtTkraiiîe 
aous  le  fer  de  ces  assassins.  \ 

Et  pour  achever  de  peindre  cette,  femme  sinistre,  que 
Yoltaiie  appelait  sa  sainte,  disons  de  suite  que  quatre 
ans  plus  tard  elle  annonce  à  TEurope  :  "  ^u^elle  s'est 
«  trouvée  obligée  envers  Dieu,  envers  son  empire  et  envers 
*^  tout  U  genre  huthain,  d'anéantir  la  siiche  de  2^porogeSy 
^  «t  les  Kosaks  qui  en  portent  le  nom  ;  que  la  destruction 
4e  oe  peuple  a  été  opérée  par  ses  troupes  dans  le 
meil  leur  ordre  possible,  avec  une  parfaite  tranquillité 
et  sans  résistaoïce  de  la  part  des  £osaks,  vu  qu'ils 
n|aperçurent  les  troupes  qui  s'approchaient  qu'au 
**  moment  où  elles  les  avaient  déjà  environnées  de  toutes 
^<  parts,"  Quel  cynisme  I  Ëans  doute  elle  craignait  que 
ces  ijarbares  ne  tournassent  contre  sa  personne  sacrée 
l'éponvaatable  savoir  faire  qu^ls  avaient  déployé  dans 
les  massacres  dc^  l'Ukraine  1  Mais  de  pareiUes  horreurs 
D^  troohkûeot  ipémepas  &où  sommiMl. 


u 

u 
u 


**♦ 


Après  avoir  éoraaé  la  confédération  du.  Bar,  Catherine 
.  invita  la  ^iru^  et  T^^i^iriche^  à  partager  avec  elle  les 
<iépouilles  de  la  iPologne  vaincue. /^es  ^  troiâ  souvenons 
arrêtent  ^n.  1172  le  premier  pftrtoge  du  tèmtoire  polo- 
iiais.  Mais  il  était  convenu  que  pour  pallier  l'odieux  de     j 
^c^t;|kttentat,  on  tenterait  de  le  taire  sanctionner  par  la    ^ 
jaatiQn  polonaise  elle-même. 
'  JBn  oons^uience,   pQniatqw^  reçoit  l'ordre  de^se 
prêter  à  eea  nuuiœiivres.  Four  la  première  fois,  il  résiste 
et  semble  s'éveiller  au  sentiment  du  danger.  Kaîs  il  pst 
u|cop,tfird.^Bn  vain  il  rappelle  aux  spoliateurs  léùi»  pro- 

.jÊàj^iàé^  si  a^nvéïit  f  éj^tées.  Jâ!n  vain,  s^àdréssant.  i^ux 

*  • 
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cours  étrangères,  il  déclare  :  "  Qu'il  regarde  Toccupation 
"  des  provinces  polonaises  par  les  trois  cours  comme 
"  injuste,  violente,  contraire  à  ses  droits  légitimes.  " 
Ses  réclamations  énergiques,  mais  tardives,  restent  sans 
écho. 

Sur  ces  entrefaites  s'ouvre,  en  1773,  à  Varsovie,  une 
diète  illégalement  convoquée  pour  arracher  à  la  Pologne 
une  adhésion  formelle  au  premier  partage  de  son  terri- 
toire. Trois  armées  puissantes  avaient  été  chargées 
d'étouffer  les  protestations  des  palatinats.  Aussi,  bien 
peu  de  nonces  purent  se  rendre  à  Varsovie,  où  ils  durent 
siéger  dans  une  salle  souvent  envahie  par  la  soldatesque 
et  gardée  par  des  artilleurs'  russes,  avec  des  pièces  de 
canons  braquées  contre  les  représentants  de  la  nation. 

A  côté  des  défaillances  coupables  de  quelques  hommes 
indignes,  on  voit  éclater  des  exemples  d  une  fermeté 
poussée  ju^u'à  l'héroisme.  Incapables  de  vaincre  cette 
résistance  patriotique  et  d'obtenir  le  vote  unanime  exigé 

§ar  la  constitution,  les  agents  russes  et  prussiens  tentent 
e  faire  lever  les  séances  de  la  diète,  pour  la  transformer 
en  une  confédération.  La  foule,  statiolinée  aux  abords 
de  la  salle,  crie  aux  nonces  :  '^  Ne  sortez  pas  t  au  nom 
"  du  ciel  I...  Ne  vous  livrez  pas  aux  tyrans  I  "  Quelques 
nonces  effi^yés  veulent  se  retirer.  Beiten  leur  barre  le 
passage  en  disant:  " Allez I  confirmée  votre  ruine  à 
"  jamais  :  mais  vous  ne  passerez  qu'en  foulant  aux  pieds 
"  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pour  l'honneur  et  la  liberté  I  " 
Un  autre  nonce,  Samuel  Korsak,  fkit  aussi  entendre  les 
protestations  les  plus  énergiques.  Il  ne  reste  plus  que 
neuf  députés  à  leurs  sièges.  L'ambassadeur  Stackelberg 
les  fait  venir  chez  lui,  le  soir.  "  Mais,  dit  l'historien 
"  Forster,  promesses,  offres,  menaces  de  confiscation  et 
"  de  prison,  rien  île  put  ébranler  le  courage  de  ces  der- 
"  niers  défenseurs  oe  l'honneur  national;  et  quand  le 
"  Moscovite  irrité  de  tant  de  persévérance  redoubla  de 
"fureur  dans  ses  paroles,  Eorsak  se  leva  et,  lui  remet- 
"  tant  un  état  exact  de  tous  ses  biens,  terres,  capitaux 
"  et  mobilier,  réponijit  avec  calmé  :  "  Je  n'ai  que  cela 
"  à  sacrifier  aux  ennemis  de  la  Pologne  ;  ils  peuvent 
"  m'ôter  la  vie,  mais  il  n'y  a  point  au  monde  de  despote 
"  assez  riche  pour  me  corrompre,  oit  assez  puissant  pour 
**  m'intimider.  "  Le  lendemain,  Poniatowski  signa,  en 
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?>learant,  Tadhésion  qu'on  lui  demandait.  Stackelberg 
ui  avait  dit  pour  dernier  argument:  "que  s'il  hésitait 
"  encore,  cinquante  mille  hommes  avaient  ordre  de  mar- 
"  cher  sur  Varsovie,  de  réduire  la  capitale  en  cendres  et 
"  de  passer  toute  âme  vivante  au  fil  de  l'épée.  " 

Ainsi  s'accomplit  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
La  Prusse  prenait  un  territoire  ae  900  lieues  carrées  et 
416,000  habitants  ;  l'Autriche  2,600  lieues  et  2,T00,000 
habitants;  la  Eussie  eut  la  part  du  lion:  3,000  lieues 
carrées  et  1,800,000  âmes. 

C'était  là  un  crime  politique  sans  nom.  De  Maistre 
l'a  appelé  "l'exécrable  partage  de  la  Pologne."  Marie^ 
Théràe  d'Autriche  avait  siguéavec  répugnance.  "  Pla- 
"  cet,  avait-elle  dit,  puisque  tant  de  savants  personnages 
"  veulent  ainsi  :  mais  longtemps  après  ma  mort,  on  verra 
"  ce  qui  résulte  d'avoir  ainsi  foulé  aux  pieds  tout  ce  que 
"jusqu'à  présent  on  a  toujours  tenu  pour  juste  et  sacre." 
La  Pologne  a  mis  vingt  ans  à  se  relever  du  coup  ter- 
rible que  lui  avaient  porté  tous  ces  tristes  événements. 
Catherine  de  Eussie,  pendant  tout  cet  intervalle,  tra- 
vaille sourdement  à  accomplir  son  plan  favori,  le  par- 
tage définitif  de  toute  la  rologne.  Mais  l'ambition  du 
roi  de  Prusse  y  met  obstacle.  Pour  mieux  cacher  ses 
desseins  de  spoliation,  Frédéric  signe  avec  la  Pologne, 
en  1791,  un  traité  d'alliance  qui,  en  apparence  du  moins, 
la  mettait  à  l'abri  des  tentatives  de  la  Eussie.  Il  y  était 
stipulé  :  "  Que  les  deux  parties  contractantes  se  garan- 
"  tissent  l'intégrité  de  leur  territoire,  et  se  promettent 
"  un  appui  réciproque...  par  les  négociations  ou  par  les 
"  armes,  dans  le  cas  où  une  puissance...  voudrait  se 
"  mêler  des  affaires  de  l'une  d'elles.  "  Les  Polonais,  tou- 
jours sans  défiance,  profitent  de  ce  moment  de  répit 
pour  se  donner  une  constitution  admirable  qui  fut  adop- 
tée avec  enthousiasme  par  tout  le  pays.  Elle  décrétait: 
le  catholicisme  religion  d'Etat;  la  tolérance  religieuse; 
raffi-anehissement  des  villes,  l'émancipation  des  labou- 
i  reurs  ;  la  réorganisation  de  la  diète,  l'accroissement  de 

I  l'autorité  du  sénat;  la  réforme  électorale,  l'abolition  des 

confédérations  et  du  liberum  veto  ;  la  royauté  héréditaire 
dans  la  maison  de  Saxe,  après  Poniatowski.  L'Europe 
entière  applaudit  à  ce  signal  de  régénération.  L'Autriche 
et  la  Bussie  reconnurent  cette  charte  nouvelle.  En  la 
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Uaant,  Barke,  renDemi  juré  des  idées  révolatumnmres, 
8*écm  :  "  C'est  uiie  transition  de  l'anarohie  à  Toxdre,  et 
^  non  de  Tordre  à  ranarchie  t  "  Poniatowsld  jara  de 
verser  son  sang  pour  la  défendre.  C^Uierine  elle-môme 
avait  promis  de  ne  pas  supporter  les  ennemis  du  nouvel 
<MPdre  de  choses.  Mais  fiaèle  à  la  duplicité  de  son  carac- 
tère, quelques  mois  jqprès  elle  patronne  le  complot  de 
Targoviçày  s'unit  aux  conspirateurs  pour  renverser  la 
constitution  de  1791  et  déclare  la  guerre  aux  Poloniûs. 
Ceux-ci  réclament  de  la  Prusse  rezécution  des  traités. 
Frédéric  répond  :  <<  Sa  Majesté  a  pris  d'autres  engage- 
<<  ments  vis-à-vis  de  l'impératrice  de  I^isaie.  "  L'Autriche 

.  reftise  également  d'intervenir. 

Cependant  les  Polonais  livrés  à  eux-mêmes  se  défen- 
dent avec  vigueur.  Ils  ffagnent  sur  les  Busses  deux 
grandes  batailles.  Mais  Poniatowski^  sous  le  coup  des 
menaces  de  Catherinei  oublie  ses  serments,  accède  à  la 
confédération  de  Tatgoviçà  et  renvoie  dans  lenrs  fojers 
ses  soldats  désarmés.  Les  Pruâsi^is  envahissent  à  leur 
tour  le  territoire  qu'ils  ont  promis  de  défendre  et  s'unis- 

.  sent  aux  Busses,  pendant  que  Catherine  et  Frédéric 
procèdent  au  deuxième  parti^  de  la  Pologne,  sous  pré- 
texte de  mettre  une  di^e  à  renvahissement  des  "doc- 
trines subversives  de  la  démagogie  française. 

Comme  en  1773,  les  spoliateurs  voulaient  fiure  sano- 
tÎQBner  par  la  Pologne  elte-mtoie  cette  seconde  ^ioUtioii 
àe  leurs  serments  solennels  et  répétés.  Une  diète  est 
convoquée  i  tous  ceux  qui  «ont  suspects  d'indépendance 
0t  de  patriotbme  en  sont  exclus.  Bile  s'ouvre  à  Oiodna 
le  17  juin  1791.  Déjà  Sieven,  l'ambassadeur  msee,  a  fkit 
saisir  les  biens  de  tous  les  patriotesi  et  s'est  aapaié  du 
trésor  public.  Poniatowskii  en  butte  au  mé|Nris  et  apx 
outn^ges  de  ses  siyets  justement  indignés,  veift  ab<tiquer. 
Catherine  lui  fiùt  dire  :  <'  d'attendre  ses  ordres,' sans  quoi 
*^  elle  ne  lui  aoocmlera  pas  de  retraite  eûre.  "  Un  mois 
ae  passe  au  milieu  de  sodnea  journalières  de  vielenoe, 

.  provoquéea  d'un  côté  par  les  mesures  tvmniqiKBa  des 
spoliateurs,  et  de  l'autre  par  l'exaq^ration  des  aoneea 

«acculés  dans  lesdemiers  retjpanchements d'nna  Mgîtivio 
défense.  Un  jour,  c'est  Orelavski  qui  s'écria  :  ^^s- 
*<  sons  #veo  honnouri  dignes  de  l'esume  des  autres  piMs- 
^oancesiet  ne iioua coo^rona pas d'una hwta  éUnaUe, 
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^  dans  rdffpoit  lUtidoir^  de  sauver  le  reste  dé  la  patrie." 
Eimbar  ajonte  :  **  Les  soufifranoes  ne  sont  rien  pour  la 
**  vertu;  il  est  de  son  essence  de  les  mépriser.  On  nous 
"  menace  de  la  Sibérie  1  Ses  déserts  ne  seront  pas  sans 
^'  charmes  poar  nous  ;  tout  nons  y  retracera  notre  dévone- 
«  ment.  Sh  bien!  oui;  allons  en  Sibérie.  Conduisez^nons, 
**  Bîre,  là  Cfh  notre  verta  et  la  vôtre  feront  pâlir  nos 
"  ennemis  1  "  Eleotrisée,  rassemblée  tout  entière  s'écrie: 
**  Oui!  en  Sibérie  1  partons!  "  fiien  ne  peut  ébranler  le 
courage  des  nonces.  Us  continuent  à  s'assembler  tous  les 
jours,  sans  &iblir  dans  leur  résistance.  l?rois  mois  et 
demi  se  passent  ainsi.  Bn  vain  BautenfeM  déclare  "  qu'il 
*<  est  autorisé  à  prendre  toutes  les  mesures  dé  violence 
**  qu'il  jugera  convenables,  *'  et  Sievers  écrit  au  grand 
maréchal  de  Lithuanie  :  '<  Le  roi  lui-même  doit  demeurer 
'^  fixé  sur  son  trône  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cédé.  Je  ferai 
**  coucher  les  sénateurs  sur  de  la  paille,  dans  la  salle  des 
"  conférences,  tant  que  ma  volonté  ne  sera  pas  exécu- 
^'  tée.  "  Fendant  deux  jours  on  empêche  le  roi  et  les 
sénateurs  de  sortir  et  de  recevoir  aucune  nourriture. 
"  Le  troisième  jour,  dit  Niemcévita,  le  roi  et  plusieurs 
"  sénateurs  tomnèrenten  défaillance."  "Alors,  ditChevé, 
"  Bautenfeld,  toujours  assis  à  côté  du  trône,  prit  la  main 
"  du  vieux  monarque,  y  mit  un  crayon  et  signa  l'acte 
^  de  partage.  Puis  il  fit  entrer  la  soldatesque  russe.  Où 
"  demanda  trois  fois  si  la  diète  autorisait  la  délégation  ; 
"  pas  une  seule  voix  ne  répondit.  On  conclut  que  le 
"  silence  tenait  lieu  de  consentement.  Bt  voilà  ce  qu'on 
"  a  osé  nommer  le  libre  vote  de  la  Pologne.*' 

Le  second  partage  donnait  à  la  Bussie,4,553  milles  de 
territoire,  et  trois  millions  d'habitants;  à  la  Prusse, 
1,061  milles  carrés  du  sol  le  plus  fertile,  avec  1,100,000 
habitants.  H  ne  restait  plus  à  la  Pologne  que  4,000 
milles  de  territoire,  et  4,000,000  d'habitants.  L'Autriche 
avait  refusé  de  tremper  dans  le  second  partage. 

♦*♦ 

Bn  apprenant  ce  nouvel  attentat,  la  nation  entière  se 
souleva.  C^tte  fois  ce  n'est  plus  la  Pologne  déchirée  par 
les  factions,  minée  par  les  complots  des  ambitieux  et  des 
traîtres  ;  c'est  la  Pologne  plus  unie,  plus  forte  qu'elle  n'^a 
jamais  été.  Une  ligue  puissante  réunissant  tous  les  élé^ 
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ments  de  force  que  la  constitution  de  179 1  a  rajeunis^ 
et  appuyée  but  rarmée,  se  donne  pour  chef  Thadée 
Koficiusko  et  dresse,  le  24  mars  1794,  un  acte  d'insurrec- 
tion auquel  souscrivirent   ensuite  tous  les  palatinats. 
Déjà  Madalinski    refusant  de    déposer  les  armes,  est 
accouru  à  Krakovie,  en  passant  sur  le  corps  des  Prus- 
siens.  Kosciusko,  nommé  dictateur,  reçoit  le  serment 
militaire  des  chefs.    Une  foule  immense  de  citoyens, 
réunis  dans  la  cathédrale  de  Krakovie,  prêtent  serment 
^^  de  maintenir  la  constitution  aux  dépens  de  leur  fortune 
et  de  leur  vie,"  et  confiants  dans  la  justice  et  la  sainteté 
de  leur  cause,  jurent  de  ne  la  souiller  par  aucune  vio- 
lence. Les  palatinats  suivent  l'exemple  de  Krakovie.  De 
toutes  parts  les  volontaires  accourent  se  ranger  sous  les 
aigles  olanches  de  Kosciusko,  apportant  les  vœux  et  les 
oë^ndes  spontanées  de  leurs  concitoyens.  Les  premiers 
combats  des  insurgés  sont  des  victoires.  Les  Russes  sont 
partout  culbutés  par.  ces  armées  improvisées,  où  appa- 
raissent pour  la  première  fois  les  farouches  Gorals,  ces 
paysans  armés  de  faux,  si  redoutés  et  si  célèbres  depuis 
sous  le  nom  de  Faucheurs  de  la  Mort,  Faucheurs  de  la 
Pilika,  etc.  Avec  quelle  ardeur  ils  accouraient  verser  leur 
sang  pour  cette  patrie  généreuse  qui  venait  de  les  éman- 
ciper !  A  l'approche  des  Kusses,  le  tocsin  sonnait  dans  tous 
les  villages,  tes  terribles  Faucheurs  se  ruaient  contre  les 
Busses,  en  faisaient  un  horrible  carnage,  leur  enlevaient 
leurs  batteries  de  canons  et  les  tournaient  ensuite  contre 
eux.    Pendant  huit  mois  la  Pologne  tient  en  haleine 
toutes  les  forces  de  la  Eussie.    Chacune  des  journées  de 
cette  lutte  mémorable  est  marquée  par  de  brillants  faits 
d'armes.    C'en  était  fait    de  la  domination   russe  en 
Pologne,  si  24,000  Prussiens  ne  fussent  venus    à  son 
secours  au  mépris  de  la  foi  jurée  et  sans  aucune  décla- 
ration de  guerre.   Les  insurgés,  par  représailles,  sou- 
lèvent les  provinces  polonaises  do  la  Prusse.  Tout  le 
territoire  de  la  République  était  en  rébellion  contre  les 
oppresseurs.  Prêtres  et  bourgeois,  nobles  et  paysans, 
catholiques,  juifs,  réformés,  tous  étaient  unis  pour  la 
défense  de  la  cause  nationale,  et  donnaient  même  dana 
la  victoire  l'exemple  de  la  modération  et  de  la  justice, 
Kosciusko  faisait  pendre  à  Varsovie,  quelques  patriotes 
qui,  dans  un  moment  d'effervescence  populaire^  avaient 
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fkit  jnger  et  exécuter  sommairement  des  traîtres  vendus 
à  la  Eassie  depuis  longtemps.  Tout  semblait  promettre 
le  succès,  quand  vinrent  les  trahisons  et  les  revers.  Il 
faudrait  redire  ici  les  scènes  de  carnage  qui  marquèrent 
le  passage  dos  Eusses  et  des  Prussiens  à  travers  le  pays. 
Ij*  Autriche  vint  leur  prêter  main -forte.  Joseph  II  ne  se 
souvenait  plus  qu'il  avait  dit  dans  une  circonstance 
Boiennelle  :  "  Qu'il  ne  permettrait  pas  qu'on  enlevât  un 
'*  seul  arbre  de  ce  qui  restait  des  provinces  polonaises." 
Epuisé  par  tant  d'efforts,  corné  par  trois  armées  formi- 
dables, Kosciusko  tente  encore  une  fois  la  fortune  des 
batailles  à  Maciéiovicé  :  elle  lui  est  contraire.  Son  armée 
périt  presque  tout  entière,  et  lui-même,  recueilli  parmi 
les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  languit  dans  les 
cachots  de  Saint-Pétersbourg,  jusqu'à  ce  que  la  magna- 
nimité du  txar  Paul  1er,  vienne  l'en  tirer. 

Souwaroff  marche  avec  40,000  hommes  sur  Varsovie, 
où  12,000  Polonais  conduits  par  deux  héros,  Madalinski 
et  Dombrowski,  se  sont  enfermés  avec  cent  pièces  de 
canons  dans  le  faubourg  de  Praga.  Après  un  mois  de 
siège,  Praga  succombe  à  l'assaut  général  des  Eusses,  le  4 
novembre.  Souwaroff  fit  un  carnage  effroyable.  "  Amu- 
sez-vous! "  avait-il  dit  à  ses  soldats,  une  fois  la  brèche 
ouverte.  "  La  nuit,  dit  Chevé,  vint  cacher  le  spectacle 
"  de  Praga  dépeuplé,  et  le  lendemain  fut  employé  à 
"  balayer  et  à  laver  les  rues  qu'obstruaient  18,000  morts 
*^  et  des  torrents  de  sang." 
Tout  Varsovie  croyait  toucher  à  sa  dernière  heure, 

1  Ignace  Potoçki,  un  autre  héros  polonais,  se  dévoue.  "  Je 

I  ''  suis,  dit-il  à  Souwaroff,  l'auteur  de  la  constitution  du 

^'  3  mai  (1191),  l'instigateur  principal  de  l'insurrection  ; 

j  "je   viens  m'offrir  en  expiation."    Tant  de  grandeur 

d'àme  émut  ce  terrible  massacreur  d'hommes.  Souwaroff 

I  épargna  Varsovie,  et  Potoçki  eut  la  vie  sauve. 

L'insurrection  vaincue,  les  trois  puissances  achevèrent 
de  se  partager  les  restes  de  la  Pologne,  tout  en  protestant 
**  qu'elles  n'étaient  point  en  guerre  avec  elle,"  **ne  vou- 
"  loir  que  rétablir  son  repos  troublé,"  "  et  s'engageant  à 
^*  respecter  ce  qui  restait  des  provinces  polonaises." 
"  L'exécution  de  cette  grande  spoliation,  dit  Chové, 
ne  fut  pas  moins  atroce  que  l'acte  lui-même.  Tout  ce 
que  possédait  Varsovie,  archives,  actes  publics,  biblio- 
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•'  thèqneQ}  musées,  fut  enlevé,  transporté  à  Saînt-Peters- 
"  bourg,  pillé,  dispersé,  brûlé.  Il  en  fat  de  même  des 
**  insignes  royaux,  archives,  joyaux  du  trésor  et  autres 
"  objets,  qui  furent  emportés  de  Krakovîe  par  les  Prus- 
'*  siens.  Toutes  les  villes  polonaises  fUrent  ainsi  dépouiU 
"  lées." 

Stanislas  Augiiste,  traîné  de  Varsovie  à  Grodno,  de 
Grodno  à  Saint-Pétersbourg,  reçut,  en  1796,  Tordre  d'ab- 
diquer, et  en  17§8,  le  12  février,  la  tombe  se  refbrmait 
sur  ce  fantôme  de  roi,  le  dernier  qu'ait  eu  la  Pologne. 

*** 

Ainsi  s'est  écroulée  cette  monarchie  puissante  qui, 
comme  Ta  si  bien  dit  Forster,  **^possédait  un  lonç  et 
"  vieux  passé,  une  existence  qui  s'appuyait  sur  une  base 
"  consacrée  par  dix  siècles,  des  institutions  défectueuses^ 
"  mais  grandes  et  fortes,  et  une  vie  nationale  active,, 
"variée,  féconde  en  nobles  actions  comme  en  fautes 
"  graves.  " 

En  présence  de  cette  catastrophe  sans  exemple  dans 
les  annales  du  monde  civilisé,  il  est  naturel  de  se  deman- 
der quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  amenée. 

"  Trois  choses,  "  dit  Salvandy,  pariant  de  la  société 
polonaise,  "manquèrent  à  son  génie  et  à  son  courage: 
"  une  dynastie,  des  lois  et  des  frontières."  Une  dynastie 
dont  les  souverains  fbssent  attachés  au  sol  par  un  liei> 
plus  puissant  que  celui  de  Télection,  qu'une  éducation 
nationale  eut  préparés  à  gouverner  avec  le  patriotisme 
et  l'esprit  de  suite,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  monar- 
chie héréditaire  ;  des  lois  sages  et  respectées,  émanées 
d'une  autorité  incontestée,  assez  fortes  pour  maintenir 
l'équilibre  des  pouvoirs,  et  également  à  l  abri  des  entre- 
prises du  despotisme,  et  des  dangereux  écarts  de  la 
liberté  ;  des  frontières  naturelles,  certaines,  mieux  défen- 
dues par  ces  obstacles  dont  Dieu  lui-même  s'est  servi,, 
pour  marquer  les  bornes  de  l'héritage  de  chaque  peuple. 

M.  de  Salvandy  a  dit  avec  raison  :  "  L'histoire  de  la 


"  extérieurs  pour  la  plus  vaillante  nation  du  monde.  "" 
Non  contents  d'aimer  la  liberté  avec  passion,,  d'ériger  odi 


principe  ''  qu'an  bomme  libre  ne  peut  être  taxé  ni  gou* 
*'  vcmé  que  de  son  aveu,  " — non  contents  de  soutenir 
*'  avec  Bapfaaël  Lecsinski:  "  qu'ils  aimaient  mieus  le» 
"  périls  do  la  liberté  que  les  douceurs  d'un  tranquille 
"  esclavage/'  les  Polonais  ne  se  sont  pas  tenus  asse^^ 
éloignés  do  la  limite  pissante  où  finit  la  liberté,  oà 
oommenoe  la  licenee.  ''D'âge  en  â/B:e,  dit  Bulbière,  tout- 
'<  Polonais  disait  à  ses  enfants:  '^Brûlea  vos  maisons  et 
"  errez  dans  votre  pays  les  armes  à  la  main,  plutôt  qœ^ 
"  de  vous  soumettre  au  pouvoir  arbitraire.  "  "Nous  éli- 
sons nos  rois,  mais  nous  déposons  les  tyrans,"  disait 
Zamoîski  à  Sigismond,  dans  la  diète  de  1605.  Henri  de 
Valois,  élu  en  1574,  sepiaignait  de  ce  qu'on  n'avait  fait 
de  lui  qu'un  juge.  '<  Vous,  Polonais,  disait  un  étranger, 
''  vous  n'aves  pas  de  roi.— Si,  reprit  le  Polonais,  noua 
<^  avcmaun  roi  ;  mais  chez  vous,  eest  le  roi  qui  vous  a." 
Avec  de  telles  idées,  on  conçoit  que,  cbez  eux,  le  roi 
n'était  que  le  juremier  des  fonctionnaires.  Il  régnait,, 
mais  ne  gouvernait  pas.  C'est  ainsi  que  par  crainte  du 
despotisme  ils  restreignaient  l'autorité  royale  dans  des 
limites  étroites,  pour  mieux  la  dominer. 

D'un  autre  côté,  les  troubles  continuels  que  suscitait 
la  tenue  des  assemblées  nationales  ;  l'exercice  fi'équent  da 
droit  de  veto,  en  vertu  duquel  l'opposition  du  plub  bumble 
des  nonces  entravait  l'action,  non-seulement  de  la  majo- 
rité des  députés,  mais  de  la  nation  entière  ;  les  rivalités 
des  familles  appartenant  à  la  grande  noblesse,  familles 
souvent  supérieures  au  pouvoir  royal  par  leurs  richesKOS, 
leur  puissance  territoriale,  quelquefois  même  par  leurs 
armées  ;  les  exigences  et  la  vénalité  de  la  petite  noblesse  ;. 
les  efforts  de  toutes  deux  pour  tyranniser  et  asservir  de 
plus  en  plus  les  paysans  ;  les  basses  intrigues  et  les 
manœuvres  coupables  des  Juifk  et  des  réfbrmés  polonais^ 
qui  cherchaient  un  point  d'appui  à  l'étranger;  1  absence 
totale  de  tonte  administration  intérieure,  pendant  tout  le 
cours  du  dix-huitième  siècle  ;  la  dilapidation  des  finances,, 
minées  par  les  exactions  des  fonctionnaires  assez  puis- 
sants pour  se  soustraire  à  l'obligation  de  rendre  leurs 
comptes,  tout  ce  travail  de  désorganisation,  lent  mais 
s6r,  fomenté  par  les  puissances  voisines,  n'était  il  pas 
suffisant  pour  amener  la  chute  de  la  Pologne  ? 

Do  plus,  le  peuple  polonais,,  pour  son  malheur,  semble 
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avoir  ignoré  les  transformations  radicales  que  subissaient 
les  nations  voisines,  raccroissement  rapide  de  leur  puis- 
sance, et  les  desseins  pervers  qu'elles  entretenaient 
contre  lui.  "  Eien,  dit  Salvandy,  n'éclaira  sa  con- 
"  fiance  héroïque  et  funeste  dans  ses  institutions  énervées 
"  qui  étaient  son  plus  grand  péril,  ou  bien  dans  le  nombre 
*^  de  sa  population  et  la  grandeur  de  son  territoire,  dans 
'<  ses  souvenirs  de  gloire  et  son  courage.  Rien  ne  lui  fit 
"  comprendre  à  temps  la  nécessité  d*appuyer  ce  courage 
''  intrépide  à  des  principes  qui  assurassent  à  l'autorité 
"  Bouveraine  le  concours  de  toutes  les  forces.  Rien  ne 
"  l'instruisit  à  fortifier  ses  forces  mêmes  du  secours  d'une 
"  politique  monarchique  au  dedans,  tout  autant  que  natio- 
*•  nale  au  dehors.  Nulle  application  à  rapprocher  le» 
'^  esprits,  à  apaiser  dans  son  sein  les  discordes  séculaires, 
•*  nul  effort,  non  plus  pour  conjurer  la  triple  alliance,  qui 
*'  pouvait  toujours  la  resserrer  dans  un  étau  de  fer,  nulle 
*^  amélioration,  en  un  mot,  dans  la  condition  que  ses 
"  vicissitudes,  ses  fautes  et  le  temps  lui  avaient  faite,  ne 
**  marquèrent,  ni  ses  époques  de  guerre  stérilement  vi  c- 
'<  torieuses,  ni  ses  époques  de  paix  stérilement  agitées." 

*  * 
Mais  à  côté  de  ces  misères  que  de  brillantes  qualités! 
La  passion  du  dévouement  et  des  sacrifices  est  poussée 
chez  eux  jusqu'à  l'héroïsme.  "  Les  Polonais,  dit  encore 
"  Salvandy,  furent  le  seul  des  peuples  belliqueux  con- 
"  nus  dans  le  monde,  à  qui  la  guerre,  ou  même  la  vio- 
**  toire,  ne  donna  jamais  ni  des  conquêtes,  ni  la  paix.  La 
"  Pologne  vit  une  à  une  passer  ses  provinces  vassales 
<*  sous  d'autres  lois,  sans  songer  à  fonder  dans  un  gou- 
"  vernement  à  la  fois  bienfaisant  et  fort  pour  tous,  un 
*'  rempart  qui  protégeât  contre  la  marche  progressive 
"  de  l'étranger  les  restes  de  sa  grandeur.  "  Avec  quel 
désintéressement  ses  enfants  servaient  lai-ausede  l'Eglise 
et  de  la  civilisation  I  "  Le  sacrifice  a  été  sa  vie,  son 
"  métier,  et  pour  ainsi  dire  son  industrie,  disait  un  jour 
"  Montalembert  C'est  de  ce  pain-là  qu'elle  s'est  nourrie, 
"  et  rien  n'annonce  qu'elle  en  soit  rassasiée.  Ses  anciens 
"  preux  ne  bâtissaient  pas  des  châteaux  indestructibles 
<'  comme  les  nôtres  ;  ils  n'habitaient  que  des  maisons  de 
^^  bois,  afin  de  les  abandonner  et  de  les  laisser  brCller, 
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*'  sans  regret  qaand  le  service  de  la  patrie  les  en  éloi- 
**  gnait.  Ses  ambassadeurs  se  rainaient  de  fond  en 
*'  comble  à  Tétranger,  ne  voulant  ni  appauvrir  le  trésor 
**  pabliCy  ni  laisser  éclipser  par  personne  l'éclat  du  nom 
"  polonais.  Ses  budgets  étaient  votés  par  enthousiasme, 
'<  et  ses  impôts  se  nommaient  secours  d! amour  (subsidium 
"  charitativtan).  " 

Que  ne  dirait-on  pas  de  Tinviolable  attachement  de  la 
Pologne  à  la  foi  catholique;  de  cette  foi  que  Terreur 
n'a  jamais  souillée,  qui,  sans  cesser  d'être  intransigeante 
avec  rhérésie  et  le  schisme,  lui  a  fait  toujours  pratiquer, 
vis-à-vis  de  leurs  malheureuses  victimes,  cette  charité 
douce  et  tolérante,  également  éloignée  de  la  pente  dange- 
reuse des  ooneessions,  et  des  répressions  sapglantes  sur 
les  bûchers  et  les  échafauds. 

Dieu  seul  connût  les  tortures  qu'ont  endurées  ces  sol- 
dats polonais  qui,  pendant  l'espace  de  huit  siècles,  ont 
succombé  sans  murmure  sous  le  fer  des  ennemis  de  la 
chrétienté  ;  les  soufifrances  et  les  humiliations  qu'ont 
estsuyées  ces  millions  de  prisonniers,  vieillards,  enfants, 
femmes  sans  défense,  vierges  timides,  massacrés  dans 
les  villes  et  les  campagnes  saccagées,  ou  réservés  pour 
les  hontes  de  l'esclavage.  Il  disait  bien  vrai,  ce  pape  du 
dix-septième  siècle,  Paul  V,  qui,  recevant  une  députation 
de  Polonais,  chargés  de  lui  rémettre  des  étendards  con- 
quis par  leurs  armées  sur  les  païens  et  les  barbares,  et 
de  lui  demander,  en  échange,  des  reliques  des  martyrs, 
leur  répondait  :  "  Des  reliques  !  ramassez  un  peu  de  votre 
"  terre  ;  il  n'y  en  a  pas  une  parcelle  qui  ne  soit  irapré- 
"  gnée  du  sang  de  vos  martyrs  !  " 

Comment  ne  pas  parler  de  la  passion  dominante  du 
peuple  polonais,  ae  cet  amour  de  la  patrie,  puissant  au- 
delà  de  toute  expression,  qui  lui  a  fait  généreusement 
accepter  toutes  les  nécessités  de  la  lutte,  pendant  des 
siècles,  et,  de  nos  jours,  toutes  les  humiliations  de  la  con- 
quête, toutes  les  horreurs  de  la  persécution.  La  Pologne 
n'a  pas  eu  d'armée  permanente,  avant  le  dix-huitième 
siècle.  Mais  ses  gentilshommes  et  leurs  vassaux  lui  com- 
posaient une  armée  de  volontaires,  en  apparence  indisci- 
plinés et  turbulents,  qui  se  battaient  entre  eux,  quand  ils 
n'étaient  pas  en  face  des  ennemis  de  la  patrie.  Mais  au 
moindre  cri  d'alarme,  sitôt  que  brillaient  sur  les  collines, 
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dans  Tobscarité  de  la  nuit,  les  feoz  qui  signifiaient  à 
toQte  la  pospoUte  (V),  Toi-dre  d'entrer  en  campagne,  tons 
accoQitkient  se  ranger  soua  les  étendards  des  grands 
hetmans.  Le  danger  de  la  patrie  leur  faisait  onblier 
leurs  rivalités  jalouses,  leurs  haines  héréditaires.  Ils 
n'avaient  plus  que  la  passion  de  combattre.  Aussi,  il  faut 
voir  avec  quel  enthousiasme  s'ébranlaient  ces  eseadrons 
de  cavalerie,  tels  que  la  Pologne  seule  a  pu  eu  avoir,  et 
que  Louis  XIY  lui  enviait,  ces  nobles  étincelants  d'or  et 
de  pierreries,  montés  sur  des  chevaux  ferrés  d'argent, 

Sui  formaient  ces  régiments  de  hussards,  dont  les  charges 
rillantes  décidèrent  du  succès  de  maintes  journées,  ces 
fantassins  plus  humbles,  mais  non  moins  vaillants,  reerci- 
tés  dans  les  rangs  dn  peuple,  et  jusqu'à  ces  féroces  valets 
de  troupe,  race  de  vautours,  ardente  au  pillage,  mais 
dont  la  oravoure  sauva  plus  d'une  fois  les  débris  de  l'ar- 
mée. 

*** 
L'histoire  de  la  Pologne  ottre  encore  aux  étuden  du 
penseur  ot  de  l'historien  un  autre  genre  d'intérêt  qui  lui 
est  tout  particulier.  Elle  est  en  contraste  perpétuel  avec 
celle  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  *'  Partout  ailleurs, 
dit  Forster,  la  loi,  se  conformant  aux  besoins  nou- 
veaux, s'attachait  à  protéger  le  cultivateur  contre  le 
seigneur  suzerain.  En  Pologne,  le  paysan  do  Kasimir 
le  Grande  devenu  par  lui  homme  libre,  en  comparaison 
do  ceux  d'Allemagne,  etdesserfa  ou  vilains  de  France, 
retombait  à  l'état  de  serf,  et,  moyennant  soixante-dix 
marcs  d'argent,  on  pouvait  racheter  sa  tête.  Tandis  que 
Bichelieu  achevait  l'œuvre  do  Louis  XI,  portait  le 
dernier  coup  aux  grandes  familles  du  royaume,  la 
noblesse  polonaise  se  montrait  de  plus  en  plus  enva- 
hissante; elle  accaparait  tout:  les  privilèges  de  la 

couronne  et  les  franchises  du  peupte Protégés 

par  Colbert,  le  commerce  et  rindustric  prennent  on 
France  un  développement  immense,  mais  en  Pologne, 
leur  ruine,  commencée  par  l'ennemi,  s'achève  par  loa 
exactions  des  starostes  (*).  Tandis  qu'en  Europe  la  féo- 
dalité croulait  et  disparaissait  sous  les  ruines  et  dans  le 
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^  sang, quelques  symptômes  de  ce  systèmese  maai- 

"  fest^ont  en  Pologne  ;  mais  bientôt  la  noblesse  peu 
**  soucieuse  de  se  soumettre  à  son  organisation  graduée, 
'<  et  aux  principes  d'ordre  qu'elle  renfermait,  redevint 
''  anarchique  en  ma8se.««^.....«La  royauté  parvenue  à  son 
**  apogée,  étendait  dans  les  autres  contrées  les  rameaux 
*'  de  sa  puissance,  et  les  nobles,  moitié  par  force,  moitié 
'Vpar  séduction,  abandonnaient  la  vie  retirée  et  farouche 
"  des  manoirs  pour  l'existence  plus  riante  des  cours  :  le 
''  sombre  guerrieirse  transformait  peu  à  peu  en  politique 
*^  habile  ou  en  flatteur  adroit;  mais  le  noble  polonais, 
"  tout  i  rinverse,  se  montrait  fier  de  voir  chez  lui  cette 
*<  même  puissance  royale  limitée.  Jadis  héréditaire,  le 
''  trône  était  devenu  électif,  et  chaque  vacance  du  pou- 
"  voir  amenait  le  débordement  de  toutes  les  passions*  " 

*  * 

Est-il  besoin  de  rsffeiev  les  services  éclatants  que  la 
Pologne  a  rondus  nu  monde  7  Toute  son  histoire,  me 
nous  venonS'd'esqBisser  rapidement,  est  là  pour  en  rendre 
le  témoignage.  Àiyonrd'hui,  plus  que.  jamais,  ceux  qui 
gouvernent  les  races  latines  dans  le  vieux  monde,  doivent 
ae  rappeler  qu'il  y  a  un  siècle  TBorope  était  protégée 
contre  les  envahissements  du  pan-slavisme,  par  une  bar* 
rière  infiranchissable.  Chose  étrange  1  le  peuple  polonais 
qui  gardait  cette  fh)nti^,  et  que  des  hens  d'amitié,  et 
une  politque  amie  rattachaient  de  priSférence  aux  peuples 
d'Occid<mt,  est  un  rameau  de  cette  race  slave  qpi,  sous 
l'égide  de  la  Bussie^  aspire  aujourd'hui  à  la  -domination 
universelle,  LalWnoeel  VAngletierre  recueillent  muin- 
tenant  les  fhiits  de  leur  politique  mesquine  d'abstention, 
km  des  partagea  de  la  Pologne.  Le  jour  n'est  peut-être 
pas  éloif^.où  la  Itussie^  s'avftncant  pat  les  chemins  déjà 
ouverts,  sur  OonstaDJtinople  et  les  Indes,-  ravira  à  l'une 
l'inikience  prépoodéraQte  qu'elle  a  toujours  e^ipercée  dans 
lea  affaires  d'Orient,  et  àUautape,  les,  trésors  de  rW^et 
de  la  Oiine,  et  l'empire  des  mers. 

*** 
''  Un  jour,  raconte  Chevé,  on  plein  seizième  sièûte, 
"  algn  que  la  Polo^^e  était  si  grande  encore  et  si  redôu- 
''  taUe  i  tou4  ses.  ennemiS|  à  la  suite  d'un  Te  JDeum 
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«  célébré  pour  une  éclatante  victoire,  Skarga,  le  plus 
"  émînent  orateur  sacré  qu'aient  jamais  eu  les  pays 
<<  slaves,  fit  entendre  aux  seigneurs  étonnés  ces  paroles 
"  prophétiques  :  Qui  me  donnera  assez  de  larmes  pour 
"pleurer  jour  et  nuit  les  malheurs  dos  enfants  de  ma 
"  patrie  ?  Ainsi  tu  es  devenue  veuve,  belle  terre,  mèro 
"  de  tant  d'enfants  I  Je  te  vois  dans  la  captivité,  ô 
"  royaume  orgueilleux  I  et  tu  pleures  tes  fils,  et  tu  no 
"  trouves  personne  qui  veuille  te  consoler.  Tes  anciens 
"  amis  te  trahissent  et  te  repoussent  ;  tes  chefs,  tes  guer- 
"  riors,  chassés  comme  un  troupeau,  traversent  la  terre 
"  sans  s'arrêter  et  trouver  le  bercail.  Nos  églises  et  nos 
*'  autels  sont  livrés  àTennemi;  le  glaive  se  dresse  devant 
"  nous  ;  la  misère  nous  attend  au  dehors,  et  cependant 
*'  le  Seigneur  dit  :  Allez,  allez  toujours  ! — ^mais,  où  irons- 
"  nous,  Seigneur  ? — Alle^  mourir,  ceux  qui  doivent 
"  mourir;  allez  souffrir,  ceux  qui  doivent  souffrir  !  " 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  cette  prophétie  de  mal- 
heurs se  soit  réalisée  de  nos  jours  I  Cet  appel,  vous  Paves 
entendu,  fils  glorieux  de  la  Pologne  souffrante,  vous 
Krasinski,  issu  de  sang  royal,  vous,  surtout,  Fëlinski,  pon- 
tifes intrépides,  qui,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation,  dans  un  transport  d'indignation  sublime, 
jetiez  à  la  figure  des  proconsuls  russes  ces  décorations  pom- 

Î)euses  dont  on  avait  couvert  votre  poitrine  pour  y  étouffer 
es  élans  du  patriotisme  !  Vous  l'avez  entendu,  saints  mi- 
nistres des  autels,  fusillés  sans  merci  sur  les  champs  de 
bataille,  ou  réservés  pour  les  infieimies  du  gibet,  pour 
avoir  consolé  la  dernière  heure  de  ces  prétendus  rebelles, 
pour  qui  l'insurrection  était  vraiment  "le  plus  saint  des 
devoirs!'" 

Et  vous,  femmes  courageuses,  arrachées  des  monas- 
tères, où  vos  âmes  s'enivraient  des  saintes  joies  de  la 
pénitence  ;  mères  chrétiennes,  enlevées  du  foyer  domes- 
tique, dont  vous  étiez  le  soutien^t  l'ornement,  ou  forcées 
d'y  vivre  dans  les  larmes,  loin  des  plus  chers  objets  de 
votre  tendresse;  jeunes  filles  aux  vertus  modestes,  la 
joie  de  vos  pères,  l'orgueil  de  vos  frères  et  de  vos  fiancés, 
qui  souvent,  poussées  par  l'amour  filial,  ou  le  dévoue- 
ment fVaternel,  ou  des  affectionë  plus  saintes  encore^  êtes 
devenues  les  anges  consolateurs  des  malheureux,  déportés 
dans  des  contrées  lointaines  ;  jeunesse  ardente  et  consu- 
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mée  par  le  désir  de  reconquérir  Tindépendance  dn  sol 
natal,  et  que  ne  faisaient  trembler  ni  la  pensée  de  la 
mort,  ni  la  crainte  des  tourments  les  plus  horribles,  ni 
les  perspectives  plus  amères  encore  d'un  long  exil  ;  vous, 
enfin,  que  Tâge  mûr  ou  la  vieillesse  avaient  rendus  pré- 
cieux dans  les  conseils,  et  dont  la  sagesse  prévoyante 
dirigeait  les  efforts  et  les  travaux  des  patriotes,  vous 
ravez  entendu  cet  appel,  et  vous  avez  eu  le  courage 
d'obéir  sans  murmure.  Tous  vous  êtes  allés  ^^  souffrir  et 
**  mourir,"  les  armes  à  la  main,  sur  les  champs  de  bataille, 
on  dans  les  répressions  barbares  des  soulèvements,  sur 
les  ëchafauds  dressés  par  des  juges  au  service  de  la 
tyrannie,  ou  dans  les  prisons  des  villes  et  les  casemates 
des  forteresses,  ou  dans  les  supplices,  plus  lents  et  plus 
cruels  encore,  de  la  déportation  sur  la  ligne  du  Caucase 
ou  en  Sibérie. 

Mais  laissons  parler  un  témoin  oculaire,  M.  F.  de 
Lanoy,  Fauteur  de  "  La  Sibérie^  d'après  les  voyageurs 
"  les  phis  récents  "  :  "  La  Russie,  ditril,  depuis  1862, 
"  leur  donne  (aux  peuples  de  l'Asie)  un  spectacle  bien 
''  autrement  dramatique  et  saisissant  que  le  supplice  si 
*'  rafBné  qu'il  puisse  être,  de  quelques  individus  isolés, 
*<  le  supplice  d'un  peuple  tout  entier,  et  tel  que  le  monde 
<'  épouvanté  n'eu  a  pas  vu,  depuis  les  monstrueases  domi- 
'<  nations  deNiniveet  de  Babylone.  Bien  ne  peut  donner 
''  l'idée  des  misères  endurées  par  les  dix  trions  d'Iraêl, 
<<  déportées  par  les  Assyriens  dans  les  déserts  de  la  Bac- 

<' tnane,  comme  la  chaine  de  forets  polonais  qui 

<'  s'allonge,  se  traîne,  sous  le  fouet  des  tourmenteurs, 
**  depuis  les  plaines  de  la  Vistule,  jusqu'aux  gîtes  aurifères 
**  de  la  Daourie,  qui  dévorent  leurs  mineurs,  jusqu'aux 
<<  solitudes^  du  Saghalien,  qu'il  faut  peupler  à  tout  prix. 
**  Lugubre  procession  que  la  mort  tronçonne  en  vain,  et 
<<  dont  de  nouvelles  recrues  remplissent  incessamment 
"  les  vides  f  " 

**  Ah  l  ceux  de  nos  compataiotes  à  qui  une  traversée 
**  récente  de  la  Sibérie  a  permis  de  rencontrer  ces  véné- 
**  râbles  capti&  :  soldats  mutilés,  femmes,  enfantSi  jeaoes 
<<  hommes  semant  de  leurs  larmes,  de  leurs  sueurs,  de 
*'  leur  sang,  de  leurs  chairs  en  lambeaux,  chaque  étape 
«  de  leur  route  de  trois  mille  lieues,  ceux-là  portent  au 
«  fond  de  Tàme  et  pour  tona  les  jours  qui  leur  re9teDt  à 
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**'  vivre,  un  souvenir  accablant.  Ds  n*en  parlent  qa^en 
^^  IVémissant  et  à  voix  basse,  comme  de  ces  apparitions 
^<  ûinèbres  qai  troublent  la  raison  de  Thomme.  ^ 

Cependant,  ce  peuple  ne  cesse  d'endurer  sans  se 
plaindre,  et  ses  poètes,  âdèles  interprètes  de  ses  senti- 
ments, chantent,  comme  Krasinski,  dans  ses  Psaumes 
de  Tavenir  :  <<  Seigneur,  ce  que  nous  te  demandons, 
**CQ  n'est  pas  l'espérance,  parce  qu'elle  tombe  déjà 
**  sur  nous  comme  une  pluie  de  fleurs  ;  ce  n'est  pas  la 
''^  mort  de  nos  ennemis,  cette  mort  est  écrite  sur  les 
**  nuages  de  demain^  ce  ne  sont  pas  des  armes,  car  tu  ea 
^*  as  mis  dans  nos  âmes^  mais  nous  te  demandons  do 

nous  donner  une  intention  pure  au  fond  de  nos  cœurs. 

Oui,  Saint-Bsprit,  toi  qui  nous  enseigne  que  la  plus 
*^  grande  puissance,  c'est  la  force  du  sacrifice,  que  la  plua 
''  grande  raieoo,  c'est  la  verta,  fais  qae  nous  puissions 
*^  par  Pamoûr  entraîner  les  peuples  vers  le  but  que  nous 
^*  poursuivons." 

m  pourtant  les  spoliateurs  n'en  continuent  pas  moins 
leur  œuvre. 

Un  jour,  c*est  Alexandre  qui,  après  avoir  montré  quel- 

Î[uo  sympathie  pour  la  Pologne,  répudie  les  stipulations 
brmelles  du  traité  de  Vienne  en  lél5,  menace  en  1821, 
<<  de  détruire  son  existence  nationale,"  et  la  déclare  un 
-**  non-sens,  "  en  1824.    Un  autre  jour,  c'est  Nicolas, 
despote  sans  entrailles,  qui  ne  ^'  connaît  que  deux  espèces 
^'  de  Polonais,  ceux  qu'u  hait  et  ceux  qu'il  méprise ,-  " 

3ui,  en  1835,  répond  aax  justes  plaintea  d'une  députatlon 
e  Varsovie:  **  Si  vous  vous  entêtes  à  conserver  vos 
**  rêves  de  nationi^litééistincte,de  Pologne  indépendante 
^  et  de  tontes  ces  chimères,  vous  ne  pouves  qu'attirer 
^<  sur  vous,  de  grands  malheurs.  J'ai  ùÀl  élever  ici  la 
**  citadelle,  et  je  vous  déclare  qu'à  la  moindre  émeute,  je 
***  fbrai  foudroyer  la  ville,  je  détrutrai  Varsovie,  et  certes, 
'**  ce  ne  sera  pas  moi  qui  la  rebâtirai."  CTest  ce  même 
Nicolas,  qui  aurait  voulu  étovfPer,  en  France,  la  révolu- 
6on  de  1830,  en  âdsant  marcher  contre  elle  l'armée 
russe,  aveo  les  r^ments  polonais  pour  avant-garde. 

Tantôt,  en  18&2,  un  Réécrit  ordonne  que  **  tous  les 
<<  enfiints  mAles,  orphelins,  sans  tutelle,  ou  âgés  de  six  à 
"<*  dix-sept  ans,  seront  recherchés  dans  le  royaukne  pour 
*^<i8tare  transp(^rtéaA  tfinik«  «...  «et  spccessivemen  t  envoyés 
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"  aux  compagnies  des  colonies  militaires."  A  Varsovie 
mémo,  Tadministration  demande  publiquement  des  kou- 
missions  '^  pour  le  transport  à  Minsk,  clés  enfants  et  des 
"  orphelins  enlevés  dans  le  royaume  de  Pologne."  Tan- 
tôt les  autorités  russes  ordonnent  "  de  déporter  sur  la 
"  ligne  du  Caucase,  5,000  familles  de  gentilshommes 
"  polonais,  <ie  chacune  des  neuf  provinces  incorporées  à 

**  la  Russie et  de  transplanter  à  leur  place  des  familles 

"  de  la  partie  orientale  de  Tempire."  £t  plus  tard,  un 
avis  du  conseil  gouvernemental  met  en  adjudication  ^  le 
"  transport  de  Varsovie  à  Saint-Pétersbourg,  des  fils  de 
'•  nobles  polonais  déportés  comme  leurs  pères." 

Tantôt,  un  ukase  0)  permet  à  la  femme  du  déporté  de 
se  remarier  du  vivant  même  de  son  mari  ;  d'autres  gracient 
les  condamiié-i  catholiques  qui  se  font  grecs  schisma- 
tiques;  d'autres  défendent  de  bâtir  des  églises  catho- 
liques, de  réparer  celles  qui  existent.  Puis  viennent,  des 
lois  plus  iniques  encore:  les  unes  dirigées  contre  la  foi 
catholique,  enlèvent  aux  diocèses  leurs  évêques,  aux 
paroisses,  leurs  prêtres,  suppriment  les  couvents  et  les 
monastères,  prohibent  Texercice  du  culte;  les  autres 
visant  droit  au  cœur  la  nationalité  polonaise,  proscri- 
vent sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  usages  traditionnel», 
le  chant  des  hymnes  patriotiques,  ferment  les  établisse* 
ments  d'éducation  supérieure,  ou  corrompent  l'éducation 
élémentaire,  en  renaant  obligatoire,  dans  les  écoles, 
fusage  de  livres  qui  falsifient  l'histoire,  et  battent  en 
brèche  les  convictions  religieuses  ;  d'autres,  enfin,  livrent 
les  biens  de  l'Etat  et  ceux  den  particuliers  à  la  confisca- 
tion on  au  pillage,  que  sais-je  ?  mettent  en  jeu  tous  les 
ressort^  tous  les  plans,  qui  peuvent  faire  atteindre  à  la 
Russie  le  but  qu'elle  poursuit. 
En  1863,  les  journaux  russes  proclameot  hautement 
qu'il  faut  annéantir  le  polonisme,  sauf  à  repeupler 
ensuite  la  Pologne  par  des  colonies  Moscovites.  " 
Alexandre  donne  à  MourawiefP,  sen  lieutenant  en  Lithu- 
anie,  instruction  "  de  fusiller,  pendre,  déporter,  empri- 
'*  sonner,  fouetter  les  prêtres  catholiques,  les  femmes, 
*'  les  sut^pects,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  Russe  ; 
^  de  présenter  aux  paysans  les  propriétaires  comme  leurs 

<1>  Déeni  impërUL 
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*'  ennemis  et  leurs  oppresseurs  ;  de  lenr  fournir  des  arme» 
**  pour  tout  exterminer,  dévaster,  brûler,  lui  donnant 
'*  pleins  pouvoirs  pour  tous  ces  crimes.  "  (0 

La  Prusse  et  T  Au  triche  se  sont  aussi  occupées  de  leurs 
sujets  polonais.  La  première  s'est  réservée  jusqu'à  noa 
jours  le  privilège  de  molester  et  d'emprisonner  leurs 
évêques  et  leurs  prêtres  j  elle  a  étouffé  la  voix  de  leur» 
députés  qui  demandaient  pour  l'Alsace  et  la  Lorraine  la 
liliorté  de  rester  fVanç^is.  L'Autriche  a,  depuis  long- 
temps, oublié  les  scrupules  de  Marie- Thérèse.  En  1846,^ 
elle  a  soulevé,  contre  la  noblesse,  les  paysans  de  Galioie 
trompés  par  des  soudards. 

Souvent  les  Polonais,  exaspérés  par  tous  ces  mauvais 
traitements  et  ces  mesures  tyranniques,  arborent  l'éten* 
dard  de  la  révolte,  en  afSrmant  que  la  violation,  par  les 
trois  puissances,  de  leurs  promesses  et  de  leurs  engage* 
ments  solennels,  les  déliait  de  leur  serment  de  fidélité. 
Mais  alors  ce  sont  des  répressions  sanguinaires,  des  ven- 
geances atroces.  Quelles  que  soient  les  divergences  de 
leurs  intérêts  et  de  leur  politique,  la  Eussie,  la  Prusse 
et  l'Autriche  redeviennent  d'accord  du  moment  qu'il 
s'agit  d'empêcher  la  Pologne  de  recouvrer  son  indépen- 
dance. Toutes  les  susceptibilités  disparaissent;  leurs 
soldats,  leurs  gendarmes,  leur  police,  tout  est  mis  en 
commun,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  étouffer  la  rébel- 
lion, et  l'univers  s'étonne  de  voir  se  renouveler  en  plein 
XIXe  siècle,  des  scènes  de  carnage  telles  qu'on  n  en  a 
point  vues  depuis  les  invasions  des  barbares. 

Et  quand  l'Europe,  indignée  de  tant  de  mauvaise 
foi  et  de  tant  de  cruautés,  a  protesté,  en  France,  par 
la  voix  de  Montalembert,  en  Angleterre,  par  la  voix 
de  Palmerston,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
à  Home,  enfin,  par  celle  de  Grégoire  XVI,  dont  l'atti- 
tude courageuse  épouvanta  le  tzar  Nicolas  lui-même, 
et  de  Pie  fX,  demandant  à  l'univers  entier  des  prières 
pour  la  Pologne  soufrante,  quand,  dis-je,  l'Europe  a 
demandé  compte  aux  spoliateurs,  ils  ont  répondu  : 
"La  Pologne  est  anarchiquel" — "Quant  à  moi,  a  dit 
"  Montalembert,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la  Pologne 
"  tout  entière  ne  soit  pas  la  proie  d'une  anarchie  inco- 

(1)  3  Chtté,  pages  246  et  luif  ântM. 


**  rable,  et  qtle  chaque  Polonais  ne  soit  pas  un  ïbrcôné 
•*  armé  contre  tons  les  souverains,  contre  tous  les  pou- 
**  voira  de  TEurope,  qui  ont  trahi  et  livré  sa  patrie.  *' 
Los  vrais  amis  de  la  Pologne  ont  toujoura  préféré  auX 
tiiéories  insensées  des  fauteura  de  la  démagogie  ûes  leçons 
toutes  évangéliques  dont  le  poète  Krazinski  leur  a  laissé 
mi  monument  dans  ses  Psaumes  de  l'avenir  : 

"  Oh  I  ma  patrie  1  sois  plutôt  la  patience  qui  enseigne 
"  comment  on  élève  l'édifice  pierre  à  pieîre  ;  soit  l'in- 
"  flexible  volonté  et  l'humble  recueillement  qui  prépare 
"la  voie  future;  sois  le  Calme  dans  la  tempête;  sois 
**  rharmonie  au  milieu  des  cris  de  discorde;  sois  l'éter- 
"  nelle  beauté  au  milieu  des  laideurs  ;  sois,  pour  les 
"  lâches  et  les  pharisiens,  le  silence  accablant  qui  mé- 
"  prise  ;  sois  pour  les  faibles  la  force  qui  relève  les  cou- 
**  rages.  Dans  ton  combat  contre  l'enfer  de  ce  monde 
•*  qui  se  dresse  contre  toi,  sois  cette  force  tranquille  et 
**  aimante  contre  laquelle  l'enfer  ne  prévaudra  jamais.  " 

*** 

Tous  ces  hommes  héroïques,  dont  nous  avon*i  rappelé 
les  souffi-anoes  et  le  courage,  sont  les  pionniers  de  la 
Pologne  renaissante,  A  leur  exemple,  la  nation  sent 
revivre  sa  foi  dans  Pavenir.  Désormais,  guidée  par  ses 
pontifes  et  ses  patriotes,  elle  travaillera  à  faire  dispa- 
nùtre  les  vices  et  les  abus  qui  ont  amené  sa  ruine.  Au 
dedans,  son  clergé,  ses  nobles  et  son  peuple  ont  confondu 
leurs  rangs,  et  travaillent  tous  ensemble  avec  un  mer- 
Teilleux  accord.  Ses  paysans  ont  recouvré  la  liberté  dont 
jouissaient  leura  pères>  au  temps  de  Kasimir-le-Grand. 
Les  nobles  sé  ront  mis  à  la  tète  du  mouvement  régéné- 
rateur. L  esprit  d'association  et  d'entreprise  produisent 
partout  de  magnifiques  résultats  :  l'éducation  se  répand, 
la  législation  se  perfectionne,  de  grands  travaux  public» 
s'accomplissent,  et  les  particuliera  rivalisent  de  muni- 
ficence et  de  aèle,  pour  doter  la  patrie  d'institutions 
mtilee  ou  de  bien&îsance,  ou  pour  donner  au  commerce^ 
et  à  l'industrie  un  nouvel  essor.  Au  dehors,  la  Pologne 
envoie  une  émigration  continuelle  d'hommes  renraants 
et  énergiques,  qui  travaillent  à  rendre  partout  sa  cause 
populaire.  Tour  à  tour  soldats  au  service  de  l'étranger, 
précepteurs  dans  les  grandes  familles  qui  possèdent  lin- 
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fluence  et  la  richesse,  maîtres  d'escrime  on  profcsdeors 
de  langues  dans  les  grandes  villes,  poètes  enthousiastes 
ou  publicistes  écoutés,  journalistes  et  pamphlétaires  qui 
ont  éclairé  Topinion  publique  et  provoqué  des  démons- 
trations imposantes  en  faveur  ae  la  Pologne,  agents 
diplomatiques  toujours  aux  aguets  pour  instruire  l'EtH 
rope  des  projets  de  la  Eussie,  martyrs  et  confesseurs 
portant  sur  leurs  corps  mutilés  les  traces  sanglantes  des 
tortures  endurées  pour  Dieu,  la  patrie  et  la  liberté,  ces 
exilés  ont  agité  le  monde  et  l'agitent  encore. 

Kosciusko  est  venu  jusque  dans  le  Nouveau*Monde 
apporter  à  la  Eépublique  naissante  des  Etats-Unis,  le 
secours    d'un  bras  vaillant  que  la  vieille   fiépublique 

Polonaise  ne  pouvait  pas  utiliser.  Les  légions  de  Dom* 
rownki,  enchûnées  a  la  fortune  de  Bonaparte  l'ont 
suivi  en  Italie,  en  Egypte,  en  Espagne  et  jusque  sur  les 
plages  de  Saint-Domingue,  où  l'ingrate  politique  du 
grand  homme  les  envoyait  mourir.  Mais,  elles  étaient» 
bien  plus  nombreuses  encore  les  phalanges  polonaises, 
le  jour  où  Napoléon,  oubliant  le  sort  fatal  de  tant  d'autres 
conquérants  entratnés,comme  lui,par  l'ambition,  dans  des 
régions  lointaines,  ébranla  vers  fldoscou  les  bataillons  de 
la  grande  armée.  Quatre-vinst  mille  Polonais  le  suivaient, 
espérant  obtenir,  en  retour  de  leurs  services,  la  résurrec- 
tion de  leur  indépendance.  Napoléon  ne  savait  pas  se 
souvenir.  Leurs  dobris  héroïques  rentrèrent  en  Pologne, 
remportant  avec  eux  les  cendres  de  leur  chef,  Ponio- 
towski,  et  la  Pologne  reprit  ses  fers.  Depuis,  la  lutte  n'a 
pas  cessée,  et  la  Pologne  a  senti  plus  que  jamais  peser 
sur  elle  la  main  de  fer  de  l'oppression.  Souvent  elle  a 
relevé  la  tête  :  l'énergie  de  ses  soulèvements  a  étonné 
l'Europe.  En  1830,  elle  osa  se  lever  contre  Nicolas  dont 
les  vengeances  étaient  si  terribles:  pendant  deux  ans, 
elle  tint  tête  à  tout  le  poids  de  la  puissance  russe.  Enfin 
elle  fut  écrasée  après  avoir  tenu  jusqu'à  130,000  hommes 
sous  les  armes. 

En  1863,  une  insurrection  plus  formidable  que  toute» 
les  précédentes  a  ébranlé  la  Pologne  jusque  dans  ses  fon- 
dements. Son  organisation  était  admiraUe  :  tout  semblait 
lui  promettre  le  succès:  une  répression  terrible  l'a  étouf- 
fifo,  et  la  Pologne,  après  une  lutte  acharnée  est  retombé» 
sous  le  fouet  des  Kosaks* 
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*** 


Mais,  tandis  qae  les  paissants  de  ce  monde  continaent 
^  garder  le  tombeau  où  ils  croient  avoir  enseveli  jusqu'à 
son  nom,  la  Pologne  ne  cesse  de  préparer  sa  résurrection 
sans  s'occuper  du  mépris  des  uns,  ni  de  Tindifférence  des 
autres.  Du  fond  de  ses  villes  et  de  ses  campagnes,  oh 
pleurent  des  femmes  et  des  en&nts  en  deuil,  du  fond  des 
prisons  et  des  mines  gardées,  par  les  Kosaks,  ^t  le  climat 
meurtrier  <ie  la  Sibérie,  de  tous  les  points  du  globe,  où 
ses  exilés  promènent  en  liberté  leur  carrière  aventureuse, 
s'élève  vers  le  ciel  une  prière  qui  touchera  peut-être  un 
jour  le  Tout-Puissant.  Tout  le  monde  la  connaît  en 
Europe.  Cette  prière,  Dombrowski  l'a  fait  chanter  par 
ses  légions  polonaises,  en  Italie,  en  présence  des  soldats 
impies  de  la  révolution  française.  A  Varsovie,  en  1863, 
100,000  hommes,  femmes  et  enfants,  tout  un  peuple  en 
délire,  l'ont  répétée  pendant  que  les  sabres  et  les  chevaux 
des  Kosaks  jonchaient  le  sol  d'un  millier  de  cadavres. 
Cette  prière,  la  voici  : 

"  Seigneur  Dieu  !  toi  qui,  durant  tant  de  siècles,  entou- 
**  ras  la  Pologne  de  splendeur,  de  puissance  et  de  gloire, 
"  toi  qui  la  couvrais  alors  de  ton  bouclier  paternel  ;  toi 
"  qui  détournas  si  longtemps  ces  fléaux  dont  elle  a  été 
**  enfin  accablée;  Seigneur,  prosternés  devant  tes  autels, 
"  nous  t'en  conjurons,  rends-nous  notre  patrie,  rends- 
"  nous  notre  liberté. 

"  Seigneur  Dieu  J  toi  qui,  plus  tard,érau  de  notre  ruine, 
^'  as  protégé  les  champions  de  la  plus  sainte  des  causes  ; 
"  toi  qui  leur  as  donné  le  monde  entier  pour  témoigner 
"  de  leur  courage,  et  fait  grandir  leur  gloire  au  sein 
"  même  de  leurs  ealapiités;  Seigneur,  prosternés  devant 
**  tes  autels,  nous  t'en  conjurons,  rends-nous  la  patrie  ! 
^*  rends-nous  la  liberté  î 

"  Seigneur  Dieu  î  toi  dont  le  bras  juste  et  vengeur 
^*  brise  en  un  clin  d'œil  les  sceptres  et  les  glaives  des 
^*  maîtres  du  monde,  mets  à  néant  les  desseins  et  les 
"  œuvres  des  pervers  ;  réveille  l'espérance  dans  notre 
'*  Âme  polonaise  ;  rends-nous  la  patrie.  Seigneur,  rends- 
"  nous  la  liberté  ! 

*'  Dieu  Très  Saint  I  dont  un  seul  mot  peut  en  un  ins- 
''  tant  nous  ressusciter,  daigne  arracher  le  peuple  polo- 
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'  nais  de  la  main  des  tyrans,  et  daigne  bënir  tes  ardenra 
<<  de  notre  jeunesse.  Eends-nous,  Seigneur,  rends-nous 
'<  la  patrie  ;  rends-nous  la  liberté  l 
*  <*  Dieu  Très-Sciint  t  au  nom  des  plaies  saignantes  dvk 
<<  Christ,  daigne  ouvrir  la  lumière  éternelle  à  nos  frères 
*'  qui  sont  morts  pour  leur  peuple  opprimé  ;  daigne  ao* 
'<  oepter  l'offrande  de  nos  larmes  et  de  nos  chants  funè- 
<<  bres:  rends-nous  la  patrie;  rends-nous,  Seigneur,  la 
"  liberté  ! 

"  Dieu  Très-Saint  !  Il  n*y  a  pas  encore  un  siècle  que 
'*  la  liberté  a  disparu  de  la  terre  polonaise;  et,  pour  la 
<<  regagner,  notre  sang  a  coulé  par  torrents  ;  mais  s*il 
**'  en  coûte  tant  de  perdre  la  patrie  de  ce  monde,  ah  l 
<^  combien  doivent  trembler  ceux  qui  perdent  la  patrio 
"  éternelle  f 

"  Prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 
'<  Seigneur  Dieu!  Bends-nous  la  patrie,  rends-nous  la 
«  Uborté  I  " 
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ÉTUDES  EXCLUSIVES 


ET 


ÉTUDES  SPÉCIALES  EN  HISTOIRE  NATURELLE, 

Par  M.  l'abbë  L.  PROVANCHER. 


Qa'est-ce  que  Tétude  ? 

C'est  Tapplication  de  Tîntelligence  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

U  est  de  telles  vérités  si  simples,  si  patentes,  que  leur 
simple  énoncé  suffit  pour  les  faire  saisir,  comme,  par 
exemple,  l'existence  des  objets  matériels  que  nous  pou- 
vons percevoir  par  les  sens,  leur  forme,  leur  position, 
etc.  Mais  il  en  est  une  foule  d'autres  aussi,  plus  relevées, 
plus  subtiles,  abstraites,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  maîtres  qu'après  certaines  opérations  de  notre 
esprit,  telles  que  la  comparaison  des  objets  que  nous 
avons  devant  les  yeux  avec  d'autres  que  nous  connais- 
sons, pour  voir  en  quoi  ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent 
les  uns  des  antres,  les  conséquences  qui  résulteraient  de 
leur  union,  les  propriétés  dont  ils  peuvent  jouir  de  leur 
nature,  etc.  Cette  application  de  l'intelligence  à  l'obser- 
vation des  corps  de  la  nature,  pour  les  connaître  intime- 
ment, en  saisir  la  composition,  en  déduire  les  propriétés, 
-eonstitue  proprement  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Or 
cette  étude,  relativement  à  la  direction  qu'on  veut  lui 
donner,  peut  être  ou  exclusive  ou  spéciale. 

Exclusive:  si  concentrant  toute  son  application  sur 
une  seule  partie  du  domaine  de  la  nature,  on  néglige 
pour  ainsi  dire  tout  le  reste,  pour  se  rendre  maître 
exclusivement  de  cette  partie.  Et  c'est  là  une  route  dan- 
gereuse à  suivre,  et  qui  peut  aboutir  aux  plus  funestes 
résultats. 
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Spéciale  :  si  possédant  bien  les  principes  généraux  de- 
là science,  de  manière  à  pouvoir  en  suivre  avec  profit 
le  développement,  on  s'applique  à  en  approfondir  une 
branche  particulière^  à  promouvoir  le  progrès  dans  cette 
branche,  sans  cesser  de  suivre  la  marche  de  ceux  qui 
cheminent  à  nos  côtés,  pour  en  tirer  des  points  de  com- 
paraison capables  de  prévenir  les  écarts  ou  de  nous 
fournir  des  moyens  pour  pénétrer  plus  avant  dans  nos 
recherches  et  nos  investigations.  Et  c'est  cette  dernièiro 
manière  qui  a  produit  à  elle  seule  la  presque  totalité  des 
progrès  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  mérite  toute  con- 
sidération. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  prétend  Borv  de  St.  Vincent, 
du  moment  que  les  hommes  commencèrent  à  se  civiliser 
qu'ils  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux,  pour  étudier  dans 
la  nature  ce  qui  pourrait  convenir  à  leurs  besoins  ;  mais 
du  moment  même  que  notre  premier  père  fut  chassé  du 
Paradis  terrestre.  Jeté  nu  sur  la  terre  nue,  n'ayant 
encore  jamais  connu  la  nécessité  ni  le  besoin,  l'infortuné 
Adam  avec  sa  malheureuse  compagne  durent  de  suite 
examiner  tout  autour  d'eux,  pour  reconnaître  quels- 
objets  répondraient  à  leurs  besoins,  les  fruits  de  la  terre 
et  les  animaux  qui  leur  fourniraient  des  aliments,  le» 
dépouilles  tant  animales  que  végétales  qui  leur  servi- 
raient de  couvertures  pour  les  protéger  contre  le  froid 
et  l'humidité,  etc. 

Sans  doute  que  les  besoins,,  étant  alors  peu  nombreux, 
furent  faciles  à  satisfaire,  et  qui  sait  aussi  si  le  Oi'éateur,^ 
dont  la  miséricorde  n'est  pas  moins  grande  que  la  jus- 
tice, tout  en  voilant  l'intelligence  d'Adam  en  punition 
de  son  péché,  ne  lui  avait  pas  laissé  une  partie  de  ses 
premières  connaissances,  de  celles,  par  exemple,  que 
nous  pouvons  acquérir  aujourd'hui  par  l'étude  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  la  famille  humaine  en  se  dévelop- 
pant fit  naître  des  besoins  nouveaux.  Les  rameaux  de 
cette  famille  en  s'écartant  du  tronc  formèrent  aux  extré- 
mités des  groupes  étrangers  les  uns  aux  autres,  dont  les 
besoins,  les  aspirations.  Tes  tendances  furent  souvent  en 
opposition.  La  simple  observation  superficielle  des  corps 
de  la  nature  ne  suffît  plus  dès  lors  pour  répondre  aux 
exigences  de  ces  nouvelles  sociétés,  noyaux  de  futures 
nationalités.  Il  fallut  soumettre  l'intelligence  à  un  nour 
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Teaa  travail  poar  étudier  davantage  la  nature,  acquériB 
une  connaissance  plus  intime  des  différents  corps  qui  la 
composent,  distinguer  leurs  propriétés  particulières,  les 
applications  auxquelles  ils  étaient  susceptibles  de  sa 
prêter,  afin  d'y  trouver  de  nouvelles  et  de  plus  amples 
ressources  pour  répondre  aux  divers  besoins  de  ia  vie^ 
qui  allaient  toujours  s'augmentant  et  se  multipliant  à 
mesure  que  les  sociétés  s'étendaient  davantage.  Le  besoin 
fit  naître  rindustrie,  et  l'industrie  amena  l'art.  Et  c'est 
à  proprement  parler  de  cette  époque  que  date  l'histoire 
naturelle,  l'étude  des  corps  de  la  nature;  étude  qui  s'est 
poursuivie,  agrandie,  perfectionnée  jusqu'au  point  où 
nous  la  voyons  aujounl'hui,  mais  qui,  toute  profonde 
qu'elle  nous  parait,  n'est  encore  aux  yeux  des  maitrea 
de  ce  domaine,  qu'un  essai,  qu'une  ébauche,  que  la  char- 
pente d'un  édifice  qui  voit  tous  les  jours  quelques-unes 
de  ses  parties  se  consolider,  quelques-uns  de  ses  piliers 
s'ajuster  sur  la  base  qui  leur  est  propre,  pour  permettre 
aux  ouvriers  de  monter  plus  haut. 

Il  n'est  peut  être  pas  de  science  qui  ait  fourni  plus 
d'armes  pour  combattre  la  révélation  que  l'étude  de  la 
nature  ou  Thistoire  naturelle,  lorsqu'il  semble,  cepen- 
dant, qu'entre  toutes  les  connaissances  humaines,  il  n'en 
est  point  au  contraire  qui  devait  tendre  plus  directement 
à  sa  confirmation.  D'où  vient  donc  cet  écart?  Bacon 
nous  l'a  dit  en  deux  mots  :  ^'  Peu  de  science  éloigne  do- 
Dieu,  mais  beaucoup  de  science  y  ramène.  " 

Nous  en  avons  la  preuve  aujourd'hui  dans  toutes  les 
objections  soulevées  contre  la  révélation,  dans  le  siècle 
dernier,  au  nom  des  prétendues  découvertes  en  histoire- 
naturelle,  découvertes  qui  mieux  étudiées,  mieux  com- 
prises, viennent  à  ia  fin  donner  une  éclatante  approba- 
tion au  récit  de  l'Ecriture  sainte,  etfhire  sourire  do  pitié 
devant  les  bévues  et  les  absurdités  que  n'ont  pas  craint 
de  signer  des  génies  réputés  alors  les  porte  étendards  do 
la  science  dans  le  domaine  de  l'inconnu. 

Il  ne  peut  se  faire  que  l'observation  soit  en  désaccord 
avec  la  révélation,  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  Im 
Toix  de  Dieu.  Dieu  a  parlé  aux  hommes  de  deux  ma- 
nières, par  ses  ouvrages  et  par  sa  parole.  Si  donc  le 
naturalinte  et  l'exégète  ne  sont  pas  d'accord,  c'est  que  le< 
naturaliste  a  mal  observé,  qu'il  y  a  erreur  dans  ses  cal- 
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<îq1s  et  868  déduetions,  ou  que  l'exégète  interprète  mal 
la  théologie 

Ces  écarts  sont  particnlièrement  dos  à  un  danger  au- 
quel sont  exposés  les  observateurs  de  la  nature,  et  contre 
lequel  des  esprits  peu  attentife  ne  savent  pas  asses  se 
mettre  en  garde.  Je  veux  parler  de  roxclusivisme,  oa 
de  ceux  qui,  dans  l'étude  des  sciences,  concentrent  toute 
leur  attention  sur  une  seule  branche,  nn  seul  point,  en 
fermant  pour  ainsi  dire  les  yeux  sur  tout  le  reste.  L'in- 
telligence dans  ce  cas  ne  se  développe,  ne  s'agrandit, 
qu'en  resU^ignant  le  jugement,  qu'en  nuisant  à  son  dé- 
veloppement. On  aura  des  idées  profondes,  mais  jamais 
vastes.  '^  Ce  n'est  pas  la  connaissance  d'un  coin  de  la 
création  qui  la  révèle,  dit  le  P.  Oaussette,  c'est  la  vue 
de  ses  lois  générales  et  de  leurs  rapports.  "  L'astronome 
qui  ne  fixerait  sa  lunette  que  sur  un  point  du  ciel,  ne 
pourrait  concevoir  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  l'en- 
semble. Lorcsqu*on  s'élève  dims  un  aérostat,  l'on  n'a  pas 
de  peine  à  comprendre  que  la  terre  est  ronde,  en  distin- 
guant la  ligne  convexe  de  sa  surfkco  ;  mais  si  l'on  s'en- 
fonce dans  une  mine  ou  une  gorge  étroite  de  montagnes, 
on  a  peine  à  reconnaître  un  globe  dans  ce  qui  ne  nous 
parait  que  comme  un  puits. 

"  C'est  l'harmoDie  des  seienees,  dit  Bacon,  c'est-à-dire, 
cet  appui  que  toutes  leurs  parties  se  prêtent  les  unes 
aux  autres,  qui  constitue  la  grande  autorité  de  la  scieuce  ; 
mais  détachez  une  branche  isolée  de  ce  faisceau,  elle 
sera  aisément  pliée  et  rompue.  " 

Le  naturaliste  exclusiviste  en  voyant  l'affinité  qui  lie 
tous  les  êtres  animés  les  uns  aux  autres,  en  concluera 
qu'ils  descendent  tous  les  uns  des  autres.  Ils  parcourt 
toute  la  série  animale  en  commençant  par  les  animaux 
les  plus  parfaits.  Tous  les  Tertébrés  lui  montrent  un 
eanal  alimentaire  supporté  par  une  colonne  solide,  fixe, 
à  laquelle  est  suspendue  une  cage  viscérale  plus  ou  moins 
volumineuse.  Les  mammifères  ont  cette  cage  fixée  vers 
le  milieu  du  corps,  les  oiseaux  en  arrière,  et  les  poissons 
avec  les  reptiles  en  avant,  presque  sous  le  crâne. 

Passant  aux  articulés,  la  colonne  vertébrale  est  dispa- 
rue, mais  le  canal  alimentaire  eet  toujours  le  même, 
ayant  une  ouverture  antérieure  pour  la  réception  des 
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Alimenta,  et  une  ouverture  postérieure  pour  réjection 
des  résidus. 

Dans  les  mollusques,  ce  canal  est  un  peu  courbe,  quel- 
quefois jusqu'à  en  rapprocher  les  deux  ouvertures;  mais 
c'est  toujours  le  même  principe  qui  domine,  la  même 
ft>nction  qu'il  remplit,  la  communication  des  sucs  vivi- 
fiants à  toute  la  masse. 

Descendant  toujours  l'échelle  de  la  série  des  êtres 
organisés,  il  en  vient  aux  polypes  (Actinie,  Corail, 
Hydre)  ;  ici  les  deux  ouvertures  du  conduit  alimentaire 
se  confondent  dans  un  sac  commun  ;  mais  ce  n'est  encore 
qu'une  modification  du  premier  plan. 

Il  arrive  enfin  aux  infnsoires,  aux  monades,  par 
exemple,  qui  n'offrent  plus  qu'un  corps  sphérique  creusé 
de  plusieurs  cavités  intérieures  ou  vacuoles  qui  font  l'office 
d'estomac,  sans  qu'on  puisse  y  distinguer  d'antres  orga- 
nes ;  son  attention  étant  toute  absorbée  dans  la  poursui  le 
de  cette  ligne  droite,  sans  remarquer  ce  qui  s'y  rattache 
ou  s'en  écarte,  il  fait  remonter  à  sa  monade,  en  la  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus,  l'échelle  do  tous  les  êtres  orga- 
nisés qu'il  vient  de  descendre,  pour  parvenir  jusqu'à 
l'homme  même,  qui  ne  serait  ainsi  qu'une  monade  trans- 
formée. 

D'autres,  poussant  encore  plus  loin  l'exclusivisme,  ne 
voient  dans  les  Eponges  que  des  masses  végétales  ayant 
la  propriété  d'émettre  des  germes  doués  d'une  certaine 
vitalité,  et  par  là  rattachant  toute  la  série  végétale  à  la 
série  animale,  les  deux  ayant  leur  point  d'union  dans 
l'Eponge,  et  s'écartant  de  ce  point  en  lignes  collatérales, 
pour  parvenir  aux  organismes  les  plus  parfaits  de  leur 
ligne  respective. 

Enfin  Darwin  et  ceux  de  son  école  poussent  encore 
la  filiation  plus  loin;  ils  trouvent  dans  les  Coraux  et 
autres  Polypiers,  un  autre  trait  d'union  pour  rattacher 
le  règne  Inorganique  aux  êtres  organises,  et  rassembler 
ainsi  tous  les  corps  de  la  nature  dans  une  molécule 
unique.  En  vertu  de  certaines  lois  chimiques  qui  leur 
sont  propres,  les  minéraux  se  cristal  li>ent,  rapprochent 
leurs  molécules  pour  former  des  solides  de  forme  déter- 
minée. De  là,  pour  former  le  réceptacle  pierreux  des 
Polypiers  ou  les  spicules  calcaires  ou  siliceuses  qu'on 
remarque  dans  les  Sponges,  nul  embarras  ;  et  le  règne 
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minéral  se  trouve  ainsi  relié  aux  denx  antres  pour  n& 
former  qu'une  série  unique. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  ici  un  petit  hiatus  entre  le 
rcceptacle  ou  Tenveloppe  des  Polype»  et  l'animal  même 
que  cette  enveloppe  renferme  et  qui  a  la  vie  ;  entre  les 
spicules  de  l'Ëponge  et  sa  larve  ou  embryon  qui  s'en  va 
librement  dans  Teau  en  agitant  les  cils  dont  elle  est 
pourvue  ;  mais  c'ct^t  une  difficulté  peu  importante,  et  on 
en  rendra  facilement  raison  en  amenant  des  forces  chi> 
miques,  qui  par  leur  combinaison,  produiront  la  vitalité. 
Aussi,  entendons  Darwin  exalter  les  absurdité:)  énoncées 
par  Lamarck,  et  poser  hardiment  les  siennes  : 

'^  Lamarck,  dit  Darwin,  célèbre  naturaliste  français,  dé- 
veloppa l'idée  que  tous  les  animaux,  y  compris  l'homme, 
descendent  d'autres  espèces  antérieures.  C'était  rendre 
un  grand  service  à  la  science.  " 

"  Je  pense,  dit-il  ailleurs,  que  tout  le  règne  *animal 
est  descendu  de  quatre  ou  cinq  types  primitifs  tout  au 
plus,  et  le  règne  minéral  d'un  nombreégal  ou  moindre." 
— '^  L'analogie  me  conduirait  même  un  peu  plus  loin, 
c'e8t-à-dire  à  la  croyance  que  tous  les  animaux  et  toutes 
les  plantes  descendent  d'un  seul  prototype.  " 

Ainsi  donc,  d'après  ces  savants,  des  atomes  molécu- 
laires épars  dans  l'univers,  obéissant  à  certaines  lois  qui 
leur  sont  propres  (d'où  venaient  ces  atomes,  et  qui  leur 
avait  posé  ces  lois?.. ils  ne  nous  le  disent  pas),  se  rap- 
prochèrent, et  en  vertu  de  certaines  affinités  chimiques, 
se  revêtirent  de  la  force  vitale  ;  de  là,  la  monade  globu- 
leuse à  organisation  élémentaire.  Cette  monade  ^e  per- 
fectionnant petit  à  petit  acquit,  avec  le  temps,  des  cils, 
des  organes  de  locomotion,  puis  des  organes  encore  plus 
compliqués;  et  se  modifiant  toujours,  au  moyen  de 
Vélection  naturelle,  c'est-à-dire  par  l'accouplement  entre 
individus  plus  parfaits,  elle  put  passer  jusqu'au  mollusque, 
puis  devenir  crustacë,  insecte,  poisson,  oiseau,  mammi- 
fère, et  enfin  produire  Thomme. 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  si  les  espèces  allaient  toujours 
se  modifiant,  se  perfectionnant,  comment  se  ferait-il 
qu'on  ne  pourrait  surprendre  la  nature  dans  son  travail 
même  de  transformation,  et  montrant  des  formes  transi* 
toires  sans  fin  entre  les  différentes  espèces  7  Comment 
se  ferait-il  que  ces  espèces  se  modifiant  ainsi  ne  change 
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raient  pafl  leuw  moBiirSjleurs  propensions,  leurs  aptitudes  7 
Nous  avons  des  momies  humaines,  des  bœuf^,  dos  ibis 
conservés  en  Egypte  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ;  et 
les  os  de  ces  momies,  de  ces  bœufs,  de  ces  ibis,  sont 
absolument  semblables  à  ceux  des  mêmes  espèces  d'au" 
jourd*hui.  Nous  avons  les  écrits  d'Aristote,  qui  datent 
de  plus  de  deux  mille  ans  aussi,  qui  nous  donnent  les 
mœurs,  le  genre  dévie  d'un  grand  nombre  d'animaux  de 
cett«  époque,  et  les  mêmes  animaux  ont  encore  aujour- 
d'hui les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes. 

La  fixité  des  espèces,  voilà  l'argument  sans  réplique 
qui  anéantit  cette  élection  naturelle  de  Darwin  avec  tous 
les  autres  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  sur  ces  trans- 
formations imaginaires. 

Et  rien  de  mieux  établi  aujourd'hui  que  cette  fixité* 
des  espèces,  son  caractère  fondamental  reposant,  d'après 
Flourens,  sur  la  fécondité  perj^étuelle.  On  a  prétendu 
que  le  chien,  le  loup,  le  renard  et  le  chacal  n'étaient  qno 
des  branches  d'une  même  souche.  On  a  accouplé  des 
chiens  avec  des  loups,  avec  des  chacals,  etc.,  ils  ont 
donné  des  métis;  ceifx^ci  en  ont  donné  à  leur  tour; 
mais  on  n'a  jamais  pu  obtenir  de  produits  après  la  qua- 
trième génération,  lorsque  toutefois  on  a  pu  y  parvenir. 
Tandis  que  toutes  les  différentes  races  de  chiens  :  lévriers, 
barbets,  matins,  bassets,  etc.,  si  différentes  qu'elles  soient 
de  formes  et  d'habitudes,  sont  perpétuellement  fécondes 
dans  leurs  croisements.  C'est  que  le  chien  n'est  pas  un 
loup,  ni  le  chacal  un  chien. 

C  est  parce  qu'on  s'est  livré  à  des  études  exclusives, 
qu'on  s'est  ainsi  fausse  le  jugement  jusqu'à  soutenir  de 
telles  idées  absurdes,  paradoxales.  Le  savant  dans  son 
cabinet,  se  Creusant  tous  les  jours  le  cerveau  pour  appro- 
fondir davantage  sa  branche,  s'est  bien  vite  formule  un 
système  basé  sur  ses  observations'  et  découvertes,  et  au 
lieu  de  s'inquiéter  comment  ce  système  d'une  partie 
pourra  concorder  avec  l'ensemble,  il  proclame  d  abord 
fies  prétendues  découvertes,  et  ne  recule  pas  même 
devant  l'absurde,  pour  faire  prévaloir  ses  idées  précon- 
çues. Cest  ainsi  qu'en  abusant  des  termes,  on  person- 
nifie la  nature  ;  c'est  la  nature  qui  choisit,  qui  scrute, 
qui  travaille,  etc.  Ce  sont  les  forces  vitales,  les  germes 
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préexistaots,  un  fond  commun  de  vie^  etc.,  qu'on  fiiit 
valoir  ! 

On  oublie  que  la  main  du  Créateur  n'est  pas  moins 
nécessaire  pour  conserver  la  matière  que  pour  la  faire 
sortir  du  néant.  Vestri  capilli  capitis  omnes  numerati 
sunt  ;  oui  t  toas  les  cheveux  de  votre  tête  sont  comptés, 
et  il  n'en  tombe  pas  un  seul  sans  la  volonté  de  Dieu  ;  or 
comme  dit  Buffon^  si  le  hasard  pouvait  déterminer  le 
moment  de  leur  croissance  et  de  leur  chute,  ce  hasard 
serait  Dieu. 

Quelques-uns  de  ces  philosophes  voulant  trouver 
l'Ecriture  Sainte  en  défaut,  bâtirent  ainsi,  dans  leur  ima- 
gination, des  systèmes  qu'ils  prétendaient  erronnément 
confirmés  par  leurs  découvertes,  pour  construire  un 
univers  sans  Dieu,  éterniser  la  matière,  et  demander  au 
hasard  des  lois  fixes  pour  la  régir  et  la  gouverner. 

D'autres,  il  est  vrai,  n'ont  pas  eu  de  telles  intentions, 
mais  n'ayant  vu  l'univers  que  d'un  seul  œil,  n'ayant  lu 
qu'un  seul  chapitre  du  grand  livre  de  la  nature,  ils  n'ont 
pu  se  rendre  compte  de  l'harmonie  de  l'enHemble,  et  ont 
soutenu  des  avancés  en  opposition  avec  la  vérité  révélée, 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  mis  en  peine  de  consulter. 

"  La  conséquence  de  telles  prémisses,  dit  le  P.  Caus- 
sette,  n'est  pas  que  les  sciences  naturelles  soient  funestes 
en  elles-mêmes,  mais  qu'elles  doivent  être  accompagnées 
d'une  culture  philosophique  et  morale  capable  de  leur 
servir  de  contre-poids.  Comme  tant  d'autres  bonnes 
choses,  elles  ont  besoin  d'être  corrigées  pour  ne  pas 
nuire.  L'intelligence  la  plus  juste  est  donc  celle  en  qui 
les  sciences  de  l'esprit  et  celles  de  la  matière  se  dérou- 
lent dans  un  parallélisme  harmonieux.  En  général  les 
grands  savants  ont  été  religieux,  parce  que  toutes  les 
connaissances  marchant  de  front  dans  ces  vastes  esprits, 
y  formaient  un  bel  équilibre.  Je  ne  rappelle  point  ici 
l'instruction  théologique  de  Descartes  et  de  Paschal 
déjà  mentionnée  ;  mais  n'oublions  pas  que  Newton  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  sonder  les  mystères  de 
r Apocalypse.  Eurel  a  laissé  un  ouvrage  intitule  :  Défense 
de  la  Révélation.  Leibnitz  était  assez  versé  dans  certaines 
questions  religieuses,  pour  fournir  la  réplique  à  Bossuet. 
Enfin  grand  nombre  de  sommités  scientifiques  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Amérique,  sans  compter 


\ 
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oelles  de  la  France,  telles  que  Ouvîer,  Alex*  Brodgnîart^ 
Binet,  Biot,  Ampère,  Cauchy,  Marcel  de  Serres  et  de 
Blainville,  soDt  lâ^  pour  attester  que  ce  qui  éloigne  de  la 
foi,  ce  n*est  point  la  science  de  la  nature  que  Ton  a, 
mais  la  science  de  la  religion  que  l'on  n'a  pas  "  (}). 

Aussi  entendons  le  grand  astronome  Ara^o  sur  son  lit 
de  mort  s'entre  tenant  avec  le  prêtre  que  1  on  avait  fait 
appeler: — Je  ne  me  suis  jamais  déclaré  l'ennemi  de 
Dieu,  dit  le  moribond,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  la  guerre  f 
pourquoi  voudriez- vouh  qu'il  me  damnerait? — Mais  mon 
nrère,  n'avez  vous  jamais  lu  dans  l'Evapgile  qu'il  ne 
suffit  pas  de  no  pas  faire  le  mal,  mais  qu'il  faut  encore 
faire  le  bien  ?  D'ailleurs  n'avez- vous  aucune  faute  à  vous 
reprocher  dans  toute  votre  vie  ?  Jésus-Christ  a  répanda 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  vous  ;  quels 
efforts  avez-vous  fait  pour  vous  appliquer  les  mérites  de 
ce  sang  ?  Croyez- vous  que  sa  justice  lui  permettrait  de 
donner  une  récompense  éternelle  à  celui  qui  ne  l'a  pas 
aimé,  qui  ne  s'est  pas  occupé  de  lui  ? — Je  n'ai  point 
étudié  ces  questions,  je  me  suis  contenté  de  vivre  en 
honnête  homme;  il  pourrait  se  faire  que  vous  auriez 
raii^oU)  mais  il  est  trop  tard  pour  que  je  m'occupe  de  ces 
choses  maintenant. 

Oui  j  très-certainement,  ce  n'est  pas  la  science  astro- 
nomique qu'Arago  avait  de  trop,  mais  c'est  la  science  du 
cat^hisme  qui  lui  manquait. 

"  D'où  vient,  dit  encore  le  P.  Caussette,  que  tant  de 
petits  calculateurs  ou  anatomistes  trouvent  l'impiété 
dans  les  mêmes  études  qui  arrachaient  à  Galien  des  actes 
d'adoration?  C'est  parce  que,  grâce  à  une  éducation 
incomplète,  ils  prennent  pour  la  création  entière  ce  qu'ils 
en  connaissent;  c'est  surtout,  parce  que  trop  de  sur- 
charge d'un  côté  de  leur  cerveau  fait  pencher  l'assiette 
de  leur  juçement.  La  lumière,  si  elle  n'est  point  répartie 
et  réfléchie  d'une  manière  normale,  peut  occasionner 
robscurité." 

Mais  si  les  études  exclusives  tendent  ainsi  à  fausser  le 
jugement,  à  rétrécir  le  champ  de  la  lunette  que  le  savant 
porte  sur  le  monde,  il  n'en  est  point  ainsi  des  études 
spéciales.  Autant  les  études  exclusives  sont  dangereuses, 
autant  les  études  spéciales  sont  avantageuses. 

il)  Le  B<m9mi»  de  la  Foi.    Vol.  II,  p.  216. 
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tjiie  rhomme  d-étudo,  dans  la  profondeur  de  son 
cabinet,  lève  la  tête  de  temps  en  temps,  pour  prendre 
des  vues  d'ensemble  de  l'œuvre  du  Créateur,  afin  de  ne 
pas  la  limiter  aux  bornes  de  sa  si)écialité  ;  que  tout  en 
cherchant  la  voix  de  Dieu  dans  l'ouvrage  de  ses  mains, 
il  scrute  aussi  parfois  le  texte  de  sa  parole  dans  le  livre 
inspiré,  pour  s'éclairer  de  la  véritable  lumière,  lorsqu'il 
tentera  de  trouver  de  nouvelles  routes  dans  le  domaine 
de  l'inconnu;  car  si  la  Bible  n'est  pas  la  révélation  des 
sciences,  elle  n'en  est  pas  non  plus  la  contradiction,  et 
peut  toujours  faire  éviter  les  écarts,  lorsqu'on  est  attentif 
à  la  consulter. 

Mais  sans  admettre  l'élection  naturelle  de  Darwin 
avec  la  transformation  des  espèces,  on  ne  peut  nier  que 
toute  la  série  des  êtres  dans  la  nature  nous  montre  cIbs 
affinités  sans  nombre  qui  les  lient,  les  rattachent  les  uns 
aux  autres.  Et  nous  pouvons  trouver  là  jjne  confirmation 
manifeste  du  récit  de  Moïse. 

Moïse  ne  nous  montre  pas  la  terre  avec  tous  ses 
minéraux,  ses  animaux,  ses  végétaux  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  surgissant  d'un  seul  jet  du  néant,  à  la  voix 
du  Tout-Puissant;  mais  il  nous  fait  assister  pour  ainsi 
dire  à  la  formation  du  monde,  à  sa  consolidation,  à  son 
peuplement  d'animaux  et  de  plantes  de  plus  ep  plus 
parfaits. 

Cent  en  premier  lieu  unr  chaos  uniforme  où  tous  les 
éléments  sont  confondus;  puis  la  lumière  qui  apparaît; 
les  terres  qui  émergent  des  eaux;  les  rivages  et  les 
plaines  qui  se  couvrent  de  plantes;  des  animaux  à  l'or- 
ganisation la  plus  simple  qui  habitent  d'abord  les  eaux, 
puis  d'autres  plus  parfaits  qui  peuplent  la  terre,  jusqu'à 
ce  qu'à  la  fin  paraisse  l'homme,  la  plus  pai*faite  des 
créatures. 

**  La  nature,  disait  Buffon,  n'est  point  une  chose,  car 
cette  chose  serait  tout;  la  nature  n'est  point  un  être,  car 
cet  être  serait  Dieu."  Eh  !  bien,  comme  les  savants,  avec 
tous  leurs  procédés  chimiques,  n'ont  jamais  pu  produii*e 
la  plus  petite  parcelle  de  vie,  c'est  ce  Dieu,  dont  Butfon 
aurait  voulu  ne  pas  s'embarrasser,  qui  faisait  surgir  du 
néantj'à  mesure  que  la  terre  se  consolidait  d'après  les 
lois  qu'il  lui  avait  posées,  de  nouvelles  formes  do  vie,  en 
rapport  avec  l'état  du  milieu  qu'elles  devaient  habiter. 
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Et  ces  nouvelles  espèces,  une  fois  à  l'existence,  «e  sont 
reproduites  sans  fin  jusqu'au  terme  assigné  pour  leur 
durée,  toujours  on  perpétuant  leurs  earactères  propres, 
sans  jamais  s'altérer,  s'oblitérer,  se  changer  pour  se 
confondre  avec  d'autres. 

Les  archives  du  globe,  les  couches  géologiques,  nous 
montrent  une  foule  de  bes  existences  qui  ne  sont  plus, 
se  succédant  les  unes  aux  autres,  avec  une  organisation 
de  plus  en  plus  pai€aite,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  ù  des 
espèces  vivant  encore  aujourd'hui,  ou  du  moins  repré- 
sentés par  des  analogues  appartenant  liux  mêmes  genres. 

Ce  dépérissement  des  i&spèces  poursuit  encore  son 
cours  de  nos  jours  ^  le  don  te,  le  dodo,  le  thur,  etc.,  dont 
on  peut  voir  quelques  spécimens  dans  certains  musées, 
sont  des  espèces  éteintes,  et  d'autres  s'en  vont  aussi 
s^éteignant  rapidement.  Cependant  aucune  nouvelle 
créature  ne  vient  les  remplacer,  car  l'auteur  inspiré 
nous  dit  que  Dieu,  après  avoir  produit  l'homme,  le  chef- 
•d'œuvre  de  ses  mains,  cessa  son  travail  ^  et  de  fait,  les 
nouvelles  espèces  que  les  classificateurs  livrent  tous  les 
jours  à  la  science,  sont  lîoimelles  en  ce  qu'elles  n'étaient 
pas  encore  enregistrées  dans  les  catalogues  des  savants, 
mais  nullement  comme  nouvelle  création  du  Tout-Puis- 
sant. La  quantité  de  vie  se  conserve  cependant  à  peu 
près  la  même  sur  la  terre,  car  si  les  esprits  diminuent, 
les  individus  de  leur  côté  deviennent  plus  nombreux. 

Etudions  l'histoire  naturelle,  soyons  même  des  s|>écia- 
listes  si  nous  nous  sentons  la  vocation  ;  mais  gardons 
nous  bien  de  Texclusivisme  qui  pourrait  nous  égarer. 
Ne  laissons  pas  décote  la  révélation  dans  nos  recherches, 
sa  lumière  nous  est  nécessaire. 

"  S'il  nous  était  donné,  dit'ie  Cardinal  Wiseman,  de 
contempler  les  œuvres  de  Dieu  dans  le  monde  visible  et 
•dans  le  monde  moral,  non  pas,  comme  nous  les  voyons 
maintenant,  par  lambeaux  et  par  fragments,  mais  liés 
ensemble  dans  le  vaste  plan  de  l'harmonie  universelle; 
sans  aucun  doute,  nous  verrions  la  religiçn,  établie  par 
Dieu,  entrer  dans  le  [»lan  général  et  s'y  adapter  si  com- 
plètement, si  nécessairement,  qu'on  no  pourrait  l'en 
retirer,  sans  que  toutes  choses  fussent  aussitôt  désorga- 
nisées et  détruites." 

Terminons  par  les  belles  paroles  qui  suivent,  de  l'un 
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des  plos  grands  génies  qu'ait  produit  la  science;  les 
beaux  sentiments  qu'elles  expriment  peuvent  servir  de 
règle  à  tous  les  étudiants  de  la  nature.  C'est  Kepler  qui 
venait  de  terminer  un  ouvrage  sur  l'astronomie. 

^'  Avant  de  quitter  eette  table,  sur  laquelle  j'ai  fait 
toutes  mes  recherches^  il  ne  me  reste  plus  qu'à  lever  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  Ciel,  et  à  adresser  mon  humble 
prière  à  Tauteur  de  foute  lumière.  O  toi  qui,  par  les 
lumières  que  tu  as  répandues  sur  la  nature,  élèves  nos 
désirs  jusqu'à  la  divine  lumière  de  ta  grâce,  afin  que 
nous  soyons  un  jour  transportés  dans  la  lumière  éternelle 
de  ta  gloire,  je  te  rends  grâces,  Seigneur  et  Créateur  de 
toutes  les  joies  que  j'ai  éprouvées,  dans  les  extases  oà 
me  jette  la  contemplation  de  l'ouvre  de  tes  mains. 
Voilà  que  j'ai  composé  ce  livre  qui  contient  la  somme  de 
mes  travaux,  pour  proclamer  devant  les  hommes  la 
grandeur  de  tes  œuvres  ;  ne  me  suis-je  point  laissé 
aller  aux  séductions  de  la  présomption  en  pr^ence  de 
leur  beauté  admirable  ?  Autant  que  les  bornes  de  mon 
esprit  m'ont  permis  d'en  embrasser  l'étendue  infinie,  je 
me  suis  efforcé  de  les  connaître  aussi  parfaitement  que 
possible,  et  s'il  m'était  écha|)pé  quelque  chose  d'indigae 
de  toi,  fais-le-moi  connaître  afin  que  je  puisse  l'effacer/' 


Cap  Bouge,  29  septembre  1815. 


SIR  GEORGE  PRÉVOST 

1812. 


Conférence  prononcée  à  Tlnstitut  Caaadîen, 
P^  JEAN  BLANCHET,  ;écuyer,  avocat 


Xa  ,gTi«rre  de  'IBl'S  est  un .  des  événements  les  pins 
-considérables  de  notre  histoire.  Au  point  de  vue  politique 
^lle  fixa  îrrévocablement^otre  destinée,  en  nous  retenant 
<lans  les  liens  der'la  dépendance  coloniale;  comme  opé- 
ration militaire  «Ile  démontra  que  nous  pouvions  encore 
<léfendre  notre  frontière  avec  succès,  et  termina  d'une 
manière  brillante  T héroïque  et  belliquense  carrière  de 
nos  ancêtres.  En  effet,  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  à 
part  les  inoffensives  invasions  féniennes  de  1870,  nos 
îbyers  paisibles  n^ont  jamais  été  troublés  par  le  bruit 
des  armes  et  les  clameurs  des  batailles.  A  ces  époques 

florienses  et  tourmentées  de  notre  existence  ont  succédé 
ee  jours  de  paix  et  de  repos,  une  ère  de  calme,  d'abon- 
<]ance  et  de  prospérité.  Soixante  années  de  travaux 
incessants  et  de  progrès  continue  ont  fait  disparaître 
Jusqu^avx  derniers  vestiges  des  bouleversements  et  des 
raines  que  la  guerre,  même  heureuse,  sème  avec  profusion 
enr  son  passage.  Pendant  cette  période  eémi-séculaire 
nous  avons  marcbé,  «ous  ^avone  grandi  ;  nous  avons 
presque  cessé  d^êjLre  une  colonie  pour  être  presque  une 
nation.  Utilisant  nos  ressources  et  profitant  des  leçons 
<ie  Tcxpérience  et  du  temps,  nous  avons  défriché 
«t  fécondé  nos  terres,  multiplié  notre  commerce, 
décuplé  notre  population  et  développé  nos  richesses 
^fiine  manière  étonnante.  A  Fexemplo  de  nos  voisins, 
«a«s  sommes  dereniis  nous  aussi  des  conquérants  paci- 
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fiques.  Kons  avons  élargi,  de  tous  les  côtés,  le  cercle 
restreint  de  notre  territoire  et  des  possessions  sur  les- 
quelles flotte  maintenant  notre  drapeau  respecté.  Sur 
cette  large  base,  sur  ce  sor  fécond  du  Nouveau-Monde, 
nous  avons  iièrèment  posé  les  bases  d^une  confédération 
nouvelle,  d'une  puissance  qui  étend  déjà  ses  deux  bras 
de  Tocéan  pacifique  à  Tocéan  atlantique,  et  partage  avec 
les  États-Unis  Tempire  et  la  suprématie  de  TAmérique 
du  Nord. 

Cette  longue  paix  n'était  pas  sans  nécessité,  et  elle 
avait  été  assez  chèrement  achetée.  Depuis  Chàmplain 
jusqu'à  la  cession  du  pays,  notre  existence  n'avait  été 
qu'une  longue  suite  de  guerres  et  de  combats,  un  duei 
sans  trêve  et  sans  merci  avec  la  barbarie  d'un  côté,  et 
les  ennemis  de  l'État  de  l'autre.  Après  avoir,  pendant 
un  siècle  et  demi,  tenu  en  échec  la  puissance  anglaise 
sur  ce  continent,  nos  pères,  soumis  et  loyaux  à  leur 
nouveau  Eoi,  durent  encore  tirer  l'épée  pour  lui  con- 
i:^erver  sa  précieuse  conquête,  et  pour  empêcher  ses 
anciennes  colonies,  devenues  indépendantes,  de  lui  en- 
lever les  dernières  possessions  qui  lai  restaient  alors  en 
Amérique.  La  guerre  de  1775  avait  offert  à  nos  aïeux 
une  première  occasion  de  démontrer  leur  fidélité  et  leur 
courage  ;  celle  de  1812  compléta  l'œuvre  commencée,  et 
consolida,  d'une  manière  permanente,  la  domination 
Britannique  sur  ce  vaste  territoire  qu'elle  n'aurait  jamais 
pu  conserver  sans  eux. 

La  çuerre  de  1775  et  celle  de  1812  eurent  toutes  deux 
cette  heareuBe  influence,  qu'elles  contribuèrent  à  nous 
faire  reconnaître,  sinon  dans  toute  leur  plénitude,  du 
moins  dans  leurs  parties  essentielles,  les  droits  sacrés 
qui  nous  avaient  été  garantis  par  les  capitulations  et  les 
traités.  Dans  la  premièi*e,  le  soulèvement  des  Étata  de 
la  nouvelle  Angleterre,  leur  séparation  et  leur  reconnais- 
sance plu»  tard  comme  nation  indépendante,  rappelèrent 
à  notro  nouvelle  mère-patrie  qu'un  peuple  de  colons  n'est 
pas  un  peuple  d'esclaves,  et  qu'il  Aillait  respecter  É>es 
droits.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes  do  cett<) 
grande  catastrophe,  le  gouvernement  anglais  avait 
cherché  à  reconquérir  l'aflection  des  Canadiens.  L'acte 
de  1774,  qui  reconnaissait  enfin  d'une  manière  formelle 
le  libre  exercice  de  notre  leligioni  l'usage  de  notre 
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langue,  les  privilèges  du  clergé,  l'existence  des  lo!s 
françfûses  en  matière  civile,  &e.,  mettait  fin  du  même 
coup  au  régime  militaire  qu'avait  subi  le  pays  pendant 
trois  ans,  et  à  celui  non  moins  dur  qui  l'avait  Quivi 
jusqu'alors.  Désormais,  nos  pères,  rassurés  sur  l'existence 
de  lears  droits  et  de  ce  qui  leur  était  le  plus  cher,  purent 
attendre,  avec  plus  de  résignation,  les  réformes  qu'ils 
demandaient  avec  énergie  dans  l'administration  des  affai- 
res, et  dans  un  système  de  gouvernement  arbitraire  et 
tyrannique  auquel  ils  n'avaient  aucune  part. 

Les  ministres  d'Etat  Anglais  avaient  compris  de  suite 
^ue  le  voisinage  de  cette  jeune  et  vaillante  république, 
^ui  venait  de  lever  son  drapeau  à  côté  de  nous,  serait  ua 
danger  permanent  pour  leur  domination  en  Amérique. 
De  ce  moment  on  constate,  en  effet,  chez  nos  gouver- 
nants, un  retour  sensible  vers  des  idées  moins  autocra- 
tiques, et  plus  en  harmonie  avec  les  préceptes  du  droit 
•des  gens.  Aussi,  malgré  les  efforts  énergiques  du  <  parti 
anglais,  malgié  une  partie  des  Canadiens  eux-mêmes,  ils 
nous  donnèrent,  peu  d'années  après,  l'acte  de  1791,  qui 
renferme  la  première  constitution  du  pays.  Le  nouveau 
roaage  administratif  provoqua  cependant  bientôt  de 
vives  et  violentes  réclamations.  Il  ne  donnait  en  effet 
au  penple  aucun  contrôle  efficace  sur  la  passation  des 
lois,  et  la  distribution  des  deniers  publics;  ces  deux 
^droits  imprescriptibles  de  tout  sujet  anglais.  D'étranges 
abus  se  glissèrent  promptement  dans  toutes  les  branches 
du  service  public,  à  l'aide  de  ce  système  sans  responsa- 
bilité directe  envers  le  peuple.  Un  certain  nombre  de 
privilégiés  et  de  favoris,  instruments  serviles  des  gouver- 
neurs, conduisaient  tout  à  leur  guise,  et  se  partageaient 
les  emplois  lucratifs,  à  l'exclusion  des  Canadiens  qu'on 
accusait  ouvertement  de  déloyauté.  L'administration  de 
Craig  avait  encore  contribué  à  augmenter  l'irritation 
des  esprits,  par  l'attitude  prévenue  et  hostile  qu'il  avait 
prise  vis-à-vis  de  nous,  dès  son  arrivée  dans  la.  colonie. 
Les  impressions  fausses  qu'il  entretenait  sur  notre 
loyauté,  la  dissolution  répétée  des  chambres,  l'emprison- 
nement do  trois  de  ses  membres:  Tascheroau,  BéJanl  *'t 
Blanchet.  la  saisie  du  Canadien,  premier  défen  eu;*  ile 
nos  libertér^,  le  despotisme  de  ses  mesures  et  l'arbitmlre 
de  sa  conduite,  avaient  plus  fait,  pour  détruire  T:  Ht  <  i  i-a 
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des  Canadiens  et  les  pousser  à  la  révolte,  qn^il  s'enr 
aurait  fallu  chez  une  population  plus  bahituée  aux 
libertés  politiques.  Mais  nos  pères  qui  avaient  vécu^ 
pendant  si  longtemps,  sons  le  régime  de  Tabsolutisme^ 
habitués  d'ailleurs  aux  revers  et  aux  mauvais  traite- 
ments, se  considéraient  encore  heureux  dans  leur  malheur, 
d'avoir  arraché  au  naufrage  les  trois  éléments  fonda- 
mentaux de  leur  nationalité  :  leur  religion,  leur  langue 
et  leurs  lois.  Forts  de  leur  noipbre,  fiers  de  leur  passé,, 
confiants  dans  la  Providence,  ils  s'étaient  renfermés  et 
retranchés  sur  le  terrain  des  luttes  constitutionnelles, 
forteresse  alors  ouverte  et  démantelée,  qu'ils  avaient 
héroïquement  entrepris  de  reconstruire,  et  qu'ils  réédi- 
fièrent en  effet,  après  de  longues  années  de  lutte,  pièce 
{)ar  pièce,  sous  le  feu  et  mmlgré  les  efforts  puissants  de 
eurs  ennemis. 

n 

Tel  était  1  eîat  politique  du  pays  lorsque  Sir  (îeorge 
Prévost  arriva  en  Canada,  an  mois  d'octobre  1811. 

Né  le  19  mai  1767,  dans  Tétat  du  New- Jersey,  il  était 
le  fils  du  Major  Général  Augustin  Prévaut,  qui  s'était 
distingué  d'abord  à  la  bataille  de  Fontenoy,  à  la  prise 
do  la  Martinique  et  do  la  Havanne,  et  plus  tard,  dan» 
l'héroïque  detense  de  Savannah,  où  il  soutint  victorieu- 
sement un  8ioge  de  23  jours,  avec  2,300  soldats  contre 
8.000  homm*  s  de  troupe  et  une  flotte  de  22  voiles.  En 
1759,  nous  le  retrouvons  dans  l'armée  de  Wolfe  sous  les 
murs  de  Québec,  où  il  fut  ble^e  asser  grièvement  à  la 
tète  en  essavant  de  débarquer  les  troupes  ar.glaises,  sous 
le  commandement  ira  médiat  du  Général  Carie  ton,  de  venu 
depuis  Lord  Dorche^ter  et  deux  fois  gouverneur  en  ce 
p:iv'5. 

Destiné  à  la  profe^ion  militaire,  le  jeune  Prévost, 
apn^  avoir  termine  ses  études  à  Colmar,  enn-a,  deux  ans 
avîint  la  mort  de  si>n  père,  en  1784.  dans  le  6<>e  régiment 
et  f\it  pn>rou  ensuite  au  2Se  de  ligne  qu'il  rejoignit  i 
Gibraltar,  8a  oiMuiuîte  ferme  et  r^irulière  re pondit  bien- 
tôt  à  toutes  les  espt^rances  de  sa  famille.  En  1794,  il 
commandait  d*5î:\,  oi^mme  lieutenant-colonel,  le  3e  batail- 
lon du  (Wk>  rt^gimeut,  avec  lequel  il  s'embarqua  pour 
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Demerara.  De  là,  il  se  rendît  à  File  Saint-Vincent,  atta- 
quée par  les  Français,  afin  de  combattre  l'insurrection 
caraïbe,  et  assista  à  Tassant  de  la  Yigie  où  il  comman* 
dait  une  colonne.  En  octobre  1795,  il  succéda  au  colonel 
Madden  placé  à  la  tête  des  troupes  de  Tile  Saint-Do- 
mingue et,  en  janvier  1796,  le  commandement  de  son 
bataillon  le  rappela  à  Saint- Vincent,  où  il  fut  blessé 
deux  fois  asses  sérieusement,  en  repoussant  victorieuse- 
ment les  attaques  de  Tennemi  qui  s'avançait  sur  la  capi- 
tale. Ayant  obtenu  un  congé,  il  repassa  en  Angle teri*e, 
mais,  avant  son  départ,  le  conseil  et  la  chambre  des 
leprésentants  de  l'Ile,,  lui  présentèrent  une  adresse, 
flatteuse,  dans  laquelle  les  vertus  sociales  et  milittnrea 
du  jeune  guerrier  étalent  proclamées  et  appréciées  à 
leur  juste  valeur. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  son  pays,  il  fat- 
nommé  colonel  et  renvoyé  aux  Indes  comme  brigadier- 
général.  On  lui  donna  ensuite  le  commandement  des 
troupes  aux  Barbades,  d'où  il  passa  à  Sainte-Lucie  dont 
il  fut  nommé  gouverneur,  à  la  demande  de  ses  habitants 
eux-mêmes.  Il  occupa  cette  position  honorable  jusqu'en 
1802,  époque  à  laquelle  cette  lie  fut  de  nouveau  rendue 
aux  Français.  Les  témoignages  honorables  qu'il  reçut 
dans  cette  circonstance,  du  commandant  des  for<;eSfen 
ces  parages,  démontrent  avec  quel  zèle  et  avec  quel 
succès  il  remplissait  ses  devoirs  comme  militaire  et 
comme  gouverneur.  Mais  pour  le  connaître,  tel  qu*il 
était  dans  ses  rapports  avec  ses  administrés,  il  faut  lire 
l'adresse  touchante  que  les  habitants  de  l'ile  s'empres- 
rèrent  de  lui  présenter  lors  de  son  départ.  Cette  page  de 
tliistoire  de  notre  héros,  écrite  en  1802  sur  une  des  îles 
de  Tarchipel  mexicain,  alors  peuplée  par  des  Français, 
et  soumise  depuis  plusieurs  années  au  gouvernement 
anglsis,  nous  peint  en  termes  si  sympathiques  le  noble 
caractère  du  jeune  gouverneur,  que  nous  ne  pouvons 
résister  an  plaisir  de  la  citer  ici  textuellement: 

"  M.  LE  GOUVERNEUE, 

"  Lorsque  la  paix,  objet  de  tous  les  vœux,  fait  rentrer 
"  risle  de  Sainte-Lucie  dans  la  domination  française, 
^  c'est  un  hommage  bien  légitime  que  de  vous  rendre, 
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*'  an  nom  de  tous  les  colons^  un  témo^age  pnblîc  de 
"  Tamoar,  du  respect  et  de  la  recoDDaiasanoe  que  votre 
*'  gouYornement  doux  et  paternel  et  votre  sage  admi- 
*'  nistration  ont  fait  naître  dans  tons  les  ocBors.  Lee 
^*  avantages  sans  nombre  dont  vous  avei  foit  jouir  la 
*^  colonie,  depuis  que  vous  en  avez  pris  le  commande- 
^*  ment,  Tattestent  hautement.  En  effet,  M.  le  gouveiv 
'^  nenr,  l'amour  constant  que  vous  avez  manifesté  poq^ 
''  le  bien  public  ;  les  soins  infinis  que  vous  avez  pris 
'*  ponr  rendre  et  faire  rendre  la  justice,  dans  un  tempe 
*'  où  toutes  les  lois  étaient  en  oubli  ;  le  zèle  in&tigable 
"  avec  lequel  vous  vous  dtes  occupé  des  discussions  et 
<*  des  intérêts  des  colons  ;  votre  gouvernement  paternel, 
"  qui,  en  vous  conciliav)t  tous  les  esprits,  a  détruH  les 
'^  divisions  qui  pouvaient  exister,  a  fait  régner  Tiuiion 
''  et  la  concorde  parmi  les  habitants,  et  a  fait  renaître 
"  la  confiance  et  la  prospérité.  Enfin  votre  gouvernement 
''  tutélaire  qui  a  fait  chérir  l'autorité  de  8a  Majesté  dans 
*'  la  vôtre,  sont  autant  de  bien&its  dont  vous  avez  £ùt 
'<  jouir  les  habitants  de  la  colonie,  et  dont  ils  conserve- 
<'  ront  éternellement  le  souvenir. 

*^  Mais  il  en  était  un  plus  grand  que  le  zèle  et  Tamoar 
'  du  bien  public,  qui  vous  animaient,  réservait  à  la  colo- 
*  nie  ;  c'est  votre  sollicitude  paternelle  qui  a  empl<H4 
**  et  obtenu  pour  nous,  de  Sa  Majesté,  qu'elle  noua 
*^  rendit  nos  lois,  nos  tribunaux,  nos  magistrats,  c'est*à- 
"  dire,  le  témoignage  le  plus  convaincant  qu'elle  préfé- 
*<  rait,  au  droit  de  nous  traiter  comme  un  peuple  conquis^ 
'^  la  douceur  de  nous  adopter  pour  ses  enfants,  et  de 
'*  nous  rendre  les  objeta  de  sa  tendresse.  Nous  en  sommes 
'*  te.lement  convaincus,  M.  le  gouv^mt  ur,  que  nos  Infor- 
"  tunes  ont  été  adoucies,  et  que  nous  en  avons  ressenti 
'<  les  plus  grands  effets.  Le  bonheur,  la  tranquillité  et 
"  la  prospérité  dont  les  habitants  de  la  colonie  ont  jouis 
*<  jusqu'à  présent,  ils  les  tiennent  de  la  bonté  du  Itoi  et 
"  de  votre  administration  paternelle,  M.  le  gouverneur; 
'<  et  si  notre  reconnaissance  ne  trouve  pas  d'expressions 
"  assez  fortes  pour  vous  peindre  aubsi  vivement  que 
"  nous  le  sentons,  notre  admiration  pour  vos  talents, 
*<  notre  vénération  pour  vos  vertus,  et  notre  amour  pro- 
"  fon  1  pour  votre  personne,  daignez  permettre  que  la 
<<  colo.ne  vous  présente,  comme  un  faible  témoignage^ 
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^  une  épée,  sur  la  lame  de  laquelle  seront  gravés  ces 
"  mots  :  JJa  colonie  de  Sainte-Lucie  reconnaissante. 

"  Joaissez,  M.  le  gouverneur,  du  bien  que  vous  avez 
"  fait  à  la  colonie  ;  et  les  vœux  des  colons  pour  votre 
"  gloire  et  votre  bonheur  vous  suivront  à  votre  patrie.  " 

A  douze  aos  d'intervalle,  les  Canadiens  de  1815,  en 
ajoutant  ce  que  Sir  G.  Prévost  avait  fait  pour  la  défense 
da  pays,  auraient  pu  lui  tenir  le  même  langage  et  lui 
adreeser  les  mêmes  éloges.  En  effet,  les  principes  qui 
inûdèrent  ce  digne  gouverneur  dans  notre  pays,  étaient 
loin,  comme  on  le  voit,  d'être  nouveaux  pour  lui,  et  les 
nobles  sentiments  qui  l'animèrent,  pendant  son  court 
))a86ageau  milieu  de  nous,  au  lieu  d'être  le  fruit  d'une  tac- 
tique d'occasion,  n'étaient  au  contraire  que  l'expression 
spontanée  des  grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui 
ranimaient  et  dirigeaient  toutes  ses  actions. 

Etant  de  nouveau  retourné  en  Angleterre,  Lord  Robart 
lai  offrit  le  gouvernement  de  l'Ile  Saint-Domingue,  où 
il  se  rendit  le  25  décembre,  1802.  L'attaque  de  Sainte* 
Lacie  et  deTobago,  retomb<ies  aux  mains  des  Français, 
ayant  été  décidée  en  1803,  le  colonel  Prévost  s'empressa 
d'offinr  ses  services  au  général  Grenfield,  chargé  du  soin 
de  cette  entreprise,  fi  se  transporta  immédiatement 
auprès  de  lui,  afin  de  concerter  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition.  La  campa^e  fut 
courte  mais  victorieuse,  et  le  jeune  gouverneur  s^y  dis- 
tingua fort,  surtout  à  la  prise  du  Morne-Fortunée  où  le 
commandant  lui  donna,  dans  son  ordre  du  jour,  les  hon- 
neurs de  la  journée.  Le  général  Nagues,  alors  comman- 
dant de  Sainte-Lucie,  plus  tard  aide-de-camp  de  Napoléon 
1er,  lui  exprima,  dans  une  lettre  remplie  d'éloges,  la 
haute  estime  et  l'admiration  qu'il  éprouvait  pour  sa 
conduite  vis-à-vis  des  habitants  et  des  olessés  qui  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Be  retour  dans  son  île,  le  Gouverneur  Prévost  eut, 
quelques  années  plus  tard,  l'occasion  de  déployer  ses 
tSilents  militaires  lors  de  l'attaque  imprévue  des  Fran- 
çais le  22  février  18t«5.  Aidé  d'une  poignée  d'hommes, 
il  disputa  le  débarquement  des  troupes,  avec  une  audace 
inouie,  sons  le  feu  de  l'infanterie  et  de  la  flotte,  et,  forcé 
enfin  de  plier  devant  lo  nombre^  il  se  réfugia  avec  sa 
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petite  armée  dans  le  fort  du  Prince  Bapert.  L^amiral 
finançais,  après  plusieurs  sommations  infructueuses,  déses- 
pérant do  le  déloger  de  là,  rembarqua  ses  troupes  et 
reprit  le  chemin  de  la  Guadeloupe.  Son  Altesse  Koyale 
le  Duc  d'York,  se  hâta  de  reconnaître  publiquement  la 
bravoure  et  Thabilcté  du  jeune  colonel.  Les  habitante  de 
ri  le,  sauvés  ainsi  du  désastre  de  la  conquête,  voulurent 
lui  donner  une  marque  plus  sensible  de  leur  reconnais- 
sance. La  Chambre  d'Assemblée  appropria  immédiate- 
ment une  somme  de  £1000  st.,  destinée  à  acheter  un 
sabre  d'honneur  et  un  service  de  table  qui  devaient  être 
présentés  au  vaillant  gouverneur,  en  souvenir  de  cette 
mémorable  journée.  Do  riches  présents  lui  furent  encore 
offerts  par  le  Club  des  Planteurs  et  par  la  Société  Patrio- 
tique de  rile,  accompagnés  d'adresses  flatteuses  qui 
démontrent  combien  il  était  cher  à  toutes  les  classes  de 
ses  administrés. 

Le  6  juillet  1805,  il  laissa  son  gouvernement  et  re- 
tourna en  Angleterre.  Il  y  fut,  à  son  arrivée,  créé  Baronet 
et  nommé  Lieutenant-Gouverneur  do  Portsmouth,  avec 
le  commandement  des  troupes  dans  ce  district.  Choisi, 
en  février  1808,  pour  commander  une  brigade  destinée  à 
renforcer  la  Neuve  lie- Ecosse,  il  y  succéda  prenque 
immédiatement  à  Sir  John  Wentworth  comme  gouver- 
neur de  cette  province.  Dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  laissa  Halifax  pour  assister  à  l'attaque 
de  la  Martinique,  où  il  devait  commander  en  second, 
sous  les  ordres  du  général  Sir  George  Beckwith.  Ce 
dernier,  confiant  dans  les  talents  et  l'habileté  de  sou 
subordonné,  lui  laisr^a  la  direction  de  tous  les  mouve- 
ments, et  ils  furent  si  habilement  combinés,  qu'ils 
eurent  pour  résultat  la  reddition  complète  de  l'Ile,  le  27 
février  1809. 

Après  une  courte  visite  à  son  ancien  gouvernement  de 
St.  Domîngue,  où  il  fut  reçu  avec  enthouwasme.  Sir 
George  retourna  à  Halifax.  11  y  demeura  jusqu'en  1811, 
estimé,  respecté  et  chéri  par  tous  les  citoyens  sans  dis- 
tinction. Les  nombreuses  adresses  qui  lui  furent  présen- 
tées lors  de  son  départ  par  les  chambres,  le  clergé  et  les 
citoyens,  sont  remplies  des  éloges  les  plus  flatteurs,  et 
démontrent  combien  étaient  sincères  et  profonds  les 
liens  d'affection  et  de  respect  qui  l'unissaient  à  ceux 
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il  avait  gouvernés  pendant  un  si  court  espace  de- 
[ips- 

IToilà  quoi  était  Tbomme  distingué,  le  noble  citoyen,  le 
je  administrateur,  le  brave  et  loyal  militaire  sur  lequel 
înt^letorre  avait  jeté  les  yeux,  pour  nous  faire  oublier 
règne  despotique  et  brutal  de  Sir  James  Craig.  Il 
ll&ity  en  effet,  un  esprit  ferme  et  judici«:ux,  une  main 
rodonte  et  sûre,  pour  retenir  dans  les  li^ns  coloniaux, 
(vaste  pays  dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  sang 
l  tant  de  millions;  pour  reconquérir,  à  cette  heure 
Bprême,  Taifection  et  la  sympathie  des  Canadiens,  de 
Kte  population  loyale  et  maltraitée  à  qui  la  fortune 
illait  offrir,  pour  la  seconde  fois,  dans  moins  d*un  siècle,. 
ise  deuxième  occasion  de  rompre  ses  chaînes  et  d'arborer 
tlle  aussi  Fétendard  de  la  liberté. 

m 

Les  graves  événements  qui  se  succédaient  alors  dans^^ 
Fancien  monde,  devaient  amener  dos  complications  dont 
^  effets  allaient  bientôt  se  faire  sentir  en  Amérique.. 
Les  armées  françaises,  animées  par  le  souffle  révolution- 
naire de  répo-^ue,  s'étaient  jetées  sur  l'Europe.  Nnpoléon 
«s    commandait.    Nouvel    Alexandre,   il    s'en     allait 
comme  lui,  à  la  eonquêtedu  monde,  promenant  ses  tiigles 
victorieuses  dans    toutes    les    capitales.     Humilies  et 
fcrasés,  ses  ennemis,  réunissant  ce  qui  leur  restait  de- 
forces  et  de  courage,  voulurent  tenter  un  suprême  effort 
jKKir  porter  un  dernier  coup  à  ce  géant,  dont  le  génie 
tpouvafntait  le  roonde.  La  sainte  alliance  s'était  formée  : 
dernière  espérance  des  vaincus.  L'Angleterre,  effrayée 
file- mémo  pour  la  liberté  des  peuples,  avait  pris  parti 
ians  cette  lutte  où  elle  devait  jouer  un  si  grand  rôle  en 
K4|>a<^ne,  et  dans  la  dernière  .campagne  de  cette  guerre 
•le  Titans,  qui  allait  avoir,  pour  suprême  étape,  Waterloo, 
Elle  avait  déjà,  en  1806,  déclaré  les  côtes  de  la  France^ 
depuis  l'Elbe  jusqu'à  Brest  en  état  de  blocus.  Napoléon,. 
par  représailles,  avait  publié  le  décret  do  Berlin,  prohi- 
lant  tout  commerce  avec  elle  et  ses  colonies.  Les  Etats- 
Unis,  puissance  neutre,  souffraient  le  plus  de  ces  mesures, 
extrêmes,  car  les  Anglais,  devenus  maîtres  exclusifs  des 
iQers,  capturaient  leurs  va^isseaux  par  centaines  et  fai- 
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sfiîont  un  tort  incaleulable  à  leur  commerce.  Battus  enr 
terre  par  leurs  aucienues  colonies,  ils  avaient  reporté  la 
gueri*o  sur  un  autre  terrain,  et,  à  l'aide  de  leur  marine 
puissante,  ils  cherchaient  tous  les  moyens  possibles  de 
b' emparer  du  oommerce  de  Tunivers.  Profitant  de  leur 
suprématie  temporaire,  ils  monopolisaient  les  pêcheries, 
fermaient  aux  vaisseaux  américains  rentrée  des  Indes 
Occidentales,  imposaient  des  droits  énormes  bur  les  pro- 
duits des  Etats-Unis,  et  pour  combler  la  mesure,  ils 
introduisirent  dans  leur  code  maritime,  des  dispositions 
oppressives  pour  les  autres  nations.  Ainsi,  en  vertu  du 
droit  de  visite,  ils  prétendaient  arrêter  les  vaisseaux 
étrangers,  les  fouiller  et  emmener  prisonniers  les  mate- 
lots anglais  qu'ils  pourraient  y  trouver.  D'un  autre  côté, 
ils  rofunaient  aux  Etats-Unis  le  droit  de  commercer, 
comme  nation  neutre,  avec  les  belligérants  et  leurs 
alliés. 

L'attaque  de  la  frégate  américaine  la  Cheesapeake,  par 
la  frégate  anglaise  Le  Léopard,  et  les  pertes  continuelles 
essuyées  par  les  marchands  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
irritèrent  profoinlément  l'opinion  publique  de  ce  côté  de 
l'océan.  Najjoléon  en  profitait  pour  exciter  les  Améri- 
cains à  la  guerre  mais  sans  succès.  Les  relations  d'amitié 
et  de  reconnaissance  qui  unissaient  alors  la  France  et  les 
Etats-Unis,  la  communauté  d'idées  et  de  princi]>es  qui 
s'était  établie  entre  eux,  en  faisaient  pencher  un  certain 
nombre  vers  la  guerre.  Mais  leur  influence  était  forte- 
ment contre-balancée  par  celle  des  Fédéral int es,  parti 
puissant  qui  travaillait  à  consolider  le  gouvernement 
fédéral.  Composé  en  grande  partie  des  habitants  des 
Etats  du  Nora,  les  plus  riches  alors  et  les  plus  peuplés, 
ce  parti  sentait  bien  que  tout  le  fardeau  et  le  poids  de 
la  guerre  retomberait  sur  lui,  et  il  temporisait.  Enfin 
les  déprédations  des  navirea  anglais  devinrent  telles,qu'il 
ne  resta  plus  d'autre  alternative  aux  Américains  que  de 
fermer  leurs  ports,  et  d'ordonner  aux  vaisseaux  qui  y 
étaient  d'en  sortir  immédiatement.  Cet  ordre  ne  fut  pas 
longtemps  en  vigueur,  car  il  faisait  plus  de  tort  à  leur 
commerce  qu'à  celui  des  Anglais,  et  il  fut  révoqué  l'année 
suivante. 

James  Madîson  était  alors  le  quatrième  Président  de 
la  Eépublique  voisine.  Il  avait  été  nommé  le  4  mars  1809. 
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Plas  donx  et  moins  hostile  à  l'Angleterre  que  Jefferean, 
E^n  prédécesseur,  il  voulut  faire  encore  quelques  tentatives 
de  conciliation,  anprès  des  gouvernements  Anglais  et 
Français.  M.  Erskine,  ambassadeur  anglais  à  Washington, 
avait  même  reçu  des  pouvoirs  spéciaux  pour  traiter  à  ce 
sujet  ;  mais,  dans  son  désir  de  faire  disparaître  les  (*4iU8es 
de  dissensions  qui  existaient  entre  les  deux  pays,  il 
conclut  avec  les  Etats  Unis  un  traité  contraire  à  ses 
inbtructions^  et  il  fut  désavoué  et  rappelé.  M»  Kadison 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  T  Empereur,  qui  refusa  de 
révoquer  le  décret  de  Berlin,  à  moint^  que  l'Angleterre 
ne  fit  disparaître  elle-même  ses  ordres  en  Conseil.  Cepen- 
dant, en  1810,  Napoléon,  qui  désirait  entraîner  les  Amé< 
ricains  dans  une  guerre  avec  TAngleterre,  suspendit  son 
décret,  avec  Ten tente  formelle  que  les  Etats-Unis  ne  ee 
soumettraient  pas  plus  longtemps  aux  défenses  et  aux 
prohibitions  do  leur  ancienne  mère-patrie.  Cette  der- 
nière, de  plus  en  plus  jalouse  de  hes  colonies  rebelles,  ne 
voulut  rien  céder,  et  il  devint  dés  lors  évident  ,que  la 
guerre  avec  elles  était  inévitable. 

Pendant  ce  temps  Topinion  publique  s'était  émue  en 
Angleterre,  et  le  commerce  commença  à  faire  entendre 
d'énergiques  protestations.  Des  requêtes  nombreuses, 
venant  de  toutes  les  villes  manufacturières  et  demandant 
le  rappel  des  ordres  en  conseil  en  question,  furent  pré- 
sentées à  la  Chambre  des  Communes.  Le  marquis  de 
XiandHdowoe,  dans  la  chambre  des  Loi*ds,  et  le  célèbre 
Bi*ougham,  dans  la  chambre  basse,  se  firent  les  inter- 
prètes de  la  classe  commerciale,  et  plaidèrent  si  éloquem- 
ment  sa  cause,  que  la  chambre,  sur  le  rapport  d'un 
comité  spécial  nommé  à  cet  effet,  décréta  immédiatement 
la  suppression  de  ces  ordres  réprouvés  partout.  Malheu- 
reusement il- était  trop  tard.  Les  nouvelles  reçues  aux 
Btats-Unis  quelque  temps  auparavant,  paraissant  n'indi- 
quer alors  aucun  changement  dans  la  politique  du  gou- 
vernement anglais,  M.  Madison  avait  envoyé  un  message 
au  Congrès,  recommandant  la  déclaration  de  la  guerre. 
Malgré  Topposition  du  parti  fédéral,  le  Congrès  u'hénita 
pas,  et  la  guerre  fut  décidée  et  annoncée  le  18  juin  1812. 

C'était  alors  une  époque  solennelle,  une  heure  d'an^ 
fisses,  de  démence  et  de  ruines.  Le  monde  entier  assistait 
H  un  drame  sinistrow  Toute  l'Europe  était  en  armes.  Le 
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<eol  tromblait  sous  le  poids  de  ces  masses  d^hotnmes  qal 
traversaient  le  vieux  monde  au  pas  de  charge,  et  répan- 
dnient  partout  la  terreur  et  la  désolation.  Le  sang  coulait 
à  flots  ;  leftbruit  des  mousquets,  les  cris  des  combattants, 
les  plaintes  des  victimes  et  des  mourants,  retentissaient 
lugubrement,  de  l'extrémité  de  l'Espagne  jusqu'aux 
glaces  de  la  Éussie.  L'Amérique  du  Nond,  entraînée  dans 
ce  fatal  mouvement,  devait  elle  aussi  présenter  bientôt 
le  même  spectacle.  L'hydre  farouche  qui  ensanglantait 
l'Europe  allait,  pendant  plusieurs  années,  promener  de 
nouveau  sa  torche  incendiaire  de  ce  côté  de  l'Atlantique, 
sur  des  champs  de  bataille  qui  gardaient,  encore  visibles, 
les  ti*aces  profondes  des  guerres  de  la  conquête  et  de 
ceiltîs  de  1775. 

IV 

Le  premier  soin  de  Sir  O.  Prévost,  en  arrivant  au 
Canada,  avait  été  de  dissiper  l'irritation  qui  existait 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  sujets,  en  rendant  jus- 
tice égale  aux  deux  partis.  Ses  manières  simples  et  sans 
prétention,  sa  bonté,  sa  deuc^eur,  sa  loyauté  et  sa  modé- 
ration plurent  de  suite  au  peuplerai  lui  témoigna  bien- 
tôt la  plus  grande  confiance.  Il  s^appliqua  surtout  à  faire 
disparaître  les  mauvais  efibts  de  l'Administration  de 
Craig^  Il  nomma  son  prisonnier  Bédard  juge  aux  Trois» 
Bivières,  et  réintégra  Bonrdages  et  quelques  autnos 
officiers  de  milice  dans  les  grades  qui  leur  avaient  été 
injustement  enlevés.  Craig  avait  recommandé  de  ne  pas 
donner  d'armes  aux  Canadiens,  de  crainte  qu'ils  ne  tiu- 
hissent  leur  rei.  Sir  Oeorge,  dans  la  prévision  de  la  guerre, 
demanda  aux  chambres  le  secours  de  la  milice,  et  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  face  aux  nouvelles  dépenses, 
ce  qui  fut  accorde  avec  empressement.  La  plus  grande 
sympathie  s'établit  de  suite  entre  le  gouverneur  et  ses 
administrés.  On  vit  dès  lors  les  heureux  effets  de  cette 
sage  politique  sur  les  ^dispositions  des  esprits  dans  la 
colonie  ;  aussi,  les  ennemis  de  Sir  G^erge  ne  lui  pardon- 
nèrent jamais  d*<ivoir  démontré  combien  il  était  facile  de 
gouverner  le  peuple  canadien,  quand  on  était  disposé  4 
reconnaître  ses  droits  et  à  lui  rendis  jnsitice. 

Le  digne  administrateur  fut  puissamment  aidé,  dans 
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cette  oircoDstance,  par  les  efforts  et  les  exhortations  du 
clergé  canadieD.  Depuis  1760,  ce  dernier  avait  Mé  le 
^ide  zélé,  le  protecteur  fidèle  de  notre  peuple,  laissé 
presque  sans  défenseurs,  par  suite  du  retour  en  France 
après  la  cession,  des  bommes  instruits  et  éclairés  qui 
Auraient  pu  le  diriger  dans  la  position  difficile  où  il 
allait  se  trouver.  Le  clergé  remplit  noblement  cette 
tâche  ardue,  en  attendant  l'heure  où  nos  bommes  publics, 
aguerris  et  préparés  pour  la  lutte,  vinrent  recevoir  de 
leurs  mains,  intact  et  religieuHement  conservé,  le  dépôt 
précieux  que  la  Providence  lui  avait  confié. 

Mgr.  Plessis  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Qué- 
bec, depuis  le  25  janvier,  1801.  Jamais,  à  aucune  époque 
de  notre  histoire,  les  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur 
n'avaient  brillé,  sur  ce  trône,  d'un  éclat  plus  vif  et  plus 
Cîonstant.  Jamais  aussi  ces  qualités  précieuses  ne  furent 
plus  nécessaires.  Dans  la  position  où  se  ti'ouvaient  les 
Canadiens,  la  prudence,  la  sagesse,  la  fermeté,  le  res* 
pect  de  Tordre  et  des  choses  établira  devaient  déterminer 
et  diriger  toutes  leurs  actions,  et  le  grand  évêque  savait 
le  rappeler  à  propos  à  ses  ouailles.  Il  voulait  que  les 
catholiques,  dont  il  était  le  chef  spirituel,  apprissent  à 
leurs  nouveaux  maîtres,  que  s*ils  revendiquaient  leur 
part  de  liberté,  c'est  qu'ils  étaient  dignes  d'en  jouir. 
Aussi,  chaque  fois  qne  Toecasion  le  requérait,  il  était  prêt 
à  user  do  sa  grande  autorité  en  faveur  du  pouvoir  et  de 
la  loi.  S'inspirant  des  doctrines  de  l'Église  sur  les 
devoirs  du  peuple  vis-à«vis  de  son  souverain,  il  sut,  par 
ses  conseils  et  ses  mandements,  et  par  son  ascendant 
sar  DOS  chefs  politiques,  maintenir,  dans  le  chemin  de  la 
loyauté  et  de  l'honneur,  cette  population  inquiète  et 
irrita,  dent  la  confiance  et  la  bonne  foi  avaient  été  si 
ecHivent  trompées. 

Guidé  par  ses  lumières  et  ses  exemples,  son  clergé, 
qu'il  dirigeait  d'une  main  ferme  et  sûre,  répétait  an 
milieu  de  ses  paroissiens  ces  nobles  leçons^  et  contribuait 
4M1  maintien  de  la  paix  et  au  respect  de  Tordre,  moyen  lent, 
ll<est  vrai,  mais  plus  sûr  pour  obtenir  des  réformes  que 
des  révolutions.  Soumis  à  l'autorité,  le  digne  évêque  ne 
négligeait  cependant  pas  les  occasions  de  revendiquer 
■les  droits  de  son  Éalise  et  les  libertés  de  son  peuple, 
mais  avec  tant  d'habileté,  tant  de  tact  et  de  prudencci 
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qu^il  finît  bientôt  par  acquérir,  non-seulement  l'estime 
et  la  confiance  des  ministres  d'Etat  anglais,  mais  celle 
même  de  son  souverain,  qui  l'appela  au  Conseil  Législa- 
tif en  1868,  et  lui  donna  une  pension  de  £1,000  sterlings. 
On  peut  affirmer  sans  crainte  que  la  conduite  ferme  et 
énergique  de  Mgr.  Plessis,  contribua  puissamment  à 
nous  faire  obtenir  le  redressement  de  plusieurs  de  nos 
griefs  politiques,  et  qu'elle  nous  assura  d'une  manière 
définitive,  le  plein  exercice  des  pouvoirs  des  évoques  en 
cette  colonie. 

D'une  activité  extraordinaire,  il  savait  s'occuper  de 
tous  les  besoins  de  son  peuple,  et  travaillait  dès  lors,  au 
milieu  de  toutes  sortes  de  difficultés,  à  obtenir,  du  gou- 
vernement anglais,  la  division  de  cet  immense  diocèse 
de  Québec,  qui  s*étendait  alors  du  golfe  Saint- Laurent 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  dans  lequel  on  compte 
aujourd'hui  plus  de  60  évêcbés  et  archevêchés.  On  ne  se 
rendait  pas  toujours  bien  compte  alors  de  la  conduite  de 
Mgr.  Plessis,  mais  les  événements  qui  se  sont  succédés 
depuis  sa  mort,  en  1826,  ont  prouvé  combien  ses  prévi- 
sions étaient  justes,  et  quelle  profondeur  de  jugement  lo 
guidait  invariablement  dans  toutes  ses  mesures  et  ses 
actions.  Cette  grande  et  noble  figure  qui  domina  les 
événements  de  notre  histoire  pendunt  un  quart  de  sièclo, 
honorée  de  la  confiance  de  son  souverain,  entourée  de 
l'estime  de  son  clergé,  du  respect  de  tous  les  citoyens, 
même  protestants,  a  laissé,  dans  la  mémoire  du  peuple 
canadien,  des  souvenirs  impérissables  de  reconnaisHance 
et  d'admiration.  Le  temps  qui  use  tout,  ne  fera  qu'af- 
fermir ce  culte  profond  et  sincère  de  la  postérité.  Les 
âges  à  venir  le  conserveront,  avec  plus  ae  sûreté  que 
n'auraient  pu  le  faire  des  monuments  de  marbre  ou 
d'airain,  car  il  est  profondément  gravé  dans  le  eo?ur  d'un 
peuple  dont  les  ancêtres  étaient  alors  malheureux,  et  les 
peuples  qui  ont  souffert  n'oublient  jamais  leurs  bien- 
faiteurs. 

Autour  du  vénérable  Évêque,  sur  un  théâtre  moins 
élevé)  mais  animé  aussi  par  le  patriotisme  et  par  l'éclat 
des  luttes  politiques  de  l  époque,  se  pressait  le  noble  cor- 
tège de  nos  fiers  tribuns  ;  de  ces  hommes  sans  crainte  et 
sans  reproche  qui  portaient,  dans  leurs  mains  pais- 
santes»  les  destinées  du  peuple  canadien,  et  revendît 
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qaaient,  avec  tant  de  courage  et  de  pefâévérance,  les 
droits  et  les  privilèges  gai  lui  étaient  si  injustement 
refusés.  Au  premier  rang  de  cette  glorieuse  et  invincible 
phalange,  brillaient  les  rapineau,  Tes  Bédard,  les  Stuart, 
lutteurs  infatiguables,  orateurs  éloquents,  députes  à  vues 
larges  et  véritables  hommes  d*état.  Groupés  à  un  degré 
inférieur,  on  retrouvait  auprès  d'eux,  dans  cette  enceinte 
fameuse  de  notre  vieille  chambre  d'assemblée,  où  s^est 
élaborée  si  diflScilement  notre  organisation  politique,  les 
Quesnel,  les  Cuvillier,  les  Taschereau,  les  Panet,  les 
Blanchet,  les  Yiger,  les  Bourdages,  sentinelles  vigilantes 
et  incorruptiblcH  choisies  par  le  peuple  pour  défendre  et 
revendiquer  ses  libertés,  et  qui,  malgré  les  menaces  et 
les  persécutions,  furent  toujours  fidèles  à  leur  drapeau. 
Dans  les  circonstances  difiQciles  oii  se  trouvait  alors  leur 
pays,  ils  surent  tous  s'élever  à  la  hauteur  de  leur  devoir, 
et  montrèrent,  pour  le  défendre  contre  l'ennemi,  tout  le 
zèle,  l'intelligence  et  la  loyauté  que  leur  Souvei ai n  aurait 
eu  droit  d'attendre  d'un  peuple  parfaitement  libre  et  eu 
possession  de  tous  ses  droits. 

Le  Canada  avait  alors  à  défendi*e  une  frontière  de  plus 
de  1100  milles,  ouverte  de  tous  les  côtés,  avec  4000 
hommes  de  troupes  régulières,  et  la  milice  du  pays  dont 
Ja  population  totale  excédait  à  peine  400,000  âmes.  Il  ne 
fallait  pas  compter  sur  des  secours  'bien  efficaces  de  la 
part  de  TAngleterre,  trop  occupée  en  Europe  pour 
songer  à  nous  envoyer  des  renforts.  Tout  ce  qu  elîe 
pouvait  faire  alors,  c'était  de  diriger  des  vaisseaux  du 
côté  du  littoral  américain,  pour  obliger  ceux-ci  à  diviser 
leurs  forces,  afin  de  protéger  leurs  villes  et  leurs  côtes. 
Avec  des  moyens  aussi  médiocres  il  ne  nous  restait  qu'un 
parti  à  prendre  ;  c'était  de  nous  borner  à  un  systirae 
purement  défensif,  et  c'est  celui  qui  fut  adopté.  Dès  son 
arrivée  dans  le  pays.  Sir  George  Prévost  s'était  mis 
imméiliatement  à  l'œuvre  ;  il  avait  parcouru  le  pays, 
visité  et  examiné  les  points  les  plus  importants  de  la 
frontière,  et  avait  pris  partout  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  assurer  sa  défense  et  repousser  les  enva- 
hisseurs. 

Ces  sages  précautions  n'étaient  pas  inutiles.  Le  con- 
grès américain  avait  ordonné  la  levée  de  175,000  hommes, 

dont  une  partie  devait  garder  leurs  côtes,  pendant  que 
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defl  forces  considérables  seraient  dirigées  vers  le  Canada, 
dont  on  voulait  faire  la  conquête.  On  se  flattait  que  les 
mauvais  tmitements  inflitrés  aux  Canadiens,  depuis  la 
cession  du  pays,  «n  rendraient  Tinvasion  facile,  ses  habi- 
tants devant  nécessairement  se  joindre  à  eux  pour  secouer 
le  joug  odieux  de  T  Angleterre.  Mais  ces  derniers  n'avaient 
pas  encore  oublié  qu'un  des  principaux  griefs  formulés 
par  les  Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre,  lors  de  leur 
indépendance,  était  que  le  Parlement  anglais  avait 
reconnu,  par  l'acte  de  1774,  Texistence  de  la  religion 
catholique  en  Canada,  et  nos  pères,  qui  avaient  assez  de 
raison  d'être  défiants,  ne  voulurent  jamais  croire  aux 
sympathies  intéressées  de  leurs  puissants  voisins,  dont 
les  opinions  nouvelles,  sur  la  question  de  la  liberté  de 
conscience,  contrastaient  si  étrangement  avec  leurs  pro- 
testations antérieures. 

Les  troupes  américaines,  dirigées  contre  nous,  furent 
mises  sous  les  ordres  du  Général  Henry  Dearborn  da 
Massachusetts,  officier  distingué  des  guerres  de  l'indé- 
pendance. Elles  furent  divisées  en  trois  corps  qui  re- 
çurent les  noms  pompeux  d'armées  de  l'ouest,  du  centre 
et  du  nord.  Le  plan  du  Congrès  était  simple  et  en  appa- 
rence facile.  La  conquête  du  Canada  devait  se  feire  par 
les  lacs  en  descendant.  Ainsi  l'armée  de  l'ouest,  entrant 
dans  le  pays  par  le  Détroit,  était  chargée  de  repousser 
nos  soldats  jusqu'au  pied  du  lac  Erié,  où  elle  rencontro- 
rait  l'armée  du  centre,  et  toutes  deux  devaient  ensuite 
se  rendre  auprès  de  Montréal  qu'elles  pourraient  prendre 
facilement,  avec  le  secours  de  l'armée  du  Nord.  Il  ne  leur 
restait  plus  alors  qu'à  balayer  le  Bas-Canada  de  ses 
milices,  pour  venir  assiéger  et  prendre  Québec,  le  Gibral- 
tar de  l'Amérique,  et  de  là  proclamer  à  l'univers  la 
déchéance  de  la  domination  anglaise  en  Amérique.  Tels 
étaient  les  projets  ambitieux  de  nos  voisins;  il  s'agissait 
do  nous  gagner  bon  gré  mal  gré  à  leur  cause,  de  nous 
conquérir  à  l'indépendance,  et  le  vieux  Grénéral  Dearborn 
allait  être  le  Washington  de  cette  nouvelle  et  importante 
conquête  de  la  liberté. 
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Les  Insultais  de  leur  prcmiôro  campagne  ne  répon- 
liiroDt  pas  à ceë  brillantes  espérances.  L'armée  de  Touest, 
la  première  en  mouvement,  était  commandée  par  le 
t^néi*al  Hull,  Gouverneur  du  Micbigan.  A  la  tète  de 
2000  hommes,  il  attaqua  la  frontière  près  du  Détroit,  et 
vint  établir  son  camp  à  Sandwich,  d'où  il  adressa  aux 
Canadiens  une  arrogante  proclamation,  qui  faisait  plus 
d'honneur  à  tes  talents  de  tribun  que  sa  courte  expédition 
n'en  fit  à  sa  réputation  militaire.  En  effet,  après  être 
resté  longtemps  dans  l'inaction,  et  ayant  appris  la  prise 
■de  Mackinac  i)ar  le  Capitaine  Koherts,  soutenu  par  M. 
Polbier  et  ses  voyageur^  canadiens,  la  défaite  du  Major 
Vanhorne  par  le  Capitaine  Talion,  la  prise  du  brig  armé 
le  Hunter^  chargé  de  troupes  et  de  bagtiges,  par  le  brave 
Rolettc,  à  la  tête  de  six  hommes  seulement,  et  s'aperce- 
vant  que  le  Général  Brock  surveillait  ses  mouvements 
avec  des  troupes  assez  considérables,  Hull  retraitapréci- 
pxtarament.  Il  rotraversa  la  rivière  et  se  retira  au 
Détroit,  où  Brock  vint  l'assiéger  au  mois  d'août,  avec  13 
â  1400  soldats  et  600  sauvages.  Le  général  américain, 
qui  avait  probablement  horreur  du  sang,  renonça  de 
ffuite  aux  hoiTenrs  du  siège.  Frappé  de  terreur,  il  hissa 
le  drapeau  blanc,  capitula  honteasement  et  livra  le  fort  et 
son  armée  aux  mains  de  ses  ennemis.  Transféré  immédia- 
tement à  Montréal,  il  y  fut  échangé  contre  30  prisonniers 
anglais.  L'indignation  de  ses  troupes  et  de  ses  officiers  fut 
si  grande,  qu'ils  demandèrent  de  suite  la  formation  d'une 
coar  martiale  pour  le  juger.  Il  fut  traduit  devant  elle, 
convaincu  de  lâcheté  et  condamné  à  mort.  Le  Président 
lai  accorda  subséqnemment  la  vie,  en  considération  des 
9er\'ices  qu'il  avait  rendus  à  son  pays  durant  la  guerre  de 
rindëpendance. 

Pendant  oe  temps  là,  le  Grénéral  Van  Bansaler,  avec 
les  milices  de  l'Etat  de  New-York,  cherchait  à  envahir 
le  pays  entre  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Ayant  réussi  à 
traverser  le  fleuve,  il  parvint  à  se  rendra  sur  les  hauteurs 
de  Qneenstown,  malgré  les  efforts  do  la  milice  et  du 
49e  Eégiraent  qui  lui  barrèrent  en  vain  le  passage.  Brock 
qai  était  k  Niagara,  accourut  au  bruit  de  la  bataille, 
igdiîa  les  troupes  et  les  conduisit  de  nouveau  vers  l'ep^ 


—  116  — 

nemi.  Frappé  mortelletnent  par  une  balle  au  commence^ 
ment  de  ruction,  il  ne  put  reprendre  Tavantage.  Mais 
une  partie  des  milices  américaines  qui  était  restée  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  ayant  refusé  de  la  traverser,  et 
les  troupes  anglaises  ayaiit  été  renforcées  par  l'arrivée 
du  général  Sheaffe,  le  combat  recommença  avec  une 
vigueur  nouvelle.  Les  sauvages  qui  combattaient  de 
notre  côté,  montrèrent  beaucoup  de  courage  et  furent  les 
premiers  à  attaquer.  Cernés  de  tous  côtés,  les  soldats  de 
Eansaler,  saisis  de  terreur,  commencèrent  bientôt  à  fuir 
dans  toutes  les  directions,  et  les  derniers,  au  nombre  de 
plus  de  mille^  voyant  tout  perdu,  même  Tespoir  de  la 
retraite,  se  livrèrent ^ux  vainqueurs,  avec  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux. 

Cette  bataille  remarquable  eut  un  effet  considérable 
sur  le  moral  de  nos  troupes,  et  surtout  des  milices  haut- 
canadiennes  qui  y  firent  leurs  premières  armes.  Sur  ces 
hauteurs  désormais  célèbres,  la  Province  du  Haut-Canada 
érigea  plus  tard  un  monument  au  général  Brock  et  aux 
guerriers  qui  partagèrent  son  sort  dans  cette  journée 
mémorable;  Ce  monument^  restauré  solennellement  en  • 
1859,  existe  encore  aujourd'hui,  et  rappelle  aux  voya- 
geurs et  aux  touristes  la  valeur,  le  couri^e  et  le  patrio- 
tisme de  nos  soldats. 

La  défaite  de  Yan  Eansaler  lui  attira  sa  disgrâce.  On 
le  remplaça  par  le  général  Smith.  Celui-ci  ne  voulut 
pas  abandonner  la  partie,  sans  entreprendre  quelques 
coups  d'éclat,  pour  efiacer  autant  que  possible  l'effet 
désastreux  de  la  bataille  de  Queenstown.  Il  réussit  à 
réorganiser  une  force  de  ÔOOO  hommes,  avec  laquelle  il 
essaya  deux  fois  de  traverser  le  fleuve.  Repousses  chaque 
fois  par  le  colonel  Bishop^  sorti  de  Chippawa,  et  par  le 
major  Ormsly  qui  venait  du  Fort  Erié,  les  soldats  amé- 
ricains reçurent  enfin  l'ordre  de  se  retirer  sur  leur  terri- 
toire, pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Déçu  dans 
ses  projets  d'invasion,  le  général  Smith  perdit  tellement 
la  confiance  de  ses  troupes  dans  ces  deux  circonstances, 
qu'il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  son  commandement, 
et  de  fuir  devant  le  mépris  et  les  sifflets  de  sa  petite 
armée. 

Celle  du  Nord,  forte  de  10,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Dearborn  lui  même,  avait  pris  position  près 
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du  lac  Champlaîn,  et  demeura  dans  Tinaotion  une  grande 
partie  do  Tété.  Elle  attendait  l'armée  da  centre  et  de 
rOaest,  poar  s'avancer  vers  Montréal,  par  le  chemin  de 
Saiot-Jean  et  d'Odeltov^n.  Mais  la  frontière  de  ce  côté 
était  bien  gardée.  Un  cordon  de  troupes  s'étendait,  dans 
eette  direction,  depuis  Yamaska  Jusqu'à  Saint-Régis,  et 
les  postes  avancés  avaient  été  connés  aux  colonels  Young 
et  De  Salaberry.  Ce  dernier  s'était  établi  dans  u^e  posi- 
tion fortifiée  près  de  Lacolle,  avec  des  Voltigeurs  et  les 
voyageurs  du  Nord-Ouest.  Il  avait  interrompu  toutes 
les  communications  par  d'immenses  abattis  d'arbres 
croisés  en  tous  sens,  et  destinés  à  servir  de  remparts  à 
ses  soldats.  Le  matin  du  20  novembre,  on  crut  enfin  k 
l'approche  do  l'ennemi.  Un  corps  avancé  de  1,400 
hommes  avait  attaqué  le  camp  de  De  Salaberry,  à  La- 
colle, mais,  dans  l'obscurité,  les  soldats  américains  s'éga- 
rèrent d'abord,  et  se  fusillèrent  ensuite  entre  eux.  Cette 
méprise  donna  lieu  à  leur  retraite.  Pendant  ce  temps, 
toutes  les  milices  du  district  s'avançaient  à  la  hâte  vers 
le  point  attaqué,  le  colonel  Deschambault  à  leur  tète, 
lorsqu'on  apprit  la  retraite  de  Dearborn.  L'insuccès  des 
armes  américaines  dans  le  Haut-Canada,  l'avait  déter- 
miné à  se  retirer  prudemment  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
qu'il  établit  à  Burlington  et  à  Plattsburgh. 

Cette  première  campagne,  commo  on  le  voit,  n'avait 
pas  été  favorable  à  nos  voisins.  Les  soldats  accusaient 
leurs  chefy  d'ignorance  ou  de  faiblesse  ;  les  chefs  à  leur 
tour  se  plaignaient  de  l'insubordination  des  milices,  et 
de  leur  peu  de  respect  pour  la  discipline.  Un  fait  bien 
certain,  c'est  que  cette  guerre,  entreprise  malgré  les 
Etate  du  Nord,  était  conduite  avec  beaucoup  de  difficultés. 
Dans  plusieurs  circonstances,  les  milices,  rendues  à  la 
frontière,  refusaient  de  la  franchir,  prétendant  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  être  forcées  do  servir  dans  une  guerre 
oflTensive  ;  quelquefois  même  elles  créaient  de  nouveaux 
embarras,  en  résistant  aux  ordres  des  commandants 
nommés  par  le  Congrès,  sous  prétexte  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  dirigées  que  par  des  officiers  de  leurs  Btats 
respectifs.  Les  intérêts  si  divers  de  chacune  de  ces  pro- 
vinces, réunies  depuis  pou  sous  un  gouvernement  com- 
mun, n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  coordonner, 
de  se  fondre  entre  eux,  et  de  créer,  dans  ce  vaste  en- 
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somble,  cot  esprit  public  et  ce  patriotisme  qui  fbrment 
la  base  et  le  ressort  le  plu8  puis^ant  des  pjrandes  nations^ 
en  menant  le  bien  général  au-do:âsua  des  ambitions  et 
des  convoilibcs  individuelles. 

Sur  mer,  les  Etats-Unis  avaient  été  plus  heureux. 
L'Angleterre,  trop  confiante  de  ce  côté,  bC  laissa  enlever 
de  nombreux  lauriers.  La  frégate  la  Guerrièrey  de  38 
canons,  fut  enlevée  par  la  Constitution^  de  44  canons  ;  un 
brick  de  22  canons  fut  pris  par  le  Wasp  ;  la  Macédonienne 
fut  obligée  d'amener  son  pavillon  et  de  se  rendre  au 
capitaine  Docatur,  commandant  la  frégate  Les  Etats- 
Unis,  de  44  canons,  et  la  Constitution,  après  un  combat 
acharné  du  deux  heures,  s'empara  quelque  temps  après 
de  la  Java,  frégate  de  38  canons,  près  do  File  San  Salva- 
dor. Ces  victoires  inespérées,  ducs  à  la  supériorité  de 
leurs  vaisseaux  et  à  la  force  de  leurs  canons,  firent 
oublier  aux  Américains  les  défaites  éprouvées  sur  la 
frontière  canadienne,  et  les  engagèrent  à  continuer  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur  qu'auparavant. 


VI 

Malgré  ces  quelques  insuccès  sur  mer,  le  Canada  pou- 
vait se  considérer  satisfait  et  respirer  en  paix  pendaîit 
quelque  temps.  Heureusement  délivré  de  ses  ennemis^ 
Sir  (jroorge  Prévost  revint  à  (Québec,  fidèlement  gardé 
par  les  milices  du  district.  Il  réunit  les  Chambres  et  leur 
communiqua  les  heureux  résultats  de  nos  armes.  Il  féli- 
cita les  troupes,  surtout  les  milices,  du  zèle  et  de  la 
loyauté  qu'elles  avaient  montrés,  vengeant  ninsi  ces 
dernières  des  accusations  malveillantes  de  Craig,  et 
demanda  de  nouveaux  secours.  La  chambre  d'assemblée, 
tout  on  continuant  de  s'occuper  des  difficultés  qili  exis- 
taient toujours  entre  elle  et  le  conseil,  vota  l'argent 
nécessaire  et  accorda  toutes  les  demandes  qui  lui  furent 
faites  à  ce  sujet  par  leur  brave  et  populaire  gouverneur. 

De  son  côté  Madison,  réélu  président  pour  la  seconde- 
fois  en  1813,  adressa  au  Congrès  un  message  dans  lequel 
il  reconnaissait  franchement  les  défaites  de  la  eampagno 
précédente,  et  demandait  en  outre  les  sommes  néce?*- 
saircs  pour  reprendre  l'offensive  au  printemps.  Le  ooii- 
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grès  répondît  généreusement  à  son  appel,  et  approuva 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  président. 

De  nouvelles  milices  furent  levées  et  divisées  encore 
en  trois  corps;  le  général  Ilarrison  commandait  celui 
de  rOuest,  le  général  Dearborn  celui  du  centre,  etHamp- 
ton  reprit  avec  le  troisième  la  route  du  lac  Ghamplain. 
Comme  Tannée  précédente,  Tarmée  de  l'Ouest  fut  la 
première  en  mouvement,  et  se  dirigea  vers  le  fort  du 
Détroit,  dès  le  mois  de  janvier  1813.  Le  général  Procter 
qui  y  commandait,  voulant  la  prévenir,  se  rendit  au 
devant  d'elle  avec  1,100  hommes,  dont  600  sauvages,  et 
rencontra  le  général  Winchester  avec  800  hommes  éta- 
blis et  fortifiés  à  Frenchtown.  La  place  fut  investie,  et, 
après  une  lutte  acharnée  pendant  laquelle  Winchester 
lui-même  fut  fait  prisonnier,  ses  troupes  furent  obligées 
de  se  rendre  à  discrétion.  Ilarrison,  qui  accourait  au 
secours  de  son  avant-garde,  fut  bientôt  assiégé  lui  aussi 
par  Procter  dans  un  camp  retranché,  établi  à  un  endroit 
appelé  Meigs,  du  nom  du  gouverneur  de  l'Ohio.  Le 
général  Clay,  avec  les  milices  du  Kentucky,  Tayant 
rejoint  à  temps,  ils  firent  reculer  nos  troupes  qui,  repre- 
nant cependant  bientôt  l'avantage,  repoussèrent  de  nou- 
veau les  Américains  et  firent  plus  de  500  prisonniers. 

Ces  excursions  hardies  et  victorieuses,  mais  sans  résul- 
tat permanent,  avaient  le  tort  d'aôaiblir  inutilement  nos 
forces,  qu'il  valait  mieux  conserver  uniquement  pour  la 
défense  de  noire  territoire.  Aushi  furent-elles  condam- 
nées par  Sir  George  Prévost,  qui  donna  les  ordres  les 
plus  formels  de  se  borner  partout  au  système  purement 
défensif  suivi  jusqu'alors.  Il  avait  compris  d'ailleurs, 
avec  le  gouvernement  anglais,  que,  sans  la  suprématie 
sur  les  lacs,  il  était  impossible  de  rien  entreprendre 
chez  nos  voisins.  Aussi  des  mesures  avaient  été  prises 
dès  l'automne  précédent,  pour  créer,  sur  ces  grandes 
mers  intérieures,  une  flotte  capable  de  protéger  efficace- 
ment notre  frontière,  et  d'opérer  le  transport  des  troupes 
d'un  point  à  un  autre.  Des  officiers  et  des  soldats  de 
marine  étiiient  venus  pendant  l'hiver,  de  Halifax  à 
Kingston,  où  Sir  James  L.Yeo  les  rejoignit  au  printemps 
avec  500  matelots.  La  plus  grande  activité  fut  employée 
P'>ur  mottre  sui*  chacun  des  lacs  Erié  et  Ontario,  une 
flo tille  assez  forte  pour  rencontrer  celle  de  l'ennemi  et 
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Îonr  contrecarrer  leurs  projets.  Eh  effet  les  Etats  Uors^ 
attns  sur  terre^  maïs  victorieux  sur  mer,  avaient  résolu 
de  changer  les  chances  du  combat,  en  transformant 
autant  que  pounible  cette  grande  latte  en  guerre  mari>- 
time.  Ils  se  flattaient  do  nous  y  écraser  facilement.  De» 
deux  côtés  il  s'agissait  ainsi  d^une  question  de  la  plusr 
haute  importance,  car  un  succès  ou  un  revers  pouvait 
assurer  ou  compromettre  la  sécurité  de  tout  le  pays. 

Malgré  tous  les  efforts,  nos  deux  flotilles  ne  furent 
prêtes  que  vers  le  milieu  de  Tété.  Sir  James  L.  Yeo 
garda  le  commandement  du  lac  Ontario,,  et  confia  l'a 
garde  du  lao  Erié  au  capitaine  Barclay  qui  avait  sous^ 
ses  ordres  six  voiles  et  soixante-trois  canons.  Le  Com- 
modore américain  Pcrry  y  croisait  déjà^  avec  neuf  voiles 
et  cinquante-quatre  canon s«  Après  plusieurs  tentatives 
infructueuses,  les  deux  flottes  ennemies  se  rencontrèrent 
à  Put-in-Bay,  à  la  tête  en  lac.  Le  combat  fut  long  et 
opiniâtre.  Il  dura  quatre  heures,  avec  des  fortunes 
diveraes,  suivant  Tinconstance  du  vent  qui  finit  par  être- 
tellement  favorable  à  nos  ennemis,  qu'ils  remportèrent 
une  victoire  complète  et  s'emparèrent  de  tous  nos  vais- 
seaux. Barclay,  après  des  prodiges  d'audace  et  de  valeur, 
était  mort  bravement  pendant  Ta  bataille. 

Cette  défaite  désastreuse  laissait  la  frontière  du  Haut- 
Canada  ouverte  de  ce  côté  aux  invasions  des  Américains^ 
que  leurs  vaisseaux  pouvaient  y  transporter  facilement, 
et  leur  donnait  un  immense  avantage  sur  nous.  Elle 
rompait  en  outre  nos  relations  avec  les  Indiens  de 
rOuest,  nos  fidèfes  alliés  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Proctor,  craignant  de  se  trouver  coupé  dans  sa 
retraite,  se  hâta  de  reti-ograder  avec  ses  troupes.  Il 
aba.ndonna  le  Détroit*  Sandmch,  Malden  et  se  diriges 
vers  la  rivière  Tharaes,  avec  le  brave  Técumseh  et  deux 
mille  sauvages.  Le  général  Harrison,  qui  le  suivait  de 
près,  le  rejoignit  à  Moravîan-Town.  Nos  tnwipes  durent 
s'y  arrêter  pour  livrer  bataille  à  un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre,  et  la  fortune  ne  nous  fut  pas  favorable. 
Les  soldats,  déjà  démoralisés  par  ce  mouvement  de 
recul,  furent  culbutés  par  la  cavalerie  du  Kentncky  et 
mis  en  complète  déroute,  malgré  le  courage  des  Sau- 
vages qui  restèrent  les  dernier^  sur  le  champ  de  bataille. 
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et  enrent  la  douloar  devoir  tomber  sa  milien  d^eux,  leur 
chef  vénéré,  le  brave  et  éloquent  Tocumseh. 

La  mort  de  ce  brave  allié,  alora  brigadier-général  dan» 
l'armée  anglaise,  était  une  perte  importante  pour  nous. 
Jlls  d'un  guerrier  Shawanee,  Tecumseh  était  né  en  1770, 
Bur  les  bords  dn  Scioto,  dans  TOhio.  Il  avait  fait  ses 
premières  armes  contre  les  Américains  qu'il  détestait,  et 
mourut  en  combattant  contre  eux.  Les  tribus  sauvages 
de  l'ouest,  refoulées  de  tous  côtés  par  le  flot  croissant  de 
la  colonisation,  se  voyaient  enlever  chaque  année,  sans 
compensation,  leurs  pays  de  chasse  et  les  villages  où 
reposaient  les  os  de  leurs  ancêtres.  De  temps  en  temps, 
des  conflits  sérieux  avaient  lieu  &  ce  sujet  entre  ces 
indomptables  peaux-rouges    et  les  colons  américains, 
conflits  qui  amenaient  souvent  des  représailles  terribles, 
et  laissaient  toujours  subsister  parmi  eux  le  désir  de  la 
vengeance,  la  soif  du  sang.    Témoin  des  souffrances  de 
ses  frères,  Tecumseh  avait  résolu  de  délivrer  F  Amérique 
de  ceux  qu'il  considérait  comme  ses  oppresseurs.  Repre- 
nant cinquante  ans  après  lui  le  projet  du  fameux  Pontiac, 
le  grand  chef  des  Outaouais,  Tecumseh,  aidé  par  son 
frère  Elkswatawa,  surnommé  le  prophète,  avait  levé 
rétendard  de  la  délivrance,  et  conviait  à  cette  espèce  de 
guerre  sainte  toutes  les  tribus  de  l'ouest.  A  sa  voix  puis- 
sante,  leurs    guerriers    et  leurs  chefs  s'étaient  levéjs 
comme  un  seul  homme,  et  un  long  cri  de  guerre,  répété 
d'échos  en  échos,  retentit  de  l'extrémité  de   nos   lacs 
iusqu'au  golfe  du  Mexique.  C'était  le  réveil  de  la  bar- 
Darie,   réunissant  ses  forces  éparses  au  milieu  de  ses 
forêts  et  de  ses  plaines,  pour  repousser  cette  civilisation 
*gg'*®**îve  et  envahissante,  dont  les  rumeurs  bruyantes 
troublaient  la  solitude  de  leurs  retraites.  Ce  fut  aussi  le 
dernier  effort  de  ces  races  autrefois  puissantes,  pour 
recouvrer  le  sol  de  leur  pays,  et  délivrer  l'Amérique  de 
la  présence  des   blancs.    La  lutte    allait  commencer, 
lorsque  Tecumseh  apprit  la  nouvelle  de  la  guerre  entre 
les  Américains  et  les  Anglais.  Rusé  et  prévoyant,  il  prit 
immédiatement  son  parti  et  se  rangea  de  notre  côté.  Il 
«comprenait  que  le  triomphe  des  premiers  laisserait  les 
sauvages  à  leur  merci,   en   leur  donnant  le  contrôle 
exclusif  de  l'Amérique  du  Nord.    Braves  et  dévoués, 
Tecumseh  et  ses  sauvages  combattirent  aux  premiers 
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rang?  de  nos  tronpes,  avec  la  fougue  et  Timpétuosité 
d'hommes  habituée  à  mépriser  la  mort,  et  coutribuèrent 
plusieurs  fois  aux  succès  de  nos  armes. 

La  mort  du  grand  guerrier  mit  fin  à  la  croisade  qu'il 
avait  rêv<5e  et  dispersa  ses  alliés.  Les  descendants  do 
ces  vaillantes  tribus  mêlés  et  confondus  avec  d'autres 
nations,  sont  aujourd'hui  disséminés  dans  les  régions 
éloignées  de  l'ouest  et  jusque  sur  les  versants  dos  Mon- 
tagnes ^Rocheuses.  Toujoui*s  hostiles  à  la  civilisation, 
ils  traînent  dans  la  misère  une  existence  nomade,  en 
attendant  le  jour  de  leur  extinction  totale,  et  d'une  ruine 
A  laquelle  les  vouent  leur  horreur  pour  le  travail  et 
leurs  habitudes  vagabondes.  Nous  n'avons  plus  guère 
de  rapports  avec  eux  qu'au  Nord- Ouest  ;  mais  malgré 
Téloignement  des  temps  et  les  changements  qu'ils  pro- 
duisent, nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  sang  de  ces 
braves  nations  a  coulé  avec  celui  de  nos  peines  sur  tous 
nos  champs  de  bataille,  et  que  sur  la  page  où  l'historien 
gravera  pour  la  postérité  les  noms  des  héros  de  1812,  on 
doit  conserver,  avec  un  religieux  respect,  celui  du  vail- 
lant soldat  de  Moravian-Town  :  le  brave  et  généreux 
Tecumsch. 

Le  résultat  de  cette  victoire  de  Harrison  était  consi- 
dérable |X)ur  nos  ennemis  ;  ils  allaient  maintenant  en- 
vahir notre  territoire,  et,  avec  le  secours  de  leur  flotte 
qui  les  suivait  sur  le  lac,  achever  sans  difficulté  la  con- 
quête du  Haut-Canada. 

En  apprenant  les  malheurs  de  Proctor,  Dearborn  qui 
commandait  l'armée  du  centre,  résolut  de  mettre  de  suite 
h  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  en  arrivant  à 
Sacketts  Hai-bor,  celui  de  s'emparer  de  York,  aujourd'hui 
Toronto,  la  capitale  de  la  Province  supérieure.  La  flotte 
américaine,  sous  les  oi*dros  de  Chauncey,  traversa  ses 
troupes,  et  malgré  les  eftbrts  coui-ageux  du  gén^'^ral 
Shcaffc,  il  s'empara  en  effet  de  la  ville  oùjl  fit  un  butin 
considérable.  Sanspei-dre  de  temps,  il  vint  ensuite  mettre 
le  siège  devant  le  Fort-George  défendu  par  le  brave 
général  Vincent.  Après  avoir  subi  une  sévère  cannonade 
de  ti-ois  jours,  et  avoir  |>erdu  400  hommes,  ce  dernier 
sortit  du  f  >rt  et  ^e  retim  à  Queenstown,  où  les  troupes 
défaites  de  Proctor  s'étant  ralliées  à  lui,  il  gagna  les  hau- 
teurs de  fiurlinfi:ton,  suivi  de  près  par  les  Américains 
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dirigés  par  les  généraux  Chandler  et  Windef.  Mais  dans 
la  nuit  da  5  aa  6  juin,  le  colonel  Harvey,  avec  700  hom- 
mes des  trou[)e8  de  Proctor,  vint  surprendre  leur  camp, 
les  chasHa  de  leurs  positionn,  et  fit  prisonniers  les  deux 
généraux  ennemis.  Ce  coup  d'audace  qui  faisait  le  plus 
gf*and  honneur  à  Harvey,  ralentit  un  peu  les  progrès  do 
Tennemi  de  ce  côté.  Quoique  temps  auparavant,  le  colonel 
MoDonnell,  par  un  coup  de  main  encore  plus  extraordi- 
naire, s'était  emparé  d'Ogdensburgh,  avec  une  poignée 
d'hommes,  et  avait  rapporté  à  Prescott  tout  le  oagage,^ 
les  armes  et  les  ammunitions  qu'il  y  avait  trouvées. 

Dès  avant  le  début  de  la  campagne.  Sir  George  Pré- 
vost, parti  de  Québec  en  février,  avait  parcouru  le  Haut- 
Canada;  il  avait  visité  d'abord  York,  puis  les  Forts 
George  et  Erié,  et  avait  réglé  et  préparé  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leurs  défenses  respectives.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Kingston  où  se  trouvait  Sir  James  L.  Yco. 
C'est  là  qu'ils  apprirent  les  défaites  de  nos  troupes  et  la 
prise  de  Toronto.  Ils  résolurent  immédiatement  d'atta- 
quer Sacketts  Harbor.  Ce  mouvement  devait  avoir  l'effet 
de  ramener  les  troupes  américaines  et  leurs  vaisseaux 
de  ce  côté,  pour  défendre  leur  territoire,  et  de  nous  donner 
le  temps  de  réorganiser  nos  forces  pour  arrêter  leurs 
progrès  dans  la  Province  supérieure.  En  conséquence 
mille  hommes  de  troupes  et  27  voiles  avec  110  canons 
partirent  de  Kingston,  pour  surprendre  le  poste  le  lende- 
main au  point  du  jour.  Malheiu'eusement  le  vent  ayant 
manqué,  les  vaisseaux  n'arrivèrent  en  vue  de  la  place 
que  vers  dix  heures  du  matin,  ot  ne  purent  pas  s'appro- 
cher a**sez  près  du  rivage  pour  attaquer  la  ville.  Malj/ré 
ce  contretemps,  elle  eût  peut-être  été  prise  si  l'assaut  avait 
eu  lieu  de  suite.  Mais,  de  l'avis  de  Sir  James  L.  Yeo  et 
des  autres  officiers  présents,  il  fut  résolu  do  ne  rien 
risquer,  et  l'attaque  fut  i*emise  au  lendemain,  ce  qui 
donna  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
recevoir  des  renforts.  Le  jour  suivant,  le  vent  étant 
encore  contraire,  la  coopération  de  l'artillerie  devint 
impossible,  et  l'on  décida  d'abandonner  Tentrepriso. 
Néanmoins  Sir  George  Prévost  ne  voulut  pas  se  retirer 
sans  rien  entreprendre.  Il  donna  l'ordre  d'attaquer  les 
Imrrieades  avancées  ;  ses  soldais  s'élancèrent  aussitôt, 
et,  après  une  vive  fusillade,  délogèrent  l'ennemi  et  le 
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iorcèrent  a  se  retirer  dans  la  ville,  trop  bien  fortifiée  et 
défendue  par  des  troupes  trop  sapérieares  en  nombre, 
poar  pouvoir  espérer  cle  l'emporter  d'assaut.  Voyant  le 
danger  d'exposer  le  petit  nombre  de  soldats  qu'il  avait 
dans  cette  attaque  ])éri lieuse,  qui  aurait  laissé  Kingston 
sans  protection  dans  le  cas  d'une  défaite,  Sir  George 
donna  l'ordre  de  la  retraite  qui  fut  exécutée  aussitôt. 
Les  Américains  effrayés  avaient  déjà  mis  le  fea  à  leurs 
magasins,  à  leurs  hôpitaux  et  à  leurs  casernes,  et,  trop 
occupés  à  éteindre  l'incendie,  ils  ne  songèrent  même  pais 
à  inquiéter  le  départ  des  troupes  qui  se  retiraient. 

Pour  terminer  cette  série  de  désastres,  les  deux  flottes 
ennemies  qui  croisaient  sur  le  Lac  Ontario,  commandées 
Tune  par  Chauncey  et  l'antre  par  Sir  James  L.  Yeo 
s'étant  enfin  rencontrées,  le  28  septembre, devant  Toronto, 
ce  dernier,  après  deux  heures  de  combat,  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  et  d'iibandonner  ses  vaisî<eaux  au 
vainqueur.  Il  réussit  cependant  à  se  retirer  avec  ses 
marins  à  Burlington,  où  il  rencontra  Harvey,  et  tous 
deux  ti^e  mirent  en  devoir  de  réunir  les  débris  épars  de 
l'armée  de  Proctor,  fuyant  devant  des  forces  supérieures. 

La  campagne  était  donc  favorable  aux  Américains  dans 
le  Huut-Canada,  dont  ils  possédaient  la  c-apitale  et 
presque  toutes  les  places  fortifiées.  Piers  de  ces  succès, 
ils  résolurent  de  profiter  de  leurs  avantages  pour  frapi>cr 
un  grand  coup.  En  conséquence  le  général  Wilkinson, 
avec  10,000  hommes,  s'embarqua  à  French  Creek,  sor 
des  berges,  pour  descendre  le  Saint- Laurent,  suivi  sur 
la  rive  par  le  Col.  Harrison,  avec  800  hommes  et  quel- 
ques canons.  Ayant  pris  terre  au  Long  Sault,  il  vint 
s'arrêter  à  Chrystler's  Farm,  le  11  novembre,  pour  livrer 
combat  au  Col.  Morrison  qui  le  harcelait  depuis  quelque 
temps.  Ce  dernier  n'avait  que  le  quart  des  troupes  de 
Tennemi,  mais,  plein  de  fougue  et  d'ar  leur,  il  n'hésita 
pas  à  confier  le  saint  de  son  drapeau  an  destin  des 
batailles.  Après  deux  heures  de  lutte,  l'audace  et  le 
courage  l'emportèrent  sur  le  nombre,  et  la  victoire  se 
rangea  de  notre  côté.  Dérouté  un  instant  par  ce  brillant 
succès,  le  général  Wilkinson  se  remit  néanmoins  de 
nouveau  en  route,  et  descendit  jusqu'à  Saint-R<^gis,  où  il 
s'arrêta  en  apprenant  la  défaite  de  Hampton,  pour  se 
retirer  peu  après  dans  ses  quartiera  d'hiver. 
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L'armée  du  Kord  n'avait  encore  rien  fait.  La  brillante 
expédition  du  Col.  Murray,  sur  le  lac  Champlain,  no 
réussit  même  pas  à  la  faire  sortir  de  son  inaction.  Copen' 
dant,  vers  la  fin  de  septembre,  à  la  nouvelle  du  succès  de 
leurs  armes  dans  le  Haut-Canada,  Hampton  commença  à 
avancer,  pour  rejoindra  Wilkinson  qui  descendait  le 
Saint-Laurent.  Prévoyant  ce  mouvement,  SirGr.  Prévost 
était  redescendu  en  toute  hâte  à  Montréal.  Toute  la 
milice  du  district  avait  été  mise  sur  pied,  et  échelonnée 
vers  la  frontière  où  Tennemi  était  attendu.  Le  Col» 
De  Salaberry  qui  s'était  distingué  déjà  dans  les  guerres 
d'Europe,  était  à  la  tête  de  cette  colonne  avec  ses 
Voltigeurs.  Après  un  certain  nombre  d'escarmouches 
avec  nos  avant-postes,  Hampton  changea  de  marche 
et  se  dirigea  vers  la  rivière  Châteauguay.  De  Salaberry 
se  porta  aussitôt  de  ce  côté,  et  s'établit  dans  une 
position  élevée,  sur  les  bords  de  cette  rivière,  avec 
ses  300  soldats.  Profitant  des  avantages  du  lieu,  il 
établit  autour  de  lui  d'immenses  fortifications  d'arbres 
enchevêtrés  entre  eux,  et  destinés  autant  à  dérober  à 
l'ennemi  l'inféiiorité  de  ses  troupes  qu'à  protéger  ces 
dernières.  Le  brave  commandant  sut  déployer,  dans  ce 
travail  défensif,  toute  la  science  stratégique  d'un  mili- 
taire consommé,  et  quand  les  Américains  arr  vèrent,  tout 
était  prêt  pour  les  recevoir.  Sept  mille  hommes,  dirigés 
par  Hampton* lui-même,  s'élancèrent  à  l'assaut  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  mais  les  voltigeurs  étaient  à  leurs 
postes,  et  ils  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  balles 
tellement  bien  nourne,  qu'ils  les  obligèrent  de  se  retirer 
un  instant  pour  se  mettre  à  l'abri.  Une  deuxième  et 
une  troisième  attaques,  plus  fermes  et  plus  soutenues 
que  la  première,  furent  encore  reponssées  avec  le  même 
succès.  Hampton,  vexé  et  voulant  en  finir,  changea  de 
tactique  et  modifia  ses  mouvements.  Disposant  ses 
troupes  en  colonnes,  il  essaya  tour  à  tour,  mais  en  vain 
d'entoncer  la  droite,  le  centre  et  la  gauche,  et  ordonna 
enfin  un  quatrième  assaut,  conduit  avec  une  grande 
vignenrsur  tous  les  points  à  la  fois.  Nos  vaillantes  mi- 
lices, fermes  comme  de  vieux  troupiers,  redoublèrent 
d'activité  et  de  courage  ;  leurs  décharges  vives  et  meur- 
trières portaient  le  ravage  et  la  mort  dans  les  bataillons 
ennemis.  Be  Salaberi;y^  présent  partout,  parcourait  les 
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rangs,  dirigeait  8es  officiers,  8ecv)arait  les  points  faibles, 
l*a88Ui*ait  e^ encourageait  ses  soldats  qu*il  dirigeait  de  la 
voix  des  deax  côtés  do  la  rivière.  Jamais  on  ne  vit  parmi 
nos  troupes  tant  d*ardeur  dans  les  mouvements,  tant  de 
ra])idité  et  de  précision  dans  le  tir,  tant  d'apropos  dans 
TattaquO)  tant  de  fermeté  et  d'énergie  dans  la  défense. 
Hampton,  ti*ompé  par  cette  brillante  et  vigoureuse  résis- 
tance, croyant  avoir  affaire  à  toute  Tarmée  anglaise  et 
ayant  perdu  beaucoup  do  monde,  rappela  ses  soldats  et 
donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Sir  George  Prévost  et  sa  suite  arrivaient  en  ce  moment 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  fut  reçu  au  milieu  des  cris 
de  triomphe  des  vainqueui*s,  et  folicia  chaleureusement 
cette  poignée  de  braves  qui  s'étaient  battus  comme  des 
Spartiates  et  avaient  vaincu  comme  eux.  Leur  vaillant 
colonel  avait  une  largo  part  dans  cette  importante  et 
héroïque  victoire.  Acclamé  par  tout  le  pays,  compli- 
menté par  les  Chambres,  il  f^t  plus  tard  décoré  de  l'ordre 
du  £ain  par  son  souverain,  récompense  honorable  sans 
doute,  mais  bien  au-dessous  des  services  rendus  en  cette 
occasion. 

Telle  fut  cette  fameuse  journée  de  Cbâteanguay  où 
venait  de  se  renouveler,  sur  un  théâtre  désormais  célèbre, 
le  brillant  exploit  des  Thermopy les.  La  saison  étant  déjii 
avant^  Hampton,  honteux  et  humilié,  se  retira  d'abord 
à  Pour-Corners,  où  nos  soldats  continuant tlo  le  harceler, 
il  prit  le  parti  de  se  retirerdéfinitivement  à  Plattsburgh 
pour  y  passer  l'hiver. 

Ainsi,  par  une  de  ces  circonstances  asses  rares  dans 
rhistoire,  c'était  ces  mêmes  Canadiens  qu'on  accusait  de 
trahison,  qui  venaient  d'arrêter  l'inva-sion  du  pays  par 
des  troupes  ennemies  de  leur  roi.  Le  Haut-Canada  con* 
quis,  sa  capitale  livrée  au  pillage,  les  armées  américaines 
réunies  pouvaient^  s'emparant  de  Montréal,  accomplir 
bientôt  leur  projet  favori  :  le  si^  de  Québec.  11  se 
trouva  sur  leur  chemin  trois  cents  descendants  de  oes 
redoutables  guerriers  qui  combattaient  autrefois  à  Caril- 
"  Ion  et  à  Oswégo,  et  le  pays  ftit  sauvé.  En  effet,  Hampton 
repoussé,  Wilkinson  repassa  la  fh)ntière,  et  la  Province 
80  trouva  heureuaement  débarrassée  de  ses  ennemis.  Dans 
le  Haut  Canada,  le  F6it  George  ayant  été  abandonné,  à 
|»eu  près  dans  le  même  temps  par  le  Général  McClure, 


—  127  — 

les  Généraux  Draramond  et  Riall  et  le  Colonel  Marray, 
saiiB  perdre  de  temps,  se  jetèrent  sur  le  territoire  améri- 
cain, et  ravagèrent  sans  merci  Lewiston,  Manchester, 
Elack  Rock,  BufFalo  et  tout  le  pays  environnant. 

Ces  exploits  importants  terminèrent  la  camp«gne  de 
1813,  d*abord  favorable  à  nos  voisins,  et  se  terminant 
par  les  succès  de  Riall,  de  Chrystler's  Farm  et  do  Châ- 
teauguay.  Sur  mer,  la  fortune  sembla  aussi  déserter  leur 
drapeau  ;  l'Angleterre,  instruite  par  les  revers  de  1812, 
leur  enleva  leurs  meilleurs  vaisseaux,  dans  des  combats 
meurtriers  où  les  Etats-Unis  perdirent  en  outre  une 
grande  partie  de  leurs  meilleurs  officiers.  La  marine 
anglaise  ne  se  bornait  pas  à  ces  engagements;  elle  blo- 
quait  les  ports  de  mer,  ravageait  les  côtes,  pillait  et  brû- 
lait les  villages,  et  faisait  subir  des  pertes  immenses  au 
commerce  américain. 

vn 

Revenu  à  Québec,  Sir  George  Prévost  convoqua  de 
nouveau  les  Chambres,  en  janvier  1814.  Il  obtint,  comme 
les  années  précédentes,  un  vote  considérable  d'argent 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Les  dissensions  entre  la 
chambre  et  le  conseil,  étouifées  pendant  quelque  temps 
par  le  bruit  des  armes,  se  manifestèrent  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  sans  aucun  résultat  marqué.  Mais  le 
plus  grave  événement  de  la  session  fut  la  mise  en  accu- 
sation du  juge-en-chcf  Sewell.  On  lui  reprochait  d'avoir 
usurpé  les  pouvoirs  législatifs  de  la  chambre,  en  intro- 
duisant ses  règles  de  pratique  pour  les  cours  de  justice, 
et  d'avoir  conseillé  el  encouragé  tous  les  actes  arbitraires 
et  inconstitutionnels  de  Craig.  Le  juge  Monck,  de  Mont- 
réal, qui  avait  pris  part  à  la  confection  des  mêmes  règles 
de  pratique,  f\it  aussi  traduit  devant  la  Chambre,  et  des 
résolulions,  adoptées  par  cette  dernière  à  cet  effet,  furent 
transmises  en  Angleterre.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
ces  deux  hauts  fonctionnaires  furent  acquittés,  et  recom- 
mandés particulièrement  aux  gouverneurs  subséquents, 
surtout  le  jnge-en-chef  Sewell  qui,  par  ses  lumières  et 
ses  vastes  connaissances,  aurait  fhit  honneur  à  la  judica- 
tore  de  n'importe  quel  pays,  mais  qui,  malheureusement 
pour  nous,  employait  ses  grands  talents  à  travailler  con* 
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tinnollomont  ^  notre  ruine  et  à  notre  anéantissement 
national  et  religieux. 

L'hiver  8*était  écoulé  dans  la  discussion  animée  de  ces 
graves  questions.  La  campagne  de  1814  devait  bientôt 
s'ouvrir,  sous  des  auspices  plus  favorables  que  par  le 
pass'^.  Les  revers  do  Napoléon  en  Europe,  revers  qui 
avaient  amené  son  abdication,  le  13  avril  1814,  allaient 
permettre  à  l'Angleterre  de  nous  envoyer  de  nouvelles 
troupes.  Déjà  deux  régiments  nous  étaient  arrivés  pen- 
dant rhiver,  après  avoir  fait  le  trajet  à  pied  de  Saint- 
Jean  à  Québec,  et  on  pouvait  espérer,  qu'avant  la  fin  de 
l'été  des  secours  plus  considéraoleA  nous  permettraient 
de  repousser  l'ennemi  sur  tous  les  points.  Dans  la  prévi- 
sion de  ces  renforts,  les  Américains  résolurent  de  com- 
mencer la  campagne  plus  de  bonne  heure  que  de  cou- 
tume, lie  général  Macomb  se  mit  de  suite  en  marche, 
traversa  le  lac  Champlain  sur  la  glace,  pour  rejoindre 
Wilkinson,  et  ce  dernier,  à  la  tête  de  5,000  hommes, 
s'empara  d'Odeltown.  De  là,  il  se  dirigea  vers  LacoUe, 
défendu  par  les  Voltigeurs,  supportés  par  un  petit  nom- 
bre  de  troupes  régulières.  Après  un  assaut  de  plus  de 
deux  heures,  s'apercevant  qu'il  était  impossible  de  s'em- 
parer de  la  position  avec  des  troupes  épuisées  par  la 
fatigue  et  le  froid,  il  fit  cesser  le  feu  et  se  retira  prudem- 
ment à  Plattsburgh. 

Cette  tentative  infructueuse  détermina  nos  voisins  à 
renoncer,  pour  le  moment,  à  la  conquête  du  Bas-Canada. 
Ils  résolurent  de  concentrer  toutes  leurs  forces  vers  la 
province  supérieure,  qui  offrait  beaucoup  plus  de  facilité 
pour  l'invasion,  et  les  dirigèrent  vers  Sackotts  Harbor, 
d'où  leur  flotte  pouvait  les  transporter  ensuite  sur  le 
territoire  anglais.  Le  général  Drummond  qui  s'en  aper- 
<;ut,  laissa  Kingston  et  parut  subitement,  le  5  mai, 
devant  Oswégo  où  se  trouvaient  leurs  magasins,  s'em- 
para de  ceux-ci,  incendia  le  fort,  et  s'en  alla  ensuite 
prendre  le  commandement  des  troupes  à  la  tête  du  lac 
Ontario 

Plusieurs  engagements  eurent  lieu  dans  ces  parages, 
entre  nos  soldats,  conduits  par  Siall,  et  les  Américains, 
sous  les  ordres  de  Scott,  Biploy  et  Brown.  Biall,  défait 
dans  une  de  ces  rencontres,  rétrogradait,  lorsqu'il  fut 
rejoint  par  le  général  Drummond,  près  du  célèbre  champ 
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do  bataille  de-Lundy's  lane.  Nous  avions  en  ce  moment 
2,800  hommes  à  opposer  à  5,000,  mais,  malgré  la  dispro 
portion  da  nombre,  le  commandant  anglais  n'hésita  paa 
un  instant.  Il  donna  Tordre  du  combat,  et  eût  à  peine  le 
temps  de  disposer  ses  troupes,  que  déjà  la  fusillade  était 
commencée.  C'était  le  ^  juillet,  vers  six  heures  du  soir. 
Jamais  la  milice  du  Haut-('anada  ne  montra  une  plus 
grande  bravoure  que  dans  cette  lutte  terrible,  pendant 
laquelle  les  ténèbres  permettaient  à  peine  do  se  voir,  et 
de  suivre  les  mouvements  de  l'ennemi.  Suspendu  ver» 
neuf  heures,  le  combat  recommença  bientôt  avec  plus 
d'acharnement,  et  se  continua  jusqu'à  minuit,  avec  des 
alternatives  de  revers  et  de  succès,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
j*ennemi,  désespérant  de  s'emparer  de  la  position,  déserta 
h  champ  de  bataille  et  se  retira  dans  son  camp  à  Chip- 
pawa. 

Los  pertes  furent  considérables  des  ionx  côtés  ;  cepen- 
dant no:^  troupes,  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  le  fortErié,  mais  le  géné- 
ral Drummond  repoussé,  avec  une  perte  de  près  de  1000 
hommes,  fut  forcé  de  repasser  la  frontière. 

La  guerre  étant  alors  terminée  en  Europe,  TAngleterre 
résolut  de  porter  des  forces  considérables  en  Amérique, 
afin  de  terminer  brusquement  la  lutte.  Elle  envoya,  vers 
le  mois  de  juillet,  14,000  hommes  de  troupes  en  Canada, 
destinés  à  la  défense  des  frontières,  mais  plus  particu- 
lièrement à  la  prise  de  Plattsburgb,  pendant  que  des 
flottes  considérables,  commandées  par  les  amiraux  Soss 
et  Packenham,  et  chargées  d'opérer  dos  débarquements 
sur  les  côtes  des  Etats-Unis,  devaient, par  leurs  ravages, 
forcer  bientôt  ces  derniers  à  demander  la  paix. 

Pour  obéir  à  ces  ordres  des  ministres  anglais.  Sir 
George  Prévost,  ayant  rassemblé  son  armée  à  Ghambly, 
traversa  la  frontière  et  se  dirigea  vers  Plattsburgh,  suivi 

er  la  flottille,  commandée  par  le  capitaine  Downie. 
tte  dernière  devait  combiner  ses  mouven^nts  et  agir 
de  concert  avec  l'armée  de  terre,  car,  sans  elle,  il  était 
impossible  de  s'emparer  de  la  place  et  surtout  de  la  con- 
fierver.  Downie,  ayant  engagé  le  combat  avec  les  vais- 
Keaux  ennemis,  fut  tué  dès  les  premières  décharges  ;  le 
capitaine  Pring  qui  lui  succéda,  continua  la  lutte  pen- 
dant assez  longtemps  a^c  le  plus  grand  coorage,  mais 
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ïo  vent  ayant  manqoé,  son  bâtiment  B'échona  et  devînt 
une  cible  pour  ses  adversaires,  qui  balayèrent  ses  ponta 
en  un  instant.  Plasieors  de  ses  chaloupes  cannonières 
l'ayant  abandonné,  incapable  de  continuer  davantage  une 
lutte  désa8tt*eu6e,  et  voyant  qu'il  sacrifiait  inutilement 
SCS  matelots,  Pring  amena  son  pavillon. 

Dès  le  début  de  cette  malheureuse  action,  Sir  G. 
Prévost  avait  disposé  ses  troupes  pour  Tattaque.  Une 
de  ses  colonnes  avait  déjà  traversé  la  Saranac,  pour 
prendre  à  revers  l'ennemi  près  duquel  elle  se  trouvait 
alors,  lorsqu'elle  entendit  les  cris  de  triomphe  des  Amé- 
ricaiils  qui  avaient  vu  la  défaite  et  la  capture  de  notre 
flotte.  Kobinson  qui  commandait  cette  avant  gafde,  en- 
voya aussitôt  demander  des  ordres,  et  Sir  G.  Prévost, 
voyant  la  défaite  de  Pring  et  l'impossibilité  de  conserver 
la  place  si  elle  était  prise,  donna  immédiatement  l'ordre 
de  la  retraite. 

Cette  retraite  fut  malheureuse.  Il  pleuvait  depuis  près 
d'un  mois,  et  les  chemins  étaient  dans  un  état  affirenx« 
Le  désordre  et  la  confusion  se  mirent  bientôt  dans  les 
rangs  des  troupes  suivies  et  harcelées  de  près  par  Ten- 
nemi.  Les  efifbrts  des  officiers,  les  ordres  sévères  du  com- 
mandant lui-même,  furent  impuissants  à  arrêter  la  fuite 
des  soldats  qui  abandonnèrent  tout  aux  mains  des  vain- 
queurs :  les  blessés,  les  trûnards,  les  munitions,  les  pro- 
visions de  bouche,  les  canons  et  le  matériel  de  guerre. 
Ce  fut  une  perte  énorme,  un  véritable  d&astre. 

Les  ennemis  de  Sir  George  Prévost  ont  beaucoup 
critiqué  sa  conduite  en  cette  circonstance.  Les  ministres 
anglais  qui  avaient  ordonné  cette  expédition,  furent 

S  eut-être  un  peu  désappointés  etix-mêmes  de  ce  manque 
e  succès.  Les  ofiiciers  de  marine,  si  maltraités  en  cette 
circonstance,  profitèrent  de  ces  dispositions  pour  Tejeter 
la  fkute  de  leur  défkite  sur  l'armée  de  terre,  et  par  suite 
sur  son  commandant  L<e  capitaine  Pr?ng  eut  à  subir  lea 
épreuves  d'une  cour  martiale,  composée  d'officiers  de 
marine  qui  l'acquittèrent  honorablement,  en  essayant  de 
ftûre  retomber  le  blâme  uniquement  sur  Sir  George 
Prévost.  Maintenant  que  la  question  peut  être  étudiée  de 
sang  iVoid,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  conduite  de  notre 
gouverneur  fbt,  en  cette  occasion,  ce  qu'elle  devait  être. 
A  quoi  bon  en  eflet  persister  à  sacrifier  sea  soldats,  pour 
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s'emparer  d'ane  place  qu'il  ne  pouvait  plus  garder  sans 
la  floite,  et  dans  laquelle  toutes  les  milices  des  états 
voisins  seraient  venues  l'assiéger,  car  l'expédition  était 
partie  dans  le  dessein  de  passer  l'hiver  à  Plattsbargh. 
Le  bat  principal  étant  manqué,  Sir  George  donna  avec 
regret  l'ordre  de  la  retraite.  11  y  a  en  effet  des  occasions 
où  il  est  plus  difi9cile  à  un  général  de  s'arrêter  que  de 
combattre,  surtout  quand  il  ne  considère  que  sa  répu- 
tation. Avec  son  armée,  Sir  George  pouvait,  en  sacritiant 
quelques  mille  hommes,^  emporter  la  place  d'assaut  et 
cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Mais  des  sentiments  plus 
élevés  lui  rappelèrent  qu'il  fallait  songer  avant  tout  au 
bien  de  Tétat  et  au  salut  de  ses  troupes.  Des  hommes, 

5 lus  compétents  d'ail leai*s  que  ses  accusateurs,  l'ont 
epuis  longtemps  exonéré  de  tout  blÂme  à  ce  sujet. 
L'opinion  de  Wellington,  entre  autres,  vaut  bien  celle  de 
quelques  stratégistes  de  plumes,  qui  décident  solennelle- 
ment des  batailles  sans  sortir  de  leur  cabinet,  et  ensei- 
gnent, après  coup,  comment  elles  auraient  pu  être 
gagnées.  Le  Duc  écrivait  à  Sir  Goorge  Murray,  alors 
gouverneur  du  Haut-Canada:  ''  J'approuve  hautement 
**'  et  même  plus,  j'admire  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le 
*'  militaire  en  Amérique,  d'après  ce  que  je  puis  eu  juger 
''  en  général.  Que  Sir  George  Prévost  ait  eu  tort  ou 
**  raison  dans  sa  décision  au  lac  Champlain,  c'est  plus 
^'  que  je  ne  puis  dire  ;  mais  je  suis  certain  d'une  chose, 
'^  c'est  qu'il  aurait  également  été  obligé  de  retourner  i 
^^  Montréal  après  la  défaite  de  la  flotte.  Je  suis  porté  h 
*'  croire  qu'il  a  eu  raison.  J'ai  dit,  j'ai  répété  aux 
^  ministres  que  la  supériorité  sur  les  lacs  est  la  condition 
''  mne  qtM  non  du  succès  en  temps  de  guerre,  sur  la 
"  frontière  du  Canada,  môme  si  notre  but  est  une  guerre 
"  entièrement  défensive." 

De  telles  paroles,  venant  d'un  homme  que  l'Angleterre 
a  placé  au  premier  rang  parmi  ses  guerriers,  sont  une 
justification  complète,  et  suflsent  pour  venger  notre 
héros  des  accusations  malveillantes  de  ses  ennemis. 

La  fortune,  adverse  sur  le  la»  Champlain,  sembla  nous 
sourire  sur  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Sir  James  L.  Teo 
reprenait  en  effet  l'offensive  sur  ce  dernier,  et  forçait  La 
flotte  ennemie  de  se  renfermer  à  Sackets  Uarbor.  Dans 
lo  même  temps,  le  général  Boes  débarquait  avec  6000 
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hommes  à  Benedict,  cnibntaît  les  Américains  à  Bladens- 
bnrgh,  et  s'emparait  de  Washington  dont  il  brûlait  le 
capitole  et  les  principaux  édifices.  Une  autre  partie  de 
la  flotte  s'emparait,  dans  le  même  temps,  du  fort  Alex- 
andrie sur  le  Potoraac,  et  j  faisait  un  riche  butin.  Eoss 
menaçait  ensuite  Baltimore,  pendant  que  les  escadres  qui 
fermaient  rentrée  des  ports  de  New- York,  New-London 
et  Boston,  infligeaient  aux  marchands  américains  des 
pertes  incalculables.  Dans  le  Bud,  la  guerre  exerçait 
aussi  ses  ravages.  Le  général  Jackson  chassait  les  Anglais 
de  la  Floride,  en  prenant  Pensacola,  mais  ceux-ci  repa- 
raissaient bientôt  devant  la  Nouvel  le- Orléans,  avec  une 
armée  do  12,000  hommes,  commandée  par  le  général 
Packenham.  Conduite  avec  plus  depinidence.  cette  force 
considérable  se  serait  infailliblement  emparée  de  la 
place,  défendue  par  des  troupes  bien  inférieures,  maïs, 
après  un  assaut  meurtrier,  dans  lequel  Packenham  fut 
tué  et  perdit  la  moitié  de  ses  soldats,  le  général  Lambert 
qui  lui  succédait,  rembarqua  les  débris  de  son  armée,  et 
laissa  les  Américains  victorieux  se  réjouir  de  leur  succès 
inespéré. 

La  tournure  que  prenaient  maintenant  les  événements 
en  Europe,  fit  bientôt  comprendre  aux  Btats-Unis,  qu'ils 
allaient  avoir  avant  peu  sur  les  bras  toutes  les  troupes 
de  l'Angleterre,  et  le  parti  fédéral,  qui  avait  toujours  été 
opposé  à  la  guerre,  recommença  à  agiter  le  pays  et  à 
demander  la  conclusion  de  la  paix.  Le  succès  de  Plats- 
burgh,  la  défaite  de  Packenham  à  la  NouvelleOrléans, 
permettaient  au  gouvernement  américain  de  faire  des 
ouvertures  à  ce  sujet,  sans  blesser  son  amour-propre, 
puisque  les  derniers  combats  lui  avaient  été  fiftvorableè. 
Afin  de  hâter  la  mesure  les  Etats  du  Massachusetts,  du 
Connecticut,  du  Ebode  Island,  du  Vermont  et  du  New- 
Hampshire  nommèrent  des  délégués  qui  s^assemblèrent 
à  Hartford  et  se  prononcèrent  énergiquement  contre  la 
prolongation  de  la  guerre.  Cette  résolution  fut  vertement 
censurée  par  les  autres  Etats,  qui  les  acctisèrent  de  trahir 
leur  pays  au  profit  de  TAngleterre,  mais  ils  persistèrent 
avec  tant  d'énergie  dans  leur  demande,  que  le  Congrès 
céda  bientôt.  Il  fut  décidé,  par  les  deux  gouvernements, 
de  nommer  des  commissaires  qui  devaient  s'assembler  à  ] 
Gand,  en  Belgique,  pour  poser  les  basée  d'un  traité  qui 
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fat  signé  définitivement  le  24  décembre  1814.  Les  deux 
nations  consentaient  à  se  rendre  toutes  les  conquêtes 
qa'elles  avaient  faites,  et  remettaient  la  question  des 
frontières  à  la  décision  des  nouveaux  commissaires  qu'on 
allait  bientôt  nommer  à  cet  effet. 

La  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix  fut  reçue  avec 
une  joie  immense  dans  ce  pays,  surtout  dans  le  Haut- 
Cana<ia  qui  avait  été  si  malti*aité  pendant  ces  trois  cam- 
pagnes. La  guerre  avait  ruiné  Tagriculture,  parai J^^é  le 
commerce,  arrêté  lessor  de  notre  jeune  population,  mais 
une  chose  consolait  les  Canadiens  :  c'est  que,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  paix  arriva  à  Québec,  toute  notre  frontière 
était  libre  et  pas  un  pouce  de  notre  territoire  n'était  en 
la  possession  de  Tennemi. 

Les  Ëtats-Unis  avaient  souffert  beaucoup  plus  que 
nouis;  leur  commerce  était  détruit,  leur  marine  annéan- 
tie,  et  les  deux-tiers  des  marchands  des  Etats  du  Nord 
étaient  en  banqueroute.  Le  traité  qu'ils  venaient  de 
signer  ne  leur  donnait  pas  raison  de  se  glorifier,  parce 
qail  n'y  était  fait  aucune  mention  du  droit  de  visite  et  du 
principe  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise,  causes 
premières  de  la  guerre.  Mais  de  tous  les  côtés  les  inté- 
rêts commerciaux  qui  souffraient  depuis  si  longtemps,  et 
qoi  commençaient,  dès  cette  époque,  à  tout  contiôler, 
désiraient  et  demandaient  la  paix,  et  elle  fut  acclamée, 
dans  tout  le  territoire  américain,  avec  des  démonstrations 
plus  bruyantes  mais  non  moins  sincères  que  chez  nous. 

vm 

Sir  George  Prévost  était  revenu  à  Québec  aussitôt  que 
possible.  Il  congédia  de  suite  la  milice,  heureuse  de  ren- 
trer dans  ses  foyers,  et  convoqua  les  Chambres  dans  le 
mois  do  janvier  1815.  Les  représentants  du  peuple  profi- 
tèrent de  la  circonstance  pour  féliciter  leur  digne  gou- 
verneur, et  le  remercier  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
la  défense  de  notre  territoire,  déclarant  en  même  temps, 
par  une  résolution,  que  le  salut  du  ])ays  était  dû  à  son 
zèle,  à  son  activité  et  à  ses  talents  militaires  bien  connus. 
Ils  votèrent  même  pour  lui  témoigner  dignement  leur 
reconnaissance  et  leur  estime,  une  somme  de  £5,000, 
destinée  à  lai  acheter  un  service  de  table  en  argent.  Le 
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Cbnseîl  Législatif,  eomposé  en  grande  partie  des  ennemis 
loB  plus  violents  du  gouverneur,  ayant  refusé  son  con- 
cours, cette  généreuse  résolution  n'a  jamais  été  exécutée. 

Depuis  que  la  paix  était  faite,  le  parti  hostile  aux 
Canadiens  avait  repris  ses  projets  haineux,  et  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  se  plaindre  en  même  temps  de 
la  conduite  de  Sir  George  Prévost  dans  le  gtmvemeroont 
civil  et  militaire  de  la  colonie.  Froissés  dans  leur  orgueil, 
déçus  dans  leur  ambition  et  dans  leurs  mesures  d'oppres- 
sion, les  chefs  de  ce  parti  firent  circuler  en  Canada  et 
transmettre  au  roi,  les  accusations  les  plus  graves  contre 
lui,  surtout  au  sujet  des  expéditions  de  Sacket's  Hurbor 
et  de  Plattsburgh.  Ces  accusations,  soutenues  sur  quel- 
ques points  par  Sir  James  L.  Yeo,  commandant  de  notre 
marine  sur  les  lacs,  déterminèrent  le  gouvernement 
anglais  à  le  rappeler.  Le  général  Drummond  reçut 
Tordre  de  venir  le  remplacer,  et  ariîva  à  Québec  le  4 
avril  1815.  Sir  George  Prévost,  blessé  dans  son  amour- 
propre  pnr  ce  procédé  humiliant,  et  ne  voulant  pas 
rester  plus  longtemps  exposé  aux  attaques  malveillantes 
de  ses  ennemis,  se  décida  à  partir  de  suite,  sans  attendre 
l'ouverture  de  la  navigation. 

La  nouvelle  de  son  départ  et  des  fôcheuses  circons- 
tances dans  lesquelles  il  avait  lieu,  fut  bientôt  connue. 
Les  citoyens  de  Québec  et  de  Montréal  s'empressèrent 
de  venir  lui  exprimer,  au  nom  de  toute  la  population  du 
payij,  leurs  regrets  et  leurs  sympathies,  et  lui  faire  part 
des  souhaits  et  des  vœux  qu'elle  formait  pour  le  triomphe 
qui  l'attendait  en  Angleterre,  où  il  allait  trc  défendre 
victorieusement  des  attaques  de  ses  ennemis  qui  étaient 
aussi  IcM  nôtres.  Si  quelque  chose  était  de  nature  à 
adoucir  l'amertume  de  la  jjosition  de  cet  homme  de  bien, 
c'était  do  se  voir  ainsi  entouré  de  l'estime  et  du  respect 
d'un  peuple  persécuté  lui  aussi,  et  qui,  malgré  les  mau- 
vais traitements,  venait  de  chasser  l'ennemi  de  la  fron- 
tière et  de  conserver  d^îux  proyinces  à  leur  commune 
m(re-pafrie. 

Sir  George  Prévost  se  rendit  de  Québec  à  Halifax  par 
teiTC,  marchant  le  plus  souvent  à  pied,  à  travers  los 
forêts  du  Nouvean-Brunswick.  Ce  trajet  long  et  pénible 
épuisa  ses  forces,  et  développa  chez  lui  une  maladie 
d'hydropisie  dont  il  avait  d^à  ressenti  les  attaques.  Dès 
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son  arrivée  en  Angleterre,  il  demanda  avec  instance  la 
formation  du  tribunal  qui  devait  le  juger.  Soit  qu'on 
hëditât  à  poursuivre  l'affaire,  soit  que  les  preuves  four- 
nies d'abord  parussent  insuffisantes,  la  cour  martiale  en 
question,  après  bien  des  hésitations  et  des  lenteurs,  ne 
fat  définitivement  formée  qu'au  commencement  de 
janvier  1816. 

La  défense  de  Sir  George  Prévost  était  prête  depuis 
longtemps,  et  les  documents  qu'il  avnit  en  mains,  et  les 
témoins  qu'il  avait  à  faire  entendre,  devaient  facilement 
détruire  Téchaffaudage  d'accusations  mal  fondées  que 
Ton  avait  formulées  contre  lui.  Malheureusement  les 
progrès  de  sa  maladie,  développée  rapidement  par  l'in- 
quiétude et  le  chagrin,  ne  lui  aonnèrent  pas  le  temps  do 
8^  justifier.  Il  mourut  à  Londres  le  5  janvier  1816,  âgé 
de  48  ans,  et  fut  inhumé  sans  pompe  dans  la  cathédrale 
de  Winchester,  dans  laquelle  sa  veuve  lui  fit  élever  un 
monument  en  1818. 

Désirant  elle-même  venger  la  mémoire  si  chère  de  son 
époux,  elle  insista  pour  que  l'on  poursuivit  l'enquête, 
mais  la  chose  était  contraire  aux  lois  militaires.  Néan- 
moins, Son  Altesse  Royale  le  Prince  Bégent,  admettant 
la  futilité  dos  accusations  proférées  contre  Sir  George 
Prévost,  voulut  reconnaître  publiquement,  dans  une 
lettre  adresséts  par  lui  à  Lady  Prévost,  les  services  rendus 
par  son  digne  époux  pendant  sa  longue  carrière,  et  il 
accorda  même  à  son  fils  le  droit  d'ajouter  à  son  écusson 

âuelques  di^^tinctions  héraldiques,  avec  les  mots  :  Canada 
'un  côté  et  les  Indes  Occidentales  de  l'autre.  C'étaient 
les  deux  principaux  théâtres  oà  ce  vaillant  serviteur 
public  s'était  plus  particulièrement  distingué  comme 
militaire  et  comme  homme  d'état,  et  cette  distinction 
tardive  mais  honorable,  était  destinée  à  en  perpétuer  le 
convenir  dans  sa  famille  et  à  réduire  au  silence  les  accur 
eations  malveillantes  de  ses  ennemis. 

IX 

Ainsi  était  mort,  sous  le  coup  d'une  disgrâce  immé- 
ritée, an  milieu  de  sa  famille  en  larme^^,  ce  général 
brave  et  resj)ecté,  ce  citoyen  loyal  et  généreux  dont  le 
fleal  crime,  aux  yeux  de  ses  détracteurs,  était  d'avoir 
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reconnn  les  droits  et  la  loyauté  dn  peuple  canadien. 
Victime  de  ses  grandes  qualités  et  des  nobles  sentiments 
qui  répandirent  un  si  doux  éclat  sur  toute  sa  vie,  il  subit 
le  sort  fréquent  de  ceux  qui  s'élèvent  audessus  des 
passions  et  des  intérêts  du  vulgaire,  en  adoptant  pour- 
guides  ces  principes  immuables  d'éternelle  justice,  dont 
le  triomphe,  lent  quelquefois,  mais  infaillible  toujours, 
venge  ceux  qui  les  suivent  des  bassesses  et  des  lâchetés 
do  ceux  qui  les  ont  méconnus. 

Quoique  bien  courte,  l'administration  de  Sir  George 
Prévost  forme  une  des  époques  les  plus  importantes  de 
notre  histoire,  sous  la  domination  anglaise.  En  effet,  lu 
guerre  de  1812,  si  habilement  et  si  activement  conduite 
par  lui,  produisit  des  résultats  d'une  grande  importance 
pour  la  Grande  Bretagne  Elle  détermina  d'abord  d'une 
manière  définitive  nos  relations  avec  elle,  en  nous  rete- 
nant dans  une  dépendance  à  laquelle  nos  pères  commen- 
çaient alors  à  s'habituer.  Elle  sei-vit  aussi  à  désabuser  non 
voisins  sur  l'affection  que  l'on  entretenait  pour  eux  en  ce 
pays,  et  elle  éleva,  entre  la  jeune  république  et  nous,  une 
barrière  insurmontable,  un  mur  de  séparation  demeuré" 
intact  et  respecté  depuis.  L'Angleterre  se  trouvait  ainsi 
complètement  rassurée  sur  l'avenir  de  ses  possessions  en 
Amérique.  D'un  autre  côté,  la  guerre  eut  encore  pour  effet 
de  faire  disparaître  et  do  dissiper  les  préjugés  qu*oiv 
avait  répandus  contre  la  loyauté  des  Canadiens,  et 
démontra  qu'il  était  facile  de  les  gouverner,  quand  oa 
leur  rendait  justice,  et  quand  on  tes  traitait  avec  les 
ëgainis  et  le  respect  dus  à  un  peuple  honnête  et  loyal. 

Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  départ  de  Sir 
George  Prévost  de  cette  colonie,  mais  le  souvenir  de 
pon  règne  doux  et  équitable  n'est  pas  encore  effacé 
de  la  mémoire  du  peuple  canadien  qui  chérira  toujours 
en  lui  un  ami  nincère,  un  protecteur  bienveillant,  un 
administrateur  sage  et  éclairé,  un  noble  et  vaillant  soldat. 
Notre  gouvernement,  répondant  aux  vœux  du  pays  tout 
entier,  vient  d'évoquer  et  de  consacrer  pour  ainsi  dire  cet 
héroïque  passé,  en  votant  une  somme  considérable  des- 
tinée à  récompenser  les  miliciens  de  1812,  ces  vieux 
débris  de  notre  dernière  armée.  No  serait-il  pas  conve- 
nable, dans  cette  circonstance,  en  associant  leur  gloire 
commune,  de  rappeler  aussi   les  brillantes  et  solidea 
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vertus  do  leur  général  en  ohof  ?  Ne  serait-il  pas  temps 
de  mettre  à  effet  les  nohles  intentions  de  la  Chambre- 
d'Assemblëe  de  1815,  en  appropriant  une  partie  de  la 
Homme  votée  alors,  à  Téi'ection  d'un  monument  destiné 
à  perpétuer  an  milieu  de  nous  la  mémoire  de  oe  populaire 
gouverneur.  La  Province  de  Québec  applaudirait  sincè- 
remeut  à  cette  œuvre  nationale,  nous  n  en  avons  aucun 
doute,  car  elle  n'a  pas  oublié  que  si  le  Canada  fut  alors 
sauvé  par  le  courage  de  nos  soldats»,  le  mérite  de  ce  grand 
succès  est  dû,  en  premier  lieu,  à  la  sagesse,  au  zèle  et  À 
rhabileté  du  brave  militaire  dont  nous  venons  de  raconter 
û  imparfaitement  Thistoire. 


COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL  SUR  L'ORNITHOLOGIE 

EN  AMÉRIQUE.  0) 


Les  scîenceB  naturelles  ont  en,  aux  Etats-Unis  comme 
en  Canada,  leurs  rudes  commencements. 

Catcsby,  Edwards,  Latham,  Peale,  voilà,  pour  ainsi 
dire,  chez  nos  voisins,  les  pionniers  de  cette  étude  favo- 
rite. 

Le  volume  ou  foUo  illustré,  écrit  en  français,  que  Vieil- 
lot publia  en  1807  en  France,  sur  Ips  oiseaux  de  Saint- 
Domingue  et  de  r  Amérique  Septenti^onale,  attira  d'abord 

(1)  AU  PBiaioïKT  Di  L'iNsnruT  oâkadibh  de  QUiBIO. 

Le  30  norembre  dernier,  je  vini,  à  rotre  inritation,  dans  ros  t ailes, 
oanaer  familièrement  d'ornithologie  aveo  an  groope  nombreux  et  choisi 
de  vos  membres. 

On  m«  demanda  alors  nne  seconde  causerie,  ponr  compléter  Tétade 
que  nous  faisions.  Ce  travail  qae  J'espérais  préparer  à  temps  pocr 
▼Dire  Akkuatrr  de  1875,  se  tronve,  Je  regrette  de  le  dire,  forcément 
ajourné.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  conférence  telle  que  publiée 
«si  incomplète,  bien  que  la  liste  des  espèces  qui  l'accompagne  devra 
combler  plusieurs  lacunes.  Si  elle  ne  produit  aucun  autre  résultat, 
puisse-t-elle  au  moins  démontrer  que  l'histoire  du  monde  ailé,  c'est 
quelque  chose  de  plus  qu'une  aride  et  barbare  classification,  un  grimoire 
très-scientiflque,  mais  peu  récréatif,  un  labyrinthe  d'wHires,  de  tous- 
ordres,  de  genres,  de  sous-genres,  de  familles,  de  sous-familles,  comme 
je  le  disais  alors.  Tout  ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui  pour  prourer  ma 
bonne  volonté  et  l'intérêt  que  Je  porte  à  vos  travaux,  c'est  de  vous  offrir 
quelques  considérations  générales  en  rapport  avec  les  sciences  natureUes, 
notamment  l'ornithologie,  puisées  aux  sources  les  plus  accréditées. 

Permettes-moi,  en  terminant,  d'espérer  que  l'Institut  transférera,  sous 
peu,  ses  salles  à  un  local  asses  spacieux  pour  lui  permettre  de  jeter  de 
suite  les  bases  d'un  Musée  d'Histoire  Naturelle,  et  que  la  législature, 
par  un  octroi  généreux,  lui  viendra  en  aide. 

J.  M.  LiMouri. 

Spencer  Orange,  novembre,  1875. 


/ 
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rattention  des  nataralistes  européens,  sur  la  faune  de  ce 
continent  ;  néanmoins  Vieillot  fourmille  d'erreurs. 

Un  de  ceux  qui  vers  ce  temps  contribua  puissamment 
à  populariser  les  connaissances  en  histoire  naturelle,  ce 
fot  M.  Frederick  Pealc,  en  fondant  à  Philadelphie,  un 
riche  musée  ornithologique.  Ce  musée  à  lui  seul  valait 
bien  des  livres  pour  1* identification  des  espèces,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  feuilletant  TOrnitho- 
logie  d'Alexandre  Wilson. 

A  venir  à  Tannée  1827,1e  seul  travail  qui,  en  Ornitho- 
logie américaine,  fit  autorité,  fut  le  traité  de  Wilson. 
Comme  histoire  du  monde  ailé  de  la  Pennsylvanie  et 
du  New  Jersey,  l'œuvre  laissait  peu  à  désirer.  Ce  fut  en 
1827  qu'Audubon  commença  la  publication  de  ses  mer- 
veilleux dessins  des  Oiseaux  de  l'Amérique,  avec  biogra-- 
phies  d'iceux.  Douze  années  plus  tard,  en  1839,  il  le 
compléta.  Une  nouvelle  édition  in-octavo  vit  le  jour 
entre  1840  et  1844:  elle  n'ajouta  aucun  détail  à  ceux  de 
la  première,  si  l'on  en  excepte  la  description  do  certaines 
espèces,  collectionnées  pendant  le  voyage  qu'il  entreprit 
i  la  région  supérieure  du  Missouri. 

Nuttall,  en  1832,  édita  la  partie  de  son  manuel' d'Or- 
nithologie,  descriptif  des  oiseaux  de  terre  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada.  La  seconde,  la  dernière  édition  de 
ce  manuel,  parut  en  1840:  le  volume  ayant  trait  aux 
espèces  aquatiques  avait  été  livré  à  la  publicité  en 
l&i4:  biographies  et  descriptions  sont  essentiellement 
les  mêmes  que  celles  d'Audubon.  Los  naturalistes  atta- 
chés .aux  expéditions  chargées  par  le  gouvernement  de 
Washington  d'explorer  un  tracé  .  du  chemin  de  fer 
du  Pacifique,  étaient  revenus,  munis  de  spécimens,  d'am- 
ples cahiers  de  notes,  etc.  Pour  déblayer  ce  chaos — 
réduire  en  système  ces  innombrables  recherches  de  la 
Bcience,  il  fallait  passer  en  revue  l'Ornithologie  entière 
du  continent  ;  tout  refondre  ;  reconstituer  les  ordres, 
les  classes,  les  familles.  Le  Shithsonian  Institution, 
confia  cette  tâche  aussi  ardue  que  délicate  à  son  assis- 
tant-secrétaire, Spencer  K.  Baird  qui  obtint  la  collabo- 
ration du  professeur  John  Cassin,  de  Philadelphie,  et  de 
M.  George  N.  Lawrence,  de  New- York  ;  tous  deux  occu- 

S lient  le  premier  rang  comme  ornithologues,  dans  le 
ouveau  iiionde.    De  leurs  efforts,  de  leurs  recherches 
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combinées  est  résulté  le  célèbre  neuvième  volume  de  la 
série  des  exploi*ation6  du  chemin  du  Pacifique. 

Ce  monument  élevé  aux  sciences  naturelles,  ne  renferme 
cependant  que  la  description  technique  des  familles— des 
genres— des  sous-genres,  etc.  Cent,  sans  doute,  une  ency- 
clopédie précieuse — sous  forme  d'un  robuste  in-quariode 
1000  pages  et  plus  -d'un  secours  sans  pareil  aux  savants 
comme  ouvrage  à  consulter.  Mais  ce  n'est  pas  un  manuel 
pour  guider  le  peuple.  Ce  n'est  plus  de  l'ornithologie  pour 
tout  le  monde  que  cette  peinture  sèche  des  créatures 
emplumées.  La  partie  la  plus  attrayante,  celle  qui  traite 
des  mœurs,  de  la  nidification  de  tous  ces  habitants  des 
airs  est  omise.  Dénuée  de  planches,  si  l'on  excepte  quel- 
ques dessins  des  espèces  non  décrites  par  Audubon,  la 
Bavante  compilation  ne  satisfait  pas  la  classe  la  plus 
nombreuse  des  lecteurs.  La  date  où  elle  {5arut  (1858) 
commémore  une  ère  pour  l'ornithologie,  parmi  notf  voi- 
sins. Quant  à  nous,  en  Canada,  quels  sont  nos  états  de 
service  ? 

En  1663,  Pierre  Boucher,gou  verneur  des  Trois-Eivières, 
compilait  un  mémoire  sur  les  animaux,  les  oiseaux, 
les  poissons  de  la  Nouvelle- France,  qu'il  adressait  au 
Grand  Monarque,  à  Versailles.  Lo  vénérable  gouverneur 
des  Trifluviens  produisit,  sinon  un  livre  remarquable 
par  l'érudition,  du  moins  une  agréable  relation  zoologique 
qui  a  de  l'a-propos,  même  de  nos  jours. 

Près  de  deux  siècles  après,  en  1830,  l'infatigable  Pierre 
Chasseur,  comme  de  nos  jours  M.  Alfred  Leohevalier, 
collectionnait  les  espèces  les  plus  marquantes  du  règne 
animal  pour  le  musée  canadien  qu'il  ouvrit  en  cette  ville, 
près  du  local  où  plus  tard  on  a  bâti  l'église  Saint^Patrice. 
lia  mort  vint  bientôt  éteindre  son  enthousiasme.  L'in- 
cendie, en  1854,  dévorait  ce  que  les  mites  n'avaient  pu 
grignoter  de  ^es  spécimens  empaillés. 

Vers  1857,  un  comité  de  naturalistes,  MM.  Billings, 
Barnston,  Hall,  Vennor,  D'Urban,  fondaient,  à  Montréal, 
et  alimentaient  de  leurs  écrits,  le  Canadian  Naturalist  q^ai 
vécut  plus  de  douze  ans, — collection  d'écrits  fort  prisée  ; 
on  y  réfère  constamment. 

Le  naturaliste  canadien  qui  me  semble  avoir  le  plus 
étudié,  le  mieux  approfondi  la  faune  ornithologique  de 
ce  pays,  c'est  M.  Thomas  Mcllraith,  pendant  nombre 
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d'années  gérant  de  1«  compagnie  du  gaz  à  Hamilton4 
Les  descriptions,  les  listes  des  espèces  notées  par  ce 
savant,  aussi  laborieux  que  modeste  et  d'un  aimable 
commerce,  sont  citées  par  les  ornithologues  les  plus 
éminents  des  Etats-Unis.  M.  Mcllraith  a  jeté  des  flot» 
de  lumière  sur  la  faune  d'Ontario;  ses  observations  sur 
l'arrivée,  la  nidification,  le  plumage,  le  parcours,  le  cbant 
des  nombreuses  familles  de  moucherolles  et  d'oiseaux 
aquatiques  qui  fVéquentent  les  environs  de  Hamilton, 
la  baie  de  Èurlington,  les  marais  du  lac  Saint  Claire, 
suffiraient  seules  à  faire  passer  son  nom  à  la  postérité. 

Toronto  compte  en  ce  moment  un  naturaliste  dont  le 
Manuel  "  The  Birds  of  Canada  "  a  été  accueilli  avec  une 
grande  faveur:  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  sèche  nomon- 
clature,  assez  incomplète,  néanmoins  c'est  un  commen- 
cement. Plus  tard,  sans  doute,  le  Dr.  Eoss  donnera 
l'histoire,  la  vie  intime  de  ses  héros:  l'Angleterre  lui 
fournit  d'excellents  modèles,  Bewick,  Sweèt,  White  -, 
rAmërique,  les  immortels  écrits  de  Wilson,  d'Audubon, 
de  Bonaparte. 

En  1860  J'esquissai  comme  passe-temps  littéraire,  dans 
le  Canddùnf  les  individus  les  plus  marquants  parmi  les 
oiseaux  de  proie  et  les  espèces  aquatiques:  plus  tard,  .je 
réunissais  ces  correspondances,  dans  une  brochure  dont 
l'écoulement  rapide  m'induisait  à  préparer  une  autre 
édition  plus  étendue.  Ce  petit  Manuel,  depuis  sept  à 
huit  ans,  a  disparu  de  chez  les  libraires.  Sera-t-il  suivi 
d'nn  traité  plus  complet,  c'est  ce  que  je  ne  peux  prévoir 
peur  le  moment  ;  les  matériaux  s  amassent,  les  lacunes 
comblent,  (i) 


O)  PmuiI  l0f  eneoarag«iii«ilts  à  procéder,  je  snii  heoienz  de  pouvoi'' 
^^ftlar  r^ppréoiatioa  éolairée  que  H.  Tabbé  Provenober  m'Adreieai^ 
■ur  le  oontena  et  le  style  de  ce  lirre,  dès  qu'il  Tent  parcouru.  Voiei  : 

"  St  Joacbim,  17  Juillet  1S61. 

J.  M.  LiMoTKx,  Bor.,  Québec. 

Mon  cher  Moniieur» 

Pardonnei-moi  il  Je  Tiens  >l  tardlTcment  aeeufer  réception  du  Sème 
Tolnme  de  Totre  Ornithologie  |  Je  roulait  arant  tout  parcourir  oe  tolume, 
et  e'ect  ayeo  une  double  eatisfacUon  que  Je  toub  présente  aujourd'hui 
mec  remerciements  et  le  tribut  de  mes  plus  sincères  sympstbies.  Un 
eewespottdant  du  Joumal  é€  Québêo  disait  naguère  que  tous  arlea  choisi 


i 
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En  1869,  parut  à  Québec  une  revue  mensuelle  consâMeîé 
crée  aux  sciences  naturelles,  le  Naturaliste  Canadien;  h 
rédacteur  de  ce  recueil  a  consacré  plusieurs  pages  à  d( 
classifications  ornithologiques,  semées  de  quelques  détail 
sur  les  espèces. 

Depuis  1858,  d'antres  écrits,  plus  ou  moins  précieu: 
sur  Tornithologie,  cette  étude  chérie  des  naturalistes,  on( 
reçu  les  honneurs  de  la  publicité  ;  an  lieu  de  s'appliquer 
à  rUnion  Américaine  entière,  la  plupart  se  bornaient  à 
décrire  la  faune  d'une  section  seulement.  ^Nommons: 
Elliott's  Illustrations  of  North  American  Birds  ;  The 
Omithologyof  the  New  England  States,  par  Samuels,  de 
Boston  ,  Èirds  of  Eastem  Massachusetts^  par  Maynard. 

Ainsi,  il  s'est  écoulé  dix-sept  ans  (1858-75)  depuis  la 

Publication  du  neuvième  volume  de  Baird,  traité  de 
oologie  technologique  des  oiseaux  des  Etats-Unis  ;  il 
s'est  également  passé  près  d'un  tiers  do  siècle  (1844-75) 
depuis  l'apparition  du  vaste  travail  d'Audubon;  pendant 
cette  longue  période,  nul  en  Amérique  n*a  songé  à  doter 

lameUleare  part  enfaitd'Hiftoire  NatoreUe;  sans  me  rendre  entièrement 
à  cette  opinion»  j'avouerai  da  moins  que  votre  partie  est  bien  celle  qui 
le  prête  le  mieux  à  la  description  et  i  touf  les  agrémenta  du  style  ;  aussi 
est-ce  une  chose  digne  de  remarque  que  presque  tons  vos  doranciers 
dans  cotte  branche  ont  été  rangés  au  premier  rang  parmi  les  écrirains, 
et  il  m'est  agréable  de  reconnaître  ici  que  sons  ce  rapport  tous  avei 
dignement  marché  sur  leurs  traces.  Quoi  de  plus  charmant  que  ces 
descriptions  do  mosurs,  d'habitudes,  d'amour  de  la  famille,  d'humeur,  do 
caprices  et  des  bouderies,  mémo  des  individus  de  la  gente  ailée  I  Que  do 
tous,  de  couleursi  et  àt  ressources  à  la  disposition  de  l'écrivain,  qui  nous 
fait  passer  successivement  d'un  groupe  à  un  autre,  d'une  famille  à  une 
antre,  sans  pour  ainsi  dire  se  répéter,  fixant  notre  attention  par  dos  coups 
de  pinceaux,  si  non  toujours  nouveauzt  du  moins  toujours  agréables  par 
la  manière  hardie  et  le  plus  souvent  inattendue  avec  laquelle  ils  sont 
portés  1  Quel  contraste  avec  les  descriptions  froides,  sèches,  didacti- 
ques et  presque  mathématiques  de  la  Botanique. 

Votre  charmante  description  do  l'engoulevent  criard  m'a  rappelé  nne 
ancienne  connaissance. 

Je  termine  donc  en  faisant  des  vœux  pour  que  la  Législature  vous 
mette  en  moyen  de  nous  offrir  une  nouvelle  édition  de  votre  ouvrage, 
accompagnée  de  planches  coloriées  qui  seraient  d'un  si  puissant  secours 
pour  l'identification  des  individus  qu'on  peut  à  chaque  instant  ren« 
contrer." 

YeuUlei  bien  me  croire,  Monsieur, 

Avec  estime  et  eonsidératioo. 

Votre  tout  dévoué  servitenr, 

(Signé,)  L.  PROVBNOHBR,  Ptra. 
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58  sciences  naturelles  d'une  biographie  systématique  des 
espèces.  Ck>mme  ce  n'est  que  depuis  cette  date  que  Ton 
a  des  connaissances  exactes  sur  les  plaines  du  Mis- 
souri, sur  le  territoire  de  l'Océan  Pacifique,  du  Kord- 
Onest,  d'Alaska,  il  est  facile  de  réalibcr  le  nombre  et 
l'étendue  des  lacunes  que  les  recherches  d'Audu bon  et  de 
Nuttali  doivent  offrir. 

C'est  aux  courageuses  explorations,  aux  notes  des 
individus,  aux  rapports  des  commissions,  géologiques 
que  l'on  est  redevable  de  tant  de  découvertes  récentes  en 
ornithologie. 

Audubon  avait  observé  et  décrit  les  habitudes  des 
belles  espèces  chantantes,  mais  le  parcours,  la  nidifica- 
tion, les  œufs,  les  jeunps  de  la  majorité  des  oiseaux 
aquatiques  et  des  rapaces  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
l'époque  des  amours:  voilà  ce  qui,  pour  les  savants 
d'alors,  constituait  autant  d'impénétrables  mystères. 

Les  naturalistes  n'étaient  pas  sans  savoir  que  nos 
escadrons  de  canards,  nos  oies,  nos  cygnes,  nos  courlis, 
nos  vanneaux  (pluviers),  nos  bécassines  s'atti'oupent 
dans  le  grand  'Sord,  à  certaines  saisons  de  l'année  ; 
quelle  était  l'exacte  région  où  à  l'époque  de  la  reproduc- 
tion on  n'eût  pu  les  rencontrer  ?  quy  faisaient-ils?  mys- 
tère! mystère!  Sir  John  Bichai'dson,  dans  sa  Fauna 
Bareali  Americanay  à  de  rares  intervalles,  soulevait  un 
eoin  du  voile  :  voilà  tout.  Depuis  cette  ère,  que  de  vides 
ont  été  comblés  !  Il  reste  comparativement  peu  à  décou- 
vrir sur  cette  matière. 

C'est  pour  faire  face  à  ce  besoin  que  |le  professeur 
Baird,  de  Washington^  aidé  cette  fois  de  l'oologiste 
Brewer,  de  Boston,  et  de  M.  Eobert  Ridgeway,  de  l'Illi- 
nois,  vient  de  livrer  à  la  publicité  les  magnifiques 
volumes  enrichis  de  planches  :  The  Birds  of  North  Ame- 
rica, Le  but  de  ce  travail  est  de  fournir  une  histoire 
complète  des  oiseaux  de  toute  l'Amérique  Septentrionale, 
au  nord  du  Mexique,  basée  sur  la  classification  la  plus 
moderne,  avec  descriptions  des  individus  dans  un  lan- 
gage simple,  où  les  termes  techniques  et  les  matières 
étrangères  au  sujet,  seront  mis  de  côté.  Chaque  espèce 
ne  comportera  que  les  synonymes  indispensables  à  son 
identification:  c'est  donc-  une  quasi  réimpression  du 
fiimeak  neuvième  volume  des  explorations  du  chemin 
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tio  fer  dû  Pacifique,  avec  en  sus,  tableaux  analytiques  et 
synoptiques,  pour  faciliter  Tidentification.  Les  trois 
«avants  se  sont  partagé  la  tâche  comme  suit:  à  M» 
ï^idgeway  est  dévolue  la  description  des  familles,  des 
genres,  dcB  variétés.  Le  Dr.  Brewor  décrit  les  mœurs,  lo 
parcours  des  espèces.  A  Baird,  est  échue  la  classlfica^ 
lion,  etc. 

Quant  aux  planches  ou  dessins  coloriés,  on  trouve 
d*abord  une  série  d'esquisses,  reproduisant  la  conforma^ 
tion  de  Taile,  de  la  queue,  des  pieds,  du  bec,  de  la  tète 
tle  chaque  genre;  une  seconde  série  de  dessins  exhibant 
une  figure  au  complet  d*une  espèce  de  chaque  genre,  le 
tout  d'une  exécution  exquise,  d'une  ressemblance  frap^ 
pante. 

Trois  volumes  in-octavo,  de  ce  superbe  travail,  ont  va 
le  jour;  malgré  le  prix  élevé  ($60),  la  Société  Littéraire 
^t  Historique  de  Québec,  pour  ne  pas  rester  en  arrière 
des  autres  sociétés  savantes^  a  cru  devoir  en  faire 
l'acquisition. 

J.  M.  LeMoinb. 


Novembre,  1875. 


i 
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Bapport  Annuel  du  Bureau  de  Direction  de  l'Institut 

Canadien  de  Québec, 

POUR  l'année  finissant   le  31   JANVIER    1875, 

Par  M.  J.  F.  BELLEAU,  Président. 


Messieurs, 

Xie  Bureau  do  Direction  qui  a  administré  les  affaires 
de  rinstitut  Canadien  durant  Tannée  écoulée  a  Thonneur 
do  vous  présenter  aujourd'hui  le  vingt-huitième  rapport 
annuol  de  cette  institution.  Les  devoirs  de  la  charge 
honorable  que  vous  lui  aviez  confiée  sont  maintenant 
terminés  ;  mais  avant  de  remettre  la  continuation  de  son 
œuvre  entre  les  mains  de  successeurs  plus  habiles,  il  lui 
reste,  à  Texemple  de  ses  prédécesseurs,  la  tâche  de  vous 
énumérer,  d'une  manière  courte  et  substantielle,  les  divers 
progrès  accomplis  pendant  cette  période. 

En  pi'omier  lieu,  le  Bureau  do  Direction  est  heureux 
de  vous  informer  que  le  commencement  de  Tannée  a  été 
signalé  par  une  impulsion  remarquable,  puisque  dans  le 
court  espace  de  trois  mois,  on  a  vu  : 

1.  Le  fonds  spécial  destiné  à  Tachât  d'ouvrages  nou- 
veaux s'accroître  de  la  somme  de  cinquante  piastres  ; 

2.  Les  membres  de  la  Direction  se  donner  le  luxe 
d'une  chambre  spéciale  pour  leurs  délibérations  ; 

3.  Le  comité  de  la  Bibliothèque  recommander,  après 
un  travail  sérieux,  Timportation  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  Tachât  immédiat  de  plusieui's  publications 
canadiennes. 

Le  Bureau  de  Direction  ne  saurait  passer  ici   sous 

silence  le  aèlequ'a  déployé  notre  laborieux  bibliothécaire 

actuel.  Ainsi  c'est  grâce  à  son  esprit  d'initiative  qu'est 

due  la  création  du  nouveau  département  des  ouvrages 

canadiens  dont  l'importance  augmente  de  jour  on  jour. 

C'est  également  à  son  travail  persévérant  que  Ton  doit 

•cette  intéressante  conférence  qui  demeurora  comme  le 

plus  puissant  plaidoyer  prononcé  en  faveur  de  l'Institut 

Canadien  de  Québec.  Si,  par  impossible,  il  vous  arrivait 

de  vouloir  abandonner  le  drapeau  de  cette  noble  institju- 

10 
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tion,  venillez  relire  cette  belle  page  historique  qui  vov» 
a  été  offerte  en  cadeau  à  roccasion  du  nouvel  an. 

Le  Bureau  de  Direction  constate  avec  plaisir  qu'il  a 
beaucoup  profité  de  la  division  du  travail  en  demandant 
tout  le  concours  possible  des  trois  comités  permanents 
qui  le  composent.  Aussi  estrce  probablement  a  Tefficacité 
de  ces  comités  que  sont  dus  les  progrès  remarquables 
dont  vous  êtes  aujourd'hui  les  témoins.  Qui  refusera  au 
comité  de  lecture,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  con- 
tribué pour  une  large  part  à  la  popularité  actuelle  de 
rinstitut,  en  organisant  ces  nombreuses  séances  publiques 
qui  font  accourir  dans  cette  enceinte  toute  Télite  que- 
becquoise.  C'est  aussi  l'immense  concours  de  ce  même 
comité  qui  a  permis  au  Bureau  de  Direction  d'inaugurer 
récemment  la  publication  annuelle  des  principaux  tra- 
vaux de  l'Institut  Canadien.  Cet  annuaire  fut  avec  raison 
le  rêve  de  ses  fondateurs,  car  en  hommes  éclairés,  ils 
comprenaient  qu'une  institution  qui  s'érige  en  protec- 
trice des  sciences  et  des  lettres  doit,  pour  accomplir 
toute  sa  mission,  laisser  des  traces  inefifaçables  dans  les 
annales  de  l'histoire. 

Ijc  Bureau  de  Direction  croirait  manquer  à  son  devoir 
s'il  n'offrait  ses  plus  sincères  remercîments  aux  notâ- 
breux  et  généreux  bienfaiteurs  de  l'Institut.  Ils  méritent 
notre  reconnaissance  à  divers  titres  :  les  uns  pour  les 
dons  importants  faits  à  la  bibliothèque  et  au  musée,  les 
autres  pour  les  aimables  et  savantes  conférences  qu'ils 
ont  données  sous  son  patronage. 

Yotre  Bureau  de  Direction  est  aussi  très  heureux  de 
constater  avec  quel  empressement  la  population  instruite 
fréquente  tous  les  jours  les  salles  de  1  Institut  Elles  sont 
devenues,  sans  contredit,  le  plus  beau  centre  intellectuel 
de  la  cité,  et  la  jeunesse  studieuse  aime  à  s'y  donner 
rendez- vous  en  grand  nombre. 

Sous  de  telles  circonstances,  l'engagement  d'an  gar- 
dien permanent  devenait  indispensable  et  même  d'une 
nécessité  urgente;  d'autant  plus  que  l'admission  de  120 
nouveaux  membres,  l'acquisition  de  300  volumes,  et  la 
circulation  toujonrs  croissante  des  livres,  imposaient  d^à 
une  charge  trop  onéreuse  pour  une  personne  qui  ne 
pouvait  y  consacrer  tout  son  temps. 

Cependant  avant  de  se  séparer  de  son  ancien  surveil- 
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lant,  l'Institut  doit  reconnaître  à  M.  Lyonnais  le  mérite 
de  lui  avoir  été  fidèle  et  dévoué  pendant  ses  dix  années 
de  services. 

Le  Bureau  de  Direction  constate  avec  regret  que  la 
tombe  vient  à  peine  de  se  fermer  sur  les  restes  mortels 
de  deux  membres  actifs  de  Tlnstitut,  M.  Napoléon  Joncas, 
officier  zélé  de  ce  bureau,  et  M.  J.  E.  Deschamps,  homme 
de  talent  et  citoyen  estimé. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  intérêt  qn^en  outre 
des  nombreuses  réunions  des  divers  comités,  votre  Bureau 
de  Direction  a  tenu  cette  année  seize  assemblées  régu- 
lières auxquelles  assistaient  généralement  plus  de  la  moitié 
de  ses  membres.  Vous  pouvez  donc  juger,  sans  plus  de 
commentaires,  de  quel  zèle  infatiguable  ont  au  être 
animés  M.  le  Secrétaire- Archiviste  et  ses  assistants. 

Avant  de  terminer,  le  Bureau  de  Direction  désire 
aussi  vous  informer  qu'il  a  donné  une  attention  spéciale 
aux  finances  de  Tlnstitut.  D'ailleurs  M.  le  Trésorier  vous 
dira  dans  son  rapport  quel  secret  il  faut  employer  pour 
opérer  une  recette  considérable  et  exhiber  un  bilan  sans 
pa&<^if. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  conclure  sans 
crainte  que  Flnstitut  Canadien  joue  aujourd'hui  un  rôle 
important  dans  notre  société  ;  mais  comme  il  n^est  encore 
qu'à  mi-chemin  de  son  but,  il  faut  que  toutes  les  volontés 
«'unissent  pour  en  faire,  s'il  est  possible,  la  plus  belle 
association  scientifique  et  littéraire  de  la  Puissance  du 
Canada. 

Le  tout  néanmoins  respectueusement  soumis, 

J.  F.  Bellbau, 
Président-Actif. 


Extrait  du  Bapport  du  Trisorier. 

Becettes  pour  Tannée  1874-75 $1,001  62 

Dépenses 945  93 

Balance  en  caisse,  1er  février  1875 $     55  69 

Actif -...    6,665  03 

Passif. aucun. 
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Bapport  du  bibliothécaire  pour  Tannée  1875. 

Pendant  Tannée  1875,  la  bibliothèqae  do  rinstitat 
Canadien  a  été  augmentée  de  450  volumes  choisis  dans 
les  différentes  branches  des  sciences  et  de  la  littérature. 
Il  faut  remonter  aux  années  les  plus  prospères  de  Tins- 
titution  pour  constater  une  acquisition  aussi  considérable. 
Les  officiers  chargés  du  choix  des  nouveaux  livres  ont 
voulu,  autant  que  possible,  donner  satisfaction  à  tous  les 
membres.  Ils  ont  surtout  porté  une  attention  spéciale  à 
la  littérature  sérieuse.  Nous  sommes  heureux  de  men- 
tionner les  ouvrages  religieux  et  philosophiques  des 
Pères  Félix,  Monsabré  et  Gratry,  de  Montalembert  et 
Donoso  Certes,  les  écrits  historiques  de  Guizot,  Poujoulat, 
Gabourd,  Champagny,  Wallon  etMortimer-Temaux,  les 
dictionnaire^  de  Bouillet  et  de  Yai>ereau,  plusieurs 
voyages  et  quelques  classiques  grecs.  La  tâche  la  plus 
difficile  consistait  dans  le  choix  judicieux  dWvragea 
propres  à  récréer  Tesprit;  car  ces  ouvrages,  à  part  le 
mérite  littéraire,  devaient  être  irréprochables  sous  le 
rapport  de  la  morale  et  des  bons  principes.  Nous  sommes 
]X)rtés  à  croire  que  ce  but  a  été  atteint.  On  remarquera 
sans  doute  les  écrits  si  intéressantâ  de  Jules  Verne,  tes 
ouvrages  du  P.  Bresciani,  de  Marmier,  Dickens,  Bulwer- 
Lytton,  Ernest  Capendu,  Thackeray  et  une  foule  d'au- 
tres. 

La  partie  américaine  a  été  aussi  augmentée  d'un  bon 
nombre  de  volumes  parmi  lesquels  se  trouvent  les  voyages 
de  Jacques  Cartier,  l'Histoire  des  Étiits-Unis  de  fiancroft 
et  quelques  écrits  de  Parkman.  Plusieurs  auteurs  cana- 
diens ont  bien  voulu  faire  don  de  leurs  ouvrages  à  l'Ins- 
titut; nous  les  en  remercions  sincèrement,  ainsi  que 
plusieurs  antres  bienfaiteurs  dont  les  noms  sont  donnés 
plus  loin. 

Dans  le  cours  de  Tannée,  nous  avons  fait  réparer  cent 
trente  volumes,  et  relier  un  bon  nombre  de  revues  et  de 
brochures  canadiennes.  Nous  avons  de  plus  remplacé 
l'ancien  registre  par  deux  nouveaux,  tenns  d'après  un 
système  x>erfectionné. 

Depuis  que  l'Institut  s'est  assuré  les  services  d*nn 
gardien  permanent,  les  membres  ont  l'avantage  de  lire 
plusieurs  revues  tenues  sotis  clef  auparavant,  et  d^é- 
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changer  leurs  volumes  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté,  aux  heures  suivantes:  de  8  à  12  heures  a.  m., 
de  2  à  6  heures  et  de  7  à  10  heures  p.  m.  Ces  change- 
ments ont  eu  un  excellent  résultat,  et  on  peut  dire  que 
la  circulation  des  livres  a  été  beaucoup  plus  grande  que 
les  années  précédentes.  Nous  donnons  ci-après  la  liste 
des  volumes  achetés  et  celle  des  dons. 

Louis.  P.  Turcotte, 

Bibliothécaire  de  l'Institut. 


Liste  des  livres  igoutés  à  la  Bibliothèque  en  1875. 

Moosabré   (le  R.  P.) — Conférences  du  couvent  de  Saint-Thomas 

d'Aquin  de  Paris,  2  vols.  in-8. 
Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,    3 
vols.  in-8. 

Félix  (le  R.  P.). — Le  Progrès  par  le  christianisme,  conférences  de 

Notre-Damo  de  Paris,  16  vols,  en  8  vol.  in-8. 

Gratry  (le  P.  A). — De  la  connaissance  de  Dieu,  2  vols,  in  8. 

De  la  connaissance  de  l'âme,  2  vols.  in-8. 

—Les  sources  de  la  régénération  sociale,  l  vol  in- 18. 

Montalembert — Les  moines  d'Occident,  5  vols.  in-8. 

Mélanges  d'art  et  de  littérature,  1  vol.  in-8. 

Discours,  3  vols.  in-8. 

Donoso  Certes. — Œuvres,  3  vols,  in-8. 

Cousin. — Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  i  vol.  in-18. 

Lasserre  (H  ). — Notre-Dame  de  Lourdes,  t  vol.  in  18. 

Veuillot  (Louis) — Les  libres-penseurs,  l  vol.  in- 12. 

Corbin  et  d'Aubecourt,  1  vol.  in-18. 

Dupanloup  (Mgr) — De  la  haute  éducation,  3  vols.  in-l2. 

Wallon  (H.)— Saint-Louis  et  son  temps,  2  vols.  in-8. 
■  ■  ■ — Jeanne  d'Arc,  2  vols  in-18. 

Bougaud  (l'abbé). — Histoire  de  Sainte-Monique,  1  vol  in-l8. 

Chocame  (le  H.  P.) — Le  R.  P.  Lacordaire,  sa  vie  intime  et  reli- 
gieuse, 2  vols.  in-8. 

Ponjoulat. — Vie  du  Frère  Philippe,  l  vol.  in-8. 

Beauchesne  (A.  de). — Louis  XVII,  2  vols,  in-12. 

Mirecourt  (B.  de). — Portraits  et  silhouettes  au  I9e  siècle,  25  vols. 

in-18. 

Vapereau  (G.) — Dictionnaire  universel  des  contemporains,  avec 

supplément  de  1873,  1  vol.  in-8. 

Bouillet  (M.  N.) — Dictionnaire  universel  des  sciences,  des  lettres  et 

des  arls.  1  vol.  in-8.  Edition  1874. 

■  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géogra- 

phie, 1  vol   in-8    Edition  1874. 

Clément  (P.) — Etudes  financières  et  d'économie  sociale,  l  vol  in-8. 

Boitard. — Manuel-physiologie  de  la  bonne  compagnie,  du  bon  ton 
et  de  la  politesse,  1  vol.  in-18. 
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Musée  des  familles  de  1873  et  1874,  2  vols..  in-4lo. 

Magasin  Pittoresque  de  1873  et  1874,  2  vois.  in4to. 

Le  Correspondant  de  1872  à  1875,  12  vols.  in-8. 

Garnier  (Jules).— Océanie,  les  Ues  des  Pins,  etc.,  l  vol.  in-18. 

La  NouvelKCalédonie.  3e  édition,  l  vol.  in.18, 

Hartwig  (Dr.)— The  Polar  and  Tropical  worlds,  1  vol.  in-8. 
Livingstone  (Rév.  Dr.)— Exploration  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 

Australe,  1  vol.  in-8. 
Hayes  (L  J.)— Perdus  dans  les  glaces,  1  vol.  in-S. 

La  terre  de  désolation;    excursion  au  Groenland, 

1  vol.  in-8. 
Lanoye  (P.  de).— La  Sibérie,  d'après  les  voyageurs  les  plus  récents, 

1  vol.  in-18. 
Eschyle.—Tragédies,  I  vol  in-12. 

Sophocle.— Thf  âlre.  Traduction  par  P.  Giguet,  1  vol.  In-12. 
Eurpide.— Théâtre.  Traduction  par  E  Pessonneaux,  1  vol.  in-12. 
Hérodote.— Histoire.  Traduction  par  P.  Giguet,  1  vol.  in.l2. 
Thucydide.— Histoire  de  la  guerre  de  Peloponèse.  Traduction  par 

E.  A.  Pétaut,  1  vol  in-12 
Xenophon.— Œuvres  complètes.  Traduction  par  B.  Talbot,  l  vol. 

in-J2. 
Laurentie. — Histoire  de  l'Empire  Romain,  4  vols  in-8. 
Champagny  (le  comte  de).— Les  Césars,  4  vols,  in-18. 

• Les  Anlonins,  3  vols,  in-18. 

Les  Césars  du  3e  siècle.  3  vols,  in-18. 

-^ -Rome  et  Judée,  2  vols,  in-18. 

Guizot — Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  4  vols. 

iu-8. 
Droz  (Joseph)  —Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  3  vols,  in- 18. 
Mortimer-Ternaux.— Histoire  de  la  Terreur,  17Ô2-I794,  7  vols.  in-8. 
Poujoulat.— Histoire  de  la  Révolution  française,  2  vols.  in-8. 

Histoire  de  France  de  1814  à  1867,  4  vols.  in-8. 

Gabourd  (A.) — Histoire  contemporaine  depuis  1830,  4  vols  in-8. 
De  bégur  (le  Comte). — Histoire  de  Napoléon  ot  de  la  grande  armée 

en  1 8 1 2,  2  vols.  in-8. 
Marco  de  8t.  Hilaire— H  stoire  populaire  de  Napoléon  et  de  la 

grande  armée,  1  vol.  in-8. 
Las  Cases  (le  Conrte  de  )— Mémorial  de  Saint-'-Hélène,  2  vols.  io-8. 
Salvandy  N.  A.  de.)— Histoire  de  Jean  Sobiesky  et  du  royaume  de 

Pologne,  2  vo's.  in-8 
Chevé  (G.  F.)— Histoire  complète  de  la  Pologne,  2  vols,  in-18. 
Bresciani  (le  Père).— Edmond  ;  scènes  de  la  vie  populaire  à  Rome, 

2  vol.  in-18. 

Uhaldo  et  Irène,  2  vols  in-18. 

Mathilde  de  Canosse  et  Yolande  de  Groningue, 

1  vol.  in-18. 
Alonso  (Don). — Mémoires  d'une    institutrice   à    Gonstantinople, 

1  vol.  in-18. 
Verne  (Jules). — Histoir-?  des  grands  voyages  et  des  grands  voya- 
geurs, I  vol.  in-18. 


\ 
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Veme  (Jules). — Le  désert  de  glace.  Aventures  du  capitaine  Hat- 

teras,  l  vol.  in-18. 

Les  Anglais  au  Pô'e  Nord,  I  vol.  in-18. 

Le  pays  des  fourrures,  2  vols,  in-18. 

Les  enfants  du  Capitaine  Grant.  Voyage  autour 

du  monde,  3  vols,  in-18. 
LMle  mystérieuse;  les  naufragés  de  Tair,  1  vol. 

in  18. 
Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais,  l 

vol.  in-18. 
Une  ville  flottante,  suivie  des  forceurs  de  blocus, 

1  vol.  in-18. 
Cinq  semaines  en  ballon  ;  voyage  de  découvertes 

en  Afrique  par  trois  Anglais,  1  vol.  in-18. 


Voyage  au  centra  de  la  terre.  1  vol.  in-18. 

De  la  terre  à  la  lune  1  vol  in-18. 

Autour  de  la  lune,  1  vol.  in-18. 

Le  docteur  Ox,  1  vol.  in-18. 

Le  tour  du  monde  en  80  jours,  I  vol.  in-18 

Vingt  mille  lieues  sous  les  mers,  2  vols,  in-18. 

Un  neveu  d'Amérique,  ou  les  deux  Frontenac,  1 

vol.  in-18 

Conscience  (Henri). — Le  guetrà-pens,  1  vol.  in  18. 

— La  fiancée  An  maUro  dVcole,  1  vol.  in-18. 

Mac-Cabe  (W.  B).  — Berthe  nu  le  Pape  et  TEmpereur,  l  vol.  in-18. 

Neltenïent  (F). — Un  pair  d'Angleterre,  l  vol.  in-18. 

Saint-Germain  (J.  T.  de). — La  feuille  de  coudrier  et  la  fontaine  de 

Médecis.  l  vol.  in-  8. 

Silvio  Pellico. — Mémoires  ou  mes  prisons,  1  vol.  in-18. 

Des  devoirs  des  hommes,  1  vol. 

Rafaella,  1  vol  iri-18 

Bernardin  de  Saint-Pierre.— Œuvres  :  Paul  et  Virginie,  la  chau- 
mière indienne,  etc.,  1  vol  in-12. 

Lamotbe  (A.  de). — Aventures  d'un  alsacien  prisonnier  en  Alle- 
magne, 1  vol.  in-18. 

_^ Le  taureau  des  Vosges,  l  vol.  in-18. 

Les  faucheurs  de  la  mort,  2  vols,  in-18. 

Les  martyrs  de  la  Sibérie,  4  vols,  in-18. 

Marpha.  1  vol.  in-18. 

Les  soirées  du  Père  Laurent,  t  vol  in-12. 

Le  zèle  catholique,  t  vol  in-18. 

De  Foé  (Daniel). — Aventures  de  Robinson  Crusoé,  l  vol.  in-î8.    , 

Voiart  (Mme.  E). — Robinson  Suisse,  2  vols,  in-18. 

Bourdon  (Mme.)  — La  femme  d'un  officier,  l  vol.  in-t8. 

-^— Le  matin  et  le  soir,  1  vol.  in-18. 

Le  cœur  loyal,  1  vol.  in-18 

Locmaria  (le  Comte  de). — Les  guerrillas,  2  vols  in-18. 

Stolz  (Mme.  de.) — Simples  nouvelles.  I  vol.  in-t8. 

Fleuriot  (Mlle.  Z.). — Le  chpmin  et  le  but,  I  vol  in-18. 

Deux  bijoux,  1  vol.  in-18. 
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Fleuriot  (Mlle.  Z  ).—Pelite  belle,  1  vol.  in-!  8. 

Le  pauvre  vieux,  1  vol.  in- 18. 

L'oncle  Trésor,  l  vol.  in-l8. 

Sans  beauté,  I  vol. 

Marquise  et  pêcheur,  l  vol. 

La  vie  en  famille,  I  vol. 

Les  Prévalonnais.  Scènes  de  Province,  1  voL 

Une  année  de  la  vie  d'une  femme,  l  vol. 

Capendu  (K.). — L'hôtel  de  Niorrcs,  3  vols. 

Le  tambour  de  la  32e  demi-brigade,  3  vols. 

Le  capitaine  Lachesnaye,  l  vol. 

Les  grottes  d'Etretat,  1  vol. 

Le  roi  des  Gabiers,  3  vols. 

Surcouf,  l  vol. 

Les  Rascals,  1  vol. 

Âimard  (Gustave). — Les  trappeurs  de  TArkansas,  1  vol. 

Les  francs-tireurs,  1  vol. 

Les  rôdeurs  des  frontières,  1  vol. 

Thackeray  (W.). — Henry  Esmond,  2  vols. 

Histoire  de  Pendennis,  2  vols. 

Tôpffer  (R.)  — Nouvelles  Genevoises,  l  vol. 
Rosa  et  Gertrude,  l  voL 


— ^Le  presbytère,  1  vol. 

Ourliac  (E.)  — Les  contes  de  la  famille,  1  vol. 

Nouvelles,  t  vol. 

Contes  du  bocage,  1  vol. 

Mayne-Reid. — Les  veillées  de  chasse,  1  vol. 

A  fon<l  de  cale,  t  vol. 

La  quarteronne,  l  vol. 

Le  chasseur  de  plantes,  1  vol. 

L'habitation  du  désert,  1  vol. 

A  la  mer,  1  vol. 

Les  gri mineurs  de  rochers,  l  vol. 

La  piste  de  guerre,  1  vol. 

Les  vacances  des  jeunes  Boërs,  l  vol. 

Le  doigt  du  destin,  l  vol. 

Les  chasseurs  de  girafes,  1  vol. 

Bruin  ou  les  chas.-eurs  d'ours,  l  vol. 

Les  exilés  dans  la  Ibrèt,  l  vol. 

Fullerton  (lady). — Laurentia;  histoire  japonaise,  t  vol. 

Plus  vrai  que  vraisemblable,  I  vol. 

L'oiseau  du  bon  Dieu,  1  vol. 

Rancavis  (A.)— Romans  grecs,  2  vols. 

Anderson. — Antoine  de  Bonneval  ou  Paris  au  temps  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  I  vol. 
Disraeli  (Hon.  B.)— Svbil.  Traduit  par  P.  Lorain,  2  vols. 
Smith  (J.  F.)— Dick  farleton.  3  vols. 
Ferry  (Gabriel). — Costal  l'Indien  ou  le  dragon  de  la  reine,  1  vol. 

Le  coureur  des  bois  ou  les  chercheurs  de  perles, 

2  vols. 
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Marinier  (X.) — Les  fiancés  du  Spitzberg,  1  vol. 

Les  voyageurs  de  Nils  à  la  recherche  de  l'idéal,  1  vol. 

Les  mf^moires  d'un  orphelin,  l  vol 

De  l'Esl  à  l'Ouest.  Voyages  et  littérature,  1  vol. 

Une  t'ié  au  bord  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 

Nord,  1  vol. 

En  A  Isace.  L'avare  et  son  trésor,  1  vol. 

Le  roman  d'un  héritier,  1  vol. 

Hélène  et  Suzanne,  l  vol. 

Gazida.  1  vol. 


Lettres  sur  le  Nord,  l  vol. 


Genlis  (Mme  de). — Le  siège  de  Lirochelle,  l  vol. 
Mary.— Pauvre  Jacques,  1  vol 

Cbabannes  (la  baronne  de). — La  femme  du  sous-préfet,  1  vol. 
Erckraann-Chatrian. — Contes  fantastiaues,  l  vol. 

L'ami  Fritz,  l  vol. 

Moreau  (G.  A.). — L'esprit  du  chà'eau  de  Xhénemont,  l  vol. 
Currer  Bell.— Jane  Eyre  ou  les  mémoires  d'une  institutrice,  1  vol. 

— Shirley  et  Agnès  Grey,  2  vols. 

Le  professeur,  1  vol. 

Hahn-Hahn  (la  Comtesse)  — Maria  Regina,  2  vola. 
Adèle  (la  f>oeur). — L^s  ruines  de  mon  couvent,  3  vols. 
Caddell  (Maria). — Flacon  de  neige  ou  les  trois  baptêmes,  1  vol. 
Bulwer  Lytton. — Mon  roman,  2  vols. 

— — — — Le  dernier  des  barons,  2  vols. 

Paul  Cîifford.  2  vols. 

Ernest  Maltravers,  l  vol. 

Qu'en  fera-t-il,  2  vols. 

Devereux,  2  vols. 

Mémoire  de  Pisistrate  Caxton,  2  vols. 

Saini-Genois  (le  baron  de). — Le  château  de  Wildenborg,  l  vol. 

Navery  (R.  de)  — Jean  l'ivoirjer,  1  vol. 

De  la  Tour  du  Pin.— Sous  le  chaume,  1  vol. 

Boux-Ferrand  (H  ).— Phillippe  Raimbault,  1  vol. 

Robert,  épisode  de  1848,  1  vol. 

Janine,  1  vol. 

Comnins  (Miss)  — La  rose  du  Liban,  l  vol. 

L'allumeur  de  réverbères,  1  vol. 

Bolanden  (C.  de) —Un  voyage  de  noces,  ou  Luther  et  sa  fiancée, 

1  vol 
Sainte-Marie  (Mme.  d**). — Rose  ou  Lucie,  1  vol. 
Pauline;  Mademoiselle  de  Monleymart,, 

1  vol. 

-La  famille  de  Kendal  ;  Gustave  et  Lu- 


cien, I  vol. 

Alice  Sherwin  ;  Récit  du  temps  de  8ir  Thomas  Morus,  1  vol.  in-8. 
Van  Looz  (H.). — Récits  anecdotiques  et  moraux,  l  vol.  in-8. 
Holfman  (P.). — Le  trésor  de  l'ile  des  flibustiers,  l  vol.  in-8 
Nieritz  (G.). — Alaf  le  chevrier 
MacSherry  (J  ) — Le  Père  Laval,  1  vol.  in-8. 
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Emery  (Mme.) — Lucy,  Trèche,  l  vol.  in-l8. 

Dickens  (Chs  ) — Vie  et  aventures  de  Martin  Chuzzlewit,  2  vols.  in-l8. 

Le  magasin  d'antiquités,  2  vols,  in- 18. 

Aventures  de  Monsieur  Pickwick,  2  vols,  in-18. 

L'ami  commun,  2  vols,  in-18. 

Barnabe  Bu^ge,  2  vols,  in-18. 

Dombey  et  fils,  2  vols,  in-18. 

Paris  et  Londres,  l  vol.  in-18. 

Les  temps  difficiles,  1  vol.  in-18. 

Olivier  Twist,  1  vol.  in-l  8. 

Les  grandes  espérances,  2  vols,  in  18. 

La  petite  Dorrit,  2  vols,  in-18. 

•Bleak-House,  2  vols,  in  18. 


Newman  (le  R.  Père.)— Perte  et  gain.   Histoire  d'un  converti. 

1  vol.  in-18. 
Carcano  (G.) — Le  chapelain  de  la  Rovilla,  1  vol.  in-18. 
Cremer  (J.  J.) — Scènes  villageoises  du  pays  de  la  Gueldre,    1 

vol.  in-t8. 
Bremer  (Mlle.  F.) — Guerre  et  paix,  l  vol.  in-18. 
Lemoine  (J.  M.). — Maple  leaves,  Ist  séries,  1  vol,  8vo. 
Parkman  (F.)  — The  old  régime  in  Canada,  1  vol.  in-l2. 
Les  pionniers  français  dans  l'Amérique  du  Nord, 

l  vol.  in-l2. 
Richaudeau  (l'abbé)  — Vie  de  la  Révérende  Mère  Marie  de  Tlncar- 

nation.  1  vol.  in-8. 
Dussieux  (L.)— Le  Canada  sous  la  domination  française,  1  vol. in-l 8. 
Ilarrisse  (H.). — Notes  pour  servir  à  l'histoire,  à  la  bibliographie, 

etc.,  de  la  Nouvelle  France,  l  vol.  in-8. 
Voyage  de  Jacques-Cartier  au  Canada,  en  1534.  Nouvelle  édition 

publiée  d'après  l'édition  de  1598  et  d'après  Ha- 

musio,  par  M.  H.  Michelant,  1  vol.  in-8,  1865. 
Relation  originale  du  voyage  de  Cartier  au  Cana'la.  en  1 534.  Publiée 

par  H.  Michelant  et  A.  Ramé,  1  vol.  in-8, 1867. 
Bref  récit  et  succinte  narration  fiite  en  1535  et  1536,  par  le  Capt. 

Jacques-Cartier  aux  Iles  du  Canada,  Uochelaga, 

etc.,  réimpression  de  l'édition  de    1545,    in-8, 

Paris,  1863. 
Rameau  (S.)  — La  France  aux  Colonies,  Acadiens  et  Canadiens,  1 

vol.  in-8. 
Bancrofl  (G.). — Histoire  des  Etats-Unis.  Traduite  par  J.  G.  de  Ga- 

mond,  9  vols  in-8. 
Ga^non  (E.) — Les  chansons  populaires  du  Canada,  l  vol.  in-8. 
Tanguay  (l'abbé  C.)— Dictionnaire  généalogique  des  familles  cana- 
diennes. 1  vol.  in-8. 
Fréchette  (L.  H.) — Mes  loisirs,  1  vol.  in-12. 
Suite  (B.)— Les  Laurent iennei,  1  vol.  in-18. 
Marmeite  (Joseph.) — L'Intendant  Bigot,  1  vol.  in-8. 
Déguise  (Dr.  C  ) — Hélika;  mémoire  d'un  notaire.  1  vol.  in-8. 

Le  cap  au  diable,  légende,  1  broch  in-8. 

David  (L.  0.) — Biographies  de  Mgr.  Plessis,  Mgr.  Bourget,  Hon. 

Pdpineau,  LaFontaine,  Morin,  etc  ,  3  vols,  in-18. 
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Danreau  |L.  M.] — Nos  hommes  de  lettres,  1  vol.  in-12. 
Desfaulles  (L.  A.)— Lectures  sur  rannexion  du  Canada  aux  Etats- 

Uois.  1  vol.  in-12. 
Gaspé  (P.  A.  de). — Les  Anciens  Canadiens,  t  vol.  in-8. 
Bibaud   (jeune.) — Les   institutions  de   Thistoire  du  Canada,  ou 

annales  canadiennes,  1  vol.  in-12. 
Taché  (Mgr.)— Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  TAmérique,  1  vol.  in-8. 
DoUier  de  Casson  — Histoire  du  Montréal,  1  vol.  in-8. 
Raymond  (l'abbé.) — Discours  sur  l'action  de  Marie  dans  la  société, 

broch.  in-8. 
Genest  (P.  M.  A). — Carte  de  la  Nouvelle-France  pour  servir  à 

l'étude  de  l'histoire  du  Canada,  1875. 
Cousin  (Paul). — Cadastral  plan  orthe  city  of  Québec  wilh  book  or 

référence,  1875. 
Tableau  représentant  les  membres  de  la  convention  de  Québec. 
L'Kpiscopat  de  la  province  ecclésiastique  de  Québec,  publié  par 

l'abbé  J.C.  Marquis,  1874. 
Zaba  (le  Comte  de) — Méthode  pour  faciliter  l'étude  de  l'histoire 

universelle,  1874. 


DONS  FAITS  ▲  l'INSTITDT   CANADIEN   EN    1875. 


PAR   LES  AUTEURS  RESPECTIFS. 

Verreau  (l'abbé  H.).— Invasion  du  Canada,  1775.  1  vol.  in-8. 
Faucher  de  St  Maurice. — De  Québec  à  Mexico.  2  vols,  in- 18. 

A  la  brunante,  1  vol.  in-18. 

Choses  et  autres,  I  vol.  in-18. 

Suite  (Benjamin). — Histoire  de  la  ville  des  Trois-Rivibres.  1  vol.  in-8- 

— — Le  Canada  en  Kurope,  1  brochure  in-8. 

Sir  George  Cartier,  1  brochure  in-8. 

Lemay  (L.  P.). — Les  vengeances.  Pitëme  canadien,  l  vol.  in-12. 
Haguel-Latour. — Annuaire  de  Ville-Marie,  7»,  8*  et  9«  livraisons. 
Legendre  (N.) — A  Ibani-Emma  La  jeunesse,  1  vol  in-18. 
Baiilargé. — Clef  du  tableau  stéréométrique,  l  vol.  in-8. 
Berlingue t.— Rapport  et  plans  sur  les  amélioralions  dans  le  havre 

de  Québec,  broch.  in  4lo. 
Observations  on  certains  plans  for  the  improvement 

of  the  Québec  Harbour,  Pamp  4to. 
La/rance  (C.  J.  L.)— Nos  divisions  politiques,  1  broch.  in-8. 

Par  Mgr.  l'Archevêque  db  Québec 

Francisque-Michel. — Le  pays  Basque,  1  vol.  in-8. 

Par  m.  l'Abbé  Bolduc. 

Leclerc  (le  P.  C  )— Nouvelle  relation  de  la  Gaspésie,  1  vol  in-12. 

Par  la  Société  Historique  db  Québec 

Mémoires  sur  le  Canada  1749-1760, 1  vol.  in-8. 
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Par  m.  p.  J.  Jolicceur. 
Perreault— Histoire  du  Canada,  l  vol.  in-tS. 

Pà.R   LE   CUBDEN   ClDB. 

Bastiat. — Essays  on  political  economy,  l  vol.in-18. 
Report  of  the  Cubden  Club  for  1874. 

Par  m.  J.  O.  Fontaine. 

La  Pro\ince  de  Qii^bec  et  l'éraigration  euroi)éenne,  l  vol.  ln-8. 
The  Province  of  Québec  and  European  Emigration,  1  vol.  in-8. 
Barnard  (E.  A). — Leçons  d'Agriculture,  l  broch.  in-8. 

Par  mm.  A.  Coté  à  Gis. 

La  découverte  du  Missisippi,  1  broch.  in-t8. 

Hevue  de  la  session  parlementaire  de  1875,  1  broch.  in-8. 

Par  m.  le  Rkctedr  de  l' Université-Laval. 

Annuaire  de  T Université-Laval  pour  1875-76,  1  broch.  in-8. 

Par  m.  L.  Brodsseau. 

Portraits  et  Pastels  littéraires  par  Jean  Piquefort,  1  vol.  in-l8. 

Par  m.  Ricard. 

L'Echo  de  la  France,  9  vols.  in-8. 

Par  m.  j.  F.  Bellbau. 

Report  of  the  Dominion  board  of  Trade,  l  vol.  in-8. 

Par  m  Lyonnais. 

Orators  of  France,  l  vol.  in-12. 

Par  m.  a.  Laprancb. 

Plutarque.— Les  vi^s  des  hommes  illustres  Grecs  et  Romains, 

traduit  par  Jacques  Amyot,  2  vols  in-8, 1587. 
Taché  (J.  C.).— Des  Provinces  de  l'Amérique  du  Nord  et  d*une 

Union  f«'d(^rale.  l  vol.  ia-8. 
État  et  avenir  du  Canada  en  1854.  l  vol.  in-8. 
Canadian  Almanach,  1857  and  1861,  t  vol.  in-8. 
Geological  survey  of  Canada.  Reports  for  18i7-48  and  1857-58,  % 

vols  8vo 
Canadian  organic  romans. — Décade  III,  1  vol.  8vo. 
Report  on  the  Hudson's  Buy  Company,  l  vol.  4to. 
Map  of  the  North  West  Canada,  Port  folio. 
Rapport  de  l'exploration  entre  le   Lac  Supérieur  et  la  Rivière 

Rouge  avec  cartes,  l  vol.  in  4to. 
Plans  des  lacs  et  rivières  entre  le  lac  Huron  et  la  Rivière  des 

Outaouais,  t  vol.  in  4to 
Rapport  du  Commissaire  des  Terres  de  la  Couronne.  (Hon.  Jos. 

Cauchon),  pour  1856,  1  vol.  in-8. 
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Idstedes  Bévues  et  Journaux  niustrôs  reçus  à 

l'Institut  Canadien. 


La  Revue  Canadienne. 

Le  Naluraliste  Canadien. 

The  Canadian  Monthly. 

L'Opinion  Publique. 

Journal  de  rinsiruction  Publi- 
que. 

Journal  of  Education. 

The  Canadian  lilustrated  News. 

The  Monetary  Times,  Toronto. 

L'Illustration,  Paris. 

Le  Correspondant,  Paris. 

La  Revue  Britannique. 

La  Revue  des  Etudes  Religieuses 
et  Philosophiques. 

L't'nivers  Illustré. 

Le  Musée  Universel. 

The  London  lilustrated  News. 

London  Quarterly  Review. 

AVestminster  Re\iew. 

British  Quarterly  Review. 

Edinburgh  Review. 

Blackwood  Magazine. 

Frank  Leslie's  lilustrated  News. 

Harper's  lilustrated  News. 

Scientific  American. 

La  Gazette  de  Joliette. 


Le  Courrier  des  Etals-Unis, 

The  New  York  Tribune. 

The  Globe,  Toronto. 

The  Mail,  Toronto. 

Le  Courrier  d'Outaouais. 

Le  Moniteur  Acadien. 

Le  Métis,  Manitoba. 

La  Minerve. 

Le  Nationa'. 

i.e  Nouveau  Monde. 

Le  Bien  Public. 

The  Herald,  Montréal. 

The  Gazette,  Montréal. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Canadien. 

L'Evénement. 

Le  Courrier  du  Canada. 

The  Morning  Chronicle. 

The  Québec  Mercury. 

The  Budget. 

L'Echo  ue  Lévis. 
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AVANT  PROPOS. 


Le  public  accueillera  sans  doute  avec  la  même  faveur 
qutt  les  années  précédentes  ce  nouvel  annuaire;  il  y 
ven*a  une  preuve  des  services  précieux  rendus  par  Tins- 
titut  Canadien  de  Québec.  Eien  de  pins  varié  et  de 
plus  intéressant  que  les  pièces  du  Centenaire  de  l'Assaut 
de  Québec  et  du  Concours  d'Eloquence  lues  dans  deux 
séances  solennelles  qui  font  époque  dans  les  annales  de 
l'association.  On  a  cru  devoir  y  ajouter  une  série  de 
documents  relatifs  à  la  guerre  de  l'Indépendance,  mé- 
moires inédits  ou  devenus  rares,  qui  accompagnent  le 
travail  de|  M.  Turcotte.  L'Institut  veut  par  là  suivre 
le  bel  exemple  donné,  depuis  nombre  d'années,  par  la 
Société  Littéraire  et  Historique. 

Cet  annuaire  contient  aussi  une  intéressante  confé- 
rence de  Bi.  Jolicœur  sur  Madame  de  Maintenon,  et 
les  rapports  des  officiers  ^ui  font  connaître  l'état 
actuel  de  l'Institut.  Les  acquisitions  de  livres  fkite  pour 
la  Bibliothèque,  l'augmentation  du  nombre  des  membres 
actifs,  de  la  liste  des  journaux  et  revues  déposés  dans 
la  salle  de  lecture,  la  publication  des  annales  et  la  série 
des  séances  auxquelles  le  public  a  été  admis  sont  une 
preuve  que  l'octroi  généreux  de  la  Législature  est  bien 
employé. 

Pour  plusieurs  raisons,  l'Institut  s'est  trouvé  dans 
l'impossibilité  de  publier  les  autres  causeries  et  confé- 
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ronces  données  dans  le  conrs  de  Thiver  dernier  par  noa 
meilleurs  littérateurs.  Kous  nous  empressons  d'en  don- 
ner la  liste  : 

L'Expédition  de  l'Amiral  Walker,  conférence  donnée 
par  M.  Faucher  de  St.  Maurice,  le  13  novembre  1875. 

La  société  civile  et  la  société  religieuse,  leurs  rapports 
mutuels,  conférence  lue  par  M.  l'abbé  L.  N.  Bégin,  le  24 
novembre  1875. 

Causerie  sur  l'Histoire  Naturelle,  donnée  par  M.  l'abbé 
Provencher,  le  13  janvier  1876. 

Quelques  réflexions  sur  la  littérature  dans  la  Province 
de  Québec,  conférence  donnée  par  M.  N.  Legendre,  le  1^ 
février  1876. 

Conférence  sur  le  roman,  donnée  par  M.  l'abbé  Côté, 
le  23  février  1876. 

Essai  sur  le  mauvais  goût  dans  la  littérature  cana- 
dienne, lu  par  M.  J.  O.  Fontaine,  le  2  mai-s  1876. 

Causerie  sur  l'histoire  naturelle,  donnée  par  M.  l'abbé 
Provencher,  le  30  mars  1876. 

Causerie  sur  un  voyage  en  Egypte,  par  le  Dr.  Arthur 
Vallée,  lue  le  28  avril  1676. 


tENTENAlRE  DE  VASSAUT  DE  QUEBEC 

PAR 

ÎLES  AMÉRICAINS, 

IjO  dl  àéeembre  1775* 

'OOaKPTE-EEKDtr  DE   LA   SÉANCE  SOLENNELLE  DONNÉE 
PAR  l'institut  CANADIEN    DB  QUÉBEC, 
-      liS  30  DÉCEMBRE  1875* 


INTRODUCTION. 

Chez  presque  tous  les  peuples  il  a  été  d'upage  de  rappeler 
^ans  des  fêtes  solennelles  la  mémoire  des  événements 
les  plus  importants  de  leur  histoire.  Dans  Tantiquité,  les 
^eui  célèbres  tous  les  quatre  ans  à  Delpbes,  à  Corinthe, 
à  Kémée,  à  Olympie,  rassemblaient  tous  les  peuples  de 
la  Ôrèce.  Passionnés  pour  tous  les  exercices  du  corps, 
ils  y  venaient  pour  applaudir  au  triomphe  do  leurs 
-athlètes  préférés,  mais  aussi  pour  entendre  chanter,  par 
la  bouche  des  acteurs  et  d^s  poètes,  la  louange  de  leurs 
«ïeux. 

Avec  qvel  enthousiasme  ils  acclamaient  Pindare  Ci) 
quand  il  leur  disait  a  ^*  Ne  laissez  point  éteindre  le  feu 
"**  divin  qui  embrase  nos  cœurs  ^  excitez  toutes  les  espèces 

d'émulation  ;    honoret   tous    les   genres  de  mérite  ; 

n'attendez  que  des  actes  de  coursée  et  de  grandeur  de 

celui  qui  ne  vit  que  pour  la  gloire.  " 

Plus  tard,  Home  conquérante  de  Tunivers,  mais  con- 
«quise  par  la  civilisation  grecque,  offre  au  pouple-roi  les 
mêmes  spectacles.  Au  plus  haut  point  de  sa  splendeur, 

(1)  Cité  dans  Barthélémy,  Voyage  da  jeune  Anaoharsif  <n  Qrèce, 
«diUeaP.  DidotrJ>age  244»  Parie  le». 
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maïs  quand  déjà  se  manifestent  les  sym^tôfries  précut- 
seui"s  de  sa  ruine,  elle  célèbre  avec  pompe  le  septième 
centenaire  de  sa  fondation,  et  le  plus  aimé  de  ses  poètes, 
lui  élevant  dans  ses  vers  **  un  monument  plus  durable 
que  Tairain,  '*  (i)  rappelle  avec  une  noble  fierté  "  que 
**  déjà  son  bras,  dont  la  terre  et  la  mer  ont  éprouvé  la 
"  puissance,  déjà  les  faisceaux  albains  sont  redoutés  du 
*<  Vède  ;  "  (2)  ot  souhaite  que  le  soleil.*.,  à  qui  plaisent 
**  les  sept  collines,  ne  voie  rien  dans  son  cours  de  plus 
"  grand  que  Rome,  (3)  et  que  Rome  et  Tempire  latin 
"  atteignent  aussi  heureusement  encore  un  autre  lustre, 
'*  un  autre  sièole.  "  (4) 

Loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  ces  grandioses 
démonstrations  d'un  autre  âge  avec  la  féte  plus  modeste 
dont  nous  avons  été  les  acteurs  0|i  Ifs  témoins,  et 
d'encourir  justement  le  reproche  que  le  chantre  du 
•*  Carmen  Seculare  *'  fait  à  sa  lyre  **  de  réduire  de  grandes 
choses  à  la  petitesse  de  ses  accords.  **  (6)  Nous  rappelons 
ces  brillants  souvenirs  pour  nous  autoriser  d* illustres 
exemples,  et  faire  ressortir  davantage  les  motifs  qui  nous 
pressent  de  les  imiter.  Car,  si  à  l'apogée  de  leur  puis- 
sance, les  fières  républiques  de  la  Grèce,  si  Rome,mai- 
trcbse  de  Tunivers^  jugeaient  nécessaire  de  ressusciter  le 
passé,  nous  avons  bien  plus  de  raisons  de  faire  revivre 
les  événements  importants  de  notre  histoire^  nous  les 
représentants  de  la  race  française  en  Amérique,  qu'une 
étrange  destinée  a  fait  grandir  au  milieu  des  orages, 
comme  nationalité  distincte  et  séparée,  environnés  de 
populations  différentes  de  la  nôtre  par  le  sang,  la  langue 
et  les  croyances  religieuses,  et  qui,  nous  cernant  de 
toutes  parts,  ont  souvent  menacé  de  nous  engloutir. 

C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  promoteurs  de  toutes 
ces  fêtes  dont  Québec  gardera  longtemps  le  souvenir, 
quand  furent  tour  à  tour  évoqués  de  la  poussière  de* 
siècles  l'ombre  des  guerriers  de  1760,  de  nos  sublimes 
missionnaires,  de  nos  intrépides  découvreurs,  la  gi'ande 

• 

(1)  Horace,  odei,  LiYre  III,  30e,  tradaetioii  Patini  édition  Charpen^ 
tier,  1er  toi.  page  302. 

(2)  Ibidem,  Carmen  Secnlare,  page  dSl. 

(3)  Ibidem,  page  427. 

(4)  Ibidem,  page  433. 

(6)  Horace,  odes,  Lirre  III,  d,  tradnetioD  Patin/ 1er  Toi.  page  29% 
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figuro  du  premier  de  nos  évêqiies.  et  dans  des  réjouis- 
sances  d'un  autre  caractère,  la  lumière  de  Teneeigne^ 
ment  théologique  dans  l'ancien  monde,  l'illustre  Thomas 
d'Aquin. 

Mais  à  peine  avons-nous  fini  de  chômer  ces  glorieux 
anniversaires,  qu'une  ère  nouvelle  nous  apporte  elle 
aussi  des  centenaires.  Et  les  derniers  éohosdo  l'année 
qui  vient  de  s'envoler,  laissant  derrière  elle  le  souvenir 
des-désastres  financiers  dont  nous  avons  éprouvé  le  contre- 
coup, sont  venus  mourir  au  pied  de  nos  falaises  en  jetant 
à  la  bise  comme  un  glas  funèbre  le  nom  de  Montgomery* 
Montgomery  I  dont  le  plus  brillant  orateur  irlandais  de 
nos  assemblées  délibérantes,  l'Honorable  T.  D'Arcy 
McGree,  disait,  en  unissant  son  nom  à  celui  de  "  Montcalm 
"  au  sang  généreux  comme  le  vin  de  la  France,  sa  patrie , 
"  Wolfe,  au  courage  indomptable,  entreprenant  comme 

"  les  habitants  de  son  île  natale, Montgomery  !  le 

"  dernier,  peut-être  le  meilleur,  à  l'âme  aussi  grande  que 
*'  sa  cause,  à  l'honneur  sans  tache  comme  le  poli  de  son 
"  épée  !  Trois  fins  tragiques  ont  ensanglanté  tes  rochers 
**  escarpée,  ô  Québec  1  Trois  mémoires  glorieuses  les 
"  couronnent  comme  d'une  tiare  I  De  ces  trois  morts, 
"  la  sienne  fut  la  plus  triste,  mais  à  cause  de  cela,  sa 
"  gloire  est  plus  éclatante  que  la  leur  !  "  0) 

Célébrer  le  trente  et  un  décembre  1775,  c'était 
rendre  hommage  aux  glorieux  défenseurs  de  Québec,  et 
payer  un  juste  tribut  à  la  mémoire  d'un  illustre  vaincu. 
Mais  c'était  en  même  temps  ressusciter  une  époque 
féconde  pour  l'univers  et  pour  nous  en  immenses  ré- 
sultats. Le  premier  coup  de  canon  tiré  par  les  rebelles 
américains  avait  détourné  l'attention  générale  du  théâtre 
ordinaire  des  grands  événements,  et  tous  les  regards  se 
portaient  sur  le  drame  émouvant  qui  se  déroulait  dans 
le  Nouveau  Monde  ;  d'un  côté,  l'enthousiasme  de  tout  un 
peuple  armé  pour  l'indépendance,  le  génie  de  Washington, 
îa  valeur  de  ses  officiers,  les  souérances  et  le  courage  de 
ses  soldats,  le  désintéressement  de  ses  patriotes,  et  l'in- 
domptable énergie  de  ses  représentants  ;  de  l'autre,  tout 
le  poids  de  la  puissance  anglaise  incapable  de  l'assujétir, 
les  brillaDtes  joutes  oratoires  du  parlement  britannique 

(1)  CRé  dans  U  Morwinç  0hron%ol€d9  Qaébeo.  No.  da  31  déo.  187& 
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divisé  en  deux  camps  sur  la  question  américaîno  ;  VEti' 
rope  étonnée  de  voir  surgir  un  empire  nouveau  dans  ces 
régions  lointaines,  mais  prête  à  se  réjouir  de  la  défaite 
do  r Angleterre  ;  d*un  côté,  la  France  monarchique  eu- 
voyant  la  fleur  de  sa  noblesse  servir  on  Amérique  la 
cause  de  la  démocratie,  et  les  colonies  anglaises  s*alié' 
nant,  par  leur  fanatisme  insensé,  la  masse  des  Canadiens 
Français  ;  de  Tautre,  nos  pères,  le  cœur  saignant  encore 
des  desastres  et  des  humiliations  de  la  conquête,  sourds 
aux  promesses  du  Congrès,  aux  appels  de  d'Estaing,  pour 
rester  fidèles  à  la  cause  de  la  monarchie,  et  devenant  les 
plus  fermes  appuis  du  drapeau  britannique  qu'ils  avaient 
combattu  si  longtemps  :  tels  étaient  les  souvenirs  qui  se 
pressaient  en  foule  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
célébré  le  centenaire  de  Tassaut  de  Québec. 

Le  29  décembre  dernier,  nos  concitoyens  anglais  le 
chômaient  par  une  brillante  soirée  au  collège  Morrin, 
sous  les  auspices  de  la  Société  Littéraire  et  Historique. 
Le  lieutenant-colonel  T.  B.  Strange  et  M.  James  M. 
LeMoine  captivaient  un  nombreux  et  brillant  auditoire, 
le  premier  en  racontant  en  termes  émus  l'attaque  de 
Près-de-Ville,  où  Montgomery  reçut  le  coup  fatal,  et  le 
second  en  nous  faisant  suivre  pas  à  pas  l'attaque  du 
Saut-au-Matelot  avec  la  science  d'un  érudit  et  les  recher- 
ches patientes  d'un  antiquaire.  Le  président,  M.  James 
Stevenson,  terminait  la  soirée  par  une  apprécia,tiou  géné- 
rale des  hommes  et  des  choses  de  1775,  remplie  do  vues 
élevées  et  rendant  justice  à  toutes  les  races  comme  à 
toutes  les  croyances.  Après  avoir  admiré  la  disposition 
savante  et  appropriée  des  décorations  qui  ornaient  leâ 
salles,  et  contemplé  de  précieuses  reliques  de  cette  époque, 
les  invités  s'en  retournaient  enchantés  du  succès  de  la 
soirée. 

Le  lendemain,  trente  décembre,  rinstitot  Canadien  de 
Québec  réunissait  dans  la  Salle  Victoria  plus  do  sept 
cents  invités,  et  rendait  hommage  à  la  mémoire  des 
glorieux  défenseurs  de  Québec  en  1775,  et  de  ce  vaillant 
soldat  qui,  venu  sous  nos  murs  pour  chercher  la  gloire 
souvent  compagne  de  l'audace,  ne  trouva  que  la  mort. 

La  salle  était  magnifiquement  décorée.  Ce  qui  frap- 
pait au  premier  aboi^,  c'était  l'aspect  militaire  de  Tor* 
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nementatîon.  La  scène,  avec  ces  pièces  de  canon  (1) 
braquées  contre  rauditoire,  ces  faisceaux  de  carabines,  ces 
palissades  de  sabres  entrecroisés,  ces  haches  d*armes  (2), 
ces  étendards  en  lambeaux,  noircis  par  la  poudre,  cribles 

Sar  la  mitraille  (3),  ce  vieux  «abre  tombé  de  la  main  de 
[ontgomery  mourant  (4),  et  se  détachant  sur  le  bleu 
sombre  du  drapeau  constellé,  attirait  surtout  les  regards. 
Et  tout  cet  appareil  de  guerre  déployé  en  temps  de  paix, 
pour  unir  dans  un  même  souvenir  le  vainqueur  et  le 
vaincu,  donnait  à  la  soirée  un  caractère  inusité  de 
grandeur.  Tout  autour  de  la  galerie  se  déployait  une 
di-aperie  aux  trois  couIeui*8  nationales,  semée,  de  dis- 
tance en  distance,  de  bayonnettes  étincelantes  rayonnant 
autour  d'un  centre,  ou  disposées  en  éventail,  et  alter- 
nant avec  d'élégantes  inscriptions  qui  portaient  les  noms 
des  principaux  acteurs  du  drame  de  1775  W.  Au-dessus 
de  l'entrée,  l'écusson  de  la  province  de  Québec,  entouré 
de  drapeaux,  surmontait  la  Ibalustradç,  tandis  que  do 
chaque  côté  de  la  salle,  deux  riches  bannières  (<^),  aussi 
entourées  de  drapeaux,  couronnaient  le  centre  de  la 
galerie.  Les  sombres  couleurs  des  étendards  de  France 
et  d'Angleterre,  étonnés,  sans  doute,  de  monter  ensemble 
la  garde  auprès  de  ces  jeunes  et  pacifiques  emblèmes, 
en  faisaient  ressortir  davantage  1  éclatante  blancheur. 
Un  médaillon  suspendu  au-dessus  de  la  scène  rappelait 
la  date  de  l'assaut  de  Québec  :  31  décembre  1775. 

L'excellente  musique  de  la  Batterie  B  ouvrit  la  séance 
en  jouant  l'hymne  national  "  Dieu  Sauve  la  Eoiné,  "  au 
moment  où  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  de 
la  province  de  Québec  entrait  avec  sa  suite,  et  prenait 
place  à  la  droite  du  président  de  l'Institut  Canadien, 

(1)  Pièoei  de  OQivre,  appartenant  an  département  de  la  marine,  et 
qn'on  dit  tbToir  terri  pendant  la  guerre  de  1S12. 

(2)  Appartenant  à  la  Société  St.  Jean- Baptiste  de  Qnébeo. 

(3)  Le  drapeau  de  CariUon,  appartenant  4  M.  L».  G.  Baillair(;;é,  et 
denz  drapeaux  des  milioei  de  181 2,  appartenant  à  l'honorable  Ls.  Panet. 

(4)  Ce  sabre  avait  été  recueilli  à  Près- de- Ville  par  M.  James  Thomp- 
son qui  le  transmit  à  son  fils.  Celui-ci  le  légua  4  son  nereu,  M.  James 
Thompson  Harrower,  qui  a  confié  à  la  Société  Littéraire  et  Historique  de 
Qnébeo  la  garde  de  cette  précieuse  relique. 

(5)  Carleton,  Montgomery,  MoLean,  CMldwell,  Le  Comte  Dupré,  Naime, 
Dambourgès,  Bouchette,  Bamsfare,  Chabot,  Dumas,  Charland. 

(6)  La  bannière  principale  de  la  Société  St.  Jean-Baptiste  de  Québec, 
•t  celle  de  la  section  de  MM.  les  élèves  externes  du  Séminaire  de  Québee. 
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M,  J.  F.  BelleaiL  Déjà  Télite  de  notre  sociéfé  de  Québec 
avait  rempli  Tonceinte.  Les  sièges  d'honneur  étaient 
occupés  par  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec,  Mon- 
seigneur Cazeau,  l'honorable  Président  du  Conseil  Privé 
et  MafJame  Cauchon,  Thon.  Juge  Taschercau  et  Madame 
Taschereau,  Thon.  Commissaire  des  Travaux  Publics  et 
de  l'Agriculture  et  Madame  P.  Garneau,  Sir  N.  F.  Belleau 
et  Madame  J.  F.  Belleau,  Thon.  T.  Robitaille,  M.  C.  P., 
Son  Honneur  le  Maire  de  Québec  et  Madame  Murphy, 
M.  le. Grand- Vicaire  T.  E.  Ilamel,  Supérieur  du  Séminaire 
de  Québec  et  Recteur  de  l'Université- Laval,  et  le  Lieu- 
tenant-Colonel Strange,  Commandant  do  la  Garnison.  O) 

Après  une  brillante  ouveriure  de  Suppé,  exécutée  par 
la  Bande,  M.  Louis  P.  Turcotte,  déjà  bien  connu  ])ar  les 
travaux  remarquables  dont  il  a  enrichi  notre  histoire,  a 
raconté  dans  une  étude  tidèle  autant  que  complète  les 
comraencements'de  la  Eévolution  Américaine,  l'invasioQ 
du  Canada,  le  siège  de  Québec  et  l'assaut  livré  dans  la 
nuit  du  trente  et  un  décembre  1775.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  déjuger  cette  œuvre,  la  plus  importante,  sans 
contredit,  du  volume  dont  nous  écrivons  l'introduction. 
Mais  nous  croyons  que  ce  travail  restera,  et  que  son 
auteur  a  paifaitemont  réussi  à  faire  apprécier  la  loyauté 
de  nos  ancêtres,  l'importance  et  l'efficacité  de  l'aide 
qu'ils  ont  donnée  à  l'Angleterre  pour  rej)Ousser  l'ennemi. 

Dans  l'ordre  du  programme  venait  ensuite  un  "  qua- 
drille canadien,"  par  la  Bande. 

Pour  reposer  l'esprit  de  cette  longue  course  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  M.  I^on  Pamphile  LeMay,  notre 
poëte  lauréat,  nous  a  déroulé  sous  le  titre  de  *'  Vision  de 
Montgomery  "  une  de  ces  fictions  l)ri liantes  qui  hantent 
souvent  l'imagination  de^  poêles.  Ses  vers  souvent  très- 
heureux,  ses  images  saisissantes  et  la  narration  brillante 
de  ce  combat  dans  l'air  entre  des  fantômes,  lui  ont 
mérité  des  salves  d'applaudissen^ents. 

(1)  On  remarquait  encore  dan»  Panditoire  le  R<^t.  M.  Lftgaoé,  Principal 
de  l'Ecole  Normale  Laral,  l'hon.  U.  Fabre  et  Thon.  P.  BaiUairgeon, 
fténateurs,  Monsieur  A.  Lefaivre,  consul  de  France,  l'hon.  G.  Ouimet, 
le  Rév.  M.  Fothergill.  et  MM.  H.  G.  Joly.  P.  B,  Casgrain,  0.  A.  P. 
Pelletier,  A.  P.  Caron,  J.  Shehjn,  F.  Rouleau,  etc. 

Un  grand  nombre  do  nos  ooncitojens  anglais  et  irlandais  assistaient 
à  la  séance. 
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A  ce  moment  de  la  soirée,  après  nne  brillante  fan.- 
taisie  :  "  Les  Prés  St.  Gervais,  '*  sur  la  demande  du 
Président,  le  lieutenant-colonel  Sti-ange  a  fait  exécuter 
la  *'  Marche  funèbre  de  Montgoraery,  "  par  Hartman. 
Cette  musique  pleine  de  trlstesso  et  de  mélancolie,  a 
vivement  impressionné  l'auditoire.  On  dirait  les  soupirs 
et  les  sanglots  de  la  patrie  américaine  pleurant  encore 
après  un  siècle  la  tin  tragique  et  prématui'ée  d'un  de  ses 
hieros. 

Alors  parut  M.  Henri  T.  Taschereau,  chargé  du  dis- 
cours de  circonstance.  Sa  parole  éloquente,  appréciant 
le  passé  avec  le  coup  d'œil  de  l'homme  d^etat,  et  le 
rattachant  au  présent  par  les  allusions  fines  et  délicates 
de  l'homme  d'e&prit,  a  enlevé  l'auditoire. 

Quelques  minutes  plus  tai-d,  après  un  galop  entraînant 
de  Zécoff,  la  musique  jouant  "  La  Canadienne  "  et  l'hymne 
national  anglais  "  Lieu  Sauve  la  Keine,  "  annonçait  la 
lin  de  la  soirée,  la  plus  brillante  que  l'Institut  Canadien 
de  Québec  ait  enregistrée  dans  ses  annales. 

Ceux  qui  ont  vu  ces  démonstrations  se  les  rappelleront 
longtemps,  et  l'histoire  en  perpétuera  le  souvenir.  Mais 
elle  redira  aussi  à  la  postérité  les  splendeurs  d'une  autre 
iete,  plus  riante  que  celles  que  nous  venons  do  raconter. 
Elle  dira  comment,  le  trente  et  un  décembre  1875,  à 
J'heure  du  couvre-feu,  la  forteresse  qui  couronne  le  Cap 
aux  Diamants  fut  envahie  par  une  foule  joyeuse,  accourue 
à  l'appel  du  soldat  gentilhomme  qui  garde  ses  muraille:^, 
prêt  à  les  défendre  non  seulement  contre  les  attacjuesde 
l'étranger,  mais  aussi  contre  les  ravages  du  temps,  les 
froids  calculs  de  la  spéculation  et  le  pic  des  démolisseurs. 
Elle  dira  tout  :  (i)  les  merveilles  accomplies  par  les 
décorateui*8,  le  soin  jaloux  qu'on  avait  mis  à  reconstruire 
le  passé,  la  résurrection  magique  des  principaux  acteurs 
<lu  drame  de  1775,  et  des  grandes  dames  et  des  person- 
nages d'aloi'S,  dans  des  costumes  reproduction  fidèle  des 
modes  de  ce  temps- là  ;  les  joyeux  propos  échangés  par 
toutes  ces  bouches,  qui  s'etiorçaient  en  vain  de  j^araître 
centenaires;  puis,  les  groupes  des  danseurs  et  danseuses, 
cédant  aux  accoi'ds  d'une  musique  entraînante,  et  em_ 

(1)  Nous  empruDtoDB  les  détails  qui  sulyent  au  oompte-rendo  du 
Momiug  CàrouicU  du  4  janTÎer  1876. 
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portés  dans  ces  légers  tonrbillons,  où  les  hommes  W- 
plus  éloquents  n'ont  de  paroles  que  pour  louer  l'esprit 

et  la  beauté  ;  et  soudain cette  foule  bruyante  s'arrê- 

tant  tout  à  coup,  pour  écouter  un  son  lointain ;  la 

voix  du  clairon  et  les  roulements  du  tambour  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus,  et  les  tentures  du  salon,  écartées 
par  des  mains  invisibles,  donnant  passage  à  la  garde 
fantôme  guidée  par  Tintrépide  sergent  Hugh  McQuarters, 
son  uniforme  encore  couvert  du  sang  d'un  brave  tombé 
dans  la  mêlée,  tenant  encoi*e  allumée  dans  sa  main  la 
mèche  dont  l'étincelle  fut  si  fatale  à  Tin^tuné  Mont- 
gomery,  et  revenant  demander  pour  lui  et  pour  ses 
braves  les  honneurs  d'un  salut  militaire,  et  au  même 
instant  les  détonations  formidables  de  l'artillerie  répé- 
tées au  loin  par  les  échos,  le  firmament  s'illuminât  des 
couleurs  des  feux  de  Bengaïo  et  des  fbsées»  comme  pour 
rappeler  aux  habitants  de  Québec  les  angoisses  du  siège 
si  courageusement  enduré  par  leurs  pères;  et,  pour  cou- 
ronner toutes  CCS  réjouissances,  le  lendemain,  la  garnison 
entière,  on  habits  de  fSte,  traînant  avec  elle  des  pièces 
de  canon  parées  de  rubans  et  de  verdure,  et  visitant,  au 
son  de  joyeuses  fanfares,  les  lieux  témoins  des  combats 
du  31  décembre  1775,  et  allant  rendre  à  Montgomery 
les  honneurs  militaires  à  Vendroit  même  où,  cent  ans 
auparavant,  des  soldats  anglais  retrouvèrent,  enseveli 
BOUS  un  linceuil  de  neige,  son  corps  broyé  par  la  mi- 
traille. Voilà  ce  que  racontera  l'histoire. 

H.  J.  J.  B.  Chûui«iaab.. 


INVASION  DU  CANADA 

Siège  de  Québec  par  les  Américains,  en  1775, 

PAR  LOUIS  P.  TURCOTTB. 


A  pareil  jour,  il  j  a  un  sièele  déjà,  on  événement 
remarquable  ce  passait  aux  yeux  de  nos  ancêtres,  scius 
les  murs  de  notre  vieille  cité,  événement  dont  dépendait 
le  sort  du  Canada.  Tous  les  postes  militaires  étaient 
tour  à  tour  tombés  au  pouvoir  des  Américains  ;  Québec 
beul  reconnaissait  la  suprématie  de^  TAngleterre.  Mont- 
gomery  allait  tenter  un  dernier  effort  pour  assurer  la 
conquête  de  cette  forteresse  redoutable  et  couronner  son 
heureuse  expédition.  Mais  la  fidélité  et  la  bravoure  do 
DOS  ancêtres,  Canadiens  comme  Anglais,  devaient  lui 
enlever  cette  gloire  et  conserver  à  la  couronne  britan- 
nique la  possession  de  cette  province. 

C'est  pour  rappeler  à  votre  souvenir  cette  page  impor- 
tante de  nos  annales  que  Tlnstitut  Canadien  vous  a 
réunis  dans  cette  enceinte.  En  répondant  à  son  invita- 
tion, vous  êtes  ve«us  rendre  hommage  aux  bi^aves  qui 
ont  défendu  le  drapeau  britannique  à  cette  heure  de 
danger  ;  vous  ave;^  encore  voulu  affirmer  votre  loyauté 
envers  rAngleterre  et  montrer  que  vous  êtes  heureux 
d'appartenir  à  ce  grand  empire.  L'Institut  Canadien 
voit  encore  dans  cette  fête  une  démonstration  toute 
patriotique  qui  rappelle  à  notre  souvenir  les  brillauts 
faits  d'armes  de  nos  aïeux.  C'est  ce  çue  manifestent  ces 
emblèmes  et  ces  décorations  militaires  où  figurent  les 
drapeaux  de  Cnrillon  et  de  Châteauguay,  reliques  pré- 
cieuses qui  guidaient  bos  pères  aux  champs  de  la  gloire 
et  de  l'honneur. 

Appelé  à  vous  entretenir  ce  soir,  je  n'ai  pas  voulu 
vous  parler  seulement  du  eorabat  dont  nous  célébrons  le 
eeetenaire.  Nous  examineroos  d'abord  les  causes  et  le» 
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commencementa  de  la  guerre  américaine,  les  événementi 
dont  le  Canada  a  été  le  théâtre,  et  le  rôle  que  nos  ancêtres 
y  ont  joué.  Et  nous  verrons  ensemble  que  si  nous  sommes 
aujourd'hui  sujets  britanniques  plutôt  qu'américains, 
nous  le  devons  à  la  fidélité  du  cierge  et  de  la  noblesbO, 
et  aux  bravos  défenseurs  de  Québec.  W 

La  guerre  de  l'indépendance  eut  pour  cause  la  résolu- 
tion que  prit  l'Angleterre  de  taxer  ses  colonies  de 
l'Amérique.  Bile  avait  con.Mdérablement  augmenté  la 
dette  nationale  dans  la  lutte  sanglante  qui  lui  valut  la 
conquête  de  la  Nouvelle-France,  et  c'est  pour  protéger  ses 
colonies  et  assurer  leur  prospérité*  qu'elle  s'était  engagée 
dans  cette  guerre.  Aussi,  suivant  elle,  le  concours  de 
son  armée  et  de  sa  flotte  méritait  bien  quelques  sacrifices 
de  leur  part.  Elle  résolut,  en  consé<iiience,  de  retirer 
de  sey  colonies  d'outremer  certains  revenus  qui  lui  aide- 
raient à  su  i  porter  le  fardeau  de  sa  dette. 

Dés  1764,  la  législature  impériale  imposa  de  nouvelles 
charges  sur  le  commerce.  L'année  suivante,  elle  passa 
l'acte  du  timbre,  taxe  directe  prélevée  sur  les  contrats, 
les  billots  et  autres  docunients. 

A  cette  nouvelle,   toutes  les  colonies,    le  Canada  et 


(1)  Pour  composer  ce  travail  sar  rinvasion  da  Canada  par  les  Amé- 
ricains nous  avons  puisé  aux  sources  les  plus  authentiques,  consulté  lea 
archives  de  notre  ville  et  nombre  de  documents  historiques  dont  quel- 
ques-uns sont  devenus  très-rares;  nous  avons  en6n  essayé  de  présenter 
une  étude  aussi  complète  que  possible,  en  publiant  certains  faits  peu 
connus  ou  entièrement  ignorés.  Nous  devons  mentionner  d'une  manière 
particulière  le  magnifique  ouvrage  de  l'abbé  Verreau,  intitulé  :  **  /«c^-  ' 
«ton  du  Ikmada,  "  Les  mémoires  contenus  dans  ce  volume  avaient  été 
presque  tous  recueillis  et  aon<'tés  par  le  Commandeur  Viger.  Mais  M. 
v^rrean  a  eu  le  mérite  de  les  avoir  publiés  et  enrichis  de  nouvelles  notes. 
Ce  volume  doit  être  suivi  de  trois  autres,  et  nous  espérons  que  M.  V«r- 
reau  pourra  bientôt  compléter  cette  œuvre  vraiment  nationale. 

Voici  la  liste  d'un  certain  nombre  de  documents  que  nous  avons  con- 
sultés : 

Les  archives  de  l'Archevêché  et  du  Séminaire  de  Québeo. 

Verreau,  Jnx>a9irm  du  Canada,  contenant  les  mémoires  de  Saaguinet, 
de  Badeanx,  de  de  Lorimier  et  de  Berthelot,  et  an  grand  nombre  de 
lettres. 

Ij9«  mémoires  du  Juge  Henry,  de  Meigh,  de  Caldwell,  de  Thompson, 
de  Finlay,  etc. 

Le  journal  d'un  officier  de  la  garnison  de  Québec,  publié  dans  le  26 
vol.  de  VUtêtotrt  dn  Canada  par  Wm.  Smith. 

DocunienU  rdnting  to  tke  cfJonial  kiêtory  of  the  State'of  JVetP  York, 

1/96  histoires  de  3anorofty  Eamsaj,  Botta,  Loesing,  Palmer,  Frost,  eie. 
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TAcadie  exceptés,  protestèrent  énergiquement  contre 
le  droit  de  les  taxer  Bans  leur  consentement.  Elles 
virent  dans  la  loi  du  timbre  une  atteinte  à  leurs  droits 
de  sujets  anglais,  un  commencement  d'oppression.  En 
plusieurs  endroits,  le  peuple  surexcité  s'opposa  à  Texécu- 
tion  de  la  loi  ;  à  Boston,  il  détruisit  les  papiers  des 
bureaux  du  timbre,  et  força  les  employés  à  résigner. 
Puis  un  congrès  composé  des  délégués  des  colonies  mé- 
contentes s'assembla  à  New  York,  et  exposa  leurs  griefs 
au  roi  et  aux  chambres  dans  des  adresses  fermes  mais 
respectueuses. 

Effraye  de  cette  attitude  menaçante,  le  parlement 
rappela  l'acte  du  timbre  un  an  après  son  adoption.  En 
1767,  il  revint  à  la  charge,  et  imposa  des  droits  sur  le 
thé,  le  papier  et  quelques  autres  articles.  Cette  nou- 
velle taxe  souleva  une  opposition  encore  plus  acbarnte 
que  la  première,  et  occasionna  des  troubles  sérieux. 
Les  colons  insistèrent  plus  que  jamais  sur  le  droit  de 
])rélever  eux-mêmes  leurs  impôts,  et  résolurent  de  sus- 
|)endre  leurs  relations  commerciales  avec  la  métropole. 

Deux  ans  plus  tard,  la  législature  impériale  ap|)orta 
quelques  modifications  à  sa  politique,  et  rappela  le  droit 
sur  tous  les  articles  le  thé  excepté.  Elle  voulait  par  là 
conserver  une  simple  apparance  de  suprématie.  Cotte 
demi-mesure  ne  donna  pas  satisfaction  aux  colonies. 
La  Compagnie  des  Indes  ayant  expédié  en  Amérique 
plusieurs  cargaisons  de  thé,  les  colons  refusèrent  de  les 
recevoir  ou  les  çnirent  dans  des  entrepôts.  A  Boston, 
cinquante  personnes  déguisées  en  sauvages,  se  rendirent 
aux  vaisseaux  et  jetèrent  le  thé  dans  le  havre.  Ceci  se 
passait  en  décembre  1773. 

Ce  fat  avec  la  plus  grande  sévérité  que  le  parlement 
anglais  punit  ce  dernier  acte.  11  ferma  le  port  do  Boston, 
révoqua  la  charte  de  l'État  du  Massachusetts,  ])uis  il 
passa  une  loi  par  laquelle  il  protégeait  les  oiliciers  qui 
^»e  serviraient  de  la  force  jusqu'à  tuer  pour  apaiser  les 
émeutes.  Enfin  il  adopta  l'acte  de  Québec  contre  loquel 
les  colons  protestèrent  parce  qu'il  étendait  les  limites  du 
Canada  et  y  maintenait  la  religion  catholique. 

Par  ces  mesures  de  rigueur,  la  métropole  espérait 
rameu'^r  la  Province  du  Massachusetts  à  l'obéissance  et 
elfrayer  les  autres  colonies.  Le  contraire  arriva.  L'indi- 
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f  nation  des  Bostonnâis  fat  portée  à  son  comble.  Ils 
rûlèrent  publiquement  Tacte  qui  fermait  le  |>ort  de 
leur  ville,  et  invitèrent  les  autres  provinces  à  cesser 
toutes  relations  avec  la  mère-patrie.  Partout  ailleurs  les 
colons  leur  montrèrent  la  plus  grande  sympathie^  et  déci- 
dèrent de  soutenir  leurs  droits.  Puis  on  fixa  un  jour  de 
prières  publi(jue8,  et  on  proposa  une  réunion  de  délégués 
de  toutes  les  provinces. 

Ce  fut  le  4  septembre  1774,  jour  mémorable  pour  les 
Américains,  que  s'assembla  à  Philadelphie  le  Congrès 
continental.  Treize  '  provinces  y  avaient  envoyé  des 
représentants. 

Le  Congrès  commença  par  définir  les  droits  des  colo- 
nies. Il  réclama  l'indépendance  législative,  le  privilège 
de  prélever  leurs  propres  taxes.  Il  approuva  ensuite  la 
conduite  des  Bostonnâis,  et  décida  de  suspendre  l'impor- 
tation et  l'usage  des  marchandises  anglaises  jusqu'à  ce 
que  la  réparation  de  leurs  griefs  fût  obtenue.  Les  délé- 
gués votèrent  de  plus  une  adi-esse  au  peuple  anglais 
pour  lui  exposer  de  nouveau  leurs  plaintes,  et  une  autre 
aux  Canadiens  afin  de  les  engager  à  faire  cause  commune 
avec  eux. 

Partout  les  colons  approuvèrent  les  décisions  du  Con- 
grès, et  montrèrent  le  plus  grand  enthousiasme  à  con- 
quérir les  libertés  politiques.  Tous  furent  décidés  à  les 
défondre  même  par  la  force  des  armes  s'il  était  néces- 
saire. Dès  lors  ils  organisent  des  corps  de  volontaires, 
et  se  mettent  sur  la  défensive.  Ce  peuple  traité  avec 
indulgence  jusqu'alors,  habitué  à  se  gouverner  lui-même, 
est  unanime  a  repousser  l'oppression.  Eien  d'étonnant 
qu'il  montre  plus  d'énergie  maintenant  qu'il  compte 
3,000,000  d'âmes,  et  que  plusieurs  années  de  paix  l'ont 
rendu  prospère  et  heureux. 

Cependant,  jusqu'à  cette  date  (avril  1775),  aucun  do 
leurs  hommes  d'état  n'avait  eu  l'intention  de  se  séparer 
de  l'Angleterre.  Ils  en  vinrent  à  cette  extrémité  lors- 
qu'ils virent  qu'elle  persistait  à  employer  la  force  pour 
les  réduire  à  l'obéissance.  La  métropole  regrettera  bien- 
tôt cette  politique,  et  lorsqu'elle  voudra  plus  tard  la 
changer,  il  ne  sera  plus  temps.  Déjà,  d'après  ses  ordres, 
le  gouverneur  de  New  York,  le  général  &age,  se  prépa- 
rait à  prendre  l'offensive,  car  la  situation  se  compliquait 
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de  plaa  eti  plus,  les  actes  du  gouvernetnent  demeuraient 
sans  vigueur,  et  ses  troupes  ne  pouvaient  plus  obtenir 
ni  vivres,  ni  argent.  Toute  entente  était  devenue  impos- 
sible. Aussi  les  hostilités  commencèrent-elles  au  mois 
d'avril  1775. 

Ijc  général  Gage  ayant  envoyé  des  troupes  pour  dé» 
truire  des  bâtisses  militaires  à  Concord,  ce  détachement 
rencontre  à  Lexington  un  corps  de  miliciens  et  le  dis*^ 
perse,  après  avoir  tué  et  blessé  plusieurs  rebelles.  Arrivé 
au  lieu  de  sa  destination,  il  trouve  les  volontaires  en 
plus  grand  nombre.  Un  combat  sanglant  s'engage,  et  se 
termine  par  la  défaite  des  troupes  anglaises*  Telle  est  la 
première  bataille  de  la  révolution. 

DèH  lorS)  les  colonies  marchent  à  grand  pas  vers  rindé« 
pendance.  Le  Congrès  continental  s'empare  de  la  direc* 
tion  des  affaires.  Le  peuple  prend  partout  les  armes  ; 
les  vieillards  comme  les  jeunes  geps,  les  riches  comme 
les  pauvroc?,  tous  se  font  uh  devoir  de  combattre,  et  leurs 
premières  démarches  sont  de  s'emparer  des  forteresses 
et  des  arsenaux. 

Ce  fat  alors  que  les  Américains  du  Nord  projetèrent  la 
prise  de  Ticonderaga  ou  Fort  de  Carillon,  et  des  autres 
rorts  du  Lac  Champlain.  Ces  places,  comme  on  le  sait, 
sont  la  clef  des  communications  entre  le  Canada  et  New 
York.  L'argent  était  fourni  par  l'état  du  Connecticut.  (i) 
Le  colonel  Allen,  choisi  pour  exécuter  ce  plan,  réunit 
270  hommes,  la  plupar^t  designés  sous  le  nom  de  *'  Green 
Mountain  Boys.  "  Arnold  vint  bientôt  se  joindre  à  eux, 
et  fut  nommé  commandant  en  second. 

Le  9  mai,  la  petite  armée  atteignit  le  lac  Champlain, 
vi8->à-vi8  Ticonderaga.  Allen  traverse  le  lac  avec  83 
hommes,  et  envahit  le  fort  pendant  la  nuit.  Puis  surpre- 
nant au  lit  le  commandant  Ijaplace,  il  lui  ordonne  de  se 
rendre,  sinon  toute  la  garnison  sera  passée  par  les  armes. 
Par  quelle  autorité  agissez- vous,  demande  Laplace  ?  Au 

(l)  Ce  firent  Daaoe,  Wooiter,  Partonf ,  Sterenf  et  Aatres,  qai  projet 
tarent  oe  plan,  et  obtinrent  de  l'argent  du  Conneotioat  et  le  concours  du 
colonel  AUen.   BamêaVf  Amtriean  Rwclwion,  toI.  1er»  page  226. 

D'après  l'historien  éanoroft,  Samuel  Adam  et  Hancock  eurent,  le  29 
avril,  une  entreTue  secrète  avec  le  gouTemeur  et  le  conseil  du  Connec 
tient  pour  prononvoir  la  prise  de  Ticonderaga  qui  avait  d'abord  été 
projetée  par  les  Ùrttn  Motntain  Boy$,  YoL  7,  page  338. 
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tioin  da  grand  Jéhovah  et  du  Congrès  continental,  répond 
Allen.  Laplace  veut  en  vain  se  récrier.  A  la  vue  de 
1  epéo  d*Allen  suspendue  sur  sa  tête,  il  livre  le  fort  qui 
contenait  cent  pièces  de  canon,  et  se  rend  prisonnier  avec 
la  garnison  composée  de  quarante-cinq  hommes. 

Le  colonel  Warner  envoyé  à  Crown  Point  (Pointe  à 
la  Chevelure)  surprend  aussi  la  garnison  de  ce  fort,  et 
s'en  empare  sans  perdre  un  seul  hoipme.  Un  autre  parti 
avait  déjà  occupé  le  fort  de  Skenesborough.  (l) 

Pour  couronper  cette  expédition  et  obtenir  un  plein 
succès,  il  restait  encore  aux  Américains  à  s'emparer' 
d'un  vaisseau  du  Roi,  La  George^  ancré  à  Saint-Jean. 
Arnold  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  célérité,  et  re- 
tourna avec  le  vaisseau,  en  apprenant  l'arrivée  prochaine 
d'un  corps  do  troupes  anglaises. 

La  nouvelle  de  cette  invasion  causa  à  Montréal  une 
grande  sensation.  Un  détachement  de  faroupes,  sous  les 
ordres  du  Major  Preston,  fut  aussitôt  envoyé  à  la  pour- 
suite des  Américains.  Il  rencontra  le  colonel  Allen  qui 
s'  tait  rendu  à  Saint- Jean  après  le  départ  d'Arnold» 
Après  une  légère  escarmouche,  les  Américains  se  reti- 
rèrent à  Ticonderaga. 

Ainsi  furent  pris  sans  résistance  ces  forts  redoutables 
qui  avaient  coûté  des  sommes  considérables,  et  arrêté 
hous  Montcalm  le  progrès  des  armées  anglaises. 

Ce  succès,  au  début  de  la  guerre,  fit  naître  la  confiance 
dans  l'esprit  des  Américains,  et  leur  valut  une  quantité 
considérable  de  matériel  de  guerre  pour  organiser  l'ar- 
mée. Il  leur  assura  de  plus  ^  la  possession  des  places 
fortes  qui  commandaient  Centrée  du  lac  ChampUin. 

Le  Congrès  en  session  poursuivait  là  guerre  avec  la 
plus  gi-ande  vigueur,  et  nommait  Washington  oomman- 
dant  en  chef  de  l'armée.  C'est  alors  que  se  livra  la 
bataille  Bunker's  Hill,  une  des  plus  sanglantes  de  la 
guerre  américaine,  et  que  les  Anglais  gagnèrent  après 
avoir  été  repoussés  deux  fois  et  avoir  subi  des  pertes 

(1)  Los  forta  de  OariUon  ou  Ticonderaga  et  de  Orown  Point  arsienl 
été  abandonnés  Viepnia  la  oonqtiêta;  ce  dernier  était  entièrement  détroit 
en  1773  et  Ticonderaga  tombait  en  mine.  On  venait  d'y  enroyer  ane 
garnison  à  la  demande  du  gooTemonr  de  New  York.  Documenté  rdating 
to  the  Colonial  HiHory  of  the  Staié  o/  Née  York,  Tol.  8,  page  Z9t  \ 
Palmtr,  HUtor^  of  Loba  CkamflatH^ 


sérieuses.  Vers  le  même  temps,  Arnold  proposa  d*eTï'» 
vahir  le  Canada  ;  il  se  faisait  fort  do  le  conquérir  avec 
une  armée  de  2,000  hommes.  Dans  la  prévision  d'une 
Httaquo  du  général  Car  le  ton  par  le  lac  Champlain,  le 
Congrès  résolut  de  prendre  To^nsive  et  de  diriger  deux 
corps  d'armée  vers  des  points  différents.  On  comptait 
sur  le  petit  nombre  de  troupes  qu'il  y  avait  dans  le  pays 
et  sur  le  concours  de  la  masse  des  Canadiens. 

Le  général  Schuyler  fut  nommé  commandant  de  l'ex-^ 
pédition,  avec  le  brigadier-général  R.  Montgomery  pour 
le  seconder.  Il  avait  mission  de  faire  une  descente  sur 
Montréal  par  le  lac  Champlaln,  après  s'être  emparé  de 
Baint-Jcan  et  des  autres  forts  de  la  rivière  Chambly  j 
puis,  s*il  réussissait,  d'opérer  sa  jonction  à  Québec  avec 
Arnold  qui  devait  le  rejoindre  par  les  rivières  Kennébec 
et  Chaudière. 

Au  commencement  do  septembre,  l'arnléo  américaine 
vint  débarquer  à  deux  milles  du  fort  Saint-Jean.  Une 
bande  de  sauvages,  commandés  par  les  frères  de  Lori- 
Tuier  et  le  capitaine  Deace,  se  porta  à  sa  rencontre,  et 
fit  une  attaque  si  vigoureuse  que  les  Américains  furent 
Contraints  de  se  retirer,  (i) 


(l)  M.  de  Lorimiér  rendit  des  sertioes  importants  p<fndànt  lA  guerre 
ftmério&ioe  ;  il  rempUt  areo  hoonear  plusieurs  naissions  difficiles. 

Voici  le  récit  da  combat  livré  près  de  Saint-Jean,  et  que  nous  tirim^ 
de  son  mémoire  intitulé  :  Mea  wrvice*  pendant  la  gturr^  Américaine. 

'*  Quelques  jours  après  le  général  Montgomerie  Tint  paraître  arec  une 
flotte  astei  considérable,  bâtiments,  bateaux,  etc.,  et  se  retira  au-delà 
d'une  pointe  où  nos  canons  ne  pouvaient  rien  faire,  et  fit  son  débarque- 
ment de  1,400  hommes.  Sur  le  champ  je  fus  oràonné  d'aller  m'opposer 
au  débarquement  accompagné  du  capitaine  Titte  (Deace),  de  la  rivière 
Mohawk,  avec  environ  Vingt-cinq  des  nations  et  72  sauvages  du  Bas- 
Canada  et  mon  frère.  Il  est  à  regretter  que  le  major  Prestonne  n'ait  pas 
fait  marcher  une  compagnie  du  26  ou  fe,  et  tous  les  Canadiens  volon- 
taires. Nous  avançâmes  donc  en  route  touchant  les  petitfw  bois  si  épais 
que  noos  ne  pouvions  pas  voir  l'ennemi  plus  loin  de  trente  verges  ;  mais 
une  petite  rivière  aux  eaux  hautes  nous  donna  un  découvert  de  hui( 
ierges.  Le  capitaine  Tisse  reçut  une  balle  dans  le  gras  de  la  cuisse^ 
mon  grand-chef  franchit  la  ritrière  n'ayant  pour  arme  qu'une  lance  eC 
mon  ooateaa  de  ohasse,  planta  la  lame  dans  le  corps  d'un  Américain  et 
en  tua  un'  antre  avec  mon  couteau  de  ohasse,  et  voulant  expédier  le 
troisième  U  reçut  deux  balles  dans  l'aine  qui  le  mirent  hors  de  combat. 

"  Enfin  notro  victoire  fut  si  complète  que  nous  ftoies  rembarquer  les 
1,400  hommes  à  bi*rd.  Nous  eûmes  six  Sauvages  du  Bas-Canada  de  tués 
et  deux  liohawk,  le  capitaine  Tisse  la  cuisse  cassée  et  huit  Sauvages 
Messes*  J'eus  l'honneur  qu'il  fut  ordonner  de  chanter  un  Tt  DeUm  dam 


I 
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Lo  l^nd^maîn,  Schuyler  so  rendit  à  nie-auî^Noîx» 
Là,  \\  pablià  une  proclamation  assurant  les  Canadiens 
que  son  armée  n^avait  pour  mission  que  de  combattre 
les  troupes  anglaises)  qu'elle  respecterait  leurs  per» 
sonnes,  leurs  propriété.^,  et  qu'elle  désirait  leur  procurer 
les  libertés  des  sujets  anglais.  Attaqué  d^une  maladie 
dangereuse,  Schuyler  laissa  Tarmée,  et  le  commandement 
passa  à  Montgomery. 

A\iEtnt  d'examiner  la  conduite  des  Canadiens  dans 
tïette  guerre,  jetons  un  coup^d*œil  rapide  sur  leur  his- 
toire depuis  la  conquête.  Ce  résumé  est  nécessaire  pour 
nous  expliquer  la  position  qu'ils  ont  prise. 

Quatorze  années»  à  peine^  s'étaient  écoulées  depuis  que 
le  sort  des  armes  les  avait  soumis  à  leurs  nouveaux 
tnaîtres.  Affaiblis  ptu*  une  guerre  désastreuse,  en  partie 
ruinés  par  la  dévastation  de  leurs  propriétés,  ot  aban- 
donnés par  presque  toute  la  noblesse  et  la  classe  ins- 
truite, leur  situation  d'abord  avait  été  très-critique. 
Jusqu'en  1764,  ils  avaient  été  soumis  au  régime  mili- 
taii-e.  Ensuite  un  gouvernement  civil  avait  été  investi 
du  pouvoir,  et  l'avait  exercé  d'une  manière  despotique. 
t)ans  le  même  temps»  ^introduction  des  lois  anglaises  «t 
l'administration  de  la  justice,  par  des  juges  incompé- 


toutes  les  églises  d«  la  province  en  remerciement  à  l'Etre-Sapréme  ponr 
T)e  auooès  inattendu." 

Voioi  une  antre  version  de  cet  engageuMnt  donnée  par  nft  officier  4e 
Tarmée  continentale  : 

**  Je  rais  Vous  donner  nn  court  aperçu  des  dilTérentes  esoannoucbes  de 
l'armée  du  Nturd.  Après  notre  arrivée  4  l'Ile>^anz-Noik,  le  Colonel 
Waterbury  s'avança  avec  son  régiment  au  pied  du  lac  et  commença  à  se 
retrancher»  à  un  niille  et  demi  de  Saint-Jean,  d'où  il  envoya  un  léger 
parti  dans  les  bois,  lequel  fut  attaqué  par  un  certain  nombre  de  réguliers 
et  de  sauvages.  Dans  cet  engagement,  le  Colonel  Waterbury  eut  huit 
hommes  tués  et  six  blessés.  Du  Côté  de  l'ennemi,  doute  tués  et  plusieurs 
t^lessés,  surtout  des  sauvages  :  le  Major  Hobby  a  été  blessé»  Après  cela, 
les  tfôtres  retournèrent  à  rile-auz>Noik.  Là,  nn  parti  de  cinq  cents 
hommes  partirent  de  nuit  pour  Chambly  par  Saint-Jean.  Nons  nous 
avançâmes  jusau'au  retranchement  précédent  oh  nous  fdmes  attaqués 
par  l'ennemi  :  le  feu  fut  asseï  chaud  pendant  six  à  huit  minutes  :  à  la 
tin,  l'ennemi  prit  la  fuite,  et  nous  nous  emparâmes  de  ses  retranchements 
oil  nons  demeurâmes  jusqu'au  matin,  et  comme  le  Fort  était  alarmé  nous 
ne  crûmes  pas  prudent  d'avancer,  et  ainsi  nous  nous  retirâmes  à  nos 
anciens  retranchements  de  l'Ile-aux-Noiic.  Nous  n'eûmes  dans  cet 
^engagement  ni  blessés  ni  tués  :  nous  sommes  informés  d'une  manière 
asses  probable  que  l'ennemi  a  eu  odce  tués  "et  troii  bleiiés."  Fermiil» 
iav<ni9n  dû  dmaéâ* 
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l^nte  et  ignorant  la  langue  française,  causèrent  aux 
<7anadiens  de  nouvelieB  inquiétudes.  Un  autre  grief  était 
leur  exclusion  des  emplois  publics,  car  leur  croyance  ne 
leur  permettait  pas  de  prêter  le  serment  du  test 

On  sait  que  le  gouverneur  Murray,  par  une  conduite 
pleine  de  modération,  adoucit  les  rigueurs  de  la  politique 
anglaise  ^  il  encourut  pour  cela  la  aisgrâce  de  ses  com- 
joatriotes.  Vm  malheur,  il  était  obligé  de  compter  avec 
des  conseillers  et  des  foncUonntiires  pour  la  plupart 
fndignes  de  leurs  charges.  Aussi  s^en  plaignaitril  dans 
un  rapport  au  ministère. 

Il  devait  être  pénible  pour  la  population  canadienne, 
déjà  au  nombre  Je  70,000  âmes,  d^ètre  gouvernée  par  un 
petit  nombre  d'hommes  encore  étrangers  à  leurs  cou- 
tumes et  à  leurs  besoins  politiques.  Cependant  les  Cana- 
diens souffraient  en  silence,  et  montraient  peu  de  mécon- 
tentement, du  moins  d^une  manière  ouverte.  Ils  s'occu- 
paient paisiblement  de  lears  affaires  particulières,  et 
peu  à  peu  Taisance  revint  av^c  les  récoltes  abondantes, 
en  même  temps  que  le  commerce  devenait  florissant. 

Le  général  Caneton,  su'ccet^seur  de  Murrtgr  dtas  l'admi- 
nistration de  la  Province,  Vimitit  dans  sa  modération. 
Mais  le  régime  civil  ne  pouvait  subsister  longtemps;  il 
ne  plajsait  pas  plus  aux  Aciglais  qu^aox  Canadiens.  Les 
premiers  demandèrent  une  Chambre  d'Assemblée,  et  les 
Canadiens  se  ^contentèrent  de  réclamer  le  rétablissement 
tie  lenrs  lois  et  pnvi  ëges  et  les  anciennes  limites  de  la 
province* 

A  diverses  reprises,  on  flt  des  enquêtes  sur  Tétat  dk 
pays.  Le  Conseil  d'Etat  et  le  Bureau  des  Plantations 
•s'occnpèrent  de  ces  rapports  et  des  pétitions  des  habi- 
tants ]  ils  entendirent  encore  le  témoignage  du  gouver- 
neur et  do  plusieurs  personnages  du  pays.  L'Angleterre 
comprit  enfin  <|«e  Kb  temps  <était  venu  de  modifier  sa 
politique  et  de  se  monti*er  plus  libérale,  envers  nos  an- 
cêtres, au  moment  où  les  aatt^es  colonies  menaçaient  de 
se  séparer  d'elle.  Cest  ce  qn^ollefitparl'éctede^ébec. 
La  nouvelle  constitution  reconnaissait  le  libre  exer- 
cice de  la  reli^'on  catholique,  rétablissait  les  lois  civiles 
françaises,  mais  maintenait  les  lois  criminelles  anglaises. 
Slle  agrandissatk  de  pkis  les  limites  de  fat  province,  M 
ouvrait  aux  Canadiens  l'entrée  «ax  emplois  publies. 
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Loin  de  nous  la  poiVBée  d'approuver  la  COYistitution  ie 
1774;  elle  laissait  trop  à  désirer.  Nous  accorder  le  libre 
exercice  de  notre  religion^  le  rétablissement  de  nos  \o\a 
françaises,  n'étaient  que  des  actes  de  simple  justice.  Mais 
nous  sommes  porté  à  croire  que  sans  1  insurrection  des 
colonies  anglaises,  l'Angleterre  nous  les  aurait  également 
accordés.  Toutefois,  les  Canadiens,  assurés  du  bon  vouloir 
de  la  .métropole,  se  montrèrent  satisfaits  de  l'acte  de 
Québec.  Le  clergé  et  la  noblesse  témoignèrent  de  leur 
reconnaissance  par  leur  attachement  à  la  couronne  bri- 
tannique. 

On  assure  que  Carleton  travailla  beaucoup  à  faire 
adopter  les  clauses  de  la  constitution  favorables  aux 
Canadiens.  Il  avait  démontra  aux  ministres  le  tortcauè>é 
par'  l'introduction  des  lois  anglaises.  Ce  gouverner 
aimait  à  rendre  justice  à  nos  ancêtres,  il  avait  étiVié 
leurs  habitudes  et  leur  caractère  pacifique  ;  et  ne  ftOM- 
vait  plus  longtemps  consentir  À  leur  proscription.  Aussi 
loraqu'il  composa  le  Conseil  Législatif,  sur  les  23  mem- 
bres de  ce  corpS)  en  nomma- 1- il  huit  choisis  <*'ans  les 
rangs  de^la  noblesse.  (i>  Il  appela  en  outre  plusieurs 
Canadiens  à  des  charges  judiciaires  et  a  d'autre;  emplois, 
occupés  auparavant  par  des  Anglais.  (2)  Cet,,  conduite 
noble,  lui  gagna  Tanection  de  nos  pères  ;  i^  devint  un 
de  nos  gouverneuHf)  les  plus  estimés.  j 

Doué  de  ces  qualités  du  cœur,  Carleton  /^ait  en  outre 
i^econnu  eomme  excellent  officier.  Il  a'/ût  servi  avec 
distinction' dans  la  guerre  de  1759  en  o^ alité  de  briga- 

(1)  ««  Le  17  d^tt  1770,  dit  Suguinet,  1m  ir/inbrti  d6.  inioDorablo 
Oonaeil  Législatif  de  Mtte  proTince  i'MaemblèrN*it  an  Château  SaSnc- 
ïioaifl,  dana  la  tille  de  Québec,  en  oonformité  d%<  ordres  émanée  de  Soir 
Bzoellenoe  le  OoaTerneur  Ou/  €arleton  à  oe  ■ol'^t»  en  conséquence  de  la 
Commission  du  Ro/,  qui  nomme  et  odnstitjr  les  Messieurs  suivants, 
lesquels  prêtèrent  serment  et  prtretit  leurs  plr/M  à  la  table,  sçaroir  : 

L'Honorable  H.  T.  Qramabé.  Lieutenan»  f  lOUToraear,  WUliam  Hey, 
Xcujer,  Juge  en  Chef,  Hugh  Finlay,  Thofts  Bunn,  James  Cuthbert, 
OoHn  Drummond,  François  LoTéque,  Bdtird  Harrifon,  John  CoUins, 
Adam  Mabane,  Péeaudj  de  Cootroéoeuiii  Ro«1i  St.  Oim  LechaUlonr, 
Charlea  François  Lanandière,  George  Po^all,  George  ▲lltepp.  8t.  Luo 
de  Lacome,  Joseph  G.  Chaussenos  de  L*//,  Alexander  Johnston»  Conrad 
Gujnr,  Piootté  de  Belestre,  Des  Bergères  Je  RigauTiUe,  John  Fraser." 

(S)  M.  Olaude  Paaet,  UX  nommé  Jarfà  Québec,  H.  R.  0.  Hertel  der 


RoutUIc  juge  à  Montréal  ;  M.  de  hutkgxMxrl,  derint  inepeotaur  dea  mWu 
If.  Dufj  De^anlnien,  eolonal«  M.  St.  <f^«9e  Pupré«,mi^#i  temmisiaii» 
des  eottéei. 


—  28  — 

dier-géneral,  et  avait  combattu  à  la  bataille  des  Plaines 
d'Abraham.  Sa  bravoure  lui  avait  mérité  les  éloges  des 
officiers  supérieurs.  En  reconnaissance  de  ses  services 
passés,  il  fut  élevé  au  grade  de  m^^or-général. 

L'expédition  de  Ticondera^a  et  l'invasion  du  territoire 
canadien  prirent  le  gouverneur  par  surprise.  Il  n'avait 
à  opposer  à  l'ennemi  que  800  soldats'  des  7e  et  26e 
régiments.  Il  ne  pouvait  attendre  de  grand  secours  de  la 
population  anglaise  y  die  comptait  à  peine  3000  âmes, 
et  les  mémoires  du  temps  nous  assurent  qu'un  bon 
nombre,  mécontents  de  l'acte  de  Québec,  montrèrent 
des  sympathies  aux  Américains  ou  gardèrent  la  neutra- 
iité.  lie  sort  de  la  colonie  était  donc  entre  les  mains 
d'une  population  conquise  quinee  années  auparavant  par 
la  force  aes  armes,  et  qui  avait  été  gouvernée  avec  peu 
de  justice  et  de  discernement. 

Uarleton  cependant  poussa  les  préparatifs  de  défense 
avec  promptitude,  dirigea  une  partie  ae  ses  troupes  et  do 
l'artfUerie  au  fort  Saint-Jean  ;  des  détachements  furent 
aussi  envoyés  à  Satigan,  à  la  Galette  et  â  Saint-François. 
Il  partit  lui-même  pour  Montréal,  oh  il  arriva  le  26  mai.  (i) 

Le  9  juin  suivant,  il  proclama  la  loi  martiale,  et  appela 
la  milice  sous  lés  armes.  Le  clergé  catholique  seconda 
les  vues  du  gouverneur  ;  déjà  l'évêque  de  Québec,  Mgr. 
Briand,  avait  écrit  «aux  curés  une  lettre  pastorale,  en 
date  du  22*  mai,  dans  laquelle  il  engageait  les  catho- 

(1)  "  l'A  pmntdre  d^mArolie  que  le  génêrtâ  Qtiy  Carlttoa,  Après  avoir 
in>prif  que  lei  Butoxmoli  étoitnt  vtnna  à  St.  Jean,  fot  de  faire  partir 
4m  Qvébeo  lei  tronpee  qui  y  étoient  aveo  deux  bâtimenti  oharsét  d'ar- 
tiUerié  et  de  munitioni — ^pour  construire  un  fort  à  St.  Jean,  n 
^voya  un  détachement  de  troupes  à  la  rivière  CKatfgan  (Satigan),  ub 
àflCre  à  8t.  François,  et  lïC  partir  trente  hoAmeii  de  troupes  pour  La 
Galette,  avec  des  ouvriers  potv  réparer  le  fort,  et  donna  ordre  également 
d'envoyer  des  eharpentiers  pour  construire  des  natires  à  St.  Jean, 
ensuite  de  quoy  U  aontta  ofétb  aux  troupes  des  Trois-Kivières  ainsi  que 
de  Montréal  de  se  rendre  K  St.  Jean  sous  le  commandement  du  Migor 
l*réSUm.  Le  Général  partit  Iny-méme  pont  Montréal  oii  U  arriva  le 
tfedgt-siz  de  May,  au  grand  contentement  de  toute  la  ville. 

"  Les  ettcnrens  s'assemlilèrent  et  forent  Iny  faire  une  vtsTte  en  corps 
qift*il  reçut  froidement,  sans  en  sçavoir  la  cause.  H  est  vray  qu'il  pouvoft 
avoir  qoelquès  sujets  de  mécontentement  contre  quelques-uns  qui  se 
«omponolent  mal,  malsjle  plus  grand  nombre  s'étoient  montrés  bons  et 
^fidèles  sujets,  et  ils  l'étoient  «ffeofltement."^    Sanguinet, 

éaagiiiaet»  aveeat  âm  HoùlvétSit  «lalisé  sous  le  titre  de  Témoin  oeulaif 
dé  Vh^oMtom  4»  OmmaéUf  unvffeiaUon  trds-oomplète  et  très-intéreiia»tt 
téaMtteflMm» 
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liqnes  à  prendre  les  armes  pour  le  roi  et  à  se  montrer 
de  bons  et  fidèles  SDJets.  (0 

Le  clergé  et  la  noblesse,  dont  les  idées  étaient  essen- 
tiellement monarchiques,  restèrent  attachés  à  T Angle- 
terre. La  classe  bourgeoise  et  aisée  suivit  le  même 
exemple.  Tous  étaient  satisfaits  de  l'acte  de  Québec;  ils 
y  voyaient  des  garanties  suffisantes  pour  leur  religion 
et  leurs  propriétés.  Un  changement  de  domination  no 
devait,  suivant  eux,  leur  apporter  aucun  bien.  En  outre, 
ils  avaient  confiance  dans  le  gouverneur  qui  avait  sa 
gi^er  leur  estime  et  leur  affection. 

Une  partie  de  la  population  de  Québec  et  de  Montréal 
se  montra  également  empressée  à  défendre  l'autorité. 

(1)  Voioi  oa  mandament  que  nova  ayoM  troQTé  dana  lei  Arohirat  da 
l'AroheTéohé,  at  qna  noua  arona  ara  daroir  raprodaira  an  long  : 

<*  Jbah  Ouyiib  Bbiahd  par  la  miaériaorda  da  Diaa,  at  la  grAaa  da  St. 
aiéga,  Brôqaa  da  Qaébae,  ata.  A  tona  laa  paoplaa  da  aatta  ooioiiia,  Salai 
at  BénédiotioB. 

**  Una  troopa  da  aajata  véToltéa  aontra  laar  légitima  Sonvarain  qai  aal 
en  même  tampa  la  nôtra,  riant  da  faire  ooa  iimption  dana  aatta  Prôriaea, 
mais  l'eapéranae  de  a'y  pooToir  aoatenlr  qae  dana  la  rae  de  Toua  en- 
traîner dana  leor  réTolte,  on  an  moina  da  roua  enra^r  à  ne  paa  yona 
oppoaar  à  lenr  pamieiauz  deaaein.  La  bonté  alngolièra  et  la  doaoenr 
areo  Hu^neUe  nona  ayons  été  gooraméa  da  la  part  da  Sa  Trèa-Graoienaa 
M^aaté  le  Roi  George  III,  depnia  que  par  le  aort  dea  armea  nooa  ayona 
été  aoumis  à  aon  empire  ;  lea  fayeara  récentes  dont  il  yient  de  nona 
eombler,  en  w>aa  laMant  l'oeaga  de  noa  loia,  la  libre  azatoioe  da  notia 
religion,  et  en  yona  faiaant  partioipar  à  tona  lea  prlyilégea  et  ayantagaa 
dea  Sqjeta  Britanniqaea,  anmraiant  aana  douta  pour  ezdfar  yotre  raoon- 
naiaaance  et  yotse  aile  à  aoutenir  lea  intéréta  da  la  Couronna  de  la  Grande 
Bretagne.  M aia  dea  motift  encore  pina  preaaana  doiyent  parler  à  yolra 
eanr  dana  la  moment  préaent.  Voa  aermena,  yotra  religion  youa  impoaaaC 
une  obligation  indiapenaable  de  défendre  de  tout  yotre  ponyoir  yotra 
patrie  et  yotre  roi.  Fermes  doue,  obéra  Canadiena,  lea  oreiUea,  al 
n'écoutai  paa  lea  aéditienx  qui  cberdbent  à  youa  rendra  malbeurenx  at  à 
étouffer  dana  yoa  oaun  lea  aentinena  de  aonmiuion  à  yoa  légitimaa 
anpérienra,  que  l'éducation  at  la  religion  y  avait  graréa.  Portéa-yoafl 
ayec  joie  à  tout  ea  qui  youa  aéra  commandé  de  1»  part  d'un  Gonyamani 
bianfaiaant»  qui  n'a  d'autraa  ynea  que  yoa  intéréta  et  yeCie  bonbeur.  H 
ne  a'agil  paa  da  porter  la  guerre  dana  lea  ptorinoea  élelgnéea  ;  on  y«mf 
demanda  aaulémant  un  coup  de  main  pour  raponaaar  l'atfnami,  at  am- 
pécber  Pinyaaion  dont  eette  Proyince  parait  menaaéa.  La  yoiz  da  ]• 
raUgion  et  eaUe  de  yoa  Intérêts  ae  trouyent  Soi  réuniea  at  voua  aaauraal 
da  yotre  lèle  à  défendra  noa  firontSèraa  et  noa  poaaaaaiona.  - 

Donné  à  <^ébac»  aona  notre  aaing,  la  aaaan  da  noa  armaa,  at  la  aign»- 
puê  4«  notra  Morétalia  la  SS  Mai  1775. 

t  J.  OIn  IVÉQUl  DI  QUÉBia 
Pnv  MauaigB#v. 
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Dans  un  bon  nombre  do  paroisses,  surtout  dans  colles  du 
nord  du  district  de  Montréal,  Ids  habitants  finirent  par 
prendre  les  armes.  Au  mois  d'octobre,  on  en  vit  douze 
cents  se  rendre  à  Montréal. 

A  l'arrivée  de  Tarmée  américaine  devant  Saint  Jean, 
il  y  avait  déjà  dans  cotte  place  150  Canadiens  com- 
mandés j)ar  M.  de  Bellestre  et  M.  de  Longueuil.  C'était 
en  partie  dos  nobles  et  des  négociants  rifches  qui  n'avaient 
pas  craint  d'abandonner  leurs  familles  et  leurs  propriétés 
pour  voler  à  la  défense  de  la  frontière. 

Ce|)ondant  la  masse  de  la  population  canadienne  res- 
tait indiflérenle  à  la  lutte.  Ni  la  proclamation  du  G-ou- 
verncur,  ni  la  cij'culaire  de  l'Évêque  ne  purent  la  décider 
à  prendre  les  armes.  Los  Canadiens  regardaient  le 
eonriict  comme  une  querelle  de  frères  dont  ils  connais- 
saient bien  peu  la  cause.  Dans  les  Anglais  et  dans  les 
Américains,  ils  voyaient  également  des  ennemis  do  leur 
religion  et  de  leur  nationalité.  Comme  nous  avons 
esiiiayé  de  le  démontrer,  il  y  a  un  instant,  le  gouverne- 
ment, jusqu'en  17T4,  n'avait  rien  fait  pour  gagner  leur 
affection,  et  l'acte  de  Québec  qui  venait  à  peine  d'être 
promulgué,  ne  leur  était  presque  pas  connu.  Un  bon 
nombre  se  rappelaient  encore  que  lors  de  la  conqtete, 
les  Anglais  avaient  exigé  d'eux  ou  de  leu!*s  pores  une 
stl'icte  neutralité,  et  se  croyaient  tenus  de  garder  la 
mCmc  conduite  dans  cette  guerre.  . 

Plusieurs  autres  causes  contribuèrent  à  cette  absten- 
tion :   la  nomination  de  quelques  officiers   impopulaires,, 
les  injustices  commises  dîins  la  distribution  des  grades, 
et  surtout  la  conduite  hautaine  de  certains  seigneurs.  0) 

(1)  M.  Sanguinet  donne  les  détails  suivants  sur  la  nomination  des 
officiers  :  ^  » 

"  En  oons^^qnenee  de  cette  proclamation  (du  Gouverneur),  M.  Dofy- 
Desauniers  fut  nommé  Colonel,  M  Neveu -Sevestre  Lieutenant  Coltmel, 
et  M.  St.  George  Dupré  MHJor  des  milices  du  district  de  Montréal,  à  qui 
il  donna  le»  pouvoirs  de  rétablir  la  milice  et  de  nommer  de<<  officiera.  Ces 
trois  Messieurs  commencèrent  à  faire  des  injustices,  par  favoricer  leurs 
familles  et  leurs  amis,  de  manière  que  les  anciens  Lieutenant'*  de  milice, 
ils  en  6rent  des  Enjoignes,  et  des  personnes  qui  n'avaient  jamais  été 
dans  les  milices  des  Capitaines,  et  lai^fèrent  plusieurs  anciens  officiers 
qui  n'eurent  point  de  places.  Cela  fit  nombre  de  mécontenta.  Toute  la 
ville  de  Montréal  murmuroit,  et  pour  comble  de  mal^ieur  la  p<ipulace 
refusoit  de  se  mettre  en  milice,  sous  prétexte  que  le  Colonel  Templere 
leur  avoit  promis  qu'ils  se  formeroiiint  en  compagnies  de  trente  hommes, 
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^  Ces  derniers  prétendaient  avoir  le  droit  de  les  oon- 
tiaindre  au  service  militaire,  et  voulurent  l'employer 
avec  rigueur.  Ainsi  M.  Laoorne,  jeune  officier  de  22  ans, 
souleva  le  mécontentement  de  ses  censitaires  par  son 

*  arrogance,  et  il  alla  jusqu'à  fVapper  ceux  qui  lui  résis- 
taient le  plus.  (0  Les  mémoires  de  M.  Mazères  nous 
rapportent  aussi  la  conduite  impérieuse  de  M.  Bee- 
chambault  dans  sa  seigneurie  de  Chamblj  et  de  M. 
Cuthbert  À  Berthier.  Les  Canadiens  voulaient  bien  res* 
pecter  leurs  seigneurs  et  remplir  toutes  leurs  obligations 
de  censitaires,  mais  ils  leur  niaient  le  droit  de  commander 
le  service  militaire. 
Ainsi,  tout  ce  qu'on  put  obtenir  des  Canadiens,  et  cela 

et  qc'ilf  aoroient  la  liberté  de  nommer  lears  offieien.  Toot  oeoi  f e  paf- 
8oit  sous  les  yeaz  du  GooTemeur.  Malgré  les  représentation i  qui  laj 
furent  faiteti  il  ne  voulut  y  avoir  aucun  égard  ;  au  contraire,  il  fit  ezpé* 
dier  les  oommiuionB  pour  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  Messieurs 
Dnfjr-Desauniers,  Neveu -Sevestre  et  St.  George- Dupré.  A  Québee,  Mes- 
sieurs Vojer,  Colonel,  Dumont,  Lieutenant-Colonel,  et  Dnpré  Talné» 
Major. 

«  Dans  ce  moment  critique,  les  mauvais  yigets  n'épargnoient  point  leurs 
peines  pour  indisposer  le  peuple  et  y  mettre  la  eonfasion.  Ils  répétoient 
continuellement  qu'ils  avoient  eu  raison  de  prévenir  les  Canadiens,  qu'ils 
auroient  le  gouvernement  françois,  et  qu'ils  seroient  sujets  aux  lettres  dm 
petit  cachet.  Cependant  le  Général  Guy  Carleton  n'ignoroit  point  tous 
ces  discours  séditieux,  mais  il  ne  fit  aucune  démarche  ny  punition  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Il  fit  envoyer  .des  ordres  dans  les  campagnes  pour 
rétablir  la  milice,  et  mettre  les  habitants  en  coropafcnies.  Il  s'y  commit 
également  des  injustices  et  la  majeure  partie  des  habitants  se  trouvèrent 
mécontcLts,  et  même  plusieurs  paroisses  ne  vouloient  point  recevoir 
leurs  officiers.  Si  les  milices  eussent  resté  sur  l'ancien  pied  lors  de  la 
conquête  du  Canada  au  lieu  d'avoir  fait  des  Baillis,  il  y  auroit  eu  beau- 
Coup  moins  de  difficultés.  En  outre,  plusieurs  marchands  anglois  qui 
étoient  à  Montréal  refusèrent  de  se  former  en  compagnie  et  de  servir 
comme  miliciens,  mais  William  Hey,  Ecuyer,  Juge  en  chef,  qui  étoit  à 
Montréal  depuis  peu  de  jours,  leur  fit  une  remontrance  qui  fit  un  bon 
effet,  comme  étant  obligés  de  donner  l'exemple  aux  Canadiens.  Alors  ils 
se  soumirent  la  plus  gmnde  partie.  Le  Général  passa  les  milices  de  la 
ville  en  revue,  oh  les  Canadiens  luy  témoignèrent  aroir  beaucoup  de 
satisfaction  de  servir  sous  ses  ordres,  et  ils  paroissoient  bien  disposés  à 
remplir  leurs  devoirs,  et  à  repousser  les  Bastonnois,  s'ils  faisoient  una 
nouvelle  tentative  dans  la  province. 

*'  Le  Général  envoya  danv  les  campagnes  plusieurs  jeunes  gens,  plus 
étourdis  que  sages,  pour  passer  les  milices  en  revue.  Le  Sr  Lacorne  fut 
envoyé  à  Terrebonne  pour  cet  effet.  Tous  les  habitants  assemblés  témoi- 
gnèrent de  la  répugnance  à  se  mettre  en  milice,  parce  qu'un  d'entr'enz 
leur  avait  lu  la  lettre  du  Congrès  en  date  du  26  Octobre  1774.  " 

(1)  Voir  les  mémoires  et  documents  sur  la  guerre  amérioaine  publiés 
à  la  suite  de  oetts  conférence,  note  A. 
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grâee  surtout  à  Tinfluence  de  clergé,  f^t  de  rester  tran* 
quilles  chci:  eax.  C'était  àéjk  beaucoup  que  de  résister 
aux  séduetions  et  aux  promesses  des  Américains.  Quel- 
ques miliers  d*entre  eux  eussent-ils  favorisé  les  dessins 
du  Congrès,  et  le  Canada  était  à  jamais  peixlu  pour  TAn- 
gleterre. 

D'uD  autre  côté,  les  Américains  avaient  tout  fait  pour 
gagner  nos  ancêtre:!^,  (i)  Leurs  agents  répandus  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  avaient  distribué  les  adresses  du 
Congrès,  Dès  le  début,  les  marchands  les  plus  riches  et 
les  plus  influents  devinrent  leurs  auxiliaires,  et  firent  de 
Ja  propagante  chez  le  peuple.  On  cite,  entre  autres,  M. 
François  Caseau,  riche  négociant  de  Montréal,  qui  était 

(1)  "  Daas  le  mois  d«  Février,  dit  Sang^inet,  4e  Ooii^ès  eoTojA  dos 
dépotés  incognito,  poitf  ^oqférer  Aveo  les  marchands  des  villes  de 
Qaébee  et  de  Montréal,  pour  entrer  dans  la  conspiration,  soos  prétexte 
d'acheter  des  chevaux.  Il  y  eat  une  assemblée  à  Montréal,  les  choses 
9*j  passèrent  secrètement.  Les  députés  auroient  désiré  que  les  Canadteni 
eussent  été  de  l'assemblée,  mais  ii  n*en  fut  pas  un  seul,  et  les  marchands 
anglois  de  Montréal  leur  dirent  qu'ils  sçavoient  que  les  Canadien^  ne 
Touloient  point  entrer  dans  l'union  proposée.  Eflfeotivement  le  pins  grand 
nombre  prit  le  parti  de  la  neutralité,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  fait 
serment  de  ne  point  prendre  les  armes  contre  les  auglois.  Il  étoit  de  la* 
politique  de  les  entretenir  dans  cette  opinion  ;  c'est  à  quoy  les  mauvais 
«QJets  ne  aaaquoieot  pas. 

**  Par  llmpanMé  de  toutes  ces  démarches  nocturnes,  la  ville  de  Mont- 
réal fut  bien  vite  semplie  d'espions  qui  avoient  correspondance  avec 
lusienrs  marchands  anglois  de  Montréal  et  de  Québec.  £n6n  ils  com- 
inèrent  à  faire  leox  entreprise  sur  la  province  de  Québec  ;  il  leur  étoit 
d'autant  moins  difficile  qu'ils  étoient  assurés  de  la  disposition  de  la  plus 
^ande  partie  des  hal)itants,  ils  sçavoient  en  outre  tout  ce  qui  se  passoit 
dans  la  province,  le  peu  4e  troupes  qui  y  étjit.  Un  grand  nombre  de 
marchands  anglois  se  montrèrent  publiquement  dévoués  en  faveur  des 
Bastonnois  par  leurs  discours  et  cherchaient  à  soulever  Je  peuple  et  à 
mettre  la  coofusion.** 

Dans  une  autre  page,  le  même  auteur  raconte  l'incident  suivante  : 

**  Le  premier  May  1775,  les  mauvais  sujets  commencèrent  à  insulter 
le  buste  de  Sa  Msjesté  qui  était  sur  la  place  de  la  haute  ville  à  Mont- 
réaL  On  trouva  le  matin  le  buste  barbouillé  de  noir  avec  un  chapelet  de 
patatjBS  passé  dans  le  cou  et  au  bout  une  croix  de  bois  avec  cette  inscrip- 
tion— VOILA  LR  PAPI  DO  CANADA  KT  LR  flOT  AKOLOIC    Aussitdt  le  Général 

-Guy  Carleton,  Qouverneur  de  la  Province  à  Québec,  fut  instruit  de 
rinsuUe  faite  au  buste  de  Sa  Mnjceté.  Les  Canadiers  indignés  et 
mortifiés  d'une  telle  insulte,  à  quoy  ils  ne  s'attendoient  pas,  eurent 
quelques  difficultés  avec  plusieurs  anglois  à  ce  sujet.  Monsieur  de 
éelestre,  ancien  capitaine  et  chevalier  de  iiït.  Louis,  fut  frappé  par  un 
nommé  Frinke,  et  le  8r  Lepailleur  par  le  nommé  Solomon.  Il  y  avoit 
quelques  indices  que  c'étoient  des  Juifs  et  de:*  mauvais  sujets  anglois  qui 
AVûient  commis  cette  insulte,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  les  criminels." 
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très-influent  parmi  les  sauvages  ;  M.  Ths.  Walker,  01 
qui  agit  d'une  manière  si  ouverte,  que  le  gouverneur 
finit  par  le  mettre  en  prison,  et  M.  James  Priée,  qui  se 
chargea,  sans  autorisait  ion,  de  la  défense  des  intérêts 
canadiens  auprès  du  Congrès.  (2) 

Dans  leurs  proclamations,  les  Américains  faisaient 
sonner  bien  haut  les  avantages  de  la  liberté  et  de  Texemp-  j 

tion  des  taxes.  Suivant  eux,  ladifférence  de  religion  ne 
devait^ pas  empêcher  les  Canadiens  de  s*unir  à  eux.  Ils 
exposaient  en  outre  les  défauts  de  Tac  te  de  Québec,  les 
invitaient  à  défendre  ensemble  des  droits  communs  et  à 
envoyer  des  délégués  au  Congrès.  (3)  Ils  es])éraient 
toujoui-s  voir  nos  pères,  mécontents  des  injustices  com- 
mises prêter  leur  concours.  Mais  ces  adresses,  quoique 
retligées  avec  modération,  n'eurent  pas  le  résultat  désiré. 
En  vain  les  Américain^  proe  amaient-ils  qu'ils  n^étaient 
pas  les  ennemis  de  la  religion  catholique,  les  Canadiens 
connaissaient  les  sentiments  conlrnii'e'»  exprimés  dans 
leur  lettre  du  5  Sept,  au  peuple  anglais.  Ils  avaient  alors 

(1)  "  Thomu  Walker,  marchand  de  Montréal,  qoi  â«mearait  à 
1^ Assomption,  employa  tous  le»  moyen»  ponr  faire  révolter  le^  habitants 
•tant  de  cette  paruirse  que  de  celles  roi^rnes.  Il  fit  pour  cet  effet  plnsieur» 

a!«sem^l/e8,  il  arait  métue  des  correêpondances  avec  les  Bastonnais.  '^ 

Snuffit  inrt, 

(2)  "  James  l*rice  qui  ^tojt  nn  marchand  de  Montréal  et  qui  y  avoit 
fait  sa  fortune,  étoit  p«rti  dès  le  printemps  pour  la  Nourelle  Angleterre, 
sans  doute  pour  con^^rer  arec  ses  amie  sur  le  plan  qu'il  eonriendr-it 
p(  ur  attaquer  le  (^anada.  Il  arriva  à  Montré a1  après  la  pri^e  de 
Carillon  et  d^  la  barque  à  î?t.  Jenn.  Il  assura  les  Canadiens  qne  le 
Conprès  étoit  mortifit»  de  Tinfulte  qu'Arnold  et  Aî!e»n  avoient  farte  au 
Canada,  que  le  C«»n:jrès  les  «voit  nmn  io<  p^mr  le«  fnire  punir,  il  arf»ort» 
«ne  lettre  du  Congre?»  pour  tranquiliser  le?  Canadiens.  Tout  ceci  nVtoit 
qu'un  jeu  et  que  pour  mieux  tnmper  îfs  Canadiens,  puisque  le«  Pro- 
vinces-Unies levoient  de?  truu{>e$dan«  ce  temps,  pour  faire  une  expédi- 
tion dans  la  province  de  Québec.  Le  fw^néral  interro^a  James  Prire 
pour  tAcher  de  conuaitre  la  vi-rit-^.  n»aia  il  fut  également  trompé.  Il 
obtint  la  permission  pour  descendre  à  i^uébec.  oîi  il  resta  quelque  temps. 
Après  s'être  a^^uré  de  la  dbpivsiti.tn  dï's  mauvais  ?"jct«  de  la  province  et 
avoir  pris  toutes  les  conoaw^anc*  s  qu'il  défiroit,  il  dépert»  et  se  rendit 
A  Bo<ton  et  de  là  au  Con£ri-.«  où  il  rendit  compte  de  sa  mission  et  de 
rétat  oh  il  avoit  laissé  la  Province  de  Q.ii  bec. 

**  Le  Sieur  Leving>ton,  pt're.  qui  demeurait  près  du  fkubonrjr  dos 
Rôcolets  avait  une  correspordance  exacte  avec  les  BasUmBois  par  le 
moyen  dc^  Sauvages,  et  i^ui  leur  apprenait  tout  ce  qui  se  passait  ^ 
Montréal,  son  fils  qui  commandait  un  purti  Bassonnois  entraina  ses  deux. 
autre."  frères  du  cun>enli  uienl  de  leur  j'ère,  dans  son  parti." — SnntfuimH. 

Ci)  Voir  la  pn-cfamation  du  Congrus  à  La  m>te  B  dts  mt  moires  %X 
documents  sur  la  guerre  Américaine 
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reproché  au  gouvernement  britannique  d'avoir  rétabli  le» 
loi«  françaises  et  reconnu  la  religion  catholique,  **religiony 
disaient-ils,  qui  avait  fait,  en  Angleterre,  couler  des 
fleuves  do  sang,  avait  seraé  Timpiété,  la  bigoterie  el  la 
pei*sécution,  et  porté  dans  chaque  partie  du  monde 'le 
meurtre  et  la  rébellion.''  Ce  langage  fanatique  était 
une  faute  grave  de  la  part  du  Congrèb.  Aussi  contri- 
bua-t-il  pour  beaucoup  à  assurer  la  neutralité  de  la  masse 
des  Canadiens,  tandis  qu'un  bon  nombre  se  déclaraient 
royalistes.  ■• 

Quelques  centaines  de  Canadiens  seulement  embrassè- 
rent la  cause  du  Congrès.  Ils  furent  pour  cela  désif^nés 
sous  le  nom  de  congrég artistes,  par  les  amis  du  gouver- 
nement. Si  Ton  excepte  les  marchands,  ils  appartenaient 
presque -tous  à  la  classe  agricole  et  industrielle,  et  K^si- 
dîiient  dans  les  villes  efc  dans  les  paroisses  de  la  rivière 
Chambly. 

Carlelon,  n'ayant  pas  réussi  à  lever  en  masse  la  milice 
canadienne,  essaya  de  former  des  corps  de  volontaires,  et 
i^fHir  cela  otfrit  des  octrois  de  terre.  Quelques  centaines 
feulement  acceptèrent  ces  avantages,  (t)  Il  s':vdressa 
ensuite  aux  sauvages  et  s'efforça  de  les  convaincre  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  faire  cause  commune  avec  lui. 
Il  on  gagna  plusieurs  centaines,  malgré  les  tentatives 
contraires  foites  par  M.  Cazeau  et  autres  partisans  des 
Américains.  Le  colonel  Guy  Johnston  en  réunit  cinq  à 
nix  cents  des  diver^^es  nations.  ]^Iais  leur  zèle  fut  de 
peu  de  durée.  Ils  se  débandèrent  au  mois  d'octobre,  lors- 
qu'ils virent  l'avantage  passer  du  coté  des  Américains. 

<iuand  Montgomery  parut  devant  Saint-.Tean,  Carleton 
était  deji  assez  bien  prépare.  La  garnison  de  «îo  fort, 
commandée  par  le  Major  Preston,  se  composait  de  800 
réguliers,  de  150  volontaires  canadiens,  et  d'un  j)etit 
n  >ml)re  do  sauvages.  Ce  fort  quoique  en  mauvais  ordre, 
était  défendu  ])ar  une  boriîie  artillerie.  Carleton  devait 
aller  au  secours  de  la  garnison  avot*  la  milice  de  Mont- 
réal et  les  volontaires  que  le  Col.  McLean  devait  amener 
de  Québec. 

Montgomery  commença  le  siège  de  Saint-Jean,  le  17 


(1)  Noos  yomines  port^  à  croire,  qu'un,  seul  régiment,  le   Royal  Emi- 
gTant  du  col.  McLean,  ee  forma  avec  ces  eonditions. 
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«eptembre.  (1)  Il  venait  de  recevoir  an  renfort  qui  portait 
6on  armée  à  1500  hommes  environ.  Le  nouveau  général, 
irlandais  de  naissance,  était  un  officier  distingué,  idole 
de  ses  soldats.  Entré  dans  Tàrmée  anglaise  en  1756,  il 
avait  combattu  à  Louisbourg,  suivi  ensuite  Tarmée  du 
général  Amhersr,  chargée  en  1759  de  la  conquête  des  forts 
du  Lac  Champlain.  Plus  tard,  on  le  retrouve  dans  les 
Indes  Occidentales,  où  il  est  élevé  au  grade  de  capitaine. 
En  1772,  ayant  abandonné  le  service  militaire,  il  se  fixa 
aux  Etats-Unis,  et  il  s*y  livta  à  l'agriculture.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  embrassa  la  cause  des 
Américaine  qui  le  déléguèrent  aa  premier  Congrès  de 
New  York,  et  peu  après  le  nommèrent  brigadier- général 
dans  Tarmée. 

Montgomery,  érigea  une  batterie  du  côté  n«rd  du 
fort  Saint- Jean.  Un  dcjtachement»de  volontaires  et  de 
soldats  sortit  pour  s'opposer  à  ces  travaux.  Il  y  eut 
une  escarmouche  assez  sérieuse  pendant  laquelle  les 
assiégés  perdirent  deux  soldats  et  "hL  Beaulieu  des  Ruis- 
seaux. Comme  les  munitions  manquaient  aux  Améri- 
cains, le  siège  fit  d'abord  peu  de  progrès.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  toutes  les  campagnes  du  sud,  et  établirent  un 
camp  à  Laprairie  et  un  autre  à  Longueuil,  et  toute  com- 

*(1)  "QoMid  M.  Longntnil  fat  rendu  à  Saint-Jean,  U  eat  ordre  d'aller 
paeser  la  nnit  à  deux  millet  du  fort  arec  trente  des  yolontairet.  Lei 
Bastonnois,  qai  s'étoient  retiréa  à  l'Ile -aux -Noix  après  le  combat  avee 
les  Sauvages,  revinrent  cette  même  nuit  en  berges  pour  prendre  posses- 
sion des  retrsncbements  qu'ils  avoient  faits  quelques  jours  auparavant 
à  l'endroit  même  où  M.  de  LongueuU  et  les  trente  volontaires  étoient 
logés.  Ils  crurent  qu'ils  ne  pourroient  point  soutenir  aux  Bastonnois. 
Etant  trop  peu  de  monde — il»  les  abandonnèrent.  *Mais  par  réflexion  les 
Sieurs  Pertnuis,  de  la  Bruére,  Campion,  et  un  sauvage  abénakis,  entrè- 
rent dans  une  petite  maison  qui  était  dans  les  retranebements,  pour  7 
faire  du  feu  pour  se  chauffer.  Messieurs  de  Bouoherville^  et  de  la 
Magdeleine  restèrent  dehors  de  la  maison  en  faction,  et  le  restant  des 
volontaires  s'embarquèrent  dans  un  bateau  pour  faire  en'èorte  de  décou- 
vrir les  Bastonnois,  mais  ils  étoient  sur  leurs  talons  sans  qu'ils  s'en 
apperçussent,  car  la  maison  étoit  investie  quand  le  Sieur  Ferthuis  et 
les  autres  voulurent  en  sortir.  Le  Sieur  Peithuis,  interprète  des  Iroqnois 
fut  tué,  avec  le  sauvage  abénakis,  le  Sieur  de  la  Bruère  eut  les  bras 
eassés  et  le  Sieur  Campion  se  sauva  sans  aucun  mal.  Les  vol<mtaire8 
qui  étoient  dans  le  bateau  voulurent  aller  leur  donner  du  secours,  mais 
ils  furent  fusillés  pas  les  Bastonnois,  sans  qu'il  y  e(kt  personne  de  tué  nj 
blessé.  Après  cette  petite  action  les  Bastonnois,  au  nombre  de  douse  à 
quinse  cents — vinrent  se  catnper  auprès  des  retranchements  de  St.  Jean, 
pour  l'assiéger.     Dès  lors  les  Sauvagef  se  retirèrent  dans  leur  village.** 


—  31  — 

maDication  entre  Montréal  et  Saint-Jean  fat  dèd  lors  in- 
terrompne.  O) 

Les  Américains,  sachant  que  la  ville  de  Montréal  était 
mal  défendue,  tentèrent  de  la  surprendre,  comptant  pour 
réussir  sur  le  concours  des  mécontents.  Le  24  septembre, 
le  Col.  Allen  traversa  de  Longueuil  avec  150  hommes. 
•  A  cette  nouvelle,  les  citoyens  prirent  d'eux-mêmas  \oé 
armes.  Le  général  Carleton  permit  à  200  volontaires 
canadiens,  aune  trentaine  d'anglais  et  à  quelques  réguliers- 
d'aller  à  leur  rencontre.  Ils  trouvèrent  les  Américains 
à  la  Longue-Pointe  et  les  attaquèrent  avec  vigueur. 
Fendant  une  demi-heure  le  combat  fut  vif.  Les  Améri- 
cains eurent  cinq  hommes  tués  et  plusieurs  blessés.  Ils 
commençaient  déjà  à  retraiter,  lorsque  les  nôtres  les 
cernèrent  du  côte  du  bois  et  firent  prisonniers  le  Col. 
Allen  et  36  soldats.  Ce  succès  ne  fut  pas  obtenu  sans 
des  pertes  sérieuses  de  notre  côté.  Le  major  Carden  et 
M.  Patersoii,  marchand,  blessés  grièyement,  moururent 
peu  après.  Un  canadien  et  un  soldat  furent  aussi  tués. 
Carleton  comptait  si  peu  sur  la  victoire,  qu'il  se  tenait 
prêt  à  s'embarquer  avec  ses  officiers  sur  les  navires,  si 
les  citoyens  étaient  repoussés.  W 

(1)  "  Leâ  BastoDooîs,  dit  Sanguinet,  mirent  an  oamp  an  fort  de  La 
Prairie  de  la  Magdeleine  et  an  autre  au  fort  de  Longueoil.  Par  ce 
moyen  ils  avoient  la  facilité  de  courir  toutes  les  campagnes  du  sud  Jus- 
qu'à Sorel.  Malgré  l'invasion  des  Bastonnois  dans  toutes  les  cdtes  da 
sud.  tout  paroissait  aussy  tranquille  à  Montréal  que  si  nous  eussions  été 
dans  une  profonde  paix.  Cependant  les  citoyens  de  Montréal  royoient 
avec  doulear  que  le  Qénéral  faisait  embarquer  dans  les  navires  qai 
étoient  mouiUés  dorant  la  yiUci  toutes  le\jB  vivres  du  Roy,  le  bagage  des 
loupes  qui  étoient  à  St  Jean.  Tout  étoit  disposé  à  partir  pour  Québec 
à  la  première  alerte.  Il  n'y  avait  plus  de  communication  dans  les  cam- 
pagnes du  sud,  et  même  on  ignorait  ce  qui  s'y  passait.  L'on  vit  la  ville 
se  remplir  d'étrangers  qui  arrivoient  tous  les  jours  sous  le  titre  de  mar- 
chands, quoiqu'ils  fussent  réellement  des  officiers  des  Bastonnois  qui 
avoient  bloqué  les  retranchements  à  St.  Jean,  qui  étoient  conséquemment 
autant  d'espions." 

(2)  Extrait  du  Mémoire  de  Sanguinet  : 
**  Noos  étions   dans   cette  situation  au   24  Septembre  1775,  quand 

Allein,  an  chef  des  Bastonnois,  avec  environ  cent  cinquante  hommes  da 

eamp  de  la  Pointe- Olivier,  traversèrent  de  Longueuil  an  Courant  Ste. 

Marie  près  Montréal  à  dix  heures  du  soir.  Il  se  logea  chez  plusieurs 
I  habitants.  Dans  la  nuit  Allein,  Loiseau  et  Dugand,  vinrent  dans  plu- 

J  sieurs  maisons  du  faubourg  de  Québec,  particulièrement  chez  Jacques 

I  Roussain  qui  était  passager  de  la  ville  à  Longueuil,  qui  leur  prêta  det 

I  canots  pour  leur  aider  à  traverser  une  partie  des  Bastonnois  qui  étoient 

encore  au  fort  de  liongueuil   II  fut  même  les  voir  à  Ste.  Marie  avec  sept 
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Ce  succès  encouragea  beaucoup  la  population  de  Mont- 
réal,  et  réveilla  le  zèle  des  habitants.  Ces  derniers  arri- 
vèrent à  Montréal  les  jours  suivants  en  grand  nombre. 
Au  commencement  d'octobre,  on  en  comptait  1200  aux- 
quels le  gouverneur  distribua  dos  armes.  (^)  La  milice 

on  hait  antres.  Le  Général  Onj  Carleton,  ainsy  qae  les  citoyens  de  la 
ville,  ignoroit  que  les  Bastonnois  fussent  si  près  de  la  Tille,  jusqu'au 
vingt-oinq,  à  neuf  heures  du  matin,  qu'un  nommé  Deshotel,  qui  alloit  à 
%&  terre  à  la  distance  d'une  lieue  plus  bas  que  Montréal,  qui  rit  les 
Bastonnois  dans  plusieurs  maisons;  alors  il  revint  aussitôt  par  les 
champs  pour  avertir  la  ville.  Dans  l'instant  l'on  ferma  les  portes  et  l'on 
fit  battre  la  générale.  Aussitôt  les  citoyens  canadiens  et  anglois  delà 
ville  se  rendirent  dans  le  Champ-de-Mars  avec  leurs  armes,  et  de  là  à 
la  cour  des  casernes  pour  prendre  des  balles  et  de  la  pondre  pour  aller 
repousser  l'ennemi.  Cette  démarche  se  fit  d'eux-mêmes,  sans  avoir  reçu 
d'ordre,  ny  même  de  permission  du  Qén^ral.  Pendant  ce  temps  l'on  vit 
plusieurs  personnes,  et  surtout  le  Colonel  Jamson  (Johnston),  Surinten- 
dant  des  Sauvages,  Clause  et  toutes  les  femmes  et  enfante  des  officiers 
qui,  avec  leur  bagage,  s'embarquèrent  dans  les  navires  qui  étoient 
mouillés  devant  la  ville. 

"  Les  citoyens  sortirent  de  Montréal  an  nombre  d'environ  trois  cents 
canadiens  et  trente  marchands  anglois.  Le  reste  des  marchands  anglois 
ne  voulurent  point  y  aller.  C^est  là  oii  on  reconnut  le  plus  ouvertement 
les  traître?.  Il  sortit  aussitôt  de  la  ville  environ  trente  hommes  do 
troupes.  Les  Bastonnois  se  replièrent  dans  une  maison  et  une  grange,  et 
c  mmonoèrent  à  tirer.  Le  feu  fut  vif  de  part  et  d'autre.  Des  Canadiens 
cernèrent  les  Bastonnois  du  côté  du  bois,  et  leur  coupèrent  chemin.  Il 
fat  fait  prisonniers  dans  cette  action  environ  trente-six  Bastonnois  avec 
Allein  qui  était  leur  chef.  Il  y  en  eut  plusieurs  de  blessés  et  tu<^5,  et  le 
reste  prit  la  fuite.  Nous  eûmes  le  Major  Cardon  qui  fut  blessé,  et  le  Sr. 
Alexandre  Pntcrson,  marchand  de  distinction,  qui  sont  mort8  de  leurs 
blessures  ;  un  soldat  et  un  ouvrier  tu^s,  et  un  manobonnier  blcss«^.'  Pcn« 
dant  le  combnt,  le  G^^néral  Guy  Oarleton  et  le  Brigadier  Prej!tc«<t  re?ti  rent 
dans  la  cour  des  casernes  nvec  environ  quatre-vingt  et  quelques  guidât^», 
lesquels  nvoiont  leurs  havresacs  sur  lo  dos  et  leurs  armes,  prét^  à  s'ein* 
barquer  daus  les  navires,  si  les  citoyens  de  la  ville  étoient  repousses  ; 
mHi.H  tout  le  contraire  heureusement  arriva,  car  ils  revinrent  victorieux 
avec  leurs  prisonniers  que  l'on  mit  à  bord  des  navires.  Sitôt  leur  retour, 
les  citoyens  pr«ipo8èrent  au  Général  que  s'il  vouloit,  il  partirf>it  quatre- 
vingts  ou  cent  citoyens  à  cheval  et  en  calèche  pour  poursuivre  les  fuyards 
bastonnois,  mais  il  les  refusa.  Cependunr  il  étoit  facile  de  tous  les 
prendre,  car  une  partie  s'étoit  sauvée  à  la  coste  St.  Léonard  ol  dans  les 
bois.  Il  n'était  question  que  d'aller  s'emj>arer  des  canots  qui  étoient  le 
long  de  la  Longue-Pointe  et  de  la  Pointe-aux-Trembles.  par  ce  moyen 
ils  n'auroient  pas  pu  traverser  du  côté  du  sud,  ce  qu'ils  firent  pendant  la 
nuit  suivante,  mais  non  pas  sans  crainte.  " 

(1)  "  Les  habitant"  des  campagnes,  dit  Sanguinet,  se  montrèrent  si 
zélés  qu'il  vint  à  Montréal  quarante-deux  hommes  de  Sainte- Anne,  à  dix- 
huit  lieues  de  Québec.  Les  habitants  de  la  paroi^se  de  Vnrennes  se 
di^tinguèrout  plus  qu'aucune  autre  qui  est  située  au  sud  du  fieuve  St. 
Laurent*  dans  laquelle  les  Bastonnaîs  passaient  et  repassaient  tous  les 
jours.     Il  arriva  à  Montréal  plus  de  trois  ct-nts  de  cette  paroisse,  avec  la 
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de  Montréal  fonrniseait  en  outre  600  hommes  qui  montè- 
rent la  garde  régnlièrement.  Les  bourgeois  et  les  mar^ 
chands  des  deux  origines,  non  compris  dans  la  milice, 
s'étaient  organisés  en  compagnie  de  volontaires.  Tous 
étaient  remplis  de  eèle,  et  attendaient  avec  impatience 
les  ordres  du  gouverneur. 

Avec  les  miliciens,  les  troupes  régulières  et  les  sauvages, 
le  gouverneur  pouvait  former  un  camp  de  2500  hommes. 
''  Cette  armée,  dit  Sanguinet,  aurait  été  plus  que  suffi- 

santé  pour  faire  lever  le  camp  de  Saint-Jean Tout  le 

monde  se  flattait  que  le  général  donnerait  ordre  de  tra- 
verser H  Longueuii.''  11  refusa  toujours,  au  grand  mé* 
contentement  de  tous,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  perdre 
de  monde,  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour  tra* 
verser.  Il  permit  cependant  à  60  Canadiens  et  à  queU 
ques  soldats  d'aller  à  Longueuil,  et  une  autre  fois,  200 
autres  firent  une  descente  à  Boucherville;  mais  ils  ne 
purent  rencontrer  les  Bostonnais.  '*  Tout  le  monde,  con- 
tinue Sanguinet,  gémissait  contre  la  conduite  du  général, 
et  se  persuadait  qu'il  avait  reçu  des  ordres  de  la  cour 
d'Angleterre  afin  d'épargner  le  sang  de  ses  sujets  dans 
l'espérance  que  les  Bostonnais  rentreraient  dans  leur 
devoir.  *' 

Evidemment  le  gouverneur  ne  montra  pais  assez  de 
confiance  dans  nos  ancdtres.  Il  s'en  défiait  à  tort,  ces 
braves  étaient  trop  bien  disposés  pour  le  trahil*.  Hais  il 
voyait  dans  la  population  de  Montréal  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  montraient  ouvertement  leurs  sympa^ 
tbies  pour  les  Américains.  Il  se  trouva  en  outre  trompé 
par  la  défection  des  habitants  de  Chambly  et  des  sau* 
vages  qui  abandonnèrent  la  cause  du  roi. 

Carleton  perdit  ainsi  l'oocasion  de  secourir  à  tempe 
lee  garnisons  do  Chambly  et  de  Saint-Jean,  et  d'opérer 
sa  jonction  avec  le  colonel  McLean.    Ce  dernier  confor- 

tttOlrart  Tokolé  d«  OMNidt.  Alors  pliiftoan  paioiiMf  dM  MVboof  éê 
HmiMaI  t'oIHrmit  à  muQlMr  eontr*  Im  BaitoiuMif  d«  b«BB«  Tokalé. 
U  m  trosTA,  AU  «omrikiio«m«iil  d«  moif  d'oetobr*  àmm  1»  tUU  d«  MM** 
fdal  fin»  éê  doBM  MBti  kabitanti  dM  ««Bpagotf,  Jointi  à  fhu  éê  fia 
•Mit  d«  U  tU1«,  dM  fMbovgt  «t  d«  U  bMli«a«  d»  M Mtrikl.  m  qni 
météki  fslt  «M  pttii»  umé%  iMpMtobl««  Il  aarolt  été  fMUo  d«  trvfwn^t 
AB  Md  d«  ÛÊmT%  8t.  LAomil  «t  dt  m  MOiper  *iiprè«  da  fort  éê  Los* 
fwaU,  il  MrHr»  tMatj  à  Mootréftl  oobI  MVTftfM  d«  LaodM  h^OÂ^Um» 
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mément  à  ses  ordres  avait  réuni  à  Québec  environ  350  % 

Canadiens  et  soldats  du  Eçyal  EmiaranU  Ceux-ci  étaient 
composés  en  partie  des  montagnards  de  M.  Fi^aser,  licen- 
ciés après  la  conquête.  11  se  dirigea  vers  Sorel,  et  prit 
en  passant  auz  TroisEi^ères  67  miliciens  levée  danf 
les  environs  de  ta  ville,  (i) 

La  reddition  du  fort  Chambly  fut  un  rude  échec  pour 
la  cause  du  roi.»  Montgomery  avait  envoyé  le  major 
Brown  avec  150  hommes  attaquer  ce  fort,  et  lui  avait 
associé  le  major  Livingston.  Ce  dernier,  qui  avait  résidé 
dans  l'endroit  où  il  avait  des  parents  et  des  amis,  s'était 
mis  à  la  tète  d'un  certain  nombre  de  Canadiens  de 
Chambly  et  des  environs.  (2)  L'ennemi  avait  à  peine 
tiré  quelques  coups  de  canon,  que  le  major  Stepford 
capitula  honteusement,  le  Id  octobre,  après  un  jour 
et  demi  de  siège,  et  avant  qu'aucune  brèche  n'eût  été 
faite  au  fort  qu'il  livra  ainsi  avec  17  canons  et  une 
grande  quantité  de  munitions^  (S) 

(1)  Cm  miUoieDS  étAfent  tons  les  ordres  dt  M.  Godefroy  de  Tonnan- 
oourt  et  de  M.  de  Lanaudière.  Ils  appartenaient  aax  paroisses  de  Im 
Rivière  dv  Loup,  de  Maohiohe  et  de  BCaskinongé.  Les  habitants  des  avtrdt 
paroisses  refusèrent  de  prendre  les  armes.  Joanutl  dé  •/.  B,  Badêaux» 

(2)  "  James  Livingston,  Jérémie  Dngtn,  perroqnier,  et  LoiseaQ, 
forgeron,  qoi  demeuraient  dans  la  Rivière  Uhambly  firent  révolter 
quelques  habitante  de  la  Pointe  Olitier,  et  se  déclarèrent  leurs  ohefli  "  » 
ijm^néL  (L«  OoL  Jamet  Livingstoii  étikit  le  fils  de  John  Ltvhifstoo  d» 
Moi^tréil.) 

(3^  "  Le  général  Montgomerjr  envcjva  environ  cent  cinquante  hommes, 
le  18  d'octobre,  pour  attaquer  le  fort  Chambly,  avec  nhe  pièce  de  canon 
de  dôme  et  une  autre  de  quatone.  Pendant  ce  petit  dége  les  Bastoonois 
venoient  à  Longueail,  vis-à-vis  de  la  viOe,  battolent  du  taai)>oiir  et 
jouoient  du  fifre  et  même  tiroient  quelques  coups  de  ftasil,  sau  doute 
pour  se  moquer  et  pour  intimider  les  esprits  ;  mais  il  est  certain  que  le 
commandant  du  fort  Chambly,  aVec  sa  garnison  au  nombre  d'environ 
soixante  homuei,  se  rendirent  aux  Bastonnois  après  quelques  coups  dtt 
oanon,  sans  perdre  un  sehl  homme  de  part  nj  d^autre.  Lee  Baetonaois 
trouvèrent  dans  ce  fort  cent  trente  trois  barils  de  poudre,  cent  cinquante 
quArts  de  fkriûe,  dix  pierrters,  cinq  mortiers,  deux  pièces  de  canon,  trois 
cents  bombes  et  les  drapeaux  des  troupes  qui  étaient  dans  les  retran- 
«heflMBti  d»  it  Jean.  Ils  avoient  grandement  beeoia  de  «t  strtioiea,  a«r 
U»tta«<|ao&ettt  taltoment  de  tout.  On  n'apprtt  cette  nouvelle  à  Montréal 
qu«  huit  Jours  après^  enoore  pi^rea  que  ce  m  M.  Hootgomery  q«l  envoyn 
mn  de  eus  soldât^  ea  apporter  ki  nenveUe  au  Oénéisl  Ouy  Oarietoa. 
Cetta  nouvelle  afflijgea  tonte  la  ville  de  Ifontréal,  et  les  eltasrens  renoua 
surent  nlns  que  Jamala  que  si  le  Oéoéral  «volt  vonhi  fUia  un  eaajp  mu 
tari  da  LongaeuU,  qui  n'eti  qa'à  quatre  lieuci  de  oalnl  d*  Chanfbly,  il 
aa«  omttàm  qu'il  n'auroii  noist  été  pris^  ay  mdiki*  sttaaiié,  «a*  an  aeiM 
de  deux  heures  Ton  pouvoit  luy  donner  des  Moottiar  "  gaiif  àiwi 
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Ared  ce  matériel,  Motitgomery  put  ériger  mierncfiïvelle 
batterie  contre  le  fort  Saint-Jean,  et  le  1er  novembre,  ii 
commença  un  feu  des  plus  vif^i  qui  blessa  plusieurs  des 
assiégés.  Le  lendetnam,  il  envoya  un  prisonnier  an^ 
noncer  au  major  Preerton  rinsuccès  du  générai  Caj^leton 
devant  Longueuil  et  lui  demander  la  capitulation  immé-* 
diate  de  la  place.  (0 

Les  assiégés  commençaient  à  perdre  Tespoir  d'être 
secourus  à  temps  f  déjà  ils  étaient  réduits  à  la  demi^ 
ration.  Ils  consentirent  donc  à  capituler/ moyennamt  les 
honneurs  militaires,  puis  ils  déposèrent  les  armes.  On 
permit  cependant  aux  ofïiciers  de  reprendre  leurs  épées 
en  considération  de  leur  bravoure. 

D'après  les  mémoires  du  temps,,  il  y  eut  de  notre  côté, 
pendant  le  siège,  14  homn^es  tués  et  77  blessés.  M*  de 
8aiaberry«  père  du  héros  de  Ghâteanguay,  était  au  nombre 
de  ces  derniers.  Les  pertes  des  Américains  étaient  un 
peu  moins  considérables.  W 

La  conduite  du  major  Preston,  de  ses  troupes  et  des 
Volontaires  fut  digne  d'éloge.  Ils  avaient  enduré  les 
fatigues  d'un  siège  de  45  jours,  dans  un  fort  mal  ccfnstruit. 
Les  nobles  et  les  bourgeois  s'étaient  surtout  distingués, 

(1)  "Montgomtry,  dit  M.  Berthelot,  fait  ataonoer  au  Majo/^gton,  la 
(•Dtatlr«  infraetnenstf  an  général  0.  deTsvt  Longneafl,  et  Inl  enToie  en 
■éma  tMM  le  yrltouiier  Laeoate,  qv^  fait  la  portaar  da  ta  lettra  dont 
Init  eopie  : 

"  IL  o'eat  aTae  le  pfoi  grand  regret  da  monde  qne  je  toia  nne  troupe 
'*  ansai  vaUlante  et  de  si  boas  patriotes  si  obstinés  a  répandre  leur  sang 
*  et  à  défendre  nne  ptade  qui  n'est  pins  défendable  par  anoun  endroit. 
"  J'ai  apprit  par  na  de  tos  déserteurs  qne  vous  perdies  tos  munitions  el 
**  Toe  lasvameaCs  de  guerre.  Una  telle  Conduite  me  rendrait  excusable 
*'  des  extrémités  auxqueAei  pourroient  se  porter  mes  soldats.'*  Cette  lettre 
fut  suHIe  d^nM  oeisation  d'hostilité  et  de  poorparters  relatifs  è  la  reddi' 
tloa  de  la  plaee. 

"  Le  Z,  la  ganlsott  de  0t  Jean,  aux  teftaes  de  sa  oapitolation,  sortit  dtf 
êm  foitêf  lea  armes  è  la  mata,  areo  deni(  pi^oes  de  oaaon,  tambour  bat" 
tant»  méohe  allumée,  en  fit  le  tout  et,  au  eommandemeat  du  Major 
^stOD,  mit  bas  les  armes.  Le  l^Jor  Amérioain  qui  était  Tenu  arec  an 
détaobement.pour  être  présent  à  la  reddition  de  la  plaee»  dit  aux  oAeiers 
ànglods  et  anx  Tolontalres  Canadiens  que  d'aussi  mtes  gens  méritoient 
une  exe^tion  en  leur  faveur,  et  leur  permit  de  reprendra  leuis  sabves  ef 
leurs  épéea;  ee  Qu'ils  aooeptèrent  comme  un  témaignaga  hoaorable  de 
eur  eonrage.  "^Méwunre  4e  M.  À,  Bvrtkdot, 

(J)  IVUprli  nr  Mllf»  d'aa  ofBder,  letf  Juiérfeains  n'eurent  que  9  tués 
»on<Mestét }  17  oénotts  fUrsnt  pris.'=(Ttrrsau,  Jnifanon  di  Canada/ 
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^t  on  Ids  vit  s'exposer  comme  de  simples  soldats  ;  e^m« 
plo  insigne  de  dévouement  et  de  respect  pour  Tautorité) 
digne  de  notre  plus  vive  reconnaissance.  Ces  braves^ 
oubliant  leurs  anciens  griefs  contre  l'Angleterre,  avaient 
d'eux-mêmes  couru  à  la  frontière  au  premier  danger,  et 
pour  cela,  fait  des  sacrifices  considérables.  Ils  defendi» 
rent  le  drapeau  britannique  avec  la  même  airleur  qu'ils 
Bvaient  déployée  autrefois,  eux  ou  leurs  pères,  à  Carillon 
et  sur  les  plaines  d'Abraham  pour  le  drapeau  Ihinçaia* 
Maintenant  ils  allaient  subir  les  privations  et  les  ennuis 
d'un  exil  de  plus  d'une  «nnée,  car  toute  la  garnison  corn- 

g)sée  do  500  personnes,  f\it  envoyée  prisonnière  dans  les 
tats  do  la  Nouvel  le- Angleterre.  U) 
Voici  comment  s'était  passée  la  malheureuse  affaire 
de  Longueuil.  Carleton,  cédant  enfin  à  l'impatience  de 
Fes  troupes,  s'était  décidé,  le  26  octobre,  à  traverser  le 
fleuve  sur  des  bÂteaux,  à  (a  tête  de  800  Canadiens  et  300 
soldats  et  sauvages.  Au  lieu  d^aller  rejoindre  le  corps  do 
UcLean,  à  Sorei,  il  tenta  de  débarquer  à  LongneniU 
Là  se  trouvaient  300  Américains,  commandés  par  Warner) 
et  avantugeusement  postés.  Ils  laissèrent  approcher  les 
Vaisseaux  près  de  terre  et  commencèrent  un  feu  si 
ardent  que  Carleton  ne  crut  pas  devoir  débarquer,  et, 
tlonnant  ordre  de  virer  de  bord,  il  revint  à  Montréal) 
laissant  sur  le  rivage  quelques  canadiens  et  sawagea 
qui  furent  ou  tués  ou  faits  prisonniers.  (^) 

(1)  M.  DiitihMBay,  daM  «ne  letfM  4a  SI  JanTiar  1771,  éMM  l«  nom 
tlet  offleitn  da  oorpf  dea  TolontairM  c  M.  de  BelletHa,  eotonal,  M.  da 
Longuaoil»  mi^or,  MH.  da  BonokarVUla,  da  la  Valtri^  da  SU  Oart»  da 


tatton,  da  Salabanj,  da  Tonnanaoniv  Dnoliatnaor,  4a  Ftarimoni,  Parthnii^ 
fiarriaos,  Gaoobats»  Mooain.  Lamar^aa,  Damanaan,  OamploB»  ^iaMon 
at  Baaubian.  (Biband*  HUtoiia  da  Canada.) 

(f)  Sanfalnat  raaonta  ^nil  liniucaèt  da  Oâitatoii  dataat  Loo^oanfl  i 
••  Bnfln  la  landi  tranta  ootobra,  la  Général  Goy  Caiiaton  aUDM^a  qall 
atoit  anria  d^allar  débarquer  à  Longaaall.  Dans  la  moment  il  MlroaTa 
^nriron  hait  eanta  hommat  canadienf ,  eent  tranta  bommae  da  tnmpat  et 
qaatre-ttDfti  MMiTafea  qai  f'ambarqaèrent  dam  quarante  batoaal» 
bergef  et  cbaloapee.  Cette  petite  armée  s'aHembla  dana  la  eonr  dei 
caeemee  1^  Montréal,  4  qal  on  dietribaa  de  la  poadta  et  dea  ballaa.  La 

f  général  aaaembla  qaalquet  officiera  dana  ane  «Jiambra,  et  leur  donna 
'ordre  de  la  mâr^ba  qa'ii  (îalloit  tralr.  fin  aalta  de  qnoy  oeka  petit! 
taiéa  partie  Ui  batenns  trafawètaat  tant  droit  à  IionfM«Û«  lU  nui-' 


HcLean  ttvait  en  v^n  ftttenda,  à  Sorel,  l^arrivée  da 
^oaTQrneur.  Il  s'était  cependant  avancé  jusqa'4  Saint- 
l)enis  i  mais  il  trouva  les  ponts  rompus  et  une  partie 
ded  l^abitants  mal  disposés.  Le  fort  de  Chambly  venait 
"de  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi  ;  il  retourna  alors  à 
Sorel.  Là,  une  ^rtie  de  ses  troupes,  gagnée  par  les 
partisans  américains,  rabandonnèrent  II  s^embarqua 
peu  après  pour  Québec,  avec  une  centaine  de  soldata  de 
son  régiment. 

Après  la  retraite  de  McLean  et  la  capitulation  de 
Saint-Jean,  le  général  se  vit  dans  rimpossibilité  de  se 
défendre  plus  longtemps  à  Montréal.  Il  songea  à  des- 
iDcndre  à  Québec  avec  le  reste  des  troupes  régulières 

5 our  s'y  retrancher,  en  attendant  l'arrivée  des  secours 
'Angtoterre.  Il  s'embarqua  avec  le  brigadier  Prescottet 

aérant  pi^  de  lerre  à  CroU  ^uaits  d«  lieue  Mi-jdesfui  du  fort»  ils  tCj 
Iroorèreift  jtjo'une  garde  de  dix  hommes,  jqai  fut  au  moment  de  se  sauver, 
tnaie  eomme  Ton  fit  signe  aux  bateaux  les  plus  près  déterre  de  se  retirer 
«n  larg«»4atgarde  des  Bastonnois  tira  sur  eux.  Ensuite  les  bateaux  se 
promeiièreat  ^eTaat'LongueuU,  comme  les  jours  nréoédents,  hors  .de 
jportée  de  fusil.  Pendant  oe  temps  les  Bastonnois  qui  étoient  dans  le  fort 
de  Longueufl  Tinrent  rejoindre  ta  garde  au  nombre  de  cent  quatre 
liorames,  et  trente  oui  étoient  restée  dans  le  fort.  Enfin,  fatigué  de  se 

Sromener,  le  Général  descendit  dans  111e  Sto.  Hélène,  et  quelques  Cana* 
ieos  aTee  les  saurages  mirent  pied  à  terre  ^r  les  battnres  et  eommen- 
eèrent  à  fasiHer  sur  les  Bastonnois  qui  ripostèrent  :  tout  le  reste  fut 
-«peetatenr.  M    Montign^f,  l'atné,  qui  oonduisoit  un  des  bateaux  sur 
lequel  il  y  scrôit  un  «anon,  demanda  au  Général  ee  qu'il  falloit  faire;  il 
Iny  répondit  qu'il  falloit  aller  souper  en  ville.  Sur  les  cinq  heures  du 
•oir  les  Bastonnois  amenèrent  une  pièce  de  eanon,  qu'Us  avoient  reçue 
le  matia  du  fort  Chamb^,  qui  commença  à  tirer  sur  notre  petite  année. 
Alors  Is  général  revint  en  ville  avec  tout  son  monde.  Lee  sauvages  et 
quelques  Canadiens  qui  étoient  avec  eux  sur  les  battores  se  distinguèrent 
*dane  ee  petit  eombau  II  j  eut  trois  sauvages  de  tués  et  deux  fait^pri- 
fonnierfl;  le  sieur  Jean^ Baptiste  Lemoine  et  ua  nemmé  Lacoste,  perru- 
quier, furent  «ussy  faits  prisonniers.*' 
Toici  la  version  de  M.  Besthelot  sur  1%  même  affaire  i 
**  Pendant  qn^U  (McLean)  fttendoit  avec  impaticttce  Farrlvée  da 
-Qoovr.  Carleton,  celui-ci  paiât  e«  effet  de  Montréal  avec  600  miliciens 
et  se  rendit  4  l'Ile  fite.  Hélène,  vis-à-vis  cette  ville,  et  v  resta  environ  3 
Jours  i  sais  enfin  cédant  à  Timi^atience  des  Canadiens,  il  se  détermina, 
ie  26  au  matin,  à  traverser  4  Longueuil.  Comme  il  approcbi^it  de  terre, 
Q  appelant  que  l'ennemi  se  donnoit  beaucoup  de  mouvdknent,  sans  doute 
dans  le  dessein  de  s^opposer  4  son  débarquement.  C'étoit  en  effet  le  CoL 
Warner  qui  était  4  la  l^te  de  309  Vermontois.  Quelques  Canad.  iorai>t 
«u  la  témérité  d'aller  à  terre,  entendirent  de  toutes  parts  siffler  les  balles 
de  l'ennemi  et  se  réfugièrent  derrière  les  rochers,  espérant  que  le  Oouvr, 
viendrait  à  leur  secours.  Il  n'en  fut  rien,  et  ils  furent  faits  prisonniers  : 
4e  leur  SKnnbre  était  un  Mr.  J.  Bte.  Dcj^ins  et  Lacoste^perruquier. 
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120  80ldat8  snf  16b  vaisseaux  qa'H  avait  à  sa  disposition  «^ 
Le  malheur  semblait  le  poursuivre.  Bendu  à  La  Yaltrie, 
les  vents  contraires  le  forcèrent  de  jeter  l'ancre.  Il 
éprouva  alors  les  plus  vives  alarmes  ;  car,  déjà  un  déta* 
ohement  d'Américains  avait  été  envoyé  à  Sorel  pour  lui 
couper  la  retraite  et  le  fkire  prisonnier  avec  sa  suite. 
Garieton  fit  un  dernier  effort  pour  se  rendre  à  Québec 
et  empêcher  la  capitale  de  tomber  au  pouvoir  des  Amé- 
ricains.  0)  Se  confiant  à  Thabileté  du  Capt.  Bouchette,  il 

(1)  IL  BertlMloi  raconte  ainsi  le  toyage  4e  Oarleton  de  Mootréal  h 
Qnébeo  :  # 

"  Lee  élémentt  semblèrent  oonspirer  contre  le  fonrenieor.  A  la 
▼altrie  le  rent  changea  et  loafflant  afec  riolence  da  oCié  da  Nord  Bat 
le  força  de  moniUer  détint  cette  paroiiae. 

"  Cet  obctaole  ajant  oontinaé  josqa'aa  10  et  le  Oonteraeiir  apperee- 
Vant  dei  ohaloapes  cancmnièret  parmi  les  lies  qui  sont  da  côté  opposé  et 
des  ennemis  qal  le  poursaiToientpar  terre,  éproaral^  plas  Tif^  alarmev 
pour  sa  personne.  Les  braits  coaroient  ooe  les  Américains  aroient 
dressé  de  fortes  batteries  à  Sorel  et  dans  dlfférenCM  parties  des  lies  qoi 
sont  an  Nord,  qaand  il  n'en  étoit  rien.  H  fit  tirer  un  coup  de  canon 
pour  appeler  tons  les  Capitaines  de  ses  taisseanx  à  son  propre  bord,  leor 
expoea  sa  position  et  lenr  demanda  quel  étoit  leur  aris.  Tons  farent 
d'aooord  qoril  fallat  tenter  tons  les  mcgrens  possibles  pour  le  conduire  è 
<4aébec,  qai  était  alors  le  eeol  endroit  capable  d'arrêter  les  progrès  de 
l'ennemi  et  oii  sa  présence  étoit  de  la  plus  grande  importance.  Le 
Capitaine  Belette,  qiu  étoit  «n  ancien  marin  d'où  coorage  à  tonte  épcenre, 
à  qui  on  aroit  coùfié  les  poudres  enlcTées  de  Montréal,  et  qui  anut  fkit 
bastinguer  sa  goélette  armée,  pour  se  garantir  des  boulets  que  poutoient 
tirer  les  chaloupes  de  l'ennemi,  ouTrit  Te  premier  son  aris  :  Il  dit  qu'il  ne 
Tojait  pas  un  danger  bien  éniinent  et  qu'il  réponâoit  sur  sa  tête  de 
taurer  le  QouTemeur  et  toute  la  flotte,  qull  s'engageoit  à  lui  seul  de 
donner  tant  d'occupation  aux  chaloupes  américaines,  si  toutefois  il  ne' 
les  conloii  pas  tontes  à  fond,  qu'il  lui  donneroit  le  tems  de  se  rendre  en 
toute  sûreté  à  Québec  arec  tout  ton  monde.  Le  Capitaine  Bouchette  q^e 
l'on  sumommoit  La  Tomrtt,  à  cause  de  la  célérité  de  ses  tojages,  s'ofiit 
de  conduire  le  QouTemeur  en  berge,  et  cet  aris  Métalut.  La  nuit  du 
16  au  17  le  Oouremeur  confia  sa  personne  au  Capitaine  Bouchette.    La 

Sartie  des  rames  oui  portoit  sur  le  bois  étoit  enreloppée  de  drap,  aflo 
'éviter  le  bruit.  Bn  passant  par  le  cben^U  <lb  l'Isle  Du  Pas,  les  hommes 
ne  aageoint  qu'atec  les  mains.  Pendant  cette  nuit  le  Ctouremeur  né 
rencontra  aucun  ennemi.  Lorsque  la  berge  Ait  sur  le  lac  St.  Pierre,  lee 
rameuit  firent  toute  la  diligence  poesible,  et  le  QouTemeur  arriva  le  It, 
Ters  midi,  au  port  des  S  Ritièree.  Il  débarqua  arec  eoa  Aide-de-eamp 
M.  De  LaMiudiète,  M.  le  ChcTaller  de  NirerrOle  et  le  Capitaine  Bon- 
ehette.  La  première  personne  qu'il  rencontra  fàt  M.  Maledm  F^aaer, 
ancien  Raciste,  qui  lui  astura  qu*U  n'y  aToit  point  d'Américains  dans 
la  TiUe,  mais  quil  t  en  avoit  à  la  Pointe  aux  Tremblée  près  êk  Québec, 
n  ne  peuToit  le  erolre,  mais  M  le  Chevalier  Toananoonr,  qmi  en  arrirott, 
la  lui  confirma.  H  aUa  dtner  chea  M.  Tonnancovr,  père.  M.  Maillet, 
père,  en  aUant  lui  fkire  visita  lai  dH  qte'il  avoit  appris  «ail  y  avoU  MO 
^kMérlMlai  à  MMUehe,<|«i  m  devuUt  point  iSnIerVairim;    ▲  S 
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j)art  dans  une  légère  embarcation  avec  H.  de  Lanan« 
dière,  son  aîde-de-oamp,  et  M.  Niverville.  Afin  d'em- 
pêcher tout  bruit  possiole,  on  a  la  précontion  d'envelop* 
per  les  rames  de  flanelle;  on  parvint  ainsi  sans  accident 
aux  Trois-Bivières.  Lèk,  Carleton  apprend,  à  sa  grande 
surprise,  l'arrivée  des  Américains  à  la  Pointe-aaz^ 
Trembles.  O) 

Il  se  hâte  de  contimier  sa  route  et  rencontre)  au  pied 
du  Bichelieu,  un  petit  vaisseau  armé  à  bord  duquel  il 

• 

henrefl  aprèfl-midi.  Il  rembarqn»  dàm  m  berga^  Ht  tonte  là  dHigeiMa' 
ponible,  iMieoBtm  an  pied  du  Biokaliea  te  Sénftut'l'ell,  jumé»  eomniandé 
par  te  OapiUioa  Napi«r,  aa  bord  duquel  il  embarauar  paas»  sans  daoge» 
aérant  U  Pointe  anx  Tremblef  oh  étoit  Arnold  et  arrlya  à  Qaébeo 
dimaoobe  le  19  nprès-midi,  aooompagné  de  son  Aide-de-Oamp,  M.  De 
Lftttaodldte,  dn  Capitaine  Oweo»  da  Ûevtenaat  Telwyn  dn  7e  régiment 
et  de  qn^aei-niia  de  ses  loldate. 

"  Voilà  oe  qu'i^près  bien  des  leoberchet  j'ai  troaré  de  plna  oertein  tnt 
te  retolir  du  Gonremeur  qni  tai  d'mie  si  grande  Importanoe  pour  la 
difénee  de  Qnébee  et  qui  a  été  rspperté  par  pltieieurt  pereoimes  -aveo  dee 
oiroonetaBeea  différantee. 

"  Quant  à  la  flotte  que  le  Gonremenr  OarletoA  avilit  laiseé  à  U  Valtrie^ 
Yidei  quel  fut  ion  sort. 

"  Le  Teat  eentndr»  I»  reteaant  toi^oiirs,  le  Oeloiiel  Sastoa  en  fadaant 
menAre  de  quelqnee  eh^teapet  oftnonaières  Tint  à  bout  d'inlimidOT  te 
Odooel  Riebard  Preeoott,  qui  en  aTait.aten  le  eommandement.  Suivant 
tea  ordres  qnll  en  aroit  reçus  dn  Qouyemeur  avant  son  départ,  il  fit  jeter 
lee  poudres  et  tes  beulete  à  Pe^u.  Le  19  matin,  le  Ooteoel  Jfiaeten  l'ajant 
sommé  ptt  le  H i||or  Brown  de  se  rendra,  il  dit  quHl  étoH  prêt  à  livrer  Im 
flotte,  à  eondition  qu'il  lui  fût  permis  de  se  rendre  à  Québec  aveo  sa 
troupe.  Le  Oolonel  Ëaston  njetta  la  proposition,  en  lui  faisant  dire  que» 
d  sons  auatre  heures,  les  bâtiments  ne  se  rendoient,  il  les  féroit  prendre 
à  l'abordage.  Ce  fut  ainsi  que  le  Colonel  anglois  livra  11  valweaux  et 
se  rendit  prisonnier  dé  gueite  aveo  plusieurs  olDoters  et  ISO  soldats» 
quand  plusieurs  de  oes  vaisseaux  étoient  bien  équippés.  Pour  combler 
tes  disaetws  d«  Govrenieur  oette  flotte  ftatiBOiidulte  à  Mentréal  oh  Mont- 
>en  Et  «sage  pour  aller  nileindiv  AimA^  ** 


n.)  "  Ce  jourd'hni  le  17  d*  novembre»  est  arriva  en  cette  viUe»  sur  let 
midi»  M.  te  Général  .Carletea,  aecompag^  de  M.  le  Chevalier  de  Ifimr» 
•ilU  et  de  M.  Lanaudière  fils.  Bs  étoient  en  berge  et  conduite  par  1» 
'Capitaine  Lm  TomrUrê  (fioucbette.)  Ba  débarquant  au  port»  M.  le 
Qéaéial  Carleton  ayant  fait  ^reoeontrf  du  Sieur  iiaUolm  Froêer,  lui 
demanda  si  les  Taakaia  étoient  venus  jusqu'il  ?  Celui-ci  lui  fit  répoaae 
que  nen»  mais  que  l'on  avait  apprU  qu'ils  étoient  à  la  Pointe-aux* 
Tremblée,  iNrès  de  Québec.  M.  le  Générât  ne  le  voulut  noint  croire,  mais 
étMt  arrivé  ches  M.  de  Tonnanoour,  eette  nouvelle  lui  tut  confirmée  par 
M,  le  Chevalier  de  Tonnancour  qui  arrltaSt  dans  le  même  moment  de 
Qaébee.  M.  Mailkt  en  allant  lui  rendre  visite  lui  annonça  qu'A  y  en 
avoit  flOO  à  Maohiche,  qui  ne  tatéelent  qn»  le-  moMewt  dfanfver.  M.  le 
"Général  dîna  et  partit  envlkon  sur  le»  3  heuflea»  eapdrantr  marcher  tente  la 
«mi  ai  m  readi%  à  Québee^  «ane  imgm.'^^ÇJmm  ma^êèJ,  A  Badmm».) 
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s'embarqne,  passe  saos  danger  devant  la  Pointe-anx- 
Trembles,  et  arrive  le  19  novembre  à  Québec,  où  il  était 
attendu  avec  la  plus  grande  impatience. 

Montçomery  était,  depuis  plusieurs  jours,  en  posses- 
bion  de  Montréal  ;  il  avait  trouvé  cette  ville  sans  défense 
et  sans  organisation.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de 
la  flotte,  et  força  le  brigadier  Prescott  de  se  rendre  avec 
ses  onze  vaisseaux.  (0  £»s  Américains  s'en  servirent  pour 
rejoindre  Arnold* 

Ce  dernier  s'était  rendu  à  Québec  par  une  £Oute  dan- 
gereuse, considérée  comme  impraticable.  Omcier  doué 
de  talents  militaires,  brave  jusqu'à  l'imprudence,  il  ne 
craignait  aucunement  les  difficultés.  Le  13  septembre, 
il  partit  avec  1100  hommes  de  l'armée  de  Boston,  et 
suivit  le  cours  de  la  rivière  Kennebec  jusqu'à  sa  source.  W 
Il  franchit  ensuite  les  hauteurs  des  Alléghanis  et  après 
des  peines  inouïes,  il  atteignit  la  rivière  Chaudière.  Le 
4  novembre,  il  arriva  enfin  à  Satigan  (ou  Sertigan),  pre- 
mière habitation  canadienne.  Son  armée,  dans  un  voyagé 
de  plus  de  quatre  semaines  à  travers  un  pays  inhabité,  avait 
souffert  de  la  faim  et  enduré  des  fatigues  incroyables.  (3) 
*  A  son  arrivée  à  Lévîs,  le  9  novembrcf  elle  avait  diminué 
d'un  tiers  par  la  désertion  et  la  maladie.  L'état  des 
soldats  était  pitoyable;  ils  n'avaient  plus  que  des  hail- 
lons, leurs  vêtements  s'étant  usés  pendant  la  route.  W 

(1)  PreiooU  M  rendit  le  17  norembre  »Tec  onte  antrei  offioien  et  ISO 
•ddats.  Il  demeura  priionnier  de  cnerre  Jnaqu'en  Sept.  1778  ;  U  fot 
alon  échangé  contre  le  général  SaUTran.  Doe.  Hist.  of  N.  Y.  Vol.  Sth, 
page  659. 

(2)  Oes  tronpef  ceneiftaien*  en  dix  eompagniee  de  oarabinlen  de  la 
NoQTelle- Angleterre  et  trois  eoinpagnies  de  fmiUen  de  la  Virginie  et  de  la 
Peniylvanie  eommandés  par  le  Oapt  D.  Morgan.  Lei  prinoipaax  ofBoiers 
étaient  le  Lt  Ool.  Qreene,  le  hérot  de  Red  Bank,  Bnoe,  le  Major  Meigi, 
et  Bigelow.  Bnoi  ayant  manqné  de  rlTree,  retourna  à  Oambridge. 
£o99%ngê,  Fidd'hook  of  thê  Bevolwtion, 

Le  même  antenr  oite  le  fait  tnlTant  :  «  Morganli  riflemen  wore 
linen  fh>ckfl,  their  eommon  noiltorm.  The  Oanadiani,  wbo  tlrtt  saw  theee 
émerge  from  the  woods,  aaid  tb^  were  vêtu  «a  taiU,  elothed  in  linen 
cloth.  The  word  fiU  waa  efaanged  to  tôU,  iron  plate.  '^ 

(3)  Voir  à  la  note  0  des  Mémoiree  et  doenmentf  nn  extrait  du  jovnal 
dn  jnge  Henry  qni  nous  donne  one  idée  dee  miièrei  aoniTertes  par  l'armé# 
d'Arnold,  dans  oette  e^qiédition. 

(4)  Bxtrait  dn  Jownal  do  M^for  Meigs. 

«  4th  Noy.  In  the  monlng  eontinned  oor  maroh,  ai  eleren  o'eUek 
jorivsd  at  Freneh  boote,  and  were  hospitoblj  ated>  thit  ii  tbeflnt  boi 
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Par  bonhenr,  le  lieutenant-gouverneur  Crémah^,  pré- 
venu de  8on  appfoche,  avait  fait  éloigner  les  embarca- 
tions. Sans  cette  précaution,  Arnold  aurait  pu  sur- 
prendre la  ville.  Il  ne  put  donc  traverser  le  fleuve  que 
daps  la  nuit  du  13  au  14,  et  débarqua  à  l'Anse  de  Wolfe. 
L'armée  suivit  le  même  chemin  que  Wolfe  dans  la 
guerre  précédente  et  parut  sur  la  plaine  d'Abraham.  (0 
Comme  elle  manquait  de  munitions,  et  qu'elle  n'était  pas 
assez  nombreuse  pour  attaquer  la  ville,  elle  retraita  à  la 
Pointe-auç- Trembles.  C'est  là  que  Montgomery  vint  la 
rejoindre  le  1er  décembre,  et  les  deux  armées  s'appro- 
chèrent de  Québec. 

Jusqu'à  présent,  la  cause  des  Américains  a  réussi  au- 
delà  de  toute  atfente.  Maîtres  des  forts  dti  lac  Cham- 
plain  par  un  coup  de  main  hardi,  ils  se  sont  emparés 
des  forts  Charably  et  Saint-Jean  ;  Montréal  et  Trois-Ri- 
vières  leur  ont  ensuite  ouvert  leurs  portes.     Enfin  leurs 

I  saw,  for  thirtj  one  days,  having  been  aU  that  time  in  a  rongh,  barren 
and  inhabited  wildernees,  where  we'nerer  saw  a  haman  being  exoept  oar 
own  men.  Immediately  after  oar  arrivai  we  were  sapplied  ^ith  fresh 
beef,  fowl9,  botter,  pheaeaDts  and  vegetables.  The  eettlement  is  oalled 
Sertigan,  and  is  twentj  fire  leagacs  from  Québec. 

*'  6th.  Marched  down  to  the  parish  of  Si-  Mary's  ;  the  oountry  thinlj 
■ettled  ;  the  people  kindly  supplled  us  with  plen^  of  proTisions. 

*'  6th,  7th,  Sth  à  9th.  1  was  on  business  ap  and  down  the  oountry  on 
each  aide  of  the  river  ;  the  inhabitants  very  hospitable. 

"  lOth.  I  was  at  Point  Levi  ;  nothing  extraordinary. 

"  13th.  On  the  evening  of  the  day,  at  nine  o'oJook,  we  b^gan  to  embark 
onr  men  on  board  35  canoës...  We  landed  at  the  same  place  gênerai 
Wolfe  did,  in  a  smali  cuve,  which  is  now  oalled  Wolfe's  cove...  After 
parading  our  men  on  the  heigbtf:  of  Abraham,  and  sending  out  a  recon- 
naitring  party  towards  the  city,  and  plaoing  sentinels,  we  marched 
aerosft  the  plain. 

"  14th.  Thi^  moming  eroployed  in  placing  proper  guards  on  tho  diffé- 
rent roads  to  ont  communication  between  the  city  and  the  country.  At 
twelve  o*clock...  we  rallied  the  mainbody  and  marched  upoR  tbeheights. 
near  the  city,  gave  them  three  huxzas  and  marched  our  men  fairly  in 
their  view.  They  did  not  choo^e  to  corne  out  to  us,  but  gave  us  a  few 
shot  from  the  ramparts,  and  we  then  retumed  to  our  camp.  This  after- 
noon  they  set  fireto  the  sobnrbs,  and  burnt  several  houses.  This  evening, 
Colon«!  Arnold  sent  a  flag  of  truce,  with  a  demand  of  tho  garrison,  in  the 
name  and  behalf  of  the  United  Colonies.  As  the  flag  approched  the  wall, 
il  wss  fired  upon,  eontrary  to  ail  rule  and  oustom  on  sucti  occasion.... 

"  19th  Early  in  the  morning  decamped,  and  marched  up  to  Point  au 
Tremble  about  seven  leagues  from  Québec.  '' 

iV)  Arnold  connaissait  bien  Québec.  Il  y  était  venu  plusieurs  fois 
acheter  d^s  chevaux  pour  les  expédier  aux  Indes  Occidentales.  Loêêingê, 
Pietorialjkld'book  o/the  Bevolution,  vol.  Iflt,  page  19ô. 
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lurmées  Tienoânt  d'opérer  leur  jonction  sons  Les  mnrs  de 
Québec  dans  le  dcBsein  d'enlever  cette  ville  et  de  con- 
sommer la  conquête  du  pays.  Ce  résultat  magnifique, 
ils  Tont  obtenu  au  prix  d'une  cinquantaine  de  soldats 
tués  au  plus  et  d'autant  de  prisonniers. 

Mais  la  prise  de  Québec  n'était  pas  aussi  facile  qu'ils 
le  pensaient.  Pendant  l'absence  du  général  Carleton, 
le  lieutenant-gouverneur  avait  déjà  pris  quelques  mesures 
pour  la  défense  de  cette  ville.  La  majorité  des  citoyens, 
Canadiens  et  Anglais,  s'était  organisé  en  milice  dès 
le  commencement  de  septembre,  (i)  Les  premiers  avaient 
formé  11  compagnies,  sous  le  commandement  du  colonel 
Yoyer,  et  les  Anglais,  six  autres  sous  les  ordres  du 
colonel  Caldwell.  Le  17  t^eptembre,  Crémahé  les  avait 
passées  en  revue  et  leur  avait  distribué  des  armes.  Il 
avait  ordonné  la  construction  de  nouvelles  fortifications 
et  fait  réparer  les  bâtisses  militaires.  A  la  nouvelle  de 
l'arrivée  a' Arnold,  il  convoqua  un  conseil  militaire  où  l'on 

(1)  Dèi  le  moSs  de  juia,  !••  oitoyens  àtê  étnx  origines  deBMidàrent 
%n  GouTomear  de  lea  organiser  en  miliee,  et  lui  adretsèrent  dam  oe  bat 
une  lettre  séparée*  Oelle  des  Oanadient  était  ainsi  oonçue: 

**  A  Son  Exoellence  Gtij  Oarleton,  Capitaine-Général  et  OonTeraenr-ea- 
Chef,  etc.,  ete. 

"  Les  bourgeois  et  citoYeas  de  Qaébeo,  considérant  la  triste  situation 
de  cette  ville,  prennent  la  liberté  de  représenter  à  Votre  Ezcellenoe,  qne 
toujours  lélés  pour  défendre  les  droits  de  leur  auguste  sourerain  croient 
ne  pas  devoir  lui  offHr  des  services  qui  lui  appartiennent  de  droit,  en 
attendant  de  v^tre  Excellence  de  moment  en  moment,  en  oonséquence 
de  sa  proclamation,  ses  ordres  pour  nous  mettre  en  milices  telles  qu'elles 
étoient  précédemment,  et  ainsi  que  votre  Excellence  vient  de  l'établir  à 
Montréal,  afin  de  maintenir  le  bon  ordre  et  veiller  à  la  tranquillité 
publique. 

"  Nous  avons  l'honneur,  avec  un  proft^nd  respect,  àe.,  àù.  " 

Le  Gouverneur  répondit  à  cette  lettre  de  la  manière  suivante  : 

**  MssaïKiAts, — J'ai  bien  des  remereiemens  à  vous  faire  de  votre  sup" 
plique,  remplie  de  b<Mi  sens,  et  d'obéissance  envers  an  souverain  dont  le 
premier  soin  est  le  bonheur  et  la  protection  de  ses  sujets  ;  les  milices 
des  districts  de  Montréal  et  des  Trois-Rividres  étant  ^  peu  près  com- 
plétées, je  vais  prendre  les  arrangements  nécessaires  pour  celles  du  district 
de  Québec,  quand  je  me  flatte  que  ceux  qui  cherchent  à  donner  asiate 
à  la  tranquillité  de  cette  province,  par  les  armes  et  la  violence,  ou  par 
des  rapports  faux  et  séditieux,  seront  ehfttiés,  comme  leurs  orimes  la 
méritent. 

«  A  Montréal,  le^  juillet  1775. 

"  GUT   CARLROir. 

*<  Aux  sujets  canadiens  de  Sa  Majesté  résidans  à  Québee.  "  * 

*'  Le  Gouverneur  nomma  Messieurs  Noèl  Vojer,  J.  Bte.  Dumon  et  J.  B. 
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décida  de  se  défendre  jasqa'à  la  fin.  On  résolut  d* utiliser 
les  services  des  matelots  des  frégates.  Hunier  et  Li^ard, 
Cette  dernière  venait  d'arriver  à  Québec,  avec  £20,000 
en  numéraii*e.  Les  marina,  joints  aux  130  soldats  du 
Boyal  JEmigrantf  que  McLean  ramenait  de  Sorel,  100 
recrues  du  même  régiment,  arrivés  de  Terreneuve  et 
quelques  fusil  liers  et  artilleurs,  étaient  les  seules  troupes 
régulières  de  la  ville.  Heureusement  la  majorité  des 
citoyens  restait  loyale,  malgré  les  mauvais  conseils  des 
partisans  du  Congrès,  qui  cherchaient  à  les  empêcher 
ae  se  défendre.  Il  se  tint  plusieurs  assemblées  des  mé- 
contents où  il  fut  question  de  livrer  la  ville  aux  armées 
ennemies.  Mais  le  colonel  McLean  et  d'autres  citoyens 
influents  réussirent  à  déjouer  leurs  plans  et  à  entretenir 
le  zèle  des  royalistes.  ^ 

I/arrivée  du  gouverneur  combla  ces  derniers  de  joie 
«t  consterna  en  même  temps  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. Il  lança  une  proclamation  enjoignant  aux  per- 
sonnes qui  refuseraient  de  prendre  les  armes  de  sortir 
dans  quatre  jours,   sous  peine  d'être  traitées  comme 

Le  Comte  Dnpré,  Colonel,  Lîentenant-Colonel  et  Mi^or  des  milices  de 
Québec.  "-^(Oaneite  de  Québec  6  et  7  juiUet  1775.) 

*'  Samedi  dernier  (0  sept),  à  six  heores  da  soir,  les  bourgeois  anglais 
i>aseèrent  en  revue,  sor  la  Place  d'Armes,  et  le  Lieutenant- Gouaremeur 
iM  prit  sous  son  commandement,  et  nomma  le  Major  Ctldwell  pour 
commander  sous  lui,  et  le  même  soir  26  montèrent  volontairement  la 
garde. 

"  Dimanche  le  matin  à  six  heures  (10  sept.),  quatre  compagnies  de 
bourgeois  «canadiens  passèrent  en  revue  sur  la  place  d'armes,  en  pré- 
sence de  Sa  Grandeur  le  Lieutenant-Gouverneur,  ou  on  leur  lut  la  procla- 
mation de  Son  Excellence  le  Gouverneur,  et  l'on  délivra  les  commissions 
aux  dlfférens  officiers,  et  Mardi  le  matin,  six  autres  compagnies  avec  une 
d'artiUerie  passèrent  pareillement  en  revue  sur  la  dite  place,  où  leurs 
officiers  reçurent  leurs  commissions.  " — (Oaxette  de  Québec  du  14  Sept. 
17760 

"  Dimanche  dernier  (17  Sept  ),  l'Honorable  Lieutenant-Gouverneur  a 

Sassé  en  revue  sur  la  place  .d'armes  les  once  compagnies  de  milice  cana- 
ienne  à  qui  il  a  été  distribué  des  armes.  Il  a  été  très -satisfait  de  ce 
que  les  Canadiens  de  la  ville  sont  dans  la  ferme  résolution  de  soutenir  la 
couronne  de  leur  ronverain,  et  de  défendre  leurs  biens  contre  les  rebels. 
Ils  avaient  dès  avant  monté  la  garde  indépen(lamment  de  la  patrouillé. 
Bn  même  temps  les  six  compagnies  de  la  milice  anglaise  de  cette  ville 

Sassèrent  aussi  en  revue  devant  l'Honorable  Lieutenant-Gouverneur,  dont 
eux  compagnies  montèrent  la  garde  à  six  heures  du  soir.  " — {Ganette  de 
Québec  du  31  Sept  1776.) 

Nous  voyons  dans  le  même  Journal  qu'il  se  forma  une  compagnie  d'in- 
vaUdes  composée  de  vieillards  et  de  personnes  d'un  faible  tempéramment. 


•  

espions.  Un  bon  nombre  profitèrent  de  ToccasiOD  poor' 
laisser  la  ville.  (X)  C^t  acte  énergique  eut  Teffet  de 
rétablir  le  bon  ordre  et  de  rassurer  les  amis  du  pouvoir. 
Carleton  exhorta  les  citoyens  à  soutenir  bravement  le 
siège,  et  promit  de  distribuer  des  vivres  à  ceux  qui  man- 
quaient de  ressources.  "  Il  sut  gagner,  dit  un  mémo- 
rialiste, par  son  affabilité  et  sa  douceur,  les  cœurs  des 
citoyens,  quoiqu'ils  prévissent  la  misère  et  les  fatigue» 
pénibles  d'un  siège  qu'il  fallait  soutenir  dans  une  saison- 
rigoureuse.  "^ 

Au  1er  décembre,  Carleton  avait  sous  les  armes  1800^ 
hommes,  dont  550  Canadiens,  330  miliciens  anglais  et 
230  soldats  dn  Royal  Emigrant,  Les  autres  pétaient  des 
marins,  des  artilleurs,  etc.  La  vfUe,  qui  contenait  5000^ 
âmes,  avait  des  provisions  pour  plus  de  huit  mois.  Lear 
fortifications  avaient  été  beaucoup  augmentées  depuis  la 
conquête  et  elles,  étaient  défendues  par  150  pièces  d'ar- 
tillerie. On  fit  construire  de  fortes  barricades  aux  en- 
droits qui  pouvaient  donner  pa<4î*age  à  l'ennemi  r  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  Sant-au-Maielot,  pour  couper  les  com- 
munications de  Saint-Roch  à  la  Bîisse-Ville,  et  à  Près- 
de- Ville,  dans  la  rue  Chainpiain,  afin  d'empêcher  l'entrée 
de  l'ennemi  du  côté  du  Foulon.  (2>  Ces  postes  furent 
protégés  ])ar  des  canons  pour  '^n  défendre  l'approche. 
Le  gouverneur  pouvait  donc  soutenir  fiicileroent  le  sicge, 
et  bien  qu'il  eût  assez  de  forces  |K)ur  attaquer  l'ennemi,, 
il  ne  voulut  pas  exposer  ses  soldats. 

L'armée  américaine  se  comjx)8ait  de  140O  hommes 
environ,  y  compris  200  à  300  Canadiens,  commandés  par 
le  colonel  James  Livingston.  (3)  Le  5  décembre,  elle  prit 
possession  des  faubourgs  et  en  désarma  les  habitants  ; 
puis  elle  érigea  des  battoi-ies  à  Saint-Roch  et  sur  le 
chemin.Sainte-Foye,  et  bloqua  complètement  lu  ville. 

Avant  de  commencer  le  siège,  Montgomery  envoya 

(1)  D'après  CaldweU,  les  Bonfields,  Wells,  Zaehary  MeCanley^ 
Murdook  ^tuart,  John  MoCord  et  plusieurs  autres  laissèrent  la  rille. 
Nous  n*aTons  pu  constater  si  Ljmbumer  a  qnitté  en  ménie  temps  Québec. 

(2)  Ces  traranx  furent  exécutés  sous  la  sunreillaBoe  de  M.  Jame» 
Thompson  Voir  Topuscule  de  M.  J.  M.  LeMoine  intitulée  :  Tke  tword  of 
Montgomery. 

(3)  Banorpft  dU  que  l'armée  américaine  se  composnit  de  moins  dfr 
1000  hommes  et  d'un  régiment'  de  Toloataires  canadiens  de  2tt0  eDTÎre&GA. 
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an  Gouverneur  une  lettre  lui  demandant  de  capituler.  !{ 
renouvela  la  même  tentative  le  15  décembre.  (0  Mais  Car- 
leton  ne  reçut  pas  les  parlementaires,  déclarant  qu'il  ne 
voulait  avoir  aucune  communication  avec  les  rebelles,  à 
moins  quMIs  ne  voulussent  réclamer  le  pardon  du  .roi. 
Il  ordonna  aux  habitants  des  faubourgs  do  rentrer  dans 
la  ville,  sous  peine  d'être  traités  comme  rebelles.  Il  fit 
ensuite  doubler  les  gardes  de  crainte  de  surprise.  Le  9 
décembre,  il  mit  à  Tépi'euve  le  zèle  des  citoyens  en  don- 
nant une  fausse  alarme.  Tous  se  rendirent  à  leurs  postes^ 
et  reçurent  les  félicitations  du  général. 

Pendant  plusieurs  jours,  les  ennemis  tirèrent  sur  la 
ville,  sans  faire  aucun  dommage  aux  propriétés  :  ils 
n'avaient  en  tout  que  6  ou  7  petits  canons.  "  La  ville 
ne  courut  aucun  danger,  dit  le  témoin  oculaire,  et  ne 

(1)  Extrait  du  Journal  de  Sanguinet. — "  AasaitAt  rarrirée  de  Mr. 
Montgomery  dorant  la  ville  de  «Québec,  il  éorirlt  aa  Qénéral  Qny  Car- 
kton  la  lettre  suirante  : 

MAISON  d'hollande,  6  décembre  1775. 

"  Moosiear,  Malgré  l'injure  persoDneUe  que  j'ai  soufferte  de  rotre 
part,  malgré  la  cruauté  avec  laquelle  vous  avez  traité  mes  malheureux 
prisonniers  qui  sont  tombés  entre  vos  mains,  les  sentiments  d'humanité 
m'engagent  à  prendre  cette  voye  pour  vous  sauver  de  la  ruine  pro- 
*'  chaîne  qui  menace  votre  malheureuse  garnison  Permettez-moy  de 
"  vous  dire  que  votre  situation  m'est  très  bien  connue.  En  outre  un 
**  vaste  contour  de  murailles  qui  de  leur  nature  sont  incapables  de, 
"  défense,  pour  garnison  un  mélange  de  matelots  dont  la  plupart  sont 
"  nos  amis,  de  bourgeois  dont  le  plus  grand  nombre  souhaite  de  nous 
**  voir  dons  ces  murs,  et  d'une  poignée  d'une  plus  chétive  levée  qui  ne 
**  soit  jamais  parée  du  nom  de  soldat,  sans  espérance  de  ressource,  avec 
**  une  entière  certitude  que  vous  ne  manquerez  à  manquer  des  choses  les 
"  plus  nécessaires  D'ailleurs  nous  nous  contenterons  de  vous  tenir 
"  bloqués.  Tout  cela  démontre  l'absurdité  d'une  impuissante  résis- 
**  tance.  Or,  telle  est  exactement  votre  position.  Quant  à  moy,  je  euis» 
'*  Dieu  mercy,  à  la  tête  d'une  armée  accoutumée  au  succès^  sûre  de  la 
"  bonté  de  la  cause  qu'elle  a  entreprise,  faite  au  danger  et  aux  fatigues, 
**  et  si  indignée  de  vos  cruautés  et  de  vos  mauvais  procédés  et  des 
"  moyens  bas  et  honteux  dont  vous  vous  serves  pour  prévenir  contre  nous 
*'  les  esprits  des  Canadiens,  attendant  que  mes  batteries  soient  dressées, 
"  j'ai  bien  do  la  peine  à  contenir  mes  gens  à  qui  de  foibles  murailles  à 
**  franchir  offrent  une  belle  occasion  de  se  procurer  une  ample  vengeance. 
'*  Vous  avez  fait  faire  feu  sur  les  pavillons  de  trêve,  ce  qui  avoit  été 
"jusqu'ici  sans  exemple,  même  parmy  les  barbares.  Je  crois  de  vous 
"  faire  parvenir  ici  l'expression  de  mes  sentiments  en  la  manière  ordi- 
"  naire.  Néanmoins,  je  veux  à  quelque  prix  que  ce  soit  acquitter  ma 
*'  con^eienee,  ne  vous  avisez  point  de  détruire  les  magasins  d^aucunes 
**  provisions,  appartenant  seit  aux  particuliers,  soit  aa  pubUo,  «ommft 


it 
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pouvait  être  ravAgée.   On  craignait  si  pou  leur  artillerie 
que  les  femmes  et  les  enfants  restèrent  en  ville,  et  se 

Î promenaient  dans  les  mes  et  sor  les  ramparts  comme  à 
'ordinaire.  "  La  gaiiiison,  de  son  côté,  faisait  on  feu 
continuel  sur  les  principaux  points  occupés  par  Tennemi. 
Cependant,  la  situation  des  Américains  était  loin 
d*être  brillante.  Les  froids  rigoureux,  la  pleotte  et  la 
fatigue  faisaient  déjà  de  nombreuses  victimes.  Les 
troupes  manquaient  do  vêtements  et  de  vivres  et  les 
dissensions  existaient  parmi  plusieurs  officiers.  J\  fallut 
donc  à  Montgomery  beaucoup  de  prestige  et  d'adresse 

Eur  maintenir  le  moral  de  ses  soldats  et  pourvoir  à  tous 
\  besoins.  Le  manque  d'artillerie  et  de  munitions 
augmentait  encore  ces  embarras,  et  le  mettait  dans 
l'impossibilité  de  faire  un  siège  en  règle.  D'ailleurs,  sou 


"  FOBt  aTM  fait  à  Montréal  et  an  rifièra,  oar  ri  Tona  la  faitaa,  Ja  prends 
"le  eial  à  témoin  qa'U  n'y  Mira  pai  de  quartier  pour  Tont,  Carleton." 

Signé,  RtCHABn  Moxtoomkbt. 

Brigadier  Général  des  troupes  du  C<Mitinent. 

"  Par  la  même  occasion  Mr.  Montgomeiy  écrlTÎt  la  lettre  snirante  aux 
eitoyeus  de  la  TiUe  de  Québec  en  ces  tannes  : 

"  Mes  Frères  et  Amis, 

"  La  malheureuse  nécessité  de  déloger  les  troupes  mlnîstMelles  me 
"  force  à  faire  le  riège  de  yotn  idUe  maintenant.  Ceet  nTao  une 
"  extrême  douleur  que  je  me  rois  réduit  à  des  mesures  quipeurent  roas 
"  être  très-funeste.  Votre  riUe  en  proie  aux  flammes  dans  cette  saison, 
"  un  assault  général  donné  à  de  mauraiees  mnraiUef  défendues  par  une 
'*  plus  mauTaise  garnison,  la  coBfosion,  le  camaga,  le  pUIage,  suite 
"  inéTitable  dans  les  assaults,  ces  idées  me  remplissent  a'honreur.  Je 
"  TOUS  conjure  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  tous  pour  me  procurer  une 
"  entrée  pacifique.  Bans  doute  tous  n'sjouteres  pas  foj  aux  ealootnies 
"  bassement  répandaes  à  notre  désaTantage  par  les  valets  à  gage  du 
"  Ministre.  Les  armées  du  continent  n*ont  jamais  été  ternies  par  aucun 
*'  acte  de  TÎolence  ou  d'inhumanité.  Nous  faiscms  pftrfessimi  de  Tenir 
**  ches  TOUS  pour  7  déraciner  la  tjrannie,  pour  f  donner  la  liberté  et  la 
*'  jouissance  paisible  de  ses  biens  à  cette  prorinee  opprimée,  ayant  tou- 
"  jours  respecté,  comme  sacré  parmi  nous,  la  prcmriété  des  particuliers* 
"  Voas  uTes  ci-inclufc  ma  lettre  au  Oénéral  Carieton  parce  qa'U  a 
**  toojouis  adroitement  éTité  de  tous  laisser  prendra  aucune  connaissance 
"  qui  (tkt  propre  à  tous  ouTrir  les  yeux  sur  tos  Téritables  intérêts.  S'il 
**  s*obstine  et  si  tous  le  laisses  persister  à  tous  «iTelopper  dans  une  ruina 
"  quHl  désira  pent>êtra  pour  cooTrir  sa  honte,  ma  conscience  ne  me 
'*  reprochera  pas  d'sToir  manqué  à  tous  uTertir  de  Totra  danger." 

Signé,  RicnxnD  Morroomar. 

Brigadier  dee  troupes  du  Ceotinent. 

"  Cea  lettrae  ne  innt  pas  grand  effet  sv  rea|irit  du  Général  Ony  Car^ 
leton  et  des  eilojens  de  la  Tille  de  Québec,  d'autant  pins  que  las  mauTaii 
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armée  était  insujQisantey  à  peine  comptai t-eUe  1100 
hommes  en  état  de  service,  (i)  Un  seul  moyen  de  salut  lui 
restait  :  c'était  d'enlever  Québec  par  un  coup  d'andaoe. 
Il  se  fiait  à  son  étoile,  tout  lui  ayant  réussi  jusqu'alors. 
Il  se  prépara  donc  à  exécuter  son  plan  à  la  faveur 
de  la  première  nuit  obscure.  Cette  nouvelle  parvint  à 
Carleton  par  un  déserteur,  et  les  assiégés  se  tinrent  plus 
que  jamais  sur  leurs  gardes. 

La  nuit  du  30  au  31  décembre  parut  favorable  à  Mont- 
gomery.  Le  temps  était  sombre,  il  faisait  une  tempête 
de  neige,  propre  à  couvrir  son  dessein.  A  deux  heures 
du  matin,  ses  soldats  étaient  tous  sur  pied,  chacun  à  son 
poste.  Pour  se  reconnaître,  ils  avaient  mis  sur  leurs 
chapeaux  des  inscriptions  portant  des  devises  *'  Mars 
aut  Victoria^  ou  Vive  la  liberté.  "  Le  général  parcourut 

8«jetf  aTAieiit  été  mis  hort  de  la  TiU«,  par  oontéqnent  qa'U  n'y  aT»i| 

S  In  8  de  oorreipondanoe  avee  les  BaatoDnois.  Aa  eontraixe,  le  Généra 
ny  Carleton  fit  eanonner  et  bombarder  lea  fanbonrgs  St.  Rooh  et  St. 
Jean,  après  aroir  ordonné  à  ceux  qui  les  babitoient  d'entrer  dans  la  rille 
sons  peine  d'être  traités  oomme  rebelles.    Il  y  eut  quelques  personnel 

3 ai  y  entrèrent  et  le  reste  gagna  les  oampagnes.  Le  Général  voyant  lee 
astonnois  si  près  de  la  rille  fit  augmenter  les  gardes  pendant  la  nuit,  et 
pour  éprouver  la  bonne  volonté  des  citoyens,  il  donna  exprès  une  fausse 
alarme,  U  fit  sonner  toutes  lee  oloebes  de  la  ville,  battre  la  générale. 
Tout  le  monde  s'aesembla  aussitôt  sur  la  place  d'armes  devant  la  maison 
des  Réoollets.  Le  Général  Guj  Carleton  dit  alors  aux  citoyens  qu'il  était 
ebarmé  de  voir  avec  quel  lèle  et  quel  courage  ils  se  préparoient  à  com- 
battre, qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre,  que  c'étoient  «ne  fausse  alarme. 
Mais  que  dans  peu  on  devoit  s'attendre  a  une  véritable.  H  ne  se  trompa 
point,  car  le  jour  suivant,  le  dix  de  décembre  1775,  à  trois  beores  du 
matin,  les  Bastonnois  au  nombre  d'environ  trois  cents  vinrent  près  de  la 
ville  et  tirèrent  cent  cinquante  coups  de  fusil.  La  ville  tira  sur  eux  six 
eoups  de  eanon  qui  leur  donnèrent  la  fuite.  lies  Bastonnais  tirèrent  sur 
la  viUe  cette  même  nuit  vingt  buit  petites  bombes  de  dix-buit  livres 
ebaque.  La  ville  leur  fit  réponse  par  cent  cinquante  coups  de  canon  et 
tira  «ept  grosses  bombes  de  deux  cents  et  de  deux  cent  cinquante  livres 
sur  les  maisons  des  faubourgs  dans  lesquelles  se  refngioient  les  Bastonnois. 
"  Le  qninse  de  décembre,  M.  Montgomery  envoya  un  de  ses  officiers 
avee  un  paviUon  blano  et  suivi  d'un  tambour  pour  parler  au  Général 
Guy  Carleton.  afin  de  savoir  s'il  n'avoit  point  reçu  une  lettre  et  en  même 
temps  pour  parlementer  toucbant  un  sujet  importent  Le  Général  Car- 
leton donna  ordre  de  le  faire  retirer  sans  vouloir  lui  parler,  en  Ivi  faisant 
d|re  que  si  quelques  rebelles  venoient  à  la  ville  une  autre  fois,  qu'il  feroit 
faire  fen  sur  eux,  à  moins  qu'il  n'en  vint  quelques-uns  supplier  le 

Îiardon.    La  ville  se  tint  plus  que  jamais  sux  ses  gardes  surtout  pendant 
a  nuit." 

(1)  Henry  assure  que  les  forces  américaines  ne  se  montaient  pas  à 
plus  de  1100  le  30  décembre. 
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les  rangs  de  ses  soldats,  et  leur  donna  quelques  paroles 
d*encouragement.  Puis  il  les  divisa  en  quatre  corps  et 
disposa  son  attaque   sur  autant  de   points  différents. 

Le  colonel  Livingston  avait  ordre  de  faire  avee-les 
Canadiens  une  fausse  attaque  à  la  porte  Saint-Jean,  et  le 
major  Brown,  une  semblable  du  côté  de  la  citadelle. 
Pendant  que  les  assiégés  porteraient  leur  attention  de 
ce  côté,  les  deux  corps  principaux  devaient  se  joindre  à 
la  Basse-Ville  et  monter  ensuite  à  la  Haute- Ville,  celui 
d'Arnold,  en  passant  par  le  Palais,  et  Montgomery,  en 
forçant  la  barrière  de  Près-de- Ville. 

Montgomery  descendit  la  côte  du  Foulon,  à  la  tête  de 
350  à  400  hommes,  et  s'avança  jusqu'à  TAnse-des  Mères.* 
Il  était  aloi's  quatre  heures  du  matin.  Au  moyen  do  fuî^ées, 
il  donna  aux  autres  corps  le  signal  de  marcher  en  même 
temps  à  l'attaque.  Ces  signaux  furent  aperçus  par  le 
capitaine  Fraser  qui  donna  l'alarme.  Aussitôt  la  gar- 
nison fut  sur  pied,  et  chacun  courut  au  poste. 

Montgomery  continuait  toujours  sa  marche  à  la  tête 
de  8a  colonne.  Le  chemin  étroit,-  resserré  entre  le  fleuve 
et  le  cap,  laissait  à  peine  passer  trois  ou  quatre  hommes 
de  front,  et  était  embarrassé  pur  la  neige  qui  tombait  et 
len  glaçons  accumulés  par  la  marée.  11  atteignit  ainsi  la 
première  barrière  à  Près-de- Ville,  dans  la  rue  Champlain, 
et  la  franchit  avec  facilité.  La  deuxième  barrière  était 
gardée  par  trente  Canadiens,  huit  miliciens  et  neuf  ma- 
rins anglais  sous  le  commandement  du  capitaine  Chabot. 
Elle  était  protégée  par  plusieurs  pièces  d'artillerie 
placées  dans  le  pignon  d'une  maison  et  servies  par  le 
capitaine  Barnsfare  et  ses  marins.  (i>Ces  derniers  étaient 
à  leurs  pièces  chargées  à  mitraille,  la  mèche  allumée, 
avec  ordre  do  1  ai ssei>  approcher  les  Américains. 

Arrive  à  50  verges  de  la  barrière,  Montgomery 
s'arrête  un  instant,  et  examine  là  position.  Convaincu 
par  le  silence  qui  règne  partout  que  la  garde  sommeille, 

(l)  M.  HBwkins.  dans  Picture  of  Québec,  dit  que  le  sergent  Hugb 
McQoftrters  était  chargé  de  la  garde  de  la  barrière.  Il  avait  ordre  d'être 
vigilant  et  de  tirer  les  canons  lorsqa'U  serait  assuré  de  l'approohe  de 
l'ennemi.  La  précision  ayec  laquelle  il  s'acquitta  de  son  deroir  eut  pour 
résultat  la  mort  du  Qénéral»  etc.  D'après  le  même  auteur  U  n'y  eut 
qu'une  seule  décharge. 
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il  s'^élance  hardiment  à  Tassant.  0)  H  n^^vaitplas  qn*ut)0 
légère  distance  à  franchir  lorsque  Tordre  de  faire  ^u  est 
donné.  Une  décharge  terrible  part  de  la  barricade,  et 
terrasse  les  premiers  rangs  des  Àméricaiixs.  Montgo* 
mery  lui-même,  ses  aide-de-camp  et  dix  de  ses  soldats 
sont  renversés  par  ce  coup.  Le  désordre  et  la  terreur 
régnent  dans  le  reste  de  l'armée.  Le  colonel  Campbell, 
à  qui  revient  le  commandement,  essaie  en  vain  de  ras* 
snrer  les  esprits  ;  les  Américains,  sans  faire  aucun  effort 
pour  escalader  le  poste,  prennent  la  fuite  sans  même 
enoporter  le  corps  de  leur  général. 

[Pendant  ce  temps,  une  lutte  plus  sérieuse  s'engageait 
an  Sant-au- Matelot.  La  colonne  d'Arnold,  chargée  «l'at- 
taqner  ce  poste,  avait  traversé  sans  danger  le  mu  bourg 
SaintEocn  et  le  Palais.  En  passant  sous  les  ramparts, 
vis-à-vis  THôtel-Dieu,  elle  mt  aperçue  de  la  Haute» 
Ville,  et  essuya,  de  la  part  des  assiégés,  un  feu  bien 
nourri  qui  lui  fit  perdre  plusieurs  hommes.  Arnold  lui** 
même,  blessé  grièvement,  se  trouva  hors  de  combat,  et 
fut  transporté  à  THôpital-Général.  Le  capitaine  Morgan, 
autrefois  perruquier  à  Québec,  mais  devenu  depuis  un 
brave  officier,  prend  alors  le  commandement  de  Tarmée, 
et  franchit  la  première  barricade.  La  garde  commandée 
par  le  capitaine  MaoLeod  fut  en  partie  désarmée,  et  le 
reste  prit  la  fuite.  Les  Américains  s'emparèrent  de 
Tespace  situé  entre  la  première  et  la  dernière  barrière, 
malgré  les  efforts  des  nôtres  qiHi  défendaient  le  terrain 
pied  à  pied. 

Cette  deuxième  barrière,  haute  de  douze  pieds  était  si 
solidement  construite  que  Tartillerie  seule  pouvait  la 
détruire.  Elle  était  gardée  par  le  capitaine  Dumas  et 
ses  hraves  miliciens.  A  quinze  ou  vingt  pas  plus  loin, 
sur  le  quai  Lymburner,  (à  Tendroit  ou  se  trouve  aujour'^ 
d'hui  la  banque  de  Québec,)  il  y  avait  un  autre  corps  de 
troupes  avec  plusieurs  pièces  de  canons. 

Déjà  les  Américains  étaient  en  vue  de  cette  barrière, 
la  plus  redoutable  à  franchir.  Le  jour  commençait  à 
poindre,  lorsque  Morgan,  de  sa  voix  puissante,   com- 

(1)  Lnilitoritii  Baneroft  fait  dire  à  Hontfomeiy  §••  paroles  qui  forent 
fM  oémièrM  :  -**  Mm  of  N««r  York,  jou  wiU  not  fear  to  féllow  wber« 
your  daoaral  leads }  |raiii  oo,  brara  bo^  i  Qnabae  if  tMfir'  Ban9ro/t*i 
BiHorg,  Vol  SÙàt  page  207. 
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mande  à  ses  troupes  de  la  fraochir.  H  s'élance  lui-même 
en  avant  suivi  des  compagnies  de  Steele,  Hendricks, 
Humphreys,  etc.  Un  comoat  furieux  s'engage  alors  ;  les 
Américains  resserrés  dans  une  rue  étroite,  résistent  long' 
temps  au  feu  dérigë  de  la  barricade  et  du  quai  Lym* 
bumer.  Les  officiers  paient  de  leur  personne  j  presque 
tous  sont  ou  tués  ou  blessés.  Le  capitaine  Humphi'eys 
suivi  de  quelques  braves  s'avance  pour  poser  des  échelles 
et  enlever  la  oarrière  ;  c'est  alors,  si  l'on  en  croît  San- 
gui  net,  qu'un  milicien  du  nom  de  Charland,  homme 
brave  et  robuste,  va  au  milieu  des  balles  tirer  ces  échelles 
de  son  côté.  Le  feu  de  nos  soldats  est  si  fbrt  que 
l^ennemi  abandonne  enfin  l'idée  d'enlever  la  barrière,  et 
se  retirant  dans  les  maisons^  tire  dans  toutes  les  directions, 
surtout  sur  le  quai  Lymbumer  qui  est  évacué  momenta* 
nément. 

Le  général  Carleton  certain  maintenantqueles  attaques 
du  côté  de  la  Haute-Yille  sont  simulées,  et  apprenant 
la  défaite  de  Montgomery,  concentre  ses  fbrcee  au  Saut- 
au-Matelot.  Le  capitaine  Laws  reçoit  Tordre  de  sortir 
par  le  Palais  avec  200  hommes,  d'attaquer  les  Américains 
en  queue  et  de  leur  couper  ainsi  la  retraite  ;  le  capi* 
taine  McDongall  doit  l'appuyer  avec  sa  compagnie. 
Il  envoie  en  m&me  temps  le  colonel  Caldwell  avec  les 
miliciens  Anglais  et  le  major  Naime  avec  60  matelots 
soutenir  le  capitaine  Dumas  qui  combat  à  -la  Basse- 
Tille.  Nos  troupes  maintenant  en  nombre  considérable 
prennent  l'offensive,  et  décident  de  déloger  l'ennemi  des 
maisons  qu'il  occupe.  Le  major  Naime  et  Damboui^gès, 
sautant  alors  en  dehors  de  la  barrière,  montent  à  l'assaut 
des  maisons  an  moyen  d'échelles.  Us  sont  suivis  des 
miliciens  et  des  solaats  qui  pénètrent  avec  eux  dans 
l'intérieur,  et  en  chassent  les  jSastonnais.  Déjà  ceuznn 
commencent  à  perdre  dn  terrain^  et  se  préparent  à  la 
retraite,  lorsque  le  capitaine  Laws  les  attaque  par 
derrière.  Il  tombe  an  milieu  d'un  groupe  d  officiers 
Américains  qui  délibéraient  sur  le  parti  à  prendre  et  les 
désarme.  I^  combat  se  prolonge  encore  quelques  ins- 
tants; enfin  les  Américains,  cernés  de  toutes  parts,  se 
rendent  prisonniers  au  nombre  de  plus  de  400.  Quelques^ 
uns  seolemeat  s'échappent  en  passant  stur  la  glace  de  la 
rivière  Saint^CharleSi 
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Le  Gouverneur,  profitant  de  la  Victoire,  fait  enlever  la 
batterie  de  Saint- Boch^  composée  de  six  ou  sept  canons^ 
et  couronne  ainsi  cette  glorieuse  journée  qui  assurait  à 
l'Angleterre  la  possession  du  Canada.  0) 

Ce  succès  était  dû  en  pai*tie  à  la  vigilance  et  à  l'habi^ 
leté  du  gouverneur,  penaant  le  siège  et  pendant  le  com« 
bat,  au  zèle  du  colonel  McLeaU)  commandant  en  second^ 
du  colonel  Caldwell  et  du  comte  Dupré  (2),  de  la  milice^ 
qui  s'étaient  montrés  infatigables.  Mais  n'oublions  pas  les 
actes  de  bravoure  du  major  Nairne^  de  Dambourgès  (3) 
et  de  Charland,  la  belle  défense  dès  miliciens  anglais  et 
canadiens  aux  postes  menacés,  actes  qui  resteront  célè^ 
bres  dans  les  annales  militaires.  (^ 

(1)  Nom  ODgâgeonf  nos  leoteun  à  }mro<mrir  lea  Tenionf  diverses  d^ 
fassMil  de  Qaébeo,  données  pu  Sangninet,  Caldwell,  Finlay,  Heniy,  et 
tu  ofBoier  de  la  garnison.  Voir  la  note  D  des  mémoiras  et  doonments 
pabliés  à  la  fin  de  cette  étude. 

Les  citoyens  de  Qaébeo  fêtèrent  pendant  plusieurs  années  l^niTersairé 
de  leorTiotoire-surles  Amérioains.  Cfilui  du  31  Dée.  1776,  dont  noué 
d^anona  le  léoit  à  la  note  E,  fat  oélébré  aree  la  plus  granda  pompe. 

(2)  Le  comte  Dupré  (Jean-Baptiste)  avait  lenri  areo  distinction  dmntf 
la  guerre  précédente.  Fait  capitaine  par  le  marquis  de  Duquesne,  il  fut 
élevé  au  grade  de  tiii^or  en  1755,  et  ae  lieutenant-colonel  quelques  mois 
mftèê.  Pendant  te  siège  de  Québec  de  1775}  il  rendit  dee  services 
teiineata  comme  un  des  commandants  de  la  milice  canadienne,  hn 
Américains  firent  des  dommages  considérables  à  sa  propriété  près  da 
Québec,  et  lorsqu'on  luioffHt  une  rénumération  de  ces  prâtes  et  une  récom* 
pense  pour  ses  services,  il  ne  voulut  rien  accepter,  duant  qu'il  avait  agi 
par  amour  pour  son  pays  et  pour  son  roi,  et  qu'il  n'en  exigerait  aueuner 
réioompense.  Le  général  Carleton  le  nomma  cependant  colonel  comman- 
dant pour  le  district  de  Québec,  obarge  qu'il  remplit  pendant  plus  do 
vingt  ans,  à  la  satisfaction  générale.— iforyaa,  CeUbraièd  Canadtanê, 

(3)  François  Dambourgès,  Français  de  naissance,  était  arrivé  an 
Canada  an  1703,  et  éUit  allé  sa  fixer  à  Saint-Thomas,  en  bas  de  Québec. 
Pendant  la  goerre  de  l'indépendance,  il  prit  une  part  active  à  la  défense 
dn  pajs,  et  entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  iZoyoJ  JSmigrani  de 
Moliean.  Comme  le  major  Naine,  il  se  distingua  par  son  eourago  et  son 
intrépidité  dans  le  combat  du  Sant-au-Bùiitelot,  et  contribua  pour  beao- 
boop  mm  sueoèt  da  la  Journée.  Aussi  reçut-il  les  féUcitationI  de  Oarieton, 
at  an  reooanaissasoo  da  sa  bravoure  une  conunission  de  lieutenant  dans 
U  84a  régimanl.  Plas  Urd,  il  fut  élevé  Hd  grade  de  oolonel  dans  la  mi- 
iiea,  et  locaque  la  constitution  da  1791  fntoctrojée,  le  comté  da  Devon 

Sii  embrassait  une  partie  de  la  rive  sud  (St  Ibomae,  l'Isle^  ete^)  û' 
oisit  pour  son  député  pendant  le  premier  pariemeat.  M,  Dambourgès 
tnoamt  1^  Montréal  en  ITvfi^  à  l'Age  ae  bû  alis.  Voir  la  brochure  intitidie  i 
Xe  CU&Hd  J)amb<mrgU» 

(^  Daof  une  dépécha  aux  mlnistraa  tfnglaia,  le  Oéaétal  Oadatstf 
mantionne  spécialement  avec  éloge  la  conduite  du  CoL  CaldwaU,  du 
èOBta  Dupréi  et  des  eapitalnei  Bouehetie,  Laforte  et  Chabot  Puis  il 


Nos  pertes  étaient  peu  considérables  :  elles  ne  B^éle-^ 
Vaient  qu'à  cinq  hommes  tués  et  à  treize  blessés.  Au 
tiombro  des  morts  étaient  le  capitaine  Ânderson,  de  la  ma* 
ri  ne,  M.  Fraser,  constructeur  de  navireS)  et  un  Canadien. 

Les  Aipéricains  firent  des  pertes  sensibles  dans  la 
personne  de  leur  général,  de  ses  aide-dcKîamp  McPherson 
«t  Cheeseman  et  des  capitaines  Hendrick,  Humphreys 
et  autres  officiera.  W  Le  nombre  des  morts  peut  être 
estimé  de  quarante  À  soixante,  et  celui  des  prisonniers  à 
426  i  quarante  de  ces  derniers  étaient  blessés.  Le»  officiers 
lurent  conduits  au  Séminaire,  les  autres  prisonniers  au 
Cîouvent  des  Récollets.  Quelques  jours  après,  ils  furent 
tranférés  à  la  prison  de  la  rue  Dauphine.  On  prit  le  plus 
grand  soin  d'eux,  surtout  des  blessés,  et  d'après  le  témoi» 
gnage  d'un  prisonnier,  qui  fut  plus  tard  le  juge  HemFy, 
tous  furent^  traités  avec  la  même  sollicitude  que  les 
soldatâ  anglais. 

Après  le  combat  du  31)  Carleton  envoya  examiner  le 
poste  de  Près-de-Yille.  24.  James  Thompson  trouva  à 
une  légère  distance  de  la  barrière  le  corps  de  Mont* 
gomery  et  de  ses  aîde^e-camp,  presque  ensevelis  dans 
la  neige,  et  dix  autres  cadavres^  Il  s  empara  de  Tépée 
du  général  qç'ii  conserva  toute  sa  vie  et  transmit  à  sa 
Ikmille  comme  une  relique  précieuse.  W  Après  avoir 
fait  identifier  le  corps  de  Montgomery,  il  le  transporta 

i^ute:  "The  mttitift)  Britlah  And  CvliAUii,  bekATed  withiA  «tMdiiafs 
•nd  rMoIoUon  that  ooald  not  hâve  been  expeeted  trom  men  nnated  to 
wina.  " — (71«  êwjf  amd  hUnekadt  of  QwÊète  ;  addrmÊ  djr  W.  «^  Atidm'êcm)^ 

(1)  Bztnat  d*iiira  lettre  du  Brigedier-Oénéral  Wocetv  ttu  Oolooel 
Wener,  en  date  de  €  Janrier  1T76  : 

-  With  «be  gxeeteel  dittreat  of  mind,  I  bow  rit  down  to  inlbito  yeo  of 
llie  oTent  of  en  unfortiuieto  elteek  mede  opoe  Qnebeo,  between  tke  honrt 
of  4  end  6  of  the  montng  of  fhe  31tt  Deoember  leet.  Unfortonete  îndeed 
|br  in  kMI  œr  brete  QelMrel  MontgoBMfy,  hia  Aid  de  Ceap  MoFlieteon, 
Oeptein  OheoMmen,  Ceptein  Hendriek  of  tbe  Riflemen,  end  two  or  three 
eabellem  olBoen,  end  between  liztj  end  e  hendied  Priretee^'tbe  nvmber 
neC  oerteinlj  knoîm,  end  eboet  tbree  bendred  offloen  end  eoldien  nede 
nriioanen  ;  emonnt  wbSeb  ie  Lieut.  0^  Gfoen»  Mi^or  Bigriour,  JC^or 
Miggt,  end  e  nanber  of  Cepteine  end  iaiwior  oOoeie.  CoL  Arnold  wes 
woended  in  tbe  leg  te  tbe  begiiaing  of  the  notion,  ea  Wet  M^or  Ogden 
in  Ibe  ibonlder.**--l>oe.  Ait.  ^  if.  T^  vol.  Stb»  pege  664. 

(1)  M.  Tbompeott  trenimit  oette  épée  à  eon  fila,  M.  Jemea  Tbooipeoik 
ttiort  il  7  e  qoelqnea  ennéea  ;  oe  denuer  l'e  légeée  à  M.  Jemea  Tbonpaon 
^ei  »  en  t^oUifeenee  de  t^espoeer  dnfeide  SnUe  VlelariepeM 
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^ans  la  demeure  de  François  Gobert,  dé  la  rue  Saîrit- 
Loaî^.  (1) 

Oarleton  ordonna  de  le  mettre  dans  nn  magnifiqqe 
tîercaeil,  et  le  fit  enterrer  privément,  mais  d'une  manière 
tonveoabley  par  le  même  M.  Thompson,  près  de  la  porte 
Saint -Lonis.  Les  cérémonies  religieuses  forent  faites 
par  le  Bév.  IC.  Montmolin,  chapelain  de  la  garnÎ9on.  (2) 

Comme  on  le  voit,  le  Gouverneur  se  montra  généreux 
envers  un  adversaire  qui  avait  été  autrefois  son  ami  et 
son  compagno'n  d'armes  sur  les  champs  de  bataille. 
Montgomery  méritait  bien  cette  marque  de  sympathie  et 
de  respect,  lui  qui  avait  montré,  au  milieu  de  ses  succès, 
une  modération  dont  Thistoire  offre  peu  d'exemples.  La 
mort  de  ce  brave  fut  vivement  regrettée  ;  ses  soldats  et 
ses  compatriotes  ie  pleurèrent  amèrement,  et  le  Congrès 
décida  d'élever  un  monument  à ,  sa  mémoire.  On  voyait 
dans  ce  capitaine  un  homme  d^élite,  dont  le  passé  était 
sans  ta<^e.  Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  il 
était  allé  de  succès  en  succès  ;  grâce  à  son' habilité  et  à  sa 
bravoure,  il  avait  conquis  les  trois-quarts  du  Canada; 
enfin  s'il  avait  succombé,  sa  chute  était  au  moins 
glorieuse. 

Cest  à  tort  que  des  écrivains  Font  confondu  avec  cet 
autre  Capt.  Montgomery,  qui,  en  1719,  commit  dans  la 
côté  de  Beaupré  des  actes  de  la  plus  grande  atrocité. 
L'histoire  a  rectifié  cette  erreur.  (*) 

Bn  1318,  M.  Lewis  vint  réclamer,  ao  nom  du  Congés, 
les  restes  du  génial  Montgomery,  son  parent  ;  on  sNom- 
pressa  de  lui  remettre  ces  dépouilles  chères  aux  Améri- 
cains, et  elles  furent  déposéesaveo  grande  pompe  près  de 
«on  monument  dans  l'élise  de  Saint-Paul,  à  New  York. 

Après  la  tentative  malheureuse  du  31  décembre, 
Arnold  conduisit  les  débris  de  son  armée  (700  hommes 

(1)  Cette  petite  oimiwm  esifte  «noore  anjonrdlioi  et  eit  roiiiae  de  U 
demeure  4e  l'Hon.  Joge  Tetiier.  Elle  porte)^le  mtmiém  41,  de  la  rue 
Saint-Loaifl.  Ou  j  Toit  nae  iaeeriptieii  qui  indique  qne  le  oorpt  de 
MoBtgome^  a  été  déposé  là.  '  ' 

(S)  Voir  le  témoigna^  de  M.  TlMinfeoii,  «ota  F  dea  aiéaiofiret  et 
«ioeimieiita. 

(S)  Riehard Montgomeiy  n'étaitpaf  eapltaine  en  1769 j  de  plat,  il 

«'était  pat  à  Qaébee  da  temps  de  wolfe.    voir  Document  rtUiting  to  ikm 

Kk/UmiJ  kitvry  ofthe  Siaié  o/ ITew  Tork.   VoL  S/  p|kge  «65  et  VJikmm 
^ . j^  jl^  ieJloiiie. 
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énvi]t>a)  i  une  petite  distaaoe  de  la  ville.  Ss  sittmièrt 
devenait  de  plo^  en  plas  critique  :  les  malades  étaient 
en  grand  nombre^  les  vivres  manquaient,  et  lee  Caaa* 
diens  le  délaissaient  peu  à  peu.  (1)  Toute^Ms  il  continua 
le  blocus  de  la  ville,  et  fit  brûler  un  grand  nombre  de 
maisons  des  faubourgs  î  Carletoui  de  son  côté,  ordonna  de 
démolir  ou  d'inoéndier  celles  qui  étaient  le  plus  pràs  de 
la  ville.  ^'  Les  deux  ikubourgs,  dit  Sanguinet»  composés 
de  nlus  de  deux  cents  maisons  fiurent  entièrement  ruinés." 

Carlaton  permit  au  colonel  Mel^dan  d'enrôler  quatjre^ 
vingt^uinjse  prisonniecs  Bostoïmai^  qui  d'ab<»d  se  oom- 
portèrent  assez  bien  ;  mais  quelques^funa  d'entre  eux 
ayant  déserté,  ils  ftiront  mis  en  prison.  Au  mois  de 
mars,  les  prisonniers  tentèrent  de  s  évader.  L^ur  projet 
était  de  tuer  la  garde,  et  s'ils  .réusaiB8ai^nt|  de  s'emparer 
de  la  portfi  Saint-Jean.  Us  devaient  alevs  brûler  trois 
maisons»  afin  d'avertir  jàmold  qu'ils  étaient  maîtres  de 
ce  poste  et  de  lui  faciliter  l'entrée  de  la  ville.  Le  com- 
plot ùxt  découvert  la  veille  de  son  eiuàcotiouy  et  Carleton 
lit  mettre  les  coupables  aux  fers  f  les  officiers  détenus 
au  Séminaire  n'avaient,  eu  aucune  connaissance  de  oeite 
afiaire.  (2) 

Jj^  Américains  ajraïf  t  reçu  qoelqpea  renfiurts  ae  rap^ 


% 


Voifli  «m  «Mnit  d'«a«  Itttr»,  «^AmoU^  à$^  H  U  jiyiiTkrlTrA  : 
^he  eharge  whieh  hftf  deTolted  npon  me»  ha*  been  &  moit  uàaaaa 
tMk  ;  our  lut  deiMtor  to  disheartoBed  tKe  troopt  tHat  I  hATt  h%d,  tiie 
gnaltil  dttonlty  to  kMf  ttMm  Altog«Urar.  «Our  wkole  ion;  ilnee  Uie 
fttU«k  Amoanli  to  aère  thsn  Mfwi  hvadnd  bi«b.^..  Oor  dvâj  haa  bamt 
•mtromaiy  hard  and  liatigniag  in  thii  inolamant  oUmato,  nhata  t)ia  taoïr 
if  now  foar  faet  on  tho  letol  j  but  what  aannot  loldiett  do  who  ara 
Sglillag  Ibr  Ubartr  and  iMr  ao«Bt^f .  *»  ÂrMtm  dm  Séminaire  et  Qé09c. 

(n  Att  mola  d'aivrU,  Maattaïua  LamoÉlM  ai  Papinaan  partlraiit  da 
liNitrM  pour  inAoniar  Oartateo  da  aa  ^ai  aapaaaait  Ataa  fav  dialriot. 
Voiol  qaei  stratagèno  Ut  inTaxMàrapt  poor  féâ$tt9T  daai  Qajébaa.  Q'aaC 
Badeaux  qtfi  raoonta  lé  fait  : 

*'  L'on  noua  dit  qa'U  est  antre  dani  Qnébao  2  maMlaiin  da  Mpntoéal 
dHiaa'fiiçoB  aiiMaB  oomiaaa.  Oëe  oaaaiann  oot  été  3  oa  4  Janrs  dam  la 
aamp  daa  BoataoBola  baj>illéa  an  mandiatti.  lia  damiar  jour  ilf  a'aran- 
aérant  jnian'à  la  damièra  garda  )  Ift  ilt  tirant  aiHr  un  moraaan  da  lard. 
Lonqa'U  nit  onit,  l'an  d'au  la  prit  et  aa  mité  faira^Pantn  oonmtmprèa 
lui»  la  raltaf  a.at  fliaa*  MmbhMit  da  aa  ahamaillar.  Oaliif  qvl  aTali  la 
lard  f 'échappa  et  l'aatra  donna  anaora  àprèa.  Lonqall  tu%-  mnhé  an 
demiar  laiatiiialla,  U  Ui  dit^  fi4taa  moi  la  plaiiii  da  taair  moib  a^orponr 

Îiua  je  pniiaa  oonjir  aprèa  mon  camarada  qui  ampoita  m«k  lard.    lia 
aotlonaaira  prit  la  tao  at  aiéai  mon.  bomma  «a  mit  a  ooBiiiaiifèal'aBlsa. 
La  faationnaira  lai  atioit }  Ooan,  eonii,  ta.  taa,  la  nlkiupét    SfiMtlTat 
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ptt)olièretit  de  ht  vïHeé  An  printemps,  Arnold  pfurtit  pdor 
Montréal,  et  son  succesBenr  le  général  Wooster  éleva  de» 
batteries  à  Saint-Beob,  sur  les  Bottes  à  Neveu  et  à  Léyis  ; 
mais  elles  ne  firent  atH^nn  dommage^ 

Vers  le  mâme  tempsy  an  mois  de  mars,  M.  de  Beanjen, 
ancien  capitaine  canadien  et  seigneur  de  rile-aax-6mes, 
Ibrma  le  projet  de  s'empâter  de  la  boittene  de  Lévis  et 
de  seconnr  la  garnison.  Il  réunit  à  cette  fin  environ» 
3M  Canadien»  qu'il  leva  dans  les  naroisBes  de  la  rive 
sud  du  fleuve,  en  bas  de  Québec.  Hais  les  Américains, 
in8truits<  de  son  dessein,  lui  opposèrent  un  détaebement 
de  soldats  et  de  Oanadiens  rebelles  qui  attaquèrent,  à 
Saint-Pierre  de  la  Bivière  du  Sud,  son  avant^arde  com- 
Mséede  soixante  hommes  et  la  mirent  en  déroute.  M.  de 
oeaujen  Ait  alors  obligé  de  congédier  ses  volontaires. 
Il  avait  perdu  dans  eette  rencontre  quaf^  on  cinq 
bommes;  dfx  antres  y  compris  riMimonier,  M.  Boilly, 
fterent  blesBéS)  et  une  vin^tmne  emmenas  mrisonfiiers. 

An  mois  d^avril,  le  gméral  Thomas  vint  prendre  le 
eommandement  de  ram^améHcaine.  Oomme  il  n'avait 
que  lîOO  bommes  en  état  de  service^  enr  les  1900  qui 
étaient  sur  lee  rMes,  il  résolut  de  lever  ie  siège  avant 
iVtfrivée des- troupes*  anglaisée^  maisaprèentii»  dernière 
tentative.  Il  conçut  donc  le  proiet  de  mettre  le  feu  aux 
vaisseanx  â«  port  par  le  moyen  d^m  brCllet  e^t  de  donner 
pendant  ce  tempe  l'assaut  à  la  ville;  mais  le  brf^lot  se 
consuma  saas  causer  aucun  ^ommagéy  et  IVittaque  n'eut 
paslieni 

Deœr  jours  apite,  ùit  signalée  f  ftfvfvée  de  plusieurs 
vaieeeaua  amenant  des  troupes  «BgMses,  et  le  général 
Vbomas  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Oarleten  profita  de 
ee  moment  peur  Mre  une  sortie  avec  Yéme  de  see 
soldats,  et  s^empara  de  200  malades  et  (tes  nnmitionsb 
L'armée  amé^ealne  ne  s'arrêta  qu'A-  SioreL  oè  le  général 
Hioomb  mentit  dC'  la  picote.  U  fM  remplaoé  par*  le 


lAftla,  IitrsiM  i/«ft  pat  a»UMifBl4f «  " 
I*  ««ia«  Mlm  «tta  le  CftU  jaiTMli 

(ni*Ûf  OBl  mif  for  Uf  mon,  dn  «dté  do  (JÉnboorg  St.  Jean»  atm  oda 
VotU  de  fbfai  âmVùt  tvf  «t  une  lotoflpttoii  od  ««•'  UMéi  :  Quand  cê 
*«iUva<  aura  m€m$4  otiU  hottn  iê/oin,  ttomê  nom  — -^ ** 
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Sénéral  Salliran  qui  venait  d'arriver  avec  1600  hommes 
e  troupes. 

Cependant  le  Congrès  avait  âdt  de  nonveatrx  efforts 
pour  en^ger  les  Canadiens  à  soutenir  sa  rébellion,  et 
dans  ce  bat  il  leur  avait  adressé  âne  nouvelle  proclama- 
tion : 

"  Les  meilleures  causes,  disait-il,  sont  sujettes  aux 
événements,  les  contre-temps  sont  inévitables,  tel  est  le 
sort  de  Thumanité.  Mais  les  âmes  généreuses  qui  sont 
éclaircies  et  échauffées  par  le  feu  sacré  de  la  liMrté,  ne 
seront  pas  découragées  })ar  de  tels  échecs,  et  surmonte- 
ront tous  les  obstacles  qui  pourront  se  trouver  entre  eux 
et  l'objet  précieux  de  leurs  vœux. 

<<  Nous  ne  vous  laisserons  pas  exposés  à  la  fureur  de 
vos  ennemis  et  des  nôUres.  jDeux  DataiUons  ont  reçu 
ordre  de  marcher  en  Canada,  dont  une  partie  est  déjà  en 
route.  On  lève  six  autres  bataillons  dans  lesColonies' 
Unies  pour  le  môme  service,  qui  partiront  pour  votre 
province  aussitôt  qu'il  aem  possible,  et  probablement  ils 
arriveront  en  Canada  avant  que  les  troupes  du  Ministère 
sous  le  Grénéral  Guy  Carleton  puissent  reoevoir  dos  se- 
oours.  En  outre,  nous  avons  &it  expédier  les  ordres 
nécessaires  pour  faire  lever  deux  bataillons  chez  vous. 
Votre  aasistance  pour  le  soutien  et  la  conservation  de  la 
liberté  américaine  nous  causera  la  plus  grande  satisfiEio- 
iion.  Nous  nous  flattons  que  vous  saisirez  avec  zèle  et 
empressement  l'instant  favorable  de  coopérer  au  succès 
d'une  entreprise  aussi  glorieuse.  Si  des  forces  plus  con- 
sidérables sont  requises,  elles  vous  seront  envoyées. 

"  A  présent  vous  devez  être  eonvaincus  que  rien  n'est 
plus  propre  à  assurer  nos  intérêts  et  vos  lioertés  que  de 
prenore  des  mesures  efficaces  pour  combiner  nos  forces 
Qtutuelles,  afin  que  par  cette  réunion  de  secours  et  de 
Qonseils  nous  puissions  éviter  les  efforts  et  l'artifice  d'un 
ennemi  qui  cnerche  à  nous  affoiblir  en  noiw  divisant* 
Four  cet  effet,  nous  vous  conseillons  et  vous  exhortons 
d'établir  chez  vous  des  associations  en  vos  différentes 
paroisses  de  la  môme  nature  que  celles  qui  ont  été  si 
salutaires  aux  Colonies-Unies,  d'élire  des  députés  pour 
fDrmer  une  assemblée  provinciale  chez  vous,  et  que  cette 
assemblée  nomme  des  délégués  pour  vous  représenter  en 
ee  Congrès,...»««M 

**  JiLAM  Hancock,  Président.'' 
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Au  mois  d'avril,  le  Ck)ngrè8  envoya  à  Montréal  deux 
de  ses  memlM^s  influents,  Franklin  et  Chase,  pour  exci- 
ter le  zèle  de  la  population.  Le  Père  Carroll  devait  aussi 
employer  son  influence  auprès  du  clergé.  Eeçus  avec 
froideur,  les  délégués  échouèrent  dans  leur  mission. 
Les  Canadiens  avaient  enfin  compris  que  les  Américains 
les  trompaient  en  leur  faisant  de  vaines  promesses,  et  en 
leur  of^ant  en  paiement  un  papier- monnaie  dont  la  valeur 
était  décriée.  Ils  ne  pouvaient  plus  reposer  leur  confiance 
dans  un  peuple  en  révolte,  qui  venait  de  reprocher  à  la 
métropole  la  protection  accordée  à  nos  lois  et  à  notre 
croyance,  et  qui  c^iez  lui  n'avait  pas  toléré  la  religion 
catholique. 

D'ailleurs,  les  Américains  avaient  d'eux-mêmes  perdu 
les  dernières  vestiges  de  popularité  lorsque  à  Montréal 
le  général  Wooster,  violant  les  promesses  et  les  engage- 
ments de  Montgomery,  avait  contraint  les  officiers  de 
milice  à  rendre  leurs  commissions,  persécuté  les  citoyens, 
exilé  plusieurs  officiers  dans  les  colonies,  menacé  les 
prêtres  de  la  prison,  et  fait  ouvrir  de  force  les  magasins 
ae  grains,  (i)  . 

JD'un  autre  côté,  le  clergé  avait  repris  peu  à  peu  son 
influence  sur  le  peuple.  Pendant  toute  cette  guerre  il 
n'avait  cessé  de  lui  conseiller  la  soumission  à  l'autorité. 
Dans  un  deuxième  mandement  dirigé  surtout  contre  les 
Canadiens  rebelles,  son  digne  chef,  Mgr.  Briand,  leur 
avait,  en  termes  énergiques,  démontré  leur  erreur  et  la 
fausseté  des  promesses  de  l'ennemi.  (2) 

(1)  "  Les  BMtonnois,  dit  SaDguinet,  pers^ontèrant  plusienn  oitoyeni  de 
Montréal,  et  enToyèrent  plnsienra  penonnes  affectionnées  an  senrioe  du 
Boy  prisonniers  dans  les  eolonies.  Walker  retonma  à  l'Assomption  areo 
Jacques  Prioe  poar  désarmer  les  habitants  parce  qn'iis  ne  Touloient 
point  prendre  les  armes  pour  les  Bastonnois,  mais  ils  n'Otôrent  les  fusils 
qu'à  trois  ou  quatre  personnes,  les  autres  les  ayait  cachés. 

'*  Le  seise  de  Janvier  1776,  le  Sieur  Wooster  envoya  chercher  MM. 
Hertel  de  Rouville  et  Edward  William  Gray  pourles  envoyer  prisonniers 
dans  la  Nourelle-Angleterre.  Les  citoyens  de  Montréal  s'assemblôrent 
et  furent  ches  le  Sieur  Wooster  pour  luy  représenter  que  eette  démarche 
était  eontre  le  traité  fait  arec  M.  Montgomeif ." 

(2)  Nous  publions  à  la  suite  de  cette  étude  plusieurs  écrits  de  Mgr 
Briand  qui  donnent  une  idée  de  sa  loyauté  envers  l'Angleterre  ;  aussi 
un  autre  document  qui  nous  fait  voir  les  services  rendus  par  les 
Messieurs  du  Séminaire  de  Québec.  Voir  la  note  Q  des  mémoires  #t 
doenmentfl. 
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Comme  tocQDtirs,  la  voix  des  supérieurs  eooléetasèiques, 
cette  voix  qui  ne  s'était  jamais  fait  entendre  que  pour 
soutenir  et  diriger  nos  ancêtres  aux  temjps  dn  malheur, 
eut  de  Técho  <&ns  le  cœur  des  Canadiens^  et  presque 
tous  les  rebelles  se  soumirent  au  Gouvernement.  Par  cet 
immense  service  le  clergé  s'acquit  des  djroits  à  notre 
éternelle  reconnaissance,  (i) 

Les  nouveaux  renforts  que  le  Congrès  envoya  porté* 
rent  Teffectif  de  Tarmée  Américaine  à  $000  hommes. 
Mais  ces  secours  étaient  insuffisants  pour  résister  à  l'année 
anglaise  qui  comptait  13,000  soldats  au  mois  de  juin. 
Aussi  le  général  Carie  ton  prit-il  l'offensive,  et  «  mesure 
que  les  troupes  arrivaient  à  Québec,  il  les  dirigeait  aux 
Trois- Bivières.  Sullivan  pensant  qu'il  pourrait  facile- 
men,t  s'emparer  de  cette  ville,  envoya  le  général  Thomp» 
son  avec  1800  hommes.  Thompson  traversa  le  fleuve 
et  se  rendit  à  la  Pointe  du  Lac  dans  la  nuit  du  7  au  8  juin. 
A  cette  nouvelle,  le  général  Fraser  se  porta  à  sa  ren^ 
contre  avec  des  fc^ces  supérieures,  et  l'attaqua  si  vigou- 
reusement que  les  Américains  ûirent  bientôt  mis  en 
déroute,  laissant  200  prisonniers  avec  leur  général  et  le 
colonel  L^vine.  Carleton  arriva  le  même  soir  anx  Trois- 
Bivières,  et  enjoignit  au  général  Burgoyne,  eommandant 
en  second,  d'attendre  Tarrivée  de  toutes  les  troupes 
avant  d'hasarder  le  combat.  Les  Américains  profitèrent 
de  ce  délai  pour  op^erleur  retraite. 

Ils  avaient  subi  un  échec  plus  grave  encore  aux  Cèdres, 
où  300  de  leurs  soldats  s'étaient  établis.  Le  capitaine 
Foster,  accompagné  de  250  soldats,  volontaires  canadiens 
et  sauvages,  avait  reçu  ordre  d'aller  les  chasser  de  ce 
poste.  Certain  que  l'ennemi  ignorait  son  dessein,  il  fit 
toute  la  diligence  possible,  et,  à  son  arrivée,  somma  le 
major  Butterôeld  de  se  rendre.  Sans  lui  laisser  le  temps 
de  délibérer,  il  commença  un  feu  si  fort  que  le  commun- 
Ci)  "  U  est  oef Uin,  dit  Sangainet,  que  1«  oltiigé  dn  Canada  t'est 
diBtingaé  et  que  lei  pîrdtrM  ont  renda  de  grands  senrioei  au  Rey  de  la 
Grande  Breta^e  dans  oekte  eircomCanee,  oe  qai  ftevr  attira  beae«onp 
de  perBéoations  de  la  part  des  Bastonaals.** 

"  This  mom'ng  (7th  May)  many  priests  haye  oome  to  town  from  the 
adjacent  parishes,  with  oheerful  oonntenanoes  to  pay  their  respects  to 
the  Oovernor  and  make  their  obédience  to  the  BLihop.  Their  distin- 
ruished  loyalty  will  erer  redonnd  to  their  honor.  "-—JoutiMl  of  an  offictr, 
Bi9t9ry  o/8mitk,  Vol.  Snd. 


^aot  capitiila  à  la  seule  conditioii  qae  les  vfldnavenTS 
accordassent  aux  assiégés  la  vie  et  leur  baga^.  Foster 
apprenant  aa'nn  détachement  de  100  Américains  venait 
*a  secours  de  la  garnison,  envoya  an-devant  d'eux  soi- 
xante sauvages  et  trente  Canadiens  qui  les  cernèrent  et 
les  firent  tous  prisonniers.  O) 

Après  ces  désastres,  Sullivan  commença  une  retraite 
précipitée,  et  gagna  d'abord  le  fort  Charably,  pendant 
que  Carleton  entrait  à  Sorel.  (3)  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  le  fort  Saint- Jean,  où  vint*  le  rejoindre  Arnold  avec 
les  troupes  qui  avaient  gardé  la  ville  de  Montréal  au 
jfNKivoir  des  Américains  depuis  le  mois  de  novembre. 
Après  avoir  détruit  le  fort  i^int-Jean,  l'armée  ennemie 
occupa  un  moment  l'Isle-aux-Noix  ;  puis  elle  traversa 
le  lac  Champlain,  et  se  replia  sur  les  rorts  Ticondoraga 
et  Oown  P<nnt,  d'où  elle  était  partie  dix  mois  aupara- 
vant. 

Comme  on  le  voit,  nos  voisins  évacuèrent  le  Canada 
en  moins  de  temps  qu'ils  n'en  avaient  mis  à  le  conquérir 
l'année  précédente.  Ainsi  se  termina  cette  expédition 
qui  leur  avait  coûté  tant  de  sacrifices  et  la  perte  d*un 
grand  nombre   de    vies  précieuses   sans  bon   résultat 

Sour  leur  cause.    Néanmoins,  elle  leur  offrit  l'occasion 
e  s'habituer  à  l'art  militaire  et  de  déployer  leur  cou* 
rage.    Plus  heureux,  toutefi)ia,  dans  leur  campagne  du 
Sud,  ils  purelit,  grâce  à  leurs  succès,  proclamer  leur  in- 
dépendance le  4  juillet  1776. 
Carleton  résolut  alors  d'enlever  aux  Américains,  la 

(1)  Voir  4  la  aote  B  des  mémoiret  et  docnmeDts  le  réeit  du  eombat 
Ihré  prèa  de  Trois- Rivières  et  de  Taffaire  des  Cèdres  tel  qae  raconté 
par  M.  A.  Berthelot 

(S)  "  Le  Général  Quj  Carleton,  dit  Sangninet,  continua  sa  roate  Jns- 
q*^  Mentréal  sans  reneontrer  antonn  Bastonnais,  car  ils  fuyaient  devant 
les  tronoes.  Il  fit  passer  à  Sorél  deax  mille  hommes  de  troupes  sous  les 
erdres  on  général  Bourgoygne,  pour  monter  dans  la  rivière  Chamblj 
Jnson'à  Saint-Jean,  avec  une  quantité  de  Canadiens  volontaires.  Mais 
les  Bastoimais  scbandonnèrent  le  fort  Chambly  qu'ils  brûlèrent  devant 
leur  départ  et  se  sauvèrent  à  Saint- Jean,  dans  l'Ile>aux-Noix.  Par 
eoBséquent,  le  dix-huit  juin,  le  Canada  se  trouva  délivré  des  Bastonnais, 
et  le  vingt,  le  général  Quj  Carleton  fit  son  entrée  à  Montréal,  qu'il  avoit 
abandonné  le  onee  novenybre  1775  :  ce  qui  fait  que  les  rebelles  ont  resté 
à  Montréal  sept  mois  et  sept  Jours. 

*  L'armée  du  Roj  se  campa  au  fort  Chambly  et  à  Saint-Jean,  aussltdl 
•le  général  Bnj  Carleton  donna  ordre  de  commander  les  habitants  avec 
3enis  voitures  pour  oharroyer  les  vivres,  les  bagages  des  troopes,  etc.  Kn 
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navigation  du  lac  Champlain.  Dans  ce  but,  il  arma 
p^asieurs  vaisseaux  et  chaloupes  canonnières^  dont  il 
conûa  le  commandement  au  capitaine  Pringle.  De  leur 
côté,  les  Américains  préparèrent  une  escadre  qu'ils  mirent 
sous  les  ordres  du  général  Arnold.  Le  11  octobre  (1776) 
les  deux  flottes  se  rencontrèrent  près  de  Tlsle  Valcourt^ 
mais  les  vents  contraires  ne  permirent  pas  aux  Anglais 
d'employer  toutes  leurs  forces,  et  après  un  combat  mal- 
heureux,  le  commandant  ordonna  la  retraite.  L'engage- 
ment fut  repris  deux  jouvs  après,  et  cette  fois  l'avantage 
fut  du  côté  des  Anglais.  Quatre  vaisseaux  ennemis  prirent 
lafuite,  un  autre  abaissa  son  pavillon,  et  Arnold  après 
avoir  échoué  et  brûlé  le  reste  de  la  flotte,  fit  sauter 
le  fort  Crown  Point,  et  se  replia  sur  Ticonderaga. 

La  saison  étant  trop  avancée,  Carleton  gagna  alors  le 
nord  du  lac  Champlain,  plaça  des  garnisons  à  l'Ile-aux- 
I^oix  et  à  Saint- Jean,  et  remit  au  printemps  suivant  la 
continuation  de  sa  campagne.  Sur  ces  entrefaites  Bnr- 
goyne  parvint  à  se  faire  donner  le  commandement  de 
l'armée  anglaise,  de  préférence  au  Général  Carleton  qui 
ne  s'occupa  dorénavant  que  de  l'administration  de  la 
proviDce.  Blessé  de  la  préférence  donnée  à  Burgoyne,  il 
demanda  son  rappel^  et  partit  pour  l'Angleterre  en 
juillet  1778. 

La  conduite  de  Carleton  comme  gouverneur  et  comme 
commandant  de  Tarmée  fut  approuvée  par  Ta  métropole. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté  et  lui  conféra  le  titre  de  Che^ 

ooDséquenoe  il  j  aToit  tous  les  jours  environ  donse  cents  hommes  qni  ■ 
trarailloient  par  corrée,  gratis,  pour  faire  les  ehemins,  charrojer  dans 
les  bateaux  L'armée  passa  l'été  à  Cbambly  et  à  Saint-Jean,  il  fat 
oonstmit  nne  quantité  ae  bateaux,  et  l'on  fit  passer  par  terre  qnatr* 
barqaes  de  Ghambly  à  Saint-Jean  dans  des  voitures,  pour  naviguer  dans 
le  lac  Champlain.  Pendant  le  séjour  de  l'armée  à  Cnamblj  et  à  Saint- 
Jean,  il  fut  mangé  quinxe  à  seize  mille  boeufs. 

>  *'  A  la  fin  du  mois  de  septembre,  l'armée  se  disposa  pour  entrer  en 
campagne,  alors  il  se  présenta  au  moins  deux  mille  hommes  canadiens 
pour  aller  volontaires,  mais  le  général  Guj  Carleton  n'en  accepta  qu'en- 
viron la  moitié.  Cinq  ou  six  cents  Sauvages  suivirent  aussy  l'armée,  ou 
plutôt  marchèrent  à  la  tête  avec  les  Canadiens.  Il  y  eut  un  combat 
naval  sur  le  lac  Champlain  et  les  navires  des  Bastonnois  dirent  entière- 
ment détruits,  et  l'armée  fut  camper  à  la  Grande-Pointe  d'où  les  Baston- 
nais  en  étoient  partis  de  la  veille.  L'armée  y  resta  plusieurs  jours  et  la 
général  Guy  Carleton  se  borna  i  ce  petit  succès  sans  vouloir  aller  atta- 
quer Carillon  qni  aurait  été  infailliblement  pris,  mais  c'aurait  été  faii« 
trop  d'ouvrage  dans  une  campagne." 
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vftlier  de  FOrdre  du  Bain.  Eb  1782,  Carleton  succéda  à 
Sir  Henry  Clinton  dans  le  eommandement  en  chef  de 
Tannée  anglaise  en  Amériqiie  ;  quatre  ans  pins  tard,  il 
ftit  créé  pair  du  Eoyanme-Uni  soue  le  titre  de  Lord  Dor- 
chester,  et  le  parlement  lui  vota  une  pension  annuelle 
de  £1000.  Son  retour  au  Canada  comme  gouverneur,  en 
1785,  fut  accueilli  avec  plaisir  par  la  population,  et  lors- 
qu'il quittait  le  pays  en  1796,  il  laissait  la  réputation 
d'un  honnête  homme,  d'un  serviteur  dévoué  à  son  pays  ; 
et  les  Canadiens-Français  le  comptent  aujourd'hui  encore 
au  nombre  de  leurs  meilleurs  gouverneurs. 

Comme  on  peut  le  voir,  la  guerre  américaine,  en  ce 
qui  regarde  le  Canada,  n'a  pas  été  marquée  par  de  briW 
lants  faits  d'armes.  Nos  voisins  avaient  entrepris  leur 
expédition  avec  des  forces  comparativement  faibles,  et 
avaient  trop  compté  sur  la  coopération  des  Canadiens. 
Le  but  du  Congrès  semble  avoir  été  de  gagner  le  peuple 
par  la  persuasion  plutôt  que  de  le  soumettre  par  la  force 
des  armes.  Aussi  les  généraux  reçurent-ils  instruction 
de  ne  pas  molester  les  habitants  et  de  respecter  leuis 
opinions  et  leurs  propriétés. 

,  Cette  guerre  donna  occasion  à  nos  ancêtres,  surtout 
au  clergé  et  à  la  classe  instruite,  de  se  montrer  loyaux 
envers  leur  nouveau  souverain.  Plus  de  trois  mille 
Canadiens,  oubliant  le  passé,  lui  assurèrent  par  leur 
bravoure  la  possession  d'une  de  ses  plus  belles  provinces. 
La  masse  de  la  population  ne  crut  pas  devoir  porter  le 
dévouement  aussi  loin,  6t  resta  simple  spectatrice  de  la 
lutte.  On  ne  saurait  lui  reprocher  cette  conduite. 
Toutefois,  puisque  les  événements  nous  ont  permis  de 
rester  sujets  anglais,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en 

Elaindre,  surtout  nous  Canadiens-Français.  Suivant  notre 
umble  opinion,  en  devenant  américains,  nous  n'aurions 
peut-être  pas  conservé  aussi  bien  le  caractère  français  et 
catholique  qui  distingue  notre  peuple.  Il  nous  a  fallu, 
il  est  vrai,  lutter  durant  de  nombreuses  années  pour 
défendre  nos  droits  et  nos  privilèges,  mais  nous  avonô 
ohtenu  enfin  la  justice  qui  nous  était  due. 

Aujourd'hui,  quoique  colonie,  le  Canada  jouit  de  la 
liberté  la  plus  grande.  Il  possède  une  constitution 
admirable,  calquée  sur  celles  de  la  métropole  et  des  Etats- 
Unis.    Au  moyen  de  nos  institutions  politiques  nous 
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Avons  Augmenté  nés  richesses,  étenda  nos  i^ktiens  oomr 
merciales  ;  nous  avons  grandi  au  point  que  notre  pro- 
vince dépasse  en  population  et  en  impoHanoe  les  troise 
colonies  anglaises  lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Noos  grandirons  encore,  espérons-le,  pendant  de 
nombreasee  années  à  l'omt^re  cki  drapeau  oritaiLnique 
tout  en  conservant  ayec  nos  voisins  des  relations  amicales. 
Et  si  un  jour  nous  sommes  appelés  à  devenir  un  peuple 
indépendant,  ce  que  plusieurs  d'entre  nous  verront  peut- 
être,  nous  nous  rappellerons  avec  oigueil  le  glorieux 
fait  d'armes  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le  cente- 
naire et  le  temps  que  nous  aurons  passé  soos  la  tutelle 
de  l'Angleterre. 


EXTRAITS 

j 

DES 

Mémoires  et  4oeiimeiit8  relatift  à  la  guerre  de 
riactependance  recueillis  par  ' 

LCMJIS  P.  TURCOTTE. 

Kote  A. 

M.  de  Mazères  dans  son  volame  Additùmal  Poferz 
concemng  the  Province  of  Québec,  raconte  ainsi  les 
difficultés  de  M.  La  Corne  avec  ses  censitaires  : 

"  Mr.  La  Corne,  a  yoang  man  of  about  twenty-two 
years  of  âge,  and  nephew  to  Mr.  La  Corne  de  Saint- Luc, 
was  sent  by  Greneraf  Carleton  to  raîse  the  inbabitants  of 
TerrebonsQ,  a  village  of  whioh  be  (the  younger  Mr.  de 
La  Corne)  is  Seignior.  He  adressed  them  in  a  very  hi^h 
tone,  mentioning  the  above  right,  which  he  had,  by  the 
tenure  of  their  lands,  to  command  their  milîtary  ser- 
vice. They  answered,  "  that  they  were  now  become 
Bubjects  of  Bngland,  and  did  not  look  on  themseltes  as 
Frenchmen  in  any  respect  whatever. ''  Mr. 'La Corne 
was  imprudent  enough  to  strike  some  of  those  who 
spoke  loadest.  This  provoked  the  people  to  sucfa  a 
degree,  that  Mr.  La  Corne  foand  it  necessary  to  get 
away  from  them,  and  go  back  immediately  to  Montréal, 
bat  threaten'd  to  retnrn  speedily  amongst  them  with  a 
party  of  two  hundred  soldiers,  who  would  make  them 
dearly*  pay  for  their  refusai  to  obey  him.  The  people,* 
bearing  this,  forthwith  arraed  themselves,  some  with 
guns,  other  with  clubs  ;  and  they  ail  resolved  to  die 
xatber  than  suhmit  to  be  commanded  by  their  seignior. 
General  Carleton,  hearing  of  the  disturbanoe  that  Mn 
LaCorne*s  behavior  had  occasioned,  inste/ui  of  complying 
with  his  désire  of  sending  troops  to  enibrce  obédience  to 
his  autbority,  thought  it  adviseable,  to  send  with  him 
an  English  officer  of  raerit,  Capt  Hamilton,  to  paci^ 
the  people.  Capt.  Hamilton  asked  them,  what  they 
meant  by  assembling  in  that  riotous,  disorderly  manner  ? 
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They  anbwered,  that  their  intentions  were  to  défend 
thernselves  from  the  soldiers,  with  whom  they  were 
threatened  hy  Mr.  Lu  Corne,  their  seignior.  "  If  gênerai 
"  Carleton,  Baid  they,  requires  our  services,  let  him  givo 
"  us  Englishmen  to  command  us  :  such  a  man  as  yon, 
"  for  instance  we  would  fellow  to  the  world's  end.  "  But, 
replîed  Mr.  llamilton,  English  military  gentlemen  are 
not  to  be  found  in  suffîcient  numbers,  in  the  province, 
to  take  the  command  of  you.  "  Then,  said  they,^  give 
ns  common  soldiers  to  lead  ns  rather  than  those  people. 

For  we  will  not  be  commanded  by  ce  petit  gars'* At 

least,  upon  Capt.  Hamilton's  promise,  that  their  seignior 
shonld  come  no  more  among  them,  they  dispersed.  " 


Note  B. 

Lettre  adressée  aux  habitants  de  la  Province  de  Québec,  ci- 
devant  le  Canada,  de  la  part  du  Congrès  Général  de 
V  Amérique  Septentrionale,  tenu  à  Philadelphie. 

AUX  HABITANS  DB  LA  PBOYINOX  DB  QUÉBXC. 

Nos  Amis  et  Concitoyens, 

» 

"  Nous,  les  Délégués  des  Colonies  du  Nouveau  Hamp- 
"  shire  de  Massachusetts  Bay,  de  Ehode-Island  et  des 
"  Plantations  de  Providence,  de  Connecticut,  de  la  Nou- 
"  velle-York,  du  Nouveau-Jersey,  de  la  Pennsylvanie, 
"  des  Comtés  de  New-Castle,  Kent  et  Sussex  sur  le  fleuve 
'<  de  la  Ware,'du  Maryland,  de  la  Virginie  et  des  Caro- 
"  lines  Septentrionale  et  Méridionale,  ayant  été  députés 
•  "  par  les  Habitants  des  dites  Colonies  pour  les  représenter 
"  dans  un  Congrès  général  à  Philadelphie,  dans  la  pro- 
"  vince  de  Pennsylvanie,  et  pour  consulter  ensemble  sur 
"  les  meilleurs  moyens  de  nous  procurer  la  délivrance 
"  de  nos  oppressions  accablantes  ;  nous  étant  en  consé- 
•*  quence  assemjblés  et  ayant  considéré  très-sérieusement 
"  l'état  des  affaires  publiques  de  ce  continent,  nous  avons 
'*  jugé  à  propos  de  nous  adresser  à  votre  Province,  comme 
",à  une  de  ses  parties  qui  y  est  des  plus  intéressée. 

"  Lorsqu'après  une  résistance  courageuse  et  glorieuse 
"  le  sort  des  armes  vous  eut  incorporé  au  nombre  d^ 
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<'  stijets  ÀBglaiB)  nous  nous  réjouimes  autant  potlr  vous 
"  que  ipour  nous  d'un  accroissement  si  véritablement 
**  précieux  ;  et  comme  la  bravoure  et  la  grandeur  d*âme 
*'  sont  jointes  naturellement,  nous  nous  attendions  que 
"  nos  courageux  ennemis  deviendraient  nos  amis  sincères, 
*'  et  que  l'Etre  Suprême  répandrait  sur  vous  les  dons  de 
"  sa  providence  divine  en  assurant  pour  vous  et  pour 
''  votre  prospérité  la  plus  reculée  les  avantages  sans  prix 
<'  de  la  libre  institution  du  Gouvernement  Anglais,  qui 
''-est  le  privilège  dont  tous  les  sujets  Anglais  doivent 
"  jouir.  ' 

<'  Ces  espérances  fhrent  confirmées  par  la  déclaration 
**  du  Boi  donnée  en  1763,  engageant  la  foi  publique  pour 
"  votre  jouissance  complète  de  ces  avantages. 

'*  A  peine  aurions-nous  pu  alors  nous  imaginer  que 
**  ODclques  Ministres  futurs  abuseraient  avec  tant  d'au- 
"  aace  et  de  méchanceté  de  l'autorité  royale,  que  de  vous 
"  priver  de  la  jouissance  de  ces  droite  irrévocables  aux* 
^  quels  vous  aviez  un  si  juste  titre. 

*•  Mais  puisque  nous. avons  Vécu  pour  voir  le  tetos 
''  imprévu,  quand  des  Ministres^d'une  disposition  corrom« 
"  pue  ont  osé  violer  les  pactes  et  les  engagemens  les 
'*  plus  sacrés,  et  comme  vous  aviez  été  élevés  sous  une 
^'  autre  forme  de  gouvernement,  on  a  soigneusement 
*^  évité  Que  vous  fissiez  la  découverte  de  la  valeur  inex> 
'*  primaole  de  cette  forme  à  laquelle  vous  avez  à  présent 
^  un  droit  si  légitime  ;  nous  croyons  qu'il  est  de  notre 
''  devoir  de  vous  expliquer  quelques-unes  de  ses  parties 
''  les  plus  intéressantes,  pour  les  raisond  ptessantelB  men* 
'<  tionnées  oi-aprte. 

<<  <  Dans  toute  société  humaine,'  dit  le  célèbre  Marquis 
**  de  Beccaria,  '  il  y  a  une  force  qui  tend  continuellement 
'*  à  conférer  à  une  partie  le  haut  du  pouvoir  et  du  bon- 
**  heur,  et  à  réduite  l'autre  au  dernier  degré  de  faiblesse 
<'  et  de  misère.  L'intention  des  bonnes  loix  est  de  s'oppo* 
**  9er  à  cette  fcrce^  et  de  répandre  leur  infinence  égùlement 
*'  et  vntverseîlement* 

**  Des  Cheft  incités  çal*  oetiefatee  pernicieuse,  et  des 
"  sujets  animés  par  le  juste  désir  de  lui  opposer  de  bonnes 
'<  loix,  ont  occasionné  cette  immense  diversité  d'événe^ 
**  nemens  dont  les  histoires  de  tant  de  nations  sont  rem- 
**  plies*    Toutes  ee9  histoires  démontrent  la  vérité  de 


c< 


te 


^<  cette  eîttiple  poaitîon,  q^ae  d'exister  au  gré  d*an  seul 
^  hommei  ou  de  quelques-anfi,  est  une  source  de  mlsèrea 
"  pour  tous. 

"  Ce  fut  sur  ce  priDCÎpe  comme  sur  un  fbndement 
''  solide  que  les  Anglais  élevèrent  si  fermement  rédîfice 
**  de  leur  giouvernement  qu'il  a  résisté  au  tems,  à  la 
'*  tyranniC)  a  la  trahison,  et  aux  guerres  intestines  et 
<<  étrangères»  pendant  plusieurs  siècles,  Bt  comme  un 
^  Auteur  illustre  et  un  de  vos  compatriotes  cité  ci-après, 
**  observe.  *  Ils  donnèrei^  au  peuple  de  leurs  Colonies  la 
"  forme  de  leur  gouvernement  prçpre  :  et  ce  gouveme- 
"  ment  portant  av^ec  lui  la  prospérité,  on  a  vu  se  former 
*<  de  grands  peuples  dans  les  forêts  môme  qulls  Airent 

envoyés  habiter.' 

<'  Dans  cette  fbrme  le  premier  et  le  principal  droit, 

est,  que  le  peuple  a  part  dans  son  gouvernement  par 
*'  ses  représentans  choisis  par  lui-même,  et  est  par  con^^ 
''  séquent  gouverné  par  des  loix  de  son  approbation,  et 
'<  non  par  les  édits  de  ceux  sur  lesquels  il  n'a  aucun 
'^^  pouvoir.  Ceci  est  un  rempart  qui  entoure  et  défbnd  sa 
"  propriété,  qu'il  s'est  acquise  par  son  travaU  et  une 
"^  honnête  industriel  en  sorte  qu^l  ne  peut  être  privé  do 
<<  la  moindre  partie  que  de  son  libre  et  plein  consente- 
<<  menti  lorsque  suivant  son  jugement  il  croit  qu'il  est 
<'  juste  et  nécessaire  de  la  donner  pour  des  usages  publics, 
"  et  alors  il  indiq^ue  précisément  le  moyen  le  plus  fàcilei. 
^'  le  plus  économe  et  lô  plus  égal  de  percevoir  cette  partie 
"  de  sa  propriété. 

<<  L'influence  de  ce  droit  s'étend  encore  plus  loin.  Si 
*'  des  Chefs  qui  ont  opprimé  le  peuple  ont  besoin  de  sub- 
'*  sides,  le  peuple  peut  les  leur  reftiser  jus(^u*à  ce  que 
<'  leurs  griefs  soient  réparés,  et  se  procurer  paisiblement^. 
"  de  cette  manière»  du  soulagement  sans  avoir  recours,  à 
^'  présenter  des  requêtes  souvent  hiéprisées,  et  sans  trou- 
«*  Wer  la  tranouillité  publique. 

«  Le  second  droit  essentiel  consiste,  à  être  jugé  par 
"  une  Jurée.  On  pourvoit  par  là  qu'un  Citoyen  ne  peut 
"  perdre  la  vie^  la  liberté  ou  les  biens,  qu'au  préalable 
<<  Sentence  n'ait  été  rendue  contre  lui  par  douce  de  ses 
<<  égaux  et  compatriotes  de  mœurs  irréprochables;  sous 
<'  serment,  pris  dans  son  voisinage,  qui  par  cela  même 
<<  on  doit  raisonnablement  supposer  doit  étire  informé 


''  de  ean  eKtMCtèté  et  de  oelnt.  dea  téiàoina^  et  cela  après 
**  des  enquêtes  suffisantes  freën^^jEiee)  à  hula  ouverts/ 
"  dans  latoovrde  justioei  devant  tons  ceux  qui  voudront 
"  se  trouver  pcésent^  et  après  jsgement  équitable.  De 
•*  plus  cette  Sentenoe  ne  peut  lui  âtre  préjudiciable,  sans 
'<  uyurier  en  même'  temps  la  réputation  et  même  le»intà- 
'^  rête  des  Juréa  quf  l'ont  }nronopcée. 

^  Car  le  cas  en  question  peut4tre  sur  de  certains  points 
"  qui  ont  rapport  au  bien  public;  mais  s'il  en  était  au^ 
'*  txemeftty  leur  Se&tence  devient  un  exemple  qui  peut 
^servir  contre  eux-^m^oies  s'ils  venaient  à  avoir  un 
"  semblable  procès. 

^  Un  autre  (brott  se  rapporte  simplement  i  la  liberté 
''  personnelle.  81  un  Oitqjen  est  saisi  et  mis  en  prison, 
<<  4|uoîquie  par  ordre  du  gouvernement^  il  pe^ néanmoins 
^  en  vertu  de  ce  droit,  obtenir  immédiatement  d'un  Juge 
<'  un  (Mfdre  que  Ton  nomme  JSabeaS'CorpuSf  qu'il  est  obligé 
'^  aoua  serment  d'ao(sorder,  et  se  procurer  promptement 
"  par  ce  moyen  une  enquête  et  répaiteticm  d'une  déten^ 
"  tLon  illégitime^ 

^  Un  quatrième  droit  consiste  dans  la  po8Beseî<R)  des 
'<  terres  eu  vertu  dé  légères  rentes  fimcièms^  et  non  par 
^  éaek  oorvéca  rigoureuses  et  oj^rtmantes  qui  forcent 
it  souvent  le  possesseur  à  quitter  safttmille  et  sesoccupa^ 
'  »  tiona  pour  mire  ce  qui  dans  tout  état  bien  réglé,  devrait 
*^  être  iWvrage  de  gens  loués  exprès  pour  cet  effet. 

"  Le  dernier  droit  dont  nous  ferons  mention  regarde  la 
<'  liberté  de  la  pmesoe*  Son  importance  outre  les  progrès 
<^  de  la. vérité^  de  la  morale  etdee  arts  en  général,  consisté 
*^  encore  à  r^andre  des  sentiments  génweus  sur  Tadmi- 
^  niatration  cUi  gouvernement^  à  servir  aux  Citoyens  à  se 
''  communiquer  promptement  et  réciproqn^nent  leurs 
"  idées  ety  oonsequemmemt  contribue  à  ravancement 
^  d'une  union  entrenx^  par  laquelledea  supérieurs  tyrân- 
**  niques  eonrt  induits,  par  des  motift  de  boute  ou  de 
^  eraîiitei  àee  comporter  pfais  honorablement  et  par  des 
**  voies  plus  équitables  dans  Padministration  des  affaires. 

*^  de  sont  là  ces  droits  inestimables  qui  forment  une 
'^  partie  oemidérable  du  syatème  modéré  de  notre  geu' 
'<  veown^t^  laquelle  en  répwwiant  sa  fbroe  équitable  sni' 
''  tous  les  difléreM  mnga  et  classée  des  Citoyens,  défend 
"  le  pauvre  du  riche^  le  faible  du  puissant^  rindustrieux 
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^  de  VatidO)  le  paisible  da  riolent,  les  Vassaux  des  Sei« 
'<  ^neurs,  et  tons  de  leurs  supérieurs. 

^'  €e  sont  là  ces  droits  sans  lesquels  une  nation  ne  peut 
<^  être  libre  et  heureuse,  et  c'est  sous  la  protection  et 
*^  renconragement  que  procure  leur  influence  que  ces 
^'  Colonies  ont  jusqu  à  présent  fleuri  et  augmenté  si  éton- 
"  nément  Ce  sont  ces  mêmes  droits  qu'un  ministère 
*^  abandonné  tâche  actuellement  de  nous  ravir  à  main 
*^  armée,  et  que  nous  sommes  tous  d*un  commun  accord 
"  résolus  de  ne  perdre  qu'avec  la  vie.  Tels  sont  enfin 
'^  ces  droits  qui  vous  appartiennent,  et  que  vous  devriez 
<<  dans  ce  moment  exercer  dans  toute  leur  étendue. 

*<  Mais  que  vous  oflre-t^on  à  leur  place  par  le  dernier 
*'  Acte  du  Parlement  ?  La  liberté  de  conscience  pour 
^  votre  religion  :  non,  Dieu  vous  l'avait  donnée,  et  les 
**  Puissances  temporelles  avec  lesquelles  voua  étiez  et 
^^•étes  à  présent  en  liaison,  ont  fortement  stipulé  que 
'^  vous  en  eussies  la  pleine  jouissance  :  si  les  loix  divines 
''et  humaines  pouvaient  garantir  cette  liberté  des 
<'  caprices  despotiques  des  méchans,  elle  Tétait  déjà 
<'  auparavant»  A-t-on  rétabli  les  lois  Françaises  dans  les 
*^  afl'aii^  civiles  ?  Gela  parait  ainsi,  mais  faites  attention 
*'  à  la  faveur  circonspecte  des  Ministres  qui  prétendent 
«  devenir  vos  bien&iteurs  ;  les  paroles  do  Statut  sont, 
*^  que  Ton  se  réglera  sur  ces  loix  jusqu'à  oe  qu'elles 
<'  aient  été  modifiées  ou  changées  par  quelques  ordon* 
**  nances  du  Gouverneur  et  du  Conseil.  " 

*<  £st-ce  que  l'on  vous  assure  pour  vous  et  votre  postée 
'Vrité,  la  Certitude  et  la  douceur  de  la  loix  oriminelle 
**  d'AiiKloterro  avec  toutes  ses  utilités  et  avantages, 
'<  laquelle  on  loue  dans  le  dit  Statut,  et  que  Fon  recon* 
**  niût  que  vous  avez  éprouvé  très  sensiblement  f  Non, 
«^)es  loix  sont  aussi  sujettes  aux  *^  eha$igemenU  "  arbi- 
'<  traires  du  Gk>uvemenr  et  do  Conseil,  et  on  se  réserve 
**  en  outre  très  expressément  le  pouvoir  d'ériger  <^  telles 
<<  Cours  de  judicature  crimmeUey  civile  et  ecclémastifue 
'<  que  l'en  jugera  nécessaires.  " 

'*'  Cest  M  ces  conditions  si  précaires  que  votre  vie  et 
*'  votre  religion  dépendent  seulement  de  la  volonté  d'un 
**  seul.  La  iK)uronne  et  les  ministres  ont  le  ranvoir 
**  autaat  qu'ail  a  été  possible  au  Parlement  de  le  oou* 
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^  céder,  d'introduire  le  tribunal  dé  riiiquîsition  môme 
*'  au  milieu  de  vous. 

**  Avez- vous  une  aasemblée  composée  d'honnêtes  gens 
*'  de  votre  propre  choix  sur  lesquels  vous  puissiez  vous 
"  reposer  pour  former  vos  loix,  weiller  à  votre  bien-être, 
*^  et  ordonner  de  quelle  manière  et  en  quelle  proportioa 
'*  vous  devez  contribuer  de  vos  biens  pour  les  usages 
*^  publics  ?  non,  c'est  du  Gouverneur  et  du  Conseil  que 
'*  doivent  émaner  vos  loix,  et  ils  ne  sont  eux-mêmes,que 
**  les  créatures  du  Ministre,  qu'il  peut  déplacer  selon  son 
**  bon  plaisir.  En  outre,  un  autre  nouveau  Statut  formé 
^*  sans  votre  participation  vou4  a  assujettis  à  toute  la 
**  rigueur  d'un  impôt  sur  les  denrées  ^ue  l'on  nomme 
*'  Sxcisej  impôt  détesté  dans  tous  les  états,  libres.  £b 
*^  vous  arrachant  ainsi  vos  biens  par  la  plus  odieuse  de 
**  toutes  les  taxes^  vous  êtes  encore  exposés  à  voir  votre 
^*  repos  et  celui  de  vos  Damilles  troublé  par  des  colleo- 
''  tenrs  insolens,  pénétrans  à  chaque  instant  jusque  dans 
^<  l'intérieur  de  vos  maisons,  <;^ui  sont  nommées  les  For^ 
*^  teresses  des  Citoyens  Anglais  dans  les  livres  qui  trai* 
*<  tent  de  leurs  loix. 

"  Dans  ce  même  Statut  qui  change  votre  (xouverne* 
<*  ment,  et  qui  paraît  calculé  pour  vous  flatter,  vous 
<^  n'êtes  point  autorisés  *'  à .  vous  cotiser  pour  lever  et 
^'  disposer  d'aucun  impôt  ou  ta,xe,  à  moins  que  ce  ne 
^*  soit  dans  des  cas  de  peu  de  conséqueoce,  tels  que  de 
**  ùàre  de9  çranxb  chminSf  de  bâtir  pu  de  réparer  des 
'^^  Edifices  pmbUc9  on  po^r  quelqu'autres  cctnvenances 
^'  U^çttleâ  dans  l'enceinte  de  vos  villes  et  districts  Pour* 
^'  quoi  cette  distinç^on  humiliante  ?  ^tce  q^e  les  biens 
^<  m/d  les  Canadiens  ^e  sont  acquis  i>ar  .une  honnête  in* 
^  duatrie  ne  doivent  pas  être  aussi  sacrés  q^e  ceux  des 
^'  Anglais  ?  L'entendement  des  Canadiens  seroit-il  si 
*^  borné  qu'ils  Aisaent  hors  d'état  de  participer  à  d'autres 
**  affaires  publiques  qu'à^ceUe  de  ra^mbler  d^s  pierre 
^dans  un  endroit  pour  les  entasser  dans  un  autrui 
^  ]^euple  infortuné  qui  est  non-seulement  lésé,  mfiia 
*<  encore  (mtragé»  Ce  qji'il  7  a  de  plus  fort,  .c'est  que 
^  suivant  les  avis  quQ  nous  avons  reçus,  un  jninistèrii^ 
^  |urro£ant  a  conçu  une  idée  si  roépri^ftute  de  votre  juge- 
^^entet  de  vos  8ent,iQ>ena,  qu'if  a.çe^petuser,  et  s'est 
^  «aême  persuadé  qne  par  un  retour  de  gratitude  poior 
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"  les  injares  et  outrages  qu'il  vous  a  récemment  offert, 
'<  il  vous  engagerait,  vous  nos  dignes  Concitoyens,  à 
"  prendre  les  armes  pour  devenir  des  instrumens  en  ses 
**  mains,  pour  Taider  à  nous  raviy  cette  liberté  dont  sa 
"  perfidie  vous  a  privée,  ce  qui^  vous  rendrait  ridicules  et 
"  détestaWes  à  tout  TUnivers.* 

*<  Le  résultat  inévitable  d'une  telle  entreprise,  supposé 
*^  qu'elle  réussit,  seroit  l'anéantissement  total  des  espé^ 
"  rances  que  vous  pourriez  avoir,  que  vous  ou  votre 
<<  postérité  fussent  jamais  rétablis  dans  votre  liberté  : 
**  car  à  moins  que  d'être  entièrement  privé  du  sens 
"  commun,  il  n'est  pas  possible  de  s'imaginer  qu'après 
"  que  vous  auriez  été  employés  dans  un  service  si  hoU' 
*<  teux  ils  vous  traitassent  avec  moins  de  rigueur  que 
**  nous  qui  tenons  à  eux  par  les  liens  du  sang. 

*^  Qu'aurait  dit  votre  compatriote  l'immortel  Montée' 
"  quieUf  au  sujet  du  plan  du  Grouvernement  que  l'on 
"  vient  de  former  pour  vous  ?  Ecoutez  ses  paroles  avec 
"  cette  attention  recueillie  que  requiert  l'importance  du 
'<  sujet.  '  Dans  un  état  libre,  tout  nomme  qui  est  sensé 
*<  avoir  une  âme  libre,  doit  être  gouverné  par  lui-même, 
"  il  faudrait  que  le  peuple  en  corps  eût  la  puissance 
^'législative  ;  mais  pomme  cela  est  impossible  dans  les 
«  grands  états,  et  est  sujet  à  beaucoup  d'inconvéniena 
'<  dans  les  petits,  il  faut  que  le  peuple  fasse,  par  des 
"  représentans,  tout  ce  qu*il  ne  peut  faire  par  lui-même/ 
«  — <  La  liberté  politique  dans  un  Citoyen  est  cette  tran* 
**  quillité  d'espnt  qui  provient  de  l'opinion  que  chacun 
*<  1^  de  sa  sûreté;  et  pour  qu'on  ait  cette  liberté,  il  fkut 
**  que  le  Gouvernement  soit  tel  qu'an  Citoyen  ne  puisse 
"  pas  craindre  un  autre  Citoyen.  Lonque  dans  la  môme 
'*  personne  ou  dans  le  même  corps  de  Magistrature,  la 
"  puissance  législative  est  réunie  &  la  puissance  exécii« 
'<  trice,  il  n'y  a  point  de  liberté  :  parce  qn^  peut  craindr* 
**  que  le  même  Monarque  ou  le  même  Sénat  ne  fassent 
(*<  des  loix  tyranniques  pour  les  exécuter  tyraonique" 
««  ment.' 

<*  *  La  puissance  de  ju^r  ne  doit  pas  être  donnée  à  un 
"  Sénat  permanent,  mais  exercée  par  des  personnee 
**  tirées  (lu  corps  du  peuple  dans  certains  tems  de  l'an* 
**  née,  de  la  manière  prescrite  par  la  loi^  pour  fomor  «ft 
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^  ttibunal  qoi  ne  doi-e  qu'autant  qae  la  nécessité  le 
"**  requiert  ' 

"  *  Les  Militaires  soot  d'une  profession  qui  peut-être 
^'  utile^  mais  devient  souvent  dangereuse.  '  <  La  joui^ 
'^'  sance  de  la  liberté  consiste  en  ce  qu'il  soit  permis  à 
^*  chacun  de  déclarer  «a  pensée  et  de  découvrir  ses  senti- 
**  mens«  ' 

"  Appliques  A  votre  situation  présente  ces  maximes 
"^^  décisives,  qui  ont  la  sanction  de  l'autorité  d'un  nom 
^<  que  toute  l'Europe  révère.  On  pourrait  avancer  que 
**  vous  aves  un  Gouverneur  revêtu  de  la  puissance  exécih 
^'  trice  ou  des  pouvoirs  de  Vadmînistratwn;  c'est  en  lui 
"  et  en  son  Ck>nseil  qu'est  placée  la  puissance  législative: 
""  vous  avez  des  Juges  qui  doivent  décider  dans  tous  les 
**  cas  oii  votre  vie,  votre  liberté,  ou  vos  biens  sont  en 
**  danger,  et  effectivement,  il  semble  qu'il  se  trouve  ici 
*^  une  distribution  et  répartitioti,  de  diverses  puissances  ea 
**  des  mains  différentes  qui  se  repriment  l'une  Tautre,  ^oe 
'^^  qui  est  Tunique  méthode  que  1  esprit  humain  ait  jamais 
^'  imaginée  pour  contribuer  à  raocreissemeatde  la  liberté 
^<  et  de  la  prospérité  des  hommes. 

^*  JUais  vous  servant  de  cette  sagacité  si  naturelle  aux 
^*  Fraoçais,  et  -dédaignant  d'être  décens  par  le  faux 
'<  brillant  de  <Qt  extérieur,  examinée  la  plausibilité  de 
^'  ce  plan,  et  vous  trouverez  (pour  me  servir  des  paroles 
^<  de  la  Sainte  ficriture)  que  ee  n'^st  qu^un  ^^s^ulcJire 
^'  bUmchi^^  poureni»evelir  votre  liberté  et  vos  biens  avec 
^*  votre  vie, 

**  Vos  Juges  et  votre  (soilHlisant)  Conseil  Législatif 
^<  dépenieni  de  votre  4jhnxoemeur^  et  lui-même  dépend  des 
^*  serviteurs  de  la  Ck>uroniie,  en  Angleterre.  Le  moindre 
^<  signe  du  Ministre  fait  agir  ces  puissances  législativt 
^*  exé^uirioe  ei  celle  -de  juger.  ¥oe  {>riviléges  et  vos 
^'  immunités  n^existeot  qfi'autant  que  dure  sa  foveur,  et 
^<  son  courroux  fait  évanouir  leur  forme  chaneeUante. 

^'  La  perfidie  %  été  empl<Qrée  aavee  tant  d'artifice  dara 
*<<  le  Coae  des  loîx  que  l'on  vo«s  a  récemment  offert,  que 
^<  quoique  le  commenoement  de  chaque  paragraphe  pa- 
**'  raisae  4tre  plein  de  bienveiUanoe,  if  ee  termine  cepen- 
"*'  dant  d'nae  manière  destructive  ;  et  lorsque  le  tout  est 
**^  dépouillé  des  expressions  flatteuses  qui  le  décorent^  il 

«e  ooatiettt^autpe  ehoM^  sinon^  il^ue  la  Couronne  et  se« 
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*'  Hini8tf66  seront  aussi  absolus  dans  tonte  Uétendfia  <f(r 
*'  votre  vaste  Province,  que  le  sont  actuellement  les  deS' 
*'  postes  de  l'Asie  et  de  l*Àfriqae.  Qui  protégera  vos  bien» 
"  contre  les  Edite  d'impôts  et  contre  les  rapines  des  supé^ 
*'  rieurs  durs  et  nécessiteux?  Qui  défendra  vos  personnes 
*^  de  iMtres  de  CachetSi  de  Prisons,  de  Cachots  et  de 
*<  corvées  fatigantes,  votre  liberté  et  votre  vie  contre  des 
"  Chefs  arbitraires  et  insensibles  ?  Vous  ne  poavee,  en 
'<  jettant  les  yeux  de  tous  eotés,  apercevoir  une  seule 
'<  circonstance  qui  puisse  vous  promettre  d^auoune  façon,^ 
**  le  moindre  espoir  de  liberté  pour  vous  et  votre  po»té^ 
"  rité|  si  vous  n'adoptée  entièrement  le  projet  d'entrer 
''  en  union  avec  nos  colonies. 

^*  Quel  serait  le  conseil  que  vous  donnerait  oet  homme 
"  si  véritablement  grand,  cet  Avocat  pour  la  liberté  et 
*'  l'humanité,  que  nous  venons  de  citer^  fnt-îl  eneore 
**  vivant  et  sçdt'il  que  noue  nos  voisins  pulssans  et  nom- 
'<  breux,  inspirée  d'un  juste  amour  pour  nos  droits  enva^ 
*^  his  et  unis  par  les  liens  indissolubles  de  l'afieetion  et  de 
<<  l'intérêt,  vous  auraient  invités  an  nom  de  tout  oe  que 
"  vous  devee  à  vous«même  et  à  vos  enffane  (comme  nous- 
<<  le  faisons  à  présent)  de  vous  unir  à  nous  dans  une 
**  cause  si  juste,  pour  n'en  fkîre  quNine  entre  noue,  et 
<■  courir  la  même  Hxrtune  pour  ncfos  délivrer  d'une  sub- 
<'  jection  humiliante  sous  d!es  Gouverneurs,  Intendans  et 
**  tyrans  Militaires,  et  rentrer  fei«iement  dans  le  rang 
**  et  la  condition  de  libres  Citoyens  Anglais,  qui  ont 
*'  appris  de  leurs  ancêtres  à  faire  trembler  ceux  qvà  osent 
/<  seulement  penser  à  les  rendre  malheureux. 

"  Ne  Berait-«e  pas  par  un  discours  semblable  qu'il 
^  s'adresserait  à  vous  ?  Et  dirut,  saistsseï  l'ocoasion  que 
**  la  Providence  elKeméme  vous  ofl^,  votre  conquête 
*'  vous  a  acquis  la  liberté  si  vttus  vous  comportes  eomme 
*'  vous  devcE,  oet  événement  est  son  ouvrage  :  vons  n'êtes 
"  qu'un  très-petit  nombre  en  eomparaieoB  de  ceax  qui 
«  vous  invitent  à  bras  ouverts  de  vous  joindre  à  esx  ;  un 
**  instant  de  réflexion  doit  vous  conrvainore  qnHl  eonvient 
**  mieux  A  vos  intérêts  et  A  votre  bonhemr,  de  voob  pro' 
•«curer  Tamitié  conslanle  des  peuples  de  TAmêrique 
^septentrionale,  que  de  les  rendre  tos  taiplfleables  en- 
^  nemia.  Les  ovtrages  que  soufi^  la  ville  de  JBosion,  ont 
M  alarmés  et  unie  ensmUe  toutes  ka  Ooloniesi  <leiiaia  la^ 
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•*  noavelle  Ecosse  jasqu'à  la  Géorgie,  votre  Rrovinco  est 
'*^  le  seul  anneau  qui  manque  pour  compLetter  la  chaîne 
"  forte  et  éclatante  de  leur  union.  Votre  pays  est  natu- 
-'^  rellemont  joint  au  leur,  joignrezvons  ausHi  dans  vos 
"  intérêts  politiques  ;  leur  propre  bien  être  permettra 
''jamais  qu'ils  vous  abandonnent  ou  qu'ils  vous  trahis- 
"  sent  :  soyez  persuadés  que  le  i)onheur  d'un  peu|>le 
''dépend  absolument  de  na  liberté  et  de  son  courage 
^'  pour  la  maintenir.  La  valeur  et  l'étendue  des  avan- 
"  tages  que  Ton  vous  oilre  est  immense  ;  daigne  le  Ciel 
"  ne  pas  permettre  que  vous  ne  reconnaissiez  ces  avan- 
"  tages  pour  le  plus  grand  des  biens  que  vous  pourries 
"  posséder,  qu'après  qu'ils  vous  auront  abandonnés  à 
"  jamais.  " 

"  Nous  connaissons  trop  bien  la  noblesse  de  sentiment 
"  qui  distingue  votre  nation,  pour  supposer  que  vous 
"  fuselez  retenus  de  former  des  liaisons  d'amitié  avec 
"  nous  par  les  préjugés  que  la  diversité  do  religion  pour- 
"  rait  faire  naître,  ^ous  sçavez  que 'la  liberté  est  d'une 
"  nature  si  excellente  qu'elle  rend,  ceux  qui  s'attachent 
"  à  elle,  supérieurs  à  toutes  ces  petites  foi  blesses.  Vous 
"  avez  une  preuve  bien  convaincante  de  cette  vérité  dans 
'*  l'exemple  des  Cantons  Suisson,  lesquels  quoique  cam- 
'*  poses  d'états  Catholiques  et  Protestans,  ne  laissent  pas 
**  cependant  de  vivre. ensemble  en  paix  et  en  bonne  in- 
"  telligence,  ce  qui  les  a  mis  en  état  d«'puis  qu'ils  ho 
"  sont  vaillamment  acquis  leur  liberté,  de  braver  et  de 
"  repousser  tous  les  tyrans  qui  ont  osé  les  envahir. 

"  S'il  se  trouvait  quelques  uns  parmi  vous  (comme 
^  cela  est  assez  fréquent  dans  tous  les  étatn,)  qui  prcfé- 
"  reraient  laiaveur  du  Ministre  et  leurs  intérêts  |):irti- 
"  culiers  au  bien-êt»'e  de  leur  pntiie,  leurs  inclinations 
'*  intéressées  les  porteront  à  s'opposer  fortement  à  outes 
"  les  mesures  tendances  au  bien  public,  dans  l'esp*  rance 
^'  que  leurs  supérieurs  les  récompenseront  amplement 
''  pour  leur  services  honteux  et  imtignes  :  mais  nous  ne 
"doutons  pas  que  vous  ne  serez  en  gaixie  contre  de 
."  telles  gens,  et  nous  espérons  que  vous  ne  ferez  i)oiiit 
**  un  sacrifice  de  la  liberté  et  du  bonheur  de  tous  les 
^*  Canadiens,  pour  graiitier  l'avarice  et  l'ambition  de 
-**  quelques  particuliers. 

•'*  Nous  no  requérons  pas  de  vous  dans  cette  adresse 
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"  d'en  venir  A  des  voies  de  fait  contre  le  Gouvernement 
"  de  notre  Souverain,  nous  vous  engageons  seulement  à 
"  conHulter  votre  gloire  et  votre  bien-être,  et  à  ne  pas- 
''  souffrir  que  des  Ministres  infômes  vous  persuadent  et 
'*  vous  intimident  jusqu'au  point  de  devenir  les  inbtru- 
"  mens  de  leur  erutmté  et  de  leur  det^potisme.  Nous 
"  vous  engageons  auhsi  à  vous  unir  à  nous  par  un  pacte 
"  fiocial,  fondé  sur  le  principe  libéial  d'une  liberté  égale, 
"  et  entretenu  î>ar  une  suite  de  bons  offices  réciproques^ 
"  qui  puissent  le  rendre  perpHuel.  A  dessein  d'effectuer 
"  une  union  si  désirable,  nous  vous  jirions  de  considérer 
"  8'il  ne  serait  pas  convenable  que  vous  vous  assembliez 
"  cbacun  dans  vos  villes  et  districts  respectifs,  |)onr  élire 
"  des  députés  de  chnque  endroit  qui  formeraient  \m 
"  Congrès  Provincial,  duquel  vous  pourriez  choisir  des 
**  Délégués  pour  être  envoyés,  comme  les  représentant 
"  de  votre  Province,  au  Congrès  gênerai  de  ce  continent 
"  qui  doit  ouvrir  ces  séances  à  Philadelphie,  le  10  d# 
"  Mai  1775. 

**  Dans  le  présent  Congrès  qui  a  commencé  le  5  dti 
"  mois  passé,  et  a  continué  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  résolu 
"  unanimement  et  avec  une  satisfaction  uriivei*selle,  que 
"  nous  regarderions  la  violation  de  vos  droits,  opérée 
"  par  l'acte  pour  chaf»ger  le  Gouvcrniment  do  votre 
"  Province,  comme  une  violation  des  nôtres  propres,  'et 
"  que  nouN  vous  inviterions  à  entrer  dans  notre  confédé- 
"  ration,  laquelle  n'a  d'autres  objets  en  vue  que  la  par- 
"  faite  assurance  des  droits  civils  et  naturels  de  te»'s  les 
"membres  qui  la  compohcnt,  et  la  y  réservation  d'une 
"  liaison  heunuso  et  permanente  avec  la  Grande  Bre- 
"  tagne,  fondée  sur  le.-  principes  fondamentaux  et  salu- 
"  taiics  que  nous  avons  exj)liqués  ci-devant.  C'est  poue 
"  parvenir  h  ces  lins  que  n«  u.s  avons  fait  présenter  au 
"  Roi,  une  Eequête  humble  et  lo^^ale,  le  suppliant  de 
**  vouloir  bien  nous  delivier  de  no»  opprt^shions.  Kous 
"  avons  aussi  formé  un  accord,  par  lequel  nous  suspcn-^ 
"  dons  l'importation  de  toutes  sortes  de  marchandises 
*' de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande,  aj  rês  le  pie- 
"  m ier  de  Décembre  prochain.  Comme  nussi  nous  nous 
"  engageons  à  ne  rien  transporter  de  chez  nous  dans  ces- 
"  Koyaumes  ou  aux  Isles  de  l'Amérique,  après  le  dixiêma- 


—  76  — 

^  de  Septembre  prochain,  si  nous  n'avons  pas  encore 
"  obtenu,  dans  ce  temps  lA,  la  réparation  de  nos  grie&. 
"  Que  le  Tout- Puissant  daigne  vous  porter  d'inclina- 
"  tion  à  approuver  nos  démarches  justes  et  nécessaires, 
'^  et  à  vous  joindre  à  nous,  et  que  lorsque  Ton  vous  offrira 
''  quelques  injures  que  vous  serez  résolus  de  ne  point 
"  souffrir,  à  ne  pas  faire  dépendre  votre  sort  du  peu 
"  d'influence  que  pourrait  avoir  votre  seule  Province 
'^  mais  des  puissances  réunies  de  TAmérique  septen- 
'^  trionale  ;  et  qu'il  veuille  accorder  à  dos  travaux  unis, 
'<  un  succès  aussi  heureux  que  notre  cause  est  juste,  est 
^*  la  fervente  prière  de  nous,  vos  sincères  et  affectionnés 
"  Amis  et  Concitoyens. 

*  "  Par  ordre  du  Congrès, 

.      "  26  Octobre  1774. 

« 

"  HsNRT  MiDDLETON,  Président  " 


NoteC. 

SOUFFRANCES   ENDURÉES  PAR  L'ARMA  d' ARNOLD 

d'après   HENRY.    (1) 

"  Coming  to  a  long,  sandy  beach  of  the  Chaudière,  for 
we  sometimes  had  such,  fiomc  of  our  company  were 
observed  to  dart  from  the  file,  and  with  their  nails  tear 
eut  of  the  sand,  roots,  which  they  esteemed  eatable,  and 
ate  them  raw,  even  without  washing.  Languid  and 
woe-begone  as  your  father  was,  it  could  not  but  crcate 
a  smilo  to  observe  the  whole  Une  watching  with  Argus 
eyes  the  motions  of  a  few  men  who  knew  the  indications 
in  the  sands  of  those  roots.  The  knowing  one  sprung; 
half  a  dozen  followed;  he  who  obtained  it  ate  the  root 
instantly.  Through  hunger  urgad,  it  was  far  from  me 
to  contend  in  that  way  with  so  powerful  men  as  thèse 
were. 

(1)  John  Jot«pfa  Henry,  pins  tard  président  du  second  district  jadici«ire 
de  U  Ptfnsylrnnie,  faisait  partie  de  l'année  d'Arnold.  Il  a  publié  souf 
le  titre  de  Campaign  againêt  Québec,  un  récit  très-intéressant  de  l'expé- 
dition d'Arnold.  Noos  en  tirons  cet  extrait  qui  donne  une  idée  def 
misèrei  qu'ont  souffertes  les  Améxioains  dans  cette  excursion. 


—  M  — 

"  Dnring  tbis  day's  marcb  (about  10  or- 11  a.m.,)  my 
Bboe  baving  given  oat  again,  we  came  to  a  fire,  whore 
were  sorae  ofCaptain  Tbayer's  orTopbam's  men.  Simp- 
son waB  in  front;  trudging  after,  slipsbod  and  tired.    I 
sat  down  on  tbe  end  of  a  long  log,  against  wbicb  tbe 
fre  was  built,   abeolutely  fainting  from  bunger   and 
fatigue,  my  gun  standing  between  my  knees.    Seating 
my^elf^  tbat  very  act  gave  a  cast  to  tbe  kettle,  it  being 
pJaccd  partly  against  tbe  log,  in  micb  a  way  as  to  spili 
two-tbirds  of  its  contents.    At  tbat  moment  a   large 
man  sprung  to  bis  gnn,  and  poînting  it  towards  me,  ne 
tbreatened  to  sboot.    It  ereated  nofear;  bis  life  was 
witb  mucb  more  eértainty  in  my  power.     Deatb  would 
bave  been  a  welcome  visitor.     Simpson  soon  made  un 
friends     Coming  to  tbeir  fire,  tbey  gave  me  a  cup  of 
tbeir  brotb.    A  table  spoonful  was  ail  tbat' was  tat^ted. 
It  bad  a  greenisb  bue,  and  tbey  said  it  was  made  from 
tbe  flesb  of  a  bear.     Tbis  was  instantly  known   to  be 
untrue,  from  tbe  taste  and  smell.     It  was  tbat  of  a  dog. 
fle  was  II  large  black  Newfoundland  dog,   belonging  to 
Tbayer,  and  very  fat.     We  left  tbene  merry  fellows,  for 
tbey  were  actnally  snob,  maugre  ail  tbeir  wai^ts,  and 
marcb ingquickly,  towards  evening  enoamped.    We  bad 
a  good  fire,  but  no  food.     To  me  tbe  world  bad  lost  its 
ebarms.    Gladly  would  deatb  bave  been  ireceived  as  an 
auspicious  berald  fron>  tbe  Divinity.    My  privations  in 
every  way  were  saeb  as  to  produce  a  willingness    to 
die.     Without  food,  witbout  clotbing  to  keep  toie  warro, 
witbout  money,  and  in  deep  and  devions  wilderness, 
tbe  idea  occurred,  and  tbe  mean.")  were  in  my  bands,  of 
ending  existence.     Tbe  Wod   of  ail   goodne^s  inspired 
otber  and    better  tbougbts.      One  principal  caut^e  of 
cbange  (under  tbe  fosteriî»g  hand  of  Providence)  in  my 
sentiments,  was  tbe  jovial  bilarity  of  my  friend  Simpson. 
At  nigbt,   warming  our   bodies  at  an    immense   fire, 
(our  compatriots  joined  promiscuonsly  around)  to  ani- 
mate  tbe  company,  be  would  sîng  **Plato,"  bis  yonorous 
voice  gave  8])îrit  to  my  beart,  and  tbe  morality  of  tbe 
pong,  consolation   to  my  mind.     In   trutb   tbe  mosic, 
tbougb  not  as  correct  as^  Handel,  addcd  htrengtb  and 
vigor  to  our  nerves.     Tbis  evenîpg  it  was,  tbat  somo  of 
our  companions,  wbose  stomacbs  bad  not  reeeived  food 
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the  last  forty-eight  honrs,  adopted  tbe  notion  tbat 
leather,  tboagh  it  had  been  noanufactured,  migbt  be 
made  palatable  food,  and  would  gratify  tbe  appotite. 
Observîng  tbeir  diBCOurse,  to  me  tbeexperiment  oecame 
a  matter  of  cnriosity.  Tbey  wasbed  tbeir  rnoose-skin 
mocoasins  in  tbe  first  place  in  tbe  river,  scraping  ?iway 
tbe  dirt  and  sand  witb  greàt  care.  Tbese  were  broiigbt 
to  tbe  kettle  and  boiled  a  considérable  time,  under  tbe 
vague,  bat  oonsolatory  bope  tbat  a  mucilage  would  take 
place.  *J  be  boiling  over,  tbe  poor  fellows  cbewed  tbe 
featber,  but  it  was  leatber  8till,  not  to  be  macerated. 
tly  teetb,  tbougb  young  and  good,  succeeded  no  better. 
Bisconsolate  and  weary,  we  paBsed  tbe  uigbt.  " 


Note  D. 

RELATION  DB  L'ASSAUT  DE   QUÉBEC. 

Voici  comment  le  Juge  Henry  raconte  le  combat  du 
6aut-au-Matelot  : 

"  It  was  not  until  tbe  nigbt  of  tbe  31st  (SOtb)  of 
December,  1776,  tbat  sucb  kind  of  weatber  ensued  as  was 

consfdered  favorable  for  tbe  assault By  2  o'clook 

we  were  accoutred  and  began  ôur  marcb.  Tbe  storm  was 
outrageons,  and  tbecold  wind  extremely  biting.  In  tbis 
nortbern  coantry  tbe  snow  is  blown  borizonially  into 
tbe  faces  of  travellers  on  most  'occasions,  tbi»  was  our 
case. 

January  Ist.— Wben  we  came  to  Craig's  bouse,  near 
Palace  gâte,  a  borrible  roar  of  cannon  took  place,  and  a 
ringing  of  ail  tbe  bells  of  tbe  city,  wbicb  are  very 
numorouK,  and  of  ail  sizes.  Arnold,  beading  tbe  forlorn 
bope,  advanced  perbaps  one  bundred  yards  before  tbe 
main  body.  After  thèse  followed  Lamb's  aitilleri^te. 
Morgan 's  company  led  in  the  secondary  part  of  tbe 
colnmn  of  infantry,  Smith 's  followed,  beaded  by  Steele; 
tbe  captain,  from  particular  causes,  being  abbciit.  Hen- 
dricks'  company  succeeded,  and  tbe  eastern  men,  so  far 
as  known  to  me,  followed  in  due  order 

"  In  thèse  intervais  we  received  a  tremendous  fire  of 
mufcketry  from  tbe  ramparts  above  us.    Bere  we  lost 


/ 
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some  brave  men,  when  powerless  to  return  the  salâtes 
we  received,  as  the  enomy  was  covered  by  his  impre- 
gnable  défenses.  Tbey  were  even  sightless  to  us — we 
could  see  nothiDg  but  the  blaze  from  the  muzzles  qf  their 
muskets 

"  We  proceeded  rapidly,  exposed  to  a  long  line  of  fire 
from  the  garrîson,  for  now  we  were  unprotected  by  any 
buildings.  The  fire  had  slackened  in  a  small  degree. 
The  enemy  had  been  partly  called  oif  to  resist  the 
General,  and  strengthen  the  party  opposed  to  Arnold  iu 
our  front.  Now  we  saw  colonel  Arnold  returning, 
wounded  in  the  leg,  and  supported  by  two  gentlemen  ; 
a  parson  Spring  was  one,  and  in  my  belief,  a  Mr.  Ogden 
the  other.  Arnold  called  to  the  troops  in  a  cheerii  g 
voice  as  we  passod,  urging  us  forward  j  yet  it  was 
observable  among  the  soldiery,  with  whom  it  was  my 
misfortune  to  be  now  placed,  that  the  Colonors  retiring  • 
damped  their  spirits.  A  cant  phrase,  "  We  are  sold,*' 
was  repeatediy  heard  in  many  parts  throuechout  the  line. 
Thus  proceeding,  enfiladed  by  an  animated  but  lesscned 
fire,  we  came  to  the  first  barrier,  where  Arnold  had  been 
wounded  in  the  onset.  This  contest  had  lasted  but  a 
few  minutes,  and  was  somewhat  severe  ;  but  the  energy 
of  our  men  prevailed.  ^The  embrasures  were  entered 
wheii  the  enemy  were  discharging  their  guns.  The 
guard,  consisting  of  thirty  persons,  where  either  taken, 
or  fled,  leaving  their  arms  behind  them.  At  this  lime 
it  was  discovered  that  our  guns  were  useless,  because  of 
the  dampness.  The  snow,  which  lodged  in  our  fleecy 
coat8,  was  melted  by  the  warmth  of  our  bodies.  Thence 
came  that  disaster.  Many  of  the  party,  knowing  the 
circumstïince,  threw  aside  their  own,  andsized  the  British 
arms 

"  From  the  first  baiTÎer  to  the  second,  there  was  a  circu- 
lar  course  along  the  sides  of  bouses,  and  partly  through 
a  Street,  probably  of  three  hundred  yards,  or  more.  This 
second  barrier  was  erected  across,  and  near  the  mouth 
of  a  narrow  street,  adjacent  to  the  ibot  of  the  hill,  which 
opencd  into  a  larger,  leading  soon  into  the  main  body 
of  the  lower  town.  Hère  jt  was  that  the  most  serious 
contention  took  place;  this  became  the  bone  of  sti ife. 
The  admirable  Montgomery  by  this  time  (though  it  was 
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vzkknown  to  hs)  was  no  more  ;  yet  we  expected  inoinen- 
tarilj  to  jôin  him.  The  firing  on  that  eide  of  the  fortress 
ceased  ;  his  division  fell  under  the  command  of  a  colonel 
Camphell;  of  the  New  York  line,  a  nerveless  chief,  who 
retreated  withDUt  niaking  an  effort,  in  pursnance  of  the 
General  s  original  plans.  The  inévitable  conséquence 
was,  that  the  whole  of  the  forces  on  ihat  side  of  the  city, 
and  those  who  were  opposed  to  the  varions  detachments 
empioyed  to  make  the  false  attaches,  embodied  and 
came  down  to  oppose  onr  division.  Hère  was  sharp 
shooting. 

**  We  were  on  the  disadvantageous  side  of  the  barrier 
for  such  a  purpose.  Confined  in  a  narrow  street,  hardly 
more  than  tweniy  feet  wide,  and  on  the  lower  ground, 
scaj'cely  a  bail,  well  armed  or  otherwise,  but  muet  take 
efl'ect  upon  us.  Morgan,  Hendricks,  Steele,  Humphreys, 
and  a  crowd  of  every  class  of  the  army,  had  gathored 
into  the  narrow  pass,  attcmpting  to  surmount  the  bar^ 
rier,  which  was  about  twelve  or  njkore  feet  high,  and  fo 
strongly  constructed  that  notbing  but  artillery  could 
efi'ectuate  its  destruction.  Thero  was  a  construction 
fifteen  or  twenty  yards  within  the  barrier,  upon  a  rising 

f round,  the  cannon  of  which  much  overtopped  the 
eight  of  the  barrier  ;  hence  we  were  assailed  with 
grape  shot  in  abundance.  This  érection  was  called  the 
platform.  Again,  within  the  barrier,  and  close  in  to  it, 
were  two  ranges  of  rouhketeers,  armed  with  musket  and 
bayonet,  ready  to  reçoive  those  who  might  venture  the 
dangerous  leap.  Add  to  ail  this  that  the  enemy  occupied 
the  upper  chambers  of  the  houses  in  the  interior  of  the 
barrier,  on  both  sides  of  the  street,  from  the  Windows  of 
which  we  became  fair  marks.  The  enemy,  having  the 
advantage  of  the  ground  in  front,  a  vast  superiority  of 
number8,.dry  and  better  arms,  gave  them  an  irrésistible 
power  in  so  narrow  a  s|»ace.  Humphreys,  upon  a  mound 
which  was  speedily  erected,  attended  by  many  brave 
men,  attempted  to  scall  the  barrier,  but  was  compelled 
to  retreat  by  the  formidable  phalanx  of  bayonets  within,. 
and  the  weight  of  fire  from  tho  platform  and  the  build- 
ings. Hoigan,  brave  to  'emerity,  t-tormed  and  raged. — 
Hendricks,  Steele,  Nichols,  Humphreys,  equally  brave,, 
were  sedate,  though  under  a  tremendous  fire.  The  plat- 
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fortn,  'which  was  wilhiD  onr  view,  was  eracnated  by  ik« 
aocuracy  of  our  fire,  and  few  persoDS  dared  ventur* 
there  again.  Now  xi  was  that  the  neceseity  of  the  occu* 
pancy  of  the  houaes  on  onr  side  of  the  barrier,  beoam^^ 
apparent.  Orders  were  given  by  Morgan  to  that  effect, 
we  entered.  This  was  near  daylight.  The  hooses  were  a 
shelter  from  which  we  could  fire  with  mnèh  aceuvacy* 
Yet  even  hère  eorae  valaable  lives  were  lost  Hendrickis, 
when  aiming  his  rifie  at  some  prominent  person^died  by 
a  Btraggling  bail  throught  his  heart.  Ue  staggered  a 
few  feet  backwards  and  fell  upon  a  bcd,  were  he  instantly 
•expîred.  He  was  an  ornament  to  our  little  society. 

'^  The  amiable  Humphreys  died  by  a  like  kind  of  wound, 
but  it  was  in  the  street  before  we  entered  the  buildings. 
Uany  other  brave  men  fell  at  this  place  ;  am^ng  thèse 
were  Lieutenant  Oooper,  of  Connecticut,  and  perhups 
fifty  or  sixty  non-commissioned  offîcers  and  privâtes. 
The  wounded  were  numeroas,  and  many  dangerou>]y 
wounded.  Captain  Lamb,  of  the  York  artillerÎHts,  had 
nearly  on  half  of  his  face  carried  away  by  a  grape  or 
■canibter  shot.  My  friend  Steele  lost  three  of  his  fingers 
as  he  was  presenting  his  gnn  to  fire  ;  Captain  Hubbard 
and  Lieutenant  Fisdle  were  also  among  the  wounded. 
When  we  reflect  upon  the  whole  of  the  danger  at  this 
barricade,  and  the  formidable  force  that  came  to  among 
us,  it  is  a  matter  of  surprise  that  so  many  should  escape 
death  and  wounding,  as  did.  Ail  hope  of  success  having 
vanished,  a  retreat  was  contemplated  ;  but  hésitation, 
uncertainty,  and  a  lansitude  of  mind  which  ^enerally 
takes  place  in  the  nffairs  of  men,  when  they  fail  in  a 
project  upon  which  they  hâve  attached  much  expecla- 
tion,  now  followed.  That  moment  was  foolinhly  lost 
when  such  a  movement  might  hâve  been  made  with 
tolerable  succens.  Captain  Laws,  at  the  head  of  200  mon, 
i.ssuinç  fix>m  Palace  gâte,  most  fairly  and  handsomely 
cooped  us  up.  Many  of  the  men,  aware  of  the  conne- 
■quencôs,  and  ail  our  Indiuns  and  Canadia.ns  (except 
Katanis  and  another,)  escaped  across  the  iee  which 
covered  the  bay  of  St.  Charles,  before  the  arrivai  of 
<Captain  Laws.  This  was  a  dangerous  and  de^pe^ate 
adventure,  but  worth  the  uodertaking,  in  avoidance  of 
•our  subseq^uent  sufferings.  Its  desperateness  consi^ted 


ffi  mtitiiiig  t#o  miles  across  shoal  ice,  tfifeWn  uff  iy  tbe 
kigh  tîdeë  of  thîe  latitude-^ aud  its  danger  in  tho  meeting: 
With  air  holes^  deœptivoly  co^ered  by  the  bed  of  snow* 
^  Speaking  eireumepectlV)  yet  it  must  be  admitted  con-> 
jectarallj,  it  seems  to  tne  that  in  the  whole  of  the  attack,^ 
of  commiseioned  officers  we  had  six  killed,  five  wounded  : 
and  of  non-commissioned  and  privâtes  at  ieast  one 
hnndred  and  ôftj  killed,  and  ôftj  or  sixty  woanded.  Of 
the  enemy,  manj  were  kiiled  and  many  more  Wounded, 
oomparativelj,  than  on  oar  sidoi  taking  into  view  the 
disadvantages  we  labored  nnder  ;  and  that  bmt  two 
oeoasione  hanpened  when  we  eould  retam  tbeir  fire — 
that  la,  at  the  first  and  eeeond  barriers.  Neither  the 
American  acoount  of  this  afPair,  as  publibhed  hy  OongresSi 
nor  tliat  of  Sir  Ony  Carleton,  admit  the  loss  of  either 
side,to  be  so  great  as  it  really  was,  in  my  eaflnation.  " 
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eOlCBAT  PIT  BAtT-AU-MATBLO?  KT   ATTAQTTK  0«  VBiUhX>M- 
YitrLS,  RACONTÉS  PAB  SANOUINSV. 

"  Alors  M.  Montgomery,  voyant  qu'il  dénpettsoit  inuti* 
l^ent  sa  pottire,  et  qa'il  était  au  montent  (T en  manqaeri 
pendant  que  Ifi  ville  nieoit  an  fba  continael^  prit  la  réso* 
Intlon  de  donner  une  escalade  pendant  nne  unit  obscurci 
MTSuadé  qa-ii  avoit  beaucoup  d'amis  dans  la  'nlie  qui 
luy  'feoititeroient  son  entreprise.  Oh  en  f\it  averti  par 
tin  déserteur.  On  fit  en  coBséquence  bonne  garde  ce 
jour^là,  maïs  Faittsque  ne  se  fit  point  au  temps  fixé  parle* 
déserteur.  On  se  douta  que  les  JBastonnois  attaqueroiènt 
le  jour  suivant,  et  l'on  ne  se  trompa  point,  car  le  trente 
un  de  Décembre  1779,  à  einq  heures  du  matin,  les  Bas^* 
tennois  au  nombre  d'environ  trois  cent  cinquante,  ayant 
à  leur  ttte  le  Général  Hontgomery,  vinrent  pour  es^" 
lader  Prèfr4e-TiHe,  et  en  même  temps  cinq  cent  cinquante' 

Eunt  h  leur  td€e  M.  Arnold,  pour  attaquer  le  8ault-au« 
telot  Le  capitaine  MeCloude  du  jR^al  Mmigrant  qui 
éloit  de  garde  à  ee  poste,  malçré  qu'il  fût  averti  par  les 
fiMstloflnaires  de  l'approoke  des  Bastoimois,  feignit  de 
ne  Touloir  rien  ereire. 

^'  La  rarde  voulut  pren^  les  armes,  mais  il  s*jr 
«ipposa^  de  mani^  ^pie  les  Bastonnois  montèrent  les 
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})ali88ad<^&,  B^emparèrent  des  canons  qui  étoient  swr  UA 
quay.  ^lors  les  faotionnaires  se  rendirent  à  la  garde 
et  les  Bastonnois  prirent  toute  la  garde  sans  tirer  on 
seul  coup  de  fusil  et  s'emparèrent  de  tontes  les  maisons 
du  Sault-au-Matelot.  Alors  le  capitaine  McClonde  qui 
iDommandoit  la  garde  ât  le  saoul,  il  se  fit  porter  paf 
quatre  hommes.  Il  7  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il 
«vait  quelqu'intelligenoe  avec  les  Bastonnois.  Il  fut 
mi6  aux  arrêts  jusqu^au  printemps  après  le  départ  des 
iBastonnois  de  devant  Québec^  Quelques  écoliers  qui 
étoient  à  cette  garde  vinrent  donner  l'alarme  à  la  Haute^ 
ville.  A  l'instant  l'on  fit  sonner  toutes  les  cloches  et 
battre  le  tambour,  tout  le  monde  se  réveilla  et  chacun 
courut  à  la  place  d'armes.  Les  écoliers  et  plusieurs 
K^itoyens  qui  étoient  de  piquet  ce  jour-là^  se  rendirent 
les  premiers  au  Sault^u-Matelot^  à  la  garde  de  ce  poste> 
ne  croyant  pas  que  les  Bastonnois  étaient  dans  cette 
partie,  mais  la  surprise  fut  grande  quand  ils  se  trouvèrent 
parmi  les  Bastonnois  qui  leur  présentoient  la  main  en 
disant  :  7iVb  La  DstETÉ  I  Les  écoliers  à  ces  motS) 
s'apercevant  quMls  étoient  an  milieu  de  leurs  ennemis^ 
se  trouvèrent  dans  un  triste  embarras»  Plusieurs  d*tentre 
eux  commencèrent  à  s'évader,  mais  les  Bastonnois  voyant 
leur  dessein  les  désarmèrent»  Cependant,  plusieurs  mon» 
tèrent  promptement  à  la  Haut^ville>  sar  la  place  d'armes 
où  toute  la  garnison  étoit  assemblée,  en  criant  de  toutes 
leurs  foix)es  que  les  ennemis  étoient  dans  le  Saallrau» 
Matelot)  qu'ils  avoient  pris  la  ^arde  et  une  batterie  { 
comme  c'etoit  des  jeunes  gens,  on  eut  peine  à  les  croire% 
*^  Cependant  le  GénémlGny  Carleton  donna  aussitôt 
ordre  au  Colonel  McClene  de  courir  à  la  Basee-ville  afin 
de  connoitre  la  vérité.  Ilrevintan  instant  ^>rès  en  criant  { 
Oui  par  Dien>  c'est  bien  vrai  que  les  ennemis  sent  dans 
le  Sault-au-Katelot.  Al<m  le  Général  Carleton  tlit  aiut 
citoyens  que  c'éioit  le  temps  de  se  signaler  et  de  mon* 
trer  leur  coumge.  U  donna  ordre  à  deux  oents  hommes 
d'aller  au  Sault-an^Matelot.  Quand  ils  furent  prèe  de 
rennemi)  ils  se  trouvèrent  saisis  de  crainte  et  surpris  da 
grand  procrée  que  les  Bastoanois  avoient  fiâty  oar  ils 
avoient  déjà  posé  trois  échelles  sar  la  tr<Hsièaie  banrièrei 
qui  étoit  la  plus  foîble  et  lademière  à  franchir.  L'alûrme 
«vigneata  et  toai^toit  ea  txmbaationi  le  désordre  r^gnoil 
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p&ftont  et  oeùx  qni  dévoient  commander  ne  se  pi*eBsole&t 
paa  d'avancer,  la  crainte  s'empara  davantage  de  Fesprit 
des  meilleurs  royalistes  qui  entendirent  crier  les  Bas« 
tonnois, — Mes  amie,  en  nommant  le  nom  de  plusieurs 
citoyens  de  la  ville,  êtea-vous  làt  On  s'aperçut  alors  par 
ces  paroles  qu'il  y  avoit  plusieurs  traîtres  dans  la  villC) 
et  c  est  qui  tit  trembler  les  bons  citoyens.  Qu'importe  ? 
tJn  nommé  Charland,  canadien  aussy  fort  qu'intrépidC) 
tira  par  dessus  la  barrière  les  échelles  de  son  côté.  Il  y 
avoit  alors  plusienrsBastonnois  tBés  le  long  de  la  bar* 
rièro,  parce  que  l'on  commençait  à  se  fusiller  départ  et 
d'autre.  Les  Bastonnois  avoient  pour  se  distinguer  un 
papier  cacheté  sur  le  sommet  de  la  tête^  où  étoit  écrit  : 
Vive  la  liberté  !  d'autres,  où  étoit  écrit  :  Mors  aut  Vie* 
toria.  Alors  les  Bastonnois  abandonnèrent  le  dessein 
d'escalader  cette  dernière  barrière  et  se  retirèrent  dans 
lee  maisons,  ouvrirent  les  fenestres  et  tirèrent  de  tous 
côtés,  et  approchoient  du  côté  de  la  Basse-ville  de  maison 
en  maison,  et  s'ils  n'eussent  été  arrêtés^  ils  seroient  par* 
venus  facilement  à  celle  qui  faisoit  le  coin  de  la  Barrière* 
Mais  M.  Alexandre  Dumas  qui  étoit  un  capitaine,  ordonna 
de  s'emparer  de  cette  maison.  Dans  l'instant  le  Sieur 
Da^mbourgès  monta  par  une  fenestrci  par  le  moyen  des 
échelles  enlevées  à  l'ennemi^  suivi  de  plusieurs  cana« 
diens.  Ils  défoncèrent  la  fenestre  du  pignon  de  la  maison* 
Il  y  trouva  déjà  plusieurs  Bastonnois.  Après  avoir  tiré 
soir  coup  de  fhsif,  il  fonça  avec  la  bayonnette  et  entra 
dans  la  chambre  avec  plusieurs  Canadiens  qui  le  sui* 
voient^  animés  du  même  courage,  jattèrent  la  ârayeur 
parmy  les  Bastonnois  qui  se  rendirent  prisonniers* 

'*  Sur  ces  entre&ites,  le  Général  Guy  Garleton  fit  sortir 
deux  cents  hommes  par  la  porte  du  râlais,  commandés 
par  M.  Lawse  afin  de  couper  le  chemin  aux  Bastonnms, 
«'ils  voulaient  s'en  retourner  et  lee  mettre  entre  deu^t 
feux.  On  en  donna  aussitôt  avis  aux  citoyens  qui  avoient 
arrêté  les  Bastonnois  dans  le  Sault'^au-lfatelotf  ce  qui 
augmenta  leur  courage.  H.  Lawse  se  rendit  avee  ses  deux 
cents  hommes  à  l'autre  bout  du  Sault-au-Matelot,  ayant 
sorti  par  la  porte  du  Palais  et  entra  dans  une  maison  où 
étoient  tous  les  officiers  Bastonnois  qui  tenoient  conseil 
sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendra.  Alors  plusieurs 
officiers  Bastonnois  tirèrent  leurs  épées  pour  le  tueTi 
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m&is  H  lenr  dit  qu'il  avoit  doute  cents  hommes  qu'il 
oommftndoît,  et  que  s'ils  ne  se  rendoient  à  rinstant, 
qu'ils  seroient  tous  tués  sans  miséricorde.  Quelques-uns 
des  officiers  regardèrent  par  la  fenestre,  il  leur  parut 
effectivement  y  avoir  beaucoup  de  monde»  quoiqu'il  n'y 
eût  que  deux  cents  hommes.  Alors  ils  traitèrent  plus 
favorablement  M.  Lawso  et  se  rendirent  prisonniers. 
Cette  ruse  luy  conserva  la  vie. 

^<  Comme  les  Canadiens  étoient  à  l'ex^mité  du  Sanlt* 
au-Matelot,du  côté  de  la  Basse- villeiquitiroientcontiDuel- 
liment  sur  les  Bastonnois»  ils  entendirent  une  voix  qui 
crioit:  Ne  tiret  plusy  Canadienêy  car  vmia  allez  tuer  vos 
amis.  L'on  crut  d'abord  que  c'était  une  feinte  de  la  part 
des  Bastonnois  et  comme  l'on  oontinuoit  à  ftisiller,  on 
entendit  encore  pre^éarer  les  mêmes  paroles.  On  cessa 
alors  de  fitire  feu,  reconnoissant  la  voix  de  plusieurs  dos 
nôtres  qui  avoient  été  fkits  prisonniers  à  la  garde.  1^ 
ttéme  temps  les  Bastonnais  demandèrent  quartier,  em 
disant  qu'ils  se  rendoient  prisonniers.  Les  uns  jetteront 
leurs  armes  par  les  portes  et  les  fenestres  des  maisons  où 
ils  étaient  logés,  et  les  autres,  saisis  de  flrayeur  se  caché* 
rent  dans  des  caves,  des  greniers  et  la  plus  grande  partie 

Srésentfi  la  crosse  de  leurs  fiisils.  Le  combat  dura  environ 
eux  heures.  Nous  n'eûmes  dans  ce  ocmibat  que  six 
hommes  tués  et  cinq  blessés,  et  les  Bastonnais,  environ 
vingt  ou  trente  tués  et  autant  de  blessés. 

'*  Le  8r  Arnold  qui  commandait  ce  détachement,*  fiit 
blessé  à  la  jambe  et  fut  porté  à  l'Hôpital-^Général,  et  il 
fht  fait  deux  oent  quatre-vingts  à  trois  oents  prisonniers, 
y  compris  trente-deux  officiers. 

^  Pendant  ce  combat,  il  s'en  livra  un  antre  en  même 
temps  à  Prè»4le*yille  ;  M.  Montgomery,  général  des 
Bastonnois,  attaqua  ce  poste  à  la  tête  d'environ  troid 
oent  cinquante  hommes,  parée  que  pour  s'y  rendre  le 
chemin  est  extrêmement  étroit  Xa  garde  qui  étoît  à  ce 
poste,  au  nombre  de  quarante-cinq  hommes»  virent  les 
Bastonnois  escalader  la  première  Morrière  et  se  ranger 
en  ordre  de  bataille  sur  un  quay.  Mais  comme  dans  oe 
poste  il  V  avait  une  batterie  masquée,  dans  le  pignon 
d'une  maison,  de  neuf  pièces  de  canons,  ils  laissèrent 
avanoer  M.  Montgomery  avec  son  monde  jnequ'à  qua* 
raate  pieds  de  là,   Alors  le  Siem*  Obabette  et  le  Sieur 
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Alexandre  Picard  qui  commandoîont  ce  Jour-là  la  garde, 
donnèrent  ordre  de  mettre  le  feu  aux  canons  chargés  à 
tnitraille.  A  Tinstant  les  Bastonnoia  prirent  la  fuite  et 
la  garde  en  fit  autant  de  son  côt^  et  se  sauva  jusqu'à  la 
Basse-Ville.  Alors  le  poste  resta  sans  être  gai-dé  ;  mais 
quelques-uns  de  la  garde  ayant  eu  honte  de  leur  fuite 
proposèrent  aux  autres  de  retourner,  n'entendant  aucun 
omit.  Effectivement  ils  arrivèrent  à  leur  poste  et  trou- 
vèrent les  Bastonnois  décampés,  et  s'aperçurent  qu'il  y 
avoît  plusieurs  Bostonnais  qui  avaient  été  tués  par  là 
-décharge  des  neuf  coups  de  canons,  ils  trouvèrent  trente- 
six  hommes  tués  dont  M.  Montgoraery  étoît  du  nombre, 
^t  quatorze  blessés,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent 
en  se  sauvant  II  n'y  eut  aucun  des  nôtres  de  tué  ni  blessé 
parce  que  les  Bastonnais  furent  surpris  de  la  décharge 
des  canons,  à  quoy  ils  ne  s'attendoient  pas.  Ils  igno- 
raient même  qu'il  y  eût  une  batterie  à  ce  poste,  que  si 
M.  Montgomery  n  eût  point  été  tué  et  M.  Arnold  blessé, 
il  est  certain  que  la  ville  de  Québec  aurait  été  prise.  Le 
poste  qui  f\it  attaqué  par  M,  Montgomery  étoit  le  plus 
difficile  à  prendre,  parce  qu'il  folloit  l'attaquer  à  la  face 
des  canons,  dans  un  chemin  qui  ne  pouvoit  contenir  que 
deux  ou  trois  hommes  de  front." 


KÉCIT  DE  L^ ASSAUT  DS  QUÉBEC  PA&  UN  OFFICIER  DE  LA 
GARNISON  ;  PUBLIÉ  DANS  LE  2e  VOL.  DE  SMITfi'S 
HlfiTORT  OF  CANADA. 

**  About  four  o'clock  thîs  morning,  captaîn  Malcolm 
Fraser,  of  colonel  Maclean's  régiment,  in  goîng  his 
rounds,  perceived  signais  not  far  fVom  St.  John's  gâte  ; 
and  ôndihg  the  weather  such  as  the  enemy  wished  for, 
by  the  last  deserter's  report,  he  alarmed  the  guards 
and  piequets,  who  stood  to  theîr  arms  ;  ail  the  sentries 
between  Cape  Diamond  and  Palace  gâte  saw  many  and 
repeated  flashes  like  lîghtning;  on  the  héigths  of  Abra- 
ham, lîghts  like  ianthoms  vp^ere  placed  on  pôles  at 
regular  distances.  Two  rockets  were  thrown  up  froni 
the  foot  of  Oape  Diamond,  and  immediately  a  bot  liro 
was  kept  up  on  those  who  lîned  the  iralls  at  that  place, 
and  «  TOdjr  of  men  wete  eeen  in  St  John's  eaburbs  ; 
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from  the  flashes  of  the  enemy's  firing  we  perceived  ttiej^" 
were  hid  behind  a  band  of  t^now  ;  however  we  retarnea 
their  firc,  directed  by  tbeir  flasbes  :  daring  tbis  sbarp 
masqaetry,  tbe  drums  were  beating  to  arma,  tbe  belb 
rang  tbe  alarni)  and  in  lésa  tban  ten  minutes,  every 
man  in  tbe  garrison  wae  under  arma  at  bis  alarm  post  ; 
even  old  men  upwards  of  10  were  seen  forward  to 
oppose  tbe  rebels.  Colonel  Maolean  detacbed  a  party  of 
tbe  Britisb  miiitia,  under  Colonel  Caldwell^  to  reinforoe 
Cape  Biamohd  ;  tbere  be  was  to  make  tbe  disposition 
9f  tbe  men,  and  retum  to  tbe  parade. 

*<  Mr.  Montgoiilery,  witb  900  of  t£e  best  men  attacked 
at  Près^e-Yille,  and  Arnold,  witb  700  cbosen  fellows, 
attacked  at  Sault-au-Matelot.  Tbe  attack  at  Cape  Dia- 
mond, tbe  parade  of  men  (Canadians  it  is  said)  near  St. 
Jobn's  gâte,  witb  a  bombardment  from  St  Soc'Si  were 
intented  to  drawoff  our  attentiom  froiù  tbeLower  Town, 
wbere  tbe  rebels  were  to  make  tbe  real  attacks. 

"  Ourguard  at  Près'de-Yille  bad  seen  tboflasbes^eeery 
man  was  posted  before  tbe  alarm  was  given  ;  the  gon- 
Tiers  witb  ligbted  matcbes^  waited  for  tbe  word  of  oom- 
mand.  Cajitain  Bamsfair,  wbo  commanded  tbe  batterj, 
coolly  Waited  tbe  near  approacb  of  tbe  enemy;  be  saw 
a  gronp  advancing;  tbey  stopped  within  fifty  yards  of 
our  guns;  tbere  tbey  seemed  in  consultation;  at  last 
tbey  rusbed  forward  to  tbeir  destruction,  for  our  grape 
shot  mowed  tbem  down  ;  çroans  and  cries  Werè  beara, 
but  not  oue  soûl  was  to  be  seen;  however,  we  kept 
sweeping  the  road  witb  our  guns  lind  musquetry  for 
some  time.  At  tbe  other  end  of  tbe  town  Mr.  Arnold 
was  wounded  in  tbe  Idg,  in  passing  the  picquets  behind 
the  Hôtel- Dieu,  from  whence  a  sbowcr  of  balls  was 
poured  on  bis  partv  in  tbeir  way  to  the  Sault-Au^lfate- 
lot;  be  was  sent  disabled  to  the  €reneral  Hospital;  the 
officers  under  him  forced  our^ard,  and  made  us  retreat 
to  a  barrier  about  two  hundred  yards  nearer  the  Centre 
of  tbe  Lower  Town  ;  tbere  we  made  a  stand,  r^tuming 
a  brish  fire,  wbich  the  enemy  under  oover  of  houses, 
poured  upon  us. 

«  General  Carleton,^xperienced  in  militarr  affaira,  aaw 
the  advantage  tbe  rebels  gave  us  over  theiû;  heim-> 
proved  it»  àad  pi^bi'  Gaptain  Iiaws  out  at'  Palace  gâte, 


—  87  — 

• 

Wiih  a  detachment  of  tbe  troops  to  take  the  enemy  in 
rear,  and  Colonel  Maclean  ordei'ed  Captain  Macdougal 
to  sapport  him  with  a  party,  and  to  keep  possession  of 
the  post  we  had  abandoned. 

**  Major  Nairne  of  the  Koyal  Emigrants,  and  Monsieur 
Damboarges  of  the  sameoorpa,  by  their  gallant  beha- 
viour  attracted  the  notice  of  every  body.  The  General 
ordered  them,  with  a  strong  detachment  to  the  sapport 
of  those  alreaidy  engaged  in  the  Lower  Town. 

"  Thèse  two  gentlemen  mounted  by  ladders,  and  took 
possession  of  a  bouse  with  fixed  bayonets,  which  the 
rebels  had  already  entered,  and  thus  secured  a  post 
which  overlooked  a  strong  battery  on  Lymburner's 
wharf,  and  commanded  a  principal  stre^. 

"  The  regular  troops,  the  militia,  the  seamen,  in  short, 
every  person  bearing  arms  marched  cheerfully,  led  on 
by  their  ofQcers.  They  placed  the  greatest  confidence 
in  the  General's  knowledge,  and  they  advanced  seoure 
of  Tictory.  Colonel  Maclean,  the  second  in  command, 
with  that  coolness  which  distinguishes  the  good  soldier, 
had  bis  eye  every  where,  to  prevent  the  progress  of  the 
attackers  ;  bis  indefatigability  since  he  arrived  in  Que- 
bec  merits  mach  praise;  no  man  could  do  more  for 
the  good  of  the  service  ;  every  power  of  bis  was  exerted, 
especially  on  this  day.  Colonel  Caldweli  took  intinite 
pains  with  the  British  militia  ;  by  his  good  example  he 
tnade  that  corps  emulous  to  appear  where  danger  made 
their  présence  most  necessary. 

"  The  seamen  were  under  the  strictest  discipline;  Co- 
lonel Hamilton  and  Major  MacKenzie  headed  the  brave 
fellows,  who  behaved  as  they  do  on  ail  occasions,  like 
British  tars.  The  handfulofïCoyalFusileers,  commanded 
by  Captain  Owen,  distinguished  themselves,  and  the 
Koval  Emigrants  behaved  like  vétérans.  The  French 
militia  sheWed  no  backwardness  ;  a  bandful  of  them 
stood  the  last  at  Sault-au-ltf alelot  ;  overcame  by  numbers, 
they  where  obliged  to  retreat  to  the  barrier. 

*'  Ab  the  General  had  foreseen  the  sortée,  made  the 
viotory  ours,  ^e  hemmed  the  rebels  in  on  ail  sides: 
they  called  for  quarter,  and  we  made  prisoners  : 

"  1  Lieatonant-colonel,  2  majors,  8  captains,  15  liea- 
>ienant8|  1  a4jtitant,  1  quarter-master»  4  volunteers,  358 
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rank  aud  file,  nôt  wonnded  ;  44  oflBcers  and  soîdiers 
woanded.     426  taken. 

"  Tho  flower  of  the  rebel  army  fell  into  oiir  hand^  ;  we 
hâve  reason  to  think  that  a  great  number  were  killed 
and  wounded. 

"  The  prisoners  say,  that  if  Mr.  Montgomery  had^at- 
tacked  with  the  expected  resolution  we  should  nave  lost 
Lower  Town.  Little  know  they  of  the  situation  of 
Près  de-Ville  ;  aftor  the  Lower  Town  îs  taken,  it  re- 
mains commanded  by  the  Upper  Town. 

"  Liberty  or  Death^  was  wrote  on  slips  of  paper,  and 
pinned  lo  their  caps. 

"  We  lost  captain  Anderson,  formerly  a  lieutenant  in 
the  navy,  5  privâtes  killed,  and  two  privâtes  wounded. 

"  We  took  at  St.  Roc*s  two  brass  three-pounders,  two 
royals,  three  howitzers,  and  some  small  shells." 


▲SSAUT  DE  QUÉBEC  RACONTÉ  PARLE  COL.  HENRY  CALDWELL. 

"  They  (the  enemy)  remained  quiet  until  the  Slst  of 
December  ;  about  five  o*clock  in  tne  morning  we  were 
alarmed  at  our  picket  by  Capt.  Frazer,  who  was  captain 
of  the  main  guard,  and  returning  from  his  rounds,  told 
us  that  there  was  a  brisk  firing  kept  up  at  Cape  Diamond. 
The  morning  was  dark,  and  at  that  time  a  drizzling 
kind  of  snow  falling.  McLean  (who  was  second  in  com- 
mand  in  tho  garrison  and  who  really,  to  do  him  justice, 
was  indefaligable  in  the  pains  he  took)  begged  that  I 
would  take  part  of  my  corps  to  Cape  Diamond,  and  if  I 
found  it  a  false  attack  (as  we  both  supposed  it  to  be), 
afler  leaving  the  necessary  reinforcements  there,  I  might 
return  with  the  rest.  I  accordingly  went  there,  found 
the  enemy  firing  at  a  distance,  saw  there  wàs  nothing 
serious  întendeo,  and  after  ordering  a  proper  disposition 
to  be  made,  proceeded  to  Port  Louis,  There,  I  met 
Captain  Laws,  an  offlcer  to  whom  the  gênerai  had  given 
the  command  of  an  extra  picket,  composed  of  the  best 
men  of  the  detachment  of  the  7th  and  McLean's  corps 
there  ;  him  I  ordered  back  again  to  wait  the  Generars 
orders,  and  proceeded  to  St.  John*8  Gâte,  whore  I  first 
leamed  that  the  enemy  had  surprised  the  post/it  Sault- 
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au-Matelot,  and  had  got  into  the  Lower  Town.  I  still 
had  part  of  the  B.  Militia  with  me,  and  took  upoo  me 
aiso  to  send  some  whom  I  •  found  unnecessaiy  on  the 
rampants,  to  the  party  to  wait  for  orders  ;  and  took  an 
officer  with  a  sraall  pai*ty  of  the  Fusiloers  with  me,  by 
Palace  Gâte,  just  at  the  time  when  the  officer  I  had 
mentioned  to  you,  with  about  70  men  ;  was  ordered  to 
make  a  sortie  and  attack  the  enemy  at  the  Sault-au- 
Matolot  in  the  rear.  I  haslened,  with  what  expédition  I 
could,  by  the  bac-k  of  the  Hotel-Dieu,  in  the  Lower- 
Town,  and  on  my  way  passed  by  the  picket  drawn  up 
nnder  the  field  officer  of  the  day,  who  was  Major  Cox, 
forraerly  of  the  47 th.  and  now  Lieut.-Governor  of  Gaspé. 
I  got  hira  to  allow  me  to  take  your  friend  Nairne,  with 
a  f*ubaltern  and  thirty  men,  and  then  prooeeded  to  the 
Lower  Town,  where  I  found  things,  though  not  in  a 
good  way,  yet  rot  desperato.  The  enemy  had  got  in  at 
the  Sault-aa-Matelot,  but,  neglecting  to  push  on,  as 
they  should  hâve  done,  were  stopped  at  the  second 
barrier  which  pur  people  got  shut  just  as  I  arrived.  It 
was  so  placed  as  to  shut  up  the  street  of  ihe  Sault-au- 
Matelot  from  any  communication  with  the  rest  of  the 
Lower  Town.  As  I  was  coming  up,  I  found,  our  people, 
the  Canadians  especially,  shy  of  advancing  towards  the 
barrier,  and  was  obliged  to  exert  myself  a  good  dcal. 
To  do  old  Voyer,  their  Colonel,  justice,  though  he  is  no 

g'cat  officer,  yet  he  did  not  show  any  want  of  spirit. 
owever,  my  coming  up  with  Nairne  and  a  Lieutenant, 
with  fifly  seamen,  gave  our  people  new  spirits.  I  posted 
people  in  the  diflerent  houses  that  commanded  the  street 
of  Sault-au^Matelot  ;  some  in  the  house  where  Levy, 
the  Jew,  formerly  lived,  others  at  Lymeburner's  ;  the 
officei-s  of  tTie  Fusileers  I  posted  in  the  street  with  fixed 
bayonets,  ready  to  reçoive  the  enemy  in  case  they  got 
on  our  side  of  the  barrier  ;  they  had  on  their  side  of  it, 
fixod  some  ladders,  and  then  another'  to  our  side  as  it 
were  to  corne  down  by,  that  was  useful  to  us.  I  ordered 
it  to  be  puUed  away  andiixed  it  to  the  window  in  the 
gable  end  of  a  house  towaixis  us  ;  the  front  of  which 
commanded  the  street  of  the  Sa ult- au-Matelot,  and  their 
side  of  the  barrier.  Then  I  t^ent  captain  Nairne  with  a 
party  of  theîr  people  ;  Nairne  and  Dambourges  entered 
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the  window  with  a  great  deal  of  spîrit,  and  got  înto  the 
boase  on  tbat  sîde,  jast  as  tho  enemy  was  ent  ring  it 
by  the  front  door.  But  Nairhe  soon  dislodged  them  with 
bis  bayonets,  driving  them  into  the  street  ;  nor  did 
they  approach  the  barrier  afterwards.  Tbey  bowever 
kept  up  a  brink  fire  from  back  Windows  of  the  boases 
they  bad  occupied  in  iSault-au- Mate  lot  street  on  our 
people  in  Lymebiirner's  *house,  on  bis  wharf,  and  the 
street  adjacent,  from  one  of  tbeîr  bouses....  Their  fire, 
bowever,  a  good  deal  slackened  towards  nine  o*clock^ 
especially  afîter  I  brought  a  9-pounder  on  Lyraeburner's 
wharf  to  bear  upon  them  :  the  tii*6t  shot  oî  which  killed 
one  of  their  men  and  wbunded  anothor.  I  then  called 
ont  to  Nairne  in  their  hearing,  so  ihat  be  sbould  let  me 
know  when  be  heard  fi  ring  on  the  other  side  :  our 
Greneral  bad  sent  500  men  to  hem  the  enemy  in  on  tbat 
side  ;  tbey  soon  after  began  to  gîve  tbemselves  np  and 
surrendered  to  Naime,  who  sent  them  througb  the 
window  to  us.  They  then  began  to  crowd  in  such  num-  ' 
bers,  tbat  we  opened  the  barrier,  and  they  ali  gave 
tbemselves  up  on  tbat  side,  while  the  party  tbat  made 
the  sortie  were  busy  in  the  same  manner  on  the  other 
side  of  the  post,  and  which  bad  delayed  so  long  fi-ora 
comming  np,  in  taking  and  sending  in^^y  Palace  gâte 
some  straggling  prfsoners  ;  but  they  had  not  a  shot 
fîred  at  them  and  just  arrived  on  tbat  end  of  the  post, 
the  enemy  surprised  at  the  time  the  officer  I  sent  to 
take  possession  of  our  old  post,  arrived  with  a  small 
party,  supported  by  Nairne  with  100  men  ;  thus  ended 
our  attack  on  tbat  side,  in  which  the  enemy  bad  about 
20  men  killed,  upwards  of  40  men  wounded,  and  about 
400  niade  prisoners.  Had  tbey  acted  with  more  spirit^ 
they  might  bave  pusbed  in  at  first  and  possessed  tbem- 
selves of  the  wbole  Lower  Town,  and  let  their  friends 
in  at  the  other  side,  beforo  our  people  bad  time  to  bave 
recovored  from  a  certain  dcgree  of  panic,  which  ^eized 
them  on  tho  first  news  of  the  post  being  surprised.  In 
the  raoan  time,  Mr.  Montgomery  made  bis  attack  at 
Près-de- Ville  ;  rockets  were  thrown  up  as  a  signal  to 
Arnold  tbat  both  attacks  might  be  made  at  same  time. 
He  got  past  some  pickets,  where  we  at.  first  established 
cor  advanoe  post  ;  the  guard  was  alarmed  in  time  and 
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^repared  for  his  réception,  but  the  post  was  mnch 
etronger  than,  I  believe,  he  imagined,  and  defended  by 
îfour  cannons  there  and  a  4-pDunder  ;  they  were  served 
by  eome  Beamen  under  the  orders  of  the  master  of  the 
tran8poi*t  ;  his  name  was  Barnsfare.  The  guard  was 
tinder  the  command  of  a  Canadian  officer  of  Militia.; 
the  inen,  Ganadians  and  British,  roixed.  Barnsfare  de- 
clared  he  would  not  fire  tili  he  was  sure  of  doing  exécu- 
tion, and  with  the  utmost  coolness,  waited  tili  the  enemy 
canae  within  his  view,  at  about  30  yards  distance,  where 
thèy  received  a  gênerai  discharge  from  the  cannon  and 
musketry.  Nothing  but  groans  were  heard,  and  the 
rebels  immodiately  retired  ;  their  General,  his  Secre- 
tary,  two  or  three  other  officers,  and  about  ûve  privâtes 
being  killed  on  the  spot  ;  their  wounded  were  got  off,^.." 


RELATION  DE  L'ASSAUT  DE  QUÉBEC  EXTRAITE  D'UN  JOURNAJ^ 
ATTRIBUÉ  A  HUQH  FINLAY. 

"About  5*  o'clock  Montgomery  attacked  a  house 
belonging  to  Mr.  Simon  Fraser,  at  Près  de  Ville,  called 
the  Pot  Ash,  which  was  well  fortified  with  cannon  and 
a  guard  of  about  30  in  it.  He  had,  it  is  said,  800  men 
with  him.  Much  about  the  same  time  Arnold,  with  a 
party  consisting  of  650  or  700  men  (attacked)  a  Post  at 
Sault  au  Matelot.  Montgomery's  party  was  repulsod, 
leaving  ten  or  adozen  men  killed  and  wounded.  Arnold's 
party  foi-ced  the  Sault  au  Matelot,  and  got  into  the 
narrow  street,  but  before  they  could  get  to  the  end  of  it, 
our  people  had  found  means  to  secure  the  inner  barrier, 
•and  having  lodged  themselves  in  a  house  opposite  it, 
kept  a  fire  upon  the  Eebels  in  the  narrow  Htreet,  tili 
the  arrivai  of  Colonel  Caldwell,  with  a  party  of  the 
British  Militia  ;  and  major  Nairn,  with  a  party  of  the 
Emigrants,  having  by  some  means  got  a  ladder,  he  with 
Ensign  Dambourges  instantly  mounted  the  same,  and 
got  into  a  window  of  a  house  on  the  Rebel  side  of  the 
barrier,  where  being  followed*instantly  by  Capt.  Camp- 
bell and  Ensign  Cairns  of  the  Emigrants  and  Lient, 
iittyard  of  the  Fusileers,  they  dislodged  a  strong  party 
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of  tliO  Bebels  witb  their  bayonets,  aod  tbus  got  the 
command  of  tbe  naiTow  street. 

"  Whilat  Col.  Caldwell,  Major  Nairn  and  tbe  officer» 
and  men  were  tbus  distinguibbing  tbemselveSy  Genl. 
Carloton  bad  detacbed  a  party  out  at  Palace  Gâte  under 
Cap.  Law,  acting  Engineer,  wbo  was  supported  by  a 
party  uhder  Capt.  Macdougal  of  the  Emigrante,  and  be, 
by  Capt.  Alexander  Fraser  witb  a  tbird  party,  and  ail, 
foUowed  by  a  party  of  sailors  commandey  by  Capt. 
Hamilton  of  tbe  Lizard  ;  tbese  parties  coming  bebind  tne 
iRebels,  wbo  seeing  tbemsclves  surrounded,  tbrew  down 
tbeir  arms  and  surrendered  prisoners.  We  took  in  ail 
426. 

"  Besides,  it  is  tbougbt,  above  100  were  eitber  killed 
or  got  off  wounded.  The  prisoners  are  really  fine  looking 
fellows.  Tbey  bad,  most  of  them,  papers  on  the  front 
of  their  caps,  on  which  werewrote  tbe  words,  "Liberty 
or  Death." 

"  We  lost  Capt.  Anderson  of  the  seamen  witb  5  men 
killed  and  onb  wounded.  One  of  tbese  killed  was  of 
tbe  French  Militia,  the  rest  seamen  and  of  tbe  British 
Militia  ;.  among  the  latter,  onc  Mr.  Fraser,  a  master  ship- 
builder,  both  be  and  Capt.  Anderson  are  m uohregretted. 
We  took  a  brass  six-pounder  that  tbe  Eebelsbad  brongbt 
along  witb  them.  A  jiarty  was  sent  out  under  tbe  com- 
mand of  .Cap t.  Campbell  to  burn  St.  Eoc's,  wbere  tbey 
found  5  mortar«  and  royals,  whieb  were  brought  in. 

"  Tbe  garrison  in  gênerai,  botk  Briti^n  and  French, 
behaved  gallantly,  and  tbe  greatost  barmony  subsisted 
between  us,  and  the  General's  orders  obeyed«with  tbe 
greaiest  alacritv.  He  was  greatly  ea^ed  by  tbe  aotivity 
and  indefatigableness  of  Col.  MacLean,  whoso  provi- 
dential  coming  into  the  province  bas  contributed  in  a 
jnost  connpicuous  manner  to  tbe  fortifying  and  pre- 
serving  tbe  garrison." 


Note  £. 

Los  citoyens  de  Québec  célébrèrent  pendant  plusieurs 
années  consécutives  le  glorieux  anniversaii^e  de  lavictoii'e 
gagnée  le  31  décembre  sur  les  Américains.  En  1776,  il^ 
eomjnencèrent  la    dén[ion>tratiou    par    une  oérémoale 
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religîei^e  dans  les  diflférentea  églises,  et  la  terminôrent 
par  une  soirée  donnée  par  les  officiers  de  la  milice,  et  où 
près  de  300  personnes  assistèrent  (i).  La  Gazette  de 
Québec  raconte  cette  fête  dans  les  termes  suivants*  : 

"  Mardi  dernier  31  décembre  ri776)  la  milice  de 
Québec,  en  commémoration  de  la  victoire  signalée  rem- 
portée sur  l'armée  rebelle  dans  leur  attaque  sur  cette 
ville,  alla  en  cérémonie  aux  différentes  églises,  où  se  fit 
un  sermon  à  cette  occasion.  Les  principaux  Messieurs 
des  deux  corps  dinèrent  avec  Son  Excellence  notre  digne 
Gouverneur,  à  la  prudence  et  constance  duquel  ils  doivent 
toujours  témoigner  la  plus  vive  reconnaissance.  Le  soir 
la  milice  donna  un  bal  et  un  souper  magnifiques,  aux- 
quels assistèrent  près  de  trois  cens  personnes  tant  Dames 
que  Messieurs.  On  s'était  procuré  à  cette  occasion 
glorieuse,  une  troupe  choisie  de  musiciens,  et  toute  la 
fèie  de  ce  jour  se  pa&sa  dans  le  plus  bel  ordre.  A  six 
heures  et  demie  du  soir  Son  Excellence  Messire  Guy 
Carie  ton,  ray  Lady  son  épouse,  et  my  Lady  Anne 
Carleton,  accompagné  des  généraux  Kedhasei  et  Speke, 
etc.,  entrèrent  dans  la  salle,  alors  la  troupe  des  musiciens 
joiia  Vive  le  Roi,  ce  qui  fut  accompagné  par  le  chœur. 
A  sept  heures  on  exécuta  une  Oae  composée  à  cette 
occasion,  après  quoi  les  dances  commencèrent.  En  un 
mot  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  la  direction  s'en 
acquittèrent  de  manière  qu'on  avoua  que  c'était  la  fête 
la  plus  complète  que  l'on  ait  jamais  connue  dans  cette 
province."  Gazette  du  2  janvier  1777. 


Note  F. 

TÉMOIGNAGE   DE  JAMES   THOMPSON. 


\ 


"  I,  James  Thompson,  of  the  city  of  Québec,  in  the 
Province  of  Lower- Canad%,  do  testify  and  déclare  :  That 
I  Herved  in  the  capacity  of  an  AssiHtant  Engineer  during 
the  siège  of  this  city,  invested  durjng  the  years  1775- 
and  1776  by  the  american  forces  under  the  command  of 
the  late  Major  General  Eichard  Montgomery.  That  in 

(1)  Le  même  anDiversaire  fut  célébré  le  31  décembre  1777,  par  ane  soirée 
donnée  soufi  le  patronage  des  officiers  de  la  milice  à  la  Taverne  de  Menut, 
Son  Ezoellenceie  Gouveroear  et  230  personne»  y  assistaient.  La  fôto 
fat  répétée  «4 1778  et  1779.-  Voir  la  Gazette  de  Qmébee  de  ces  direnea 
années. 
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itn  attaclc  made  by  the  american  troops  under  the  imme' 
•diate  comm&Dd  of  General  Montgomery,  in  the  night  of 
the  3  Ist  Decera  bor,  1775,  on  a  firitish  post  at  the  southern- 
most  extremity  of  the  city,  near  Près-de- Ville,  the 
<3-eneral  received  a  mortal  wound,  and  with  him  wero 
killed  his  two  Aides-de-Camp,  McPhereon  and  Cheeae- 
jnan,  who  were  found  in  the  mornîngof  the  Ist  January, 
1776,  almost  covered  with  snow.  That  Mrs.  Prentiee 
who  kept  an  hôtel,  at  Québec,  and  ^y'^^  whom  General 
Montgomery  had  previously  boarded,  was  brought  to 
view  the  body,  afler  it  was  placed  in  the  Guard  Boom, 
and  which  sne  recognised  by  a  particular  mark  which 
he  had  on  the  side  of  his  head,  to  be  the  GeneraVs.  That 
the  body  was  then  conveyed  to  a  house  (Gobert's)  by 
order  oï  Mr.  Cramahé,  who  provided  a  genteel  coffin  for 
the  GeneraFs  body,  which  was  lined  inside  with  flànnel, 
and  outside  of  it  with  cloth.  That  in  the  night  of  the 
4th  January,  it  was  conveyed  by  me  from  Gobcrt's 
honse,  anâ  was  int^rred  six  feet  in  front  of  the  gâte, 
within  a  wall  that  surrounded  a  powder  magazine  near 
the  ramparta  bonndin^  on  St.  Lewis  Gâte.  That  the 
funeral  service  was  performed  at  the  grave  by  the 
Eeverend  Mr.  de  Montmolin,  then  chaplaiu  of  the  gar- 
rison.  That  his  two  Aides-de-Camp  were  boriod  in  thcir 
clothos  without  any  cofflns,  and  that  no  person  was 
buried  within  twenty-five  yards  of  the  General.  That  I 
am  positive  and  can  testify  and  déclare,  that  the  coffin 
of  the  late  General  Montgomery,  taken  up  on  morning 
of  the  16lh  of  the  j)re8ent  month  of  Jone,  1818,  is  the 
identical  coflin  deposited  by  me  on*  the  day  of  his  burial, 
ATïd  that  the  présent  coffin  contait  the  remains  of  the 
late  General.  I  do  further  testify  and  déclare  that  sub^ 
«equent  te  the  finding  of  General  Montgomery's  body,  I 
wore  his  swoi*d,  being  lighter  than  my  own  ;  and  oh 
going  to  the  Seminary,  where  the  american  officers 
were  lodged,  they  recognized  the  eword,  which  aflFected 
them  so  much  that  nurobers  of  then  wept,  in  conse* 
*quence  of  which,  I  bave  never  worn  the  sword  since. 

"  Given  under  my  hand,  at  the  city  of  Québec,  Pro- 
vince of  Lower  Canada,  19th  June,  1818.  '* 

"  Jamks  Thoîipson.  *• 
^-(IjbMoine.  T?ie  sword  of  Montgomery.) 
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Note  O. 

Ecrits  de  Mqb,  Bbiand  au  sujit  de  la  guerre 

Akérioaine. 

Extraits  du  deuocième  mandement  de  VEvéque  de  Québec  i 
publié  au  printemps  de  1776  ; 

"....NoD,  N.  T.  C.  F.  les  Colonistes  ne  voulaient 
point  votre  bien  ;  ce  n'est  point  une  affection  fraternelle 
qui  les  a  amenés  dans  cette  colonie  ;  ce  n'eet  point  pour 
vous  procurer  une  liberté  dont  vous  jouissez  déjà  avec 
tant  d'avantage,  et  qui  allait  devenir  encore  plus  bril- 
lante, qu'une  poignée  de  gens  ni  guerriers,  ni  instruits 
de  l'art  militaire,  sont  venus  s'emparer  de  vos  campa- 
gnes et  des  villes  de  Montréal  et  des  Trois-Bivières  sans 
défense.  C'est  par  un  principe  bien  différent,  qui  vous 
couvrirait  de  honte  et  d'ignominie,  si  vous  le  conceviez 
bien  ;  qui  vous  porterait  même  à  la  rage  et  à  la  fureur 
contre  les  perfides  ennemis  que  vous  avez  eu  la  sotise 
d*appclerdu  nom  de  frères,  d'amis  et  de  nos  gens,  si  vous 
en  pénétriez  tout  le  sens,  toute  la  malice  et  toute  la 
tranison. 

"  Souffrez  que  votre  père  en  Dieu,  que  vous  détestez 
sans  qu'il  vous  ait  jamais  fait  de  mal,  quoiqu'il  n'ait 
voulu  que  votre  bien,  et  qu'il  se  soit  toujours  sans  cosse, 
an  dépens  de  sa  santé,  de  ses  petites  facultés  et  minces 
pouvoirs,  efforcé  de  le  procurer;  souffrez,  dis- je,  qu'il 
vous  apprenne  ce  que  vous  ignorez,  parceque  vous  l'avez 
voulu 

"  Il  est  de  votre  intérêt  de  revenir  au  plus  tôt  au 
devoir.  Nous  vous  y  exhortons,  nos  très-chers  frères, 
et  nous  vous  en  prions  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ. 
£t  en  cela,  nous  ne  vous  proposons  d'autre  objet  que 
votre  propre  bien,  et  le  temporel  et  le  spirituel.  Et 
d'abord  le  temporel  :  car  enfin,  nos  très-chers  frères, 
pouvez- vous  ignorer  les  tristes  suites  d'une  résistance 
opiniâtre  ?  Votre  rébellion,  aussi  contraire  à  la  religion 
qu'an  bon  sens  et  à  la  raison,  méritait  déjà  des  chàti- 
.  mens  exemplaires  et  rigoureux  du  côté  du  prince  dont 
vous  n'avez  reçu  jusqu'ici  que  des  marques  signalées  d'une 
bonté  extraoïxlinairement  rare  dans  un  vainqueur  puis- 
sant, et  à  laquelle  aucun  de  nous  ne  s'attendait  :  bonté 
qui  ne  vous  a  fait  connaître  le  changement  de  domina- 
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lion  que  par  un  mieux-être.  Personne,  an  temps  de 
votre  révolte,  ne  se  sentait  des  malheurs  de  la  guerre 
passée  :  quelque  dérangement  qu'elle  ait  mis  d'abord 
dans  nos  affaires,  il  était  non  seulement  réparé,  mais 
encore  aviez-vous  de  beaucoup  augmenté  vos  fortunes, 
et  vos  poHsessions  étaient  devenues,  considérablement 

Î)lu8  lucratives  et  plus  riches.  Vous  n'aviez  donc  qu'à 
ouer  et  remercier  la  Providence  sur  votre  sort  j  votre 
devoir  et  votre  reconnaissance  devaient  vous  attacher 
involontairement  à  votre  souverain,  à  son  autorité  et  à 
sa  gloire  ;  il  avait  droit  d'y  prétendre,  il  s'en  flattait 
même  avec  une  sorte  d'assurance;  et  il  n'oCit  pas  été 
trompé,  si  vous  aviez  suivi  les  règles  de  la  gratitude  et 
les  maximes  de  la  religion " 

Lettre  de  Mgr-  Briand  adressée  aux  citoyens  de  Québec^ 
à  V occasion  de  V anniversaire  de  V assaut  de  Québec  : 

**  Jean-Olivier  Briand,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
la  grâce  du  St.  Siège,  Evoque  de  Québec,  etc.,  aux 
citoyens  catholiques  de  Québec,  salut  et  bénédiction 

en  N.  S. 

"  Quels  sont  aujourd'hui,  nos  très-chers  Frères,  vos 
sentimens  sur  l'heureux  et  glorieux  événement  du  31 
xbre  1775,  dont  l'anniversaire  va  dans  trois  jours  nous 
rappeler  le  doux  et  consolent  souvenir  ?  Vous  le  regar- 
dâtes alors  comme  un  effet  singulier  de  la  Divine  Provi- 
dence, dont  la  mémoire  et  la  reconnaissance  envers  le 
Dieu  des 'armées  doivent  être  éternelles  ;  c'était*  le  lan- 
gage de  Son  Excellence,  de  tous  les  officiers,  de  tous  les 
miliciens.  Que  ce  fut  pour  moi  une  sensible  consolation 
de  trouver  dans  les  généreux  et  tidèles  défendeurs  de 
cette  ville  la  même  opinion,  et  de  les  entendre  tous  se 
réunir  pour  attribuer  à  l'Etre  Suprême  le  succès  de  cette 
journée.  Je  ne  pouvais  en  effet  dans  les  principes  de  ma 
fby  qu'en  bien  augurer  et  en  espérer,  ce  que  le  Seigneur 
a  réellement  op^ré,  et  qu'il  ne  manque  jamais  d'opérer 
quand  on  est  fidèle  à  lui  rendre  sa  gloire  et  l'honneur 
qu'il  mérite.  Il  a  consommé  son  œuvre,  et  après  nous 
avoir  dans  la  nuit  même  arrar.'hé  par  une  espèce  de  mi- 
racle, disons  mieux,  par  un  vrai  miracle,  de  la  main  de 
nos  ennemis,  et  nous  les  avoir  livrés  eux-mêmes,  lor£- 
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qu'ils  se  croyaîeiït  victorieux,  ce  Dieu  de  bonté,  coutro 
lequel  ni  science,  ni  sagesse,  ni  force,  ni  rnses,  ni  four* 
beries  ne  peuvent  rien,  nous  a  entièrement  délivrés  et 
nons  rendu  la  liberté,  non  seulement  à  noud,  mais  à  toute 
la  colonie  ; 

"Ce  serait  peut-être  ici  où  je  devrais  vous  détailler 
et  vous  mettre  devant  les  yeux  toutes  les  merveilles  que 
le  Seigneur  a  opérées  en  notre  fkveur,  afin  de  vous  con- 
vaincre de  Tobligation  étroite  que  vous  avez  de  lui  rendre 
grâces  et  de  chanter  ses  louages,  Cantate  Domino  canti- 
cum  navum  qma  mirabilia  fecit  ;  mais  vous  les  avez  apper- 
çues  ces  merveilles  du  Seigneur,  et  cent  fois  j*ai  goûté 
la  plus  vive  et  la  plus  tendre  satisfaction  en  vous  enten- 
dant les  publier  d'un  ton  que  la  foy  seule  peut  former  ] 
c'eit  Dieu,  disiez- vous,  qui  nous  a  rendu  Son  Excellence 
Monsieur  Carîeton,  c'est  lui  qui  Ta  couvert  de  son  ombre, 
qui  a  dirigé  ses  pas,  et  Ta  fait  échapper  à  la  vigilance 
plus  qu'ordinaire  des  sentinelles  appostées  de  toutes 
parts  pour  le  saisir  et  nous  l'enlever;  c'est  Dieu  qui  a 
inspiré  à  notre  illustre  gouverneur  le  moyen  de  ranimer 
les  cœurs,  de  rassurer  les  esprits  et  de  rétablir  la  paix 
et  l'union  dans  la  ville  ;  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  mis 
et  conservé  l'unanimité  et  la  concorde  parmi  une  gar- 
nison composée  de  différents  états,  caractères,  intérêts 
et  religion  ;  c'est  Dieu  qui  a  inspiré  à  cette  glorieuse  et 
brave  garnison  cette  constance,  cette  force,  cette  génè* 
rosité,  cet  attachement  à  son  roy  et  à  son  devoir,  dont 
elle  avait  besoin,  pour  soutenir  un  long  et  pénible  siège 
pendant  un  hyver  aussi  rude  et  aussi  dur  que  celui  du 
Canada.  Ne  reconnûtes  vous  pas  encore  les  traits  admi- 
rables de  la  Divine  Providence  qui  vous  protégeoit  d'une 
manière  singulière,  dans  l'inutilité  d'un  brûlot  quijpro- 
bablement  eut  réduit  en  cendres  toute  la  Basse- Ville. 
Que  vous  dire  encore  !  L'arrivée  des  secours  d'Europe 
si  à  propos  et  qui  n'ont  devancé  que  quelques  heures  les 
secours  qui  arrivaient  aux  assiégeants  ;  la  fVayeur  ré- 
pandue parmi  les  ennemis  à  la  vue  de  Son  Excellence 
sortie  de  la  ville  avec  peu  de  troupes  ;  l'afTaire  des  T. 
Eivières,  la  fuite  précipitée  de  ces  mêmes  ennemis  i 
rapproche  de  nos  troupes  ;  les  victoires  remportées  Pur 
le  Lac  Champlain,  n'est-ce  pas  le  Seigneur  qui  a  fait 
toutes  ces  merveilles  qui  exigent  notre  reconnaissance  : 
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Cantate  Domino  canticum  navum^  quia  mirabiUa  fecit 
ChantODS  donc,  N.  T.  ch.  fr.  d'an  cœur  gai  et  religieux 
Tin  cantique  d'allégresse  et  de  reconnaissance  à  notre 
Dieu  qui  a  fait  tant  de  prodiges  en  notre  faveur.  Cantate 
l)omino,  etc.  Chantons- le,  notre  illustre  gouverneur  en 
ce  point,  pensant  comme  nous  l'ont  demandé  vos  braves 
officiers  sous  la  conduite  desquels  vous  vous  êtes  acquis 
tant  de  gloire,  nous  en  ont  supplié  et  môme  que  nous 
voulussions  bien  chanter  une  messe  solennelle  afin  do 
témoigner  à  Dieu  par  cet  auguste  sacrifice  d'une  manière 

Î>lus  digne  de  lui  et  plas  pro{X>rtionné  à  lears  sentiments 
a  vive  reconnaissance  dont  ils  sont  pénétrés. 

'*  A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec  noti^ 
clergé  de  notre  ville  épiscopale,  nous  avons  résolu  de 
célébrer  vers  les  neuf  heures,  mardy  prochain  31  xbrO) 
dans  notre  église  cathédrale,  une  messe  Solennelle  en 
action  de  grâce,  après  laquelle  nous  chanterons,  en  habits 
pontificaux,  le  Te  Deum.,^.... 

"  Donné  i  Québec,  ce  29  xbre  1776^ 

<^  J.  Ol  :  Evèque  de  Québec^ 
<<  Par  Monseigneur, 

"  Fîu8.  Perrault,  Ptro-Sec." 

^*  Jban  Olivier  Briand,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  St.  Siège,  Evêque  do  Québec,  etc.,  aux 
fidèles  citoyens  de  la  ville  de  Québec,  salut  et  béné** 
diction  en  Notre-Seigneur. 

'<  La  juste  crainted'exposerdes  vies  qui  nous  sont  chères 
nous  ont  porté  â  interrompre  depuis  longtemps  les 
offices  solennels  ;  nous  les  reprenons  ai\jourdliui  avec  te 
plus  grande  allégresse  X  les  ennemis  ne  sont  plus  à  nos 
portes,  un  instant  les  en  a  éloignés.  Le  fracas  de  leur 
artillerie  ne  peut  plus  troubler  votre  dévotion  ;  ce  bien* 
fait  signalé  n'exige*t-il  pas  de  notre  part  les  actions  de 
grâces  les  plus  sincères  et  les  plus  solennelles  envers 
notre  Dieu  que  nous  avons  tous  si  souvent  l'econnu  pour 
être  le  premier  autdur  de  nos  succès^ 

Loin  de  vouloir  j>ar  là  affaiblir  en  vous  les  sentiments 
de  reconnaissance  et  d'attachement  que  vous  devec  à 
Votre  très-gracieux  Souverain  et  i  la  mère-patrie>  dont 


ld9  prompts  eft  paissants  secours  vous  ont  nris  0n  état  d€ 
fouB  faire  craindre  à  vos  en'nemis.  Je  souhaiterais  len 
pouvoir  redoubler.  Ne  devons-nous  pas  également  con- 
server  un  attachement  étemel  pour  8on  excellence  M. 
Carleton,  notre  illustre  gouverneur,  dont  la  sagesse,  I» 
prudence,  l'autorité  et  l'intrépidité  ont  enfin  confondu 
ropiniâtreté  des  ennemis  du  roi  et  des  nôtres.  Personne 
de  ceux  qui  ont  soutenu  notre  long  siège  dans  cette  ville 
n'ignore  le  sèle  et  le  courage  des  officiers,  la  constance 
et  la  fermeté  des  soldats  ^t  de  nos  braves  citoyens.  Mais, 
fnes  chers  frères,  ce  ne  sont  pourtant  là  que  dos  causes 
secondes  qu'une  providence  particulière  avait  préparées 
en  notre  faveur,  qu'elle  a  soutenues^  dirigées  et  animées^ 
moins  par  la  eonsidérationr  de  nos  mérites  que  par  l'in'» 
tercession  des  SS.  Patrons  et  l^rotecteurs  de  cette  colonie } 
ïious  ne  croyons  pas  qu'il  soit  encore  temps  d'entrer 
là-dessus  dans  un  plus  (fi^nd)  détail.  Fasse  le  ciel  que  ce 
bienfait  signalé  de  la  ^Divine  ï'rovidence  pour  une  ville 
que  nous  devons  tous  regarder  comme  le  dernier  boulç- 
tart  qui  restait  à  la  province  et  à  la  religion  de  nù& 
pères,  puisse  dessiller  les  yeux  à  tous  ceiux  de  nos  frères 
que  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge  avait  aveuglés. 
Que  le  succès  dont  Dieu  a  couronné  votre  zèle  et  votre 
teligion  puisse  les  faire  rentrer  dans  les  sentiers  de  Id 
vérité)  les  rendre  dociles  à  la  voix  do  leurs  pasteurs  et 
plus  soumis  aux  puissances  que  Dieu  a  établies  pour  les 
gouverner.  A  ces  causes,  pour  remercier  Dieu  de  vous 
avoir  conservé  la  vie  au  milieu  des  périls  et  des  fatigues^ 
vos  propriétés  qn'oti  désirait  vous  enlever,  et  le  libre 
exercice  de  la  religion  par  la  levée  duî  siège,  nous  chon-' 
terons  solennellement  ce  soir,  12f  de  mai,  dans  notre 
église  cathédrale  à  l'issue  des  vêprèfs,  le  Te  D^vm^  en^ 
suite  nous  donnerons  le  salut  et  ao(k>rdons  40  jours  d'io" 
dulgencès 

Donné  à  Québec^  ce  12  mai  iflQ. 

J.  Ol  :  Evoque  de  QuébeC/ 

Par  Monseigneur 
Fbs.  PxBRAtTLT,  Ftre.  Ssc/ 

Extrait  du  Èégistfe  0  de  V Archevêché  de  Québec. 
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La  note  suivante  a  été  extraite  des  "archives  du  Sémi- 
naire de  Québec;  bien  qu*elle  ait  été  écrite  apVès  la 
guerre  de  1775,  elle  nous  paraît  de  la  plus  grande  exac- 
titude : 

"  Durant  la  téméraire  et  pourtant  formidable  entre* 
prise  de  Montgoraery,  commandant  des  troupes  Améri- 
caines, sur  là  ville  de  Québec,  le  Séminaire  déploya 
'envers  le  gouvernement  anglais,  la  même  loyauté  qu  il 
avait  montrée  en  faveur  de  la  France  durant  les  sièges 
de  1690  et  1759*  Les  élèves  furent  exhortés  à  s'enrôler 
dans  la  milice,  la  maison  fut  affectée  pour  servir  à  loger 
un  cerj»in  nombre  des  défendeurs  de  la  place,  les  greniers 
furent  ouverts  avec  libéralité,  toutes  les  provisions 
livrées  sans  réserve.  Après  la  mort  de  Montgomery  et 
la  retraite  d* Arnold  blessé  au  genou  dans  Tattaque  du 
Sault-au-Matelot,  une  trentaine  de  leurs  officrers  faits 
prisonniers  durant  la  célèbre  nuit  du  31  décembre,  furent 
enfermés  dans  le  Séminaire  et  traités  avec  tous  les  égards 

Possibles.  C'est  là  qu'ils  pleurèrent  lorsqu'on  leur  montra 
épée  de  leur  général,  dont  on  leur  annonça  la  mort." 


Note  H» 

AFFAtRB  DIS  CteRES  ET  COMBAT  LtSTRÉ  PAR  LS8  AMÉRICAINS 
AUX  TR0I6-RIVIÈRBS,  RACONTÉS  PAR  M.  A.  BBRTHELOT. 

"  Le  capitaine  Fost^r,  du  6e  régiment  eut  ordre  de 

fartir  d'Oswegatchie  pour  aller  avec  deux  subalternes) 
26  soldats  et  120  sauvages,  (i>  chasser  UD*parti  de  300 
Américains  établifi  aux  Cèdres.  Pendant  qu'il  étoit  eu 
marche,  il  apprit,  le  17,  que  les  ennemis  ignoroient  l'at* 
taque  méditée  contre  eux  et  qu'en  faisant  diligence  il 
pourroit  les  surprendre. .  Le  lendemain  il  débarqua  à  la 
rointeau  Diable,  à  six  milles  de  l'église  des  Cèdres. 
De  là  il  continua  sa  route  à  l'abri  d'une  iépaisse  forêt. 
Lor^qu^il  fut  à  un  mille  du  fort  il  arrêta  son  détache- 
ment et  s'occupa  des  préparatifs  de  l'attaque  et  détacha 
un  parti  pour  occuper  le  boia  et  s'approcher  des  ennemis 
autant  que  possible,  et  un  autre  parti  de  sauvages  aux 

(1)  L«8  sauvages  étaisat  commandés  par  M.  de  Lorimler.    Qa»l^«ii 
iMtrefl  Canadiens  araient  aueti  rgoint  «e  détaohemeat. 
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rapides,  à  Tentrée  de  la  Cascade,  afin  de  couper  toute 
communication  avec  Tile  Montréal.  Ce  dernier  parti 
rencontra  un  détachement  de  la  garnison  qui  revenoit 
des  Cascades  avec  des  provisions  et  qui  se  sauva  au  fort, 
y  porter  la  nouvelle  de  l'approche  du  capitaine  Poster. 
Celui-ci  fit  sommes  le  major  JButterfield,  qui  y  comman- 
doit,  de  rendre  la  place.  Ijc  commandant  américain 
demanda  quatre  jours  pour  délibérer;  mais  le  capitaine 
Poster  qui  avoit  appris  qu'un  officier  américain  venoit 
de  partir  pour  Montréal  afin  d'obtenir  du  renfort,  voyant 
bien  que  l'objet  des  Américains  n'étoit  que  d'obtenir  du 
temps,  fit  faire  une  neconde  sommation,  avec  l'observa- 
tion— "  que  les  sauvages  lui  étaient  alors  bien  soumis, 
mais  que  si  en  s'obstinant  à  défendre  leur  fort  il  leur 
arrivoit  de  tuer  un  de  leurs  gens,  il  ne  pouvait  point 
répondre  des  ^îonséquetices." — Le  commandant  Améri- 
cain répondit  qu'il  se  rondroit  si  on  lui  permettoit  de  se 
retirer  à  Montréal  avec  sa  garnison.  Le  capitaine 
Poster  ne  voulant  poinl  consentir  à  cette  condition  ût 
faire  une  redoute  à  l'entrée  du  bois,  à  500  pas  du  fort. 
Le  19  au  matin,  s'avança  à  150  pas  du  fort  et  ût  un  feu 
de  inousqueterio  si  bien  soutenu  jusqu'à  raidi,  que  le 
commandant  Butterûeld  se  rendit  à  condition  que  les 
vainqueurs  accorderoient  aux  assiégés  la  vie  et  leurs 
bagages.  Le  lendemain,  le  capitaine  Poster  étant  in- 
formé que  le  major  She borne  venoît  de  Montréal  avec 
100  hommes,  envoya  au  devant  d'eux  100  sauvages 
s'emparer  des  bois  par  lesquels  ils  dévoient  passer  et  les 
attaquer  pendant  leur  marche,  (i)  Les  Américains  sur- 
pris, après  quelques  minutes  de  résistancCi  se  rendirenl^ 
aux  sauvages  qui  les  amenèrent  au  fort,  où  ils  se  propo- 
soient  de  tous  les  mettre  à  naort.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  qu'à  force  de  présents,  q«e  le  capî» 
taine  Poster  leur  persuada  d'abandonner  un  si  cruel 
dessein. 

'^  Le  capitaine  Poster  laissa  les  Cèdres  pour  redescendro 
le  fleuve,  et  apprit  à  Vaudreuîl  que  le  colonel  Arnold,  à 
la  tête  de  600  hommes,  ëtoit  parti  de  Montréal  et  s'était 
avancé  jusqu'à  Lachine.    Celui-ci  se  oonfiant  en  la«supé- 

<I)  M.  de  Lorimier  dH  qu'U  fat  chargé  de  oette  atUqvt  stm  01 
«tnragoi  tt  que  trente  Tolontaires  Canadiens  le  Joignirent  à  luL 
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riorité  numérique  de  ses  forces  résolut  d'aller  au  devant 
du  capitaine  qui  sut  ,si  bien  profiter  tie  sa  position  en 
divisant  sa  troupe  en  trois,  afin  de  défendre  les  3  pointes 
d'une  petite  presqu'ile  où  il  s'étoit  placé,  qu'il  repoussa 
les  Américains  :  et  les  obligea  de  se  retirer  à  Sainte- 
Anne  sur  rile  de  Montréal. 

**  Mais  le  capitaine  Foster  qui  avoi^peu  de  monde  sous 
ses  ordres,  se  trouvant  très  embarrassé  par  le  grand 
nombre  de  prisonnien*,  en  proposa  un  écnance  que  le 
oolonel  Arnold  accepta  le  28  mai,  et  en  conséquence  lut 
livra  2  majors,  9  capitaines,  20  subalternes,  et  443 
soldats  Américi^ns  à  condition  que  les  Américains  ren- 
verroient  le  7e  et  le  26e  régiments  ;  et  Arnold  donna  en 
otages  4  capitaines  Américains,  qui  lurent  envoyés  à 
Québec  ;  et  où  ils  dévoient  rester  jusqu'à  l'exécution  de 
la  Convention.  Mais  le  Congrès  ne  voulut  point  ratifier 
le  cartel  sous  prétexte  que  le  capitaine  Foster  avoit 
traité  ses  prisonniers  avec  oruautéw  L'histoire  absout  ce 
capitaine  de  ce  reproche.  Le  Congrès  s'en  sera  laissé 
imposer  par  les  rapports  des  prisonniers  Américains  qui 
auront  représenté  comme  craelles  les  mesures  de  ]n4* 
caution  que  cet  oJQBcier  devoit  nécessairement  employer 
pour  surveiller  et  contenir  les  vaincus  dont  le  nonove 
Mait  supérieur  à  celui  des  vainqueurs." 

'<  Plusieurs  vaisseaux  étant  arrivés  d'Angleterre  vers  la 
fin  de  mlû  avec  beaucoup  de  troupes,  le  général  Carletoa 
les  envoya  aux  Trois-Bivières.  Le  général  l^raser  qui 
les  commandait,  en  fit  débarquer  la  leré  division  à  cette 
ville,  en  fit  monter  une  autre  division  plus  haut  que  la 
ville  à  bord  de  transports,  tandis  que  le  reste  remontolt 
le  fleuve.  Le  sénéral  Sullivan  qui  était  encore  A  Sorel 
avec  un  corps  de'troupes  considérable,  s'iroaginant  qu'ift 

Surroit  s'emparer  Àcilement  de  la  YîHe  dee  Trots- 
vières,  penoant  qu'elle  n'avoit  que  poo  de  troupes, 
comme  il  le  croyoit  erronément  et  contre  tons  les  iw- 
ports,  envoya  le  général  Ikompeon  à  la  tête  de  l,8w 
Sommes,  avee  ordre  de  se  rendre  à  la  rivière  Ifloolet  et 
de  traverser  à  la  Pointe  du  Lac.  La  nuit  d«  T  au  8  jui» 
lea  Américains  traversèrent  le  fleuve  et  se  rendirent  à  la 
Pointe  du  Lao.  A  4  heures  du  matin,  le  eapitAÎne  di» 
Milice  Landron,  de  la  Pointe  du  Lac,  se  rendit  aux 
TMe^BÎTÎène  ei  doana  avis  an  général  KMârderi 
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Tée  des  Américains.  Ce  général  fit  aussitôt  rassembler 
«es  troupesiaa  nombre  de  7,000  et  plaça  différents  piquets 
aux  endroits  par  lesquels  ils  pou  voient  se  rendre  à  la 
ville.  Il  ordonna  en  outre  au  générai  Nesbit  de  se  mettre 
a  la  tête  d^un  détachement  qu'il  fit  débarquer  des  vais- 
seaux et  d^aller  prendre  les  Américains  en  guerre,  tandk) 
que  le  major  Grant  s'empareroit  d'un  pont,  afin  de  les 
empêcber  de  se  sauver  par  la  Rivière  du  Loup.  De  leur 
côté  les  Américains  se  proposant  d'attaquer  les  Trois«- 
Bivières  à  Timproviste,  avoieot  formé  le  pâan  de  passer, 
dès  la  même  nuit,  par  les  bois,  pour  venir  paar  le  Côteaa 
Sainte-Marguerite  au  oété  noixl.  Il  avoient4)0ar  guides 
deux  François,  liarose  et  Dupaul,  qui  ne  connoissait  pas 
bien  oe  chemin,  forcèrent  Ant.  Gauthier,  cultivateur 
de  la  Pointe  du  Lac,  de  les  guider.  Mais  eet  homm« 
loyal,  pour  donner  le  tems  à  la  ville  de  se  préparer  à  se 
défendre,  feignit  de  s'égarer,  alongea  la  route  des  Améri^ 
cains  en  leur  faisant  faire  d'inutiles  détours.  Il  est 
certain  que  sans  ce  stratagème  les  Américains  auroient 
surpris  la  ville  avant  le  jour.  Ce  ne  fut  que  vers  les 
huit  heures  du  matin  que  Gauthier  parvint,  avec  7  ou^ 
Américains,  qui  formoi^nt  une  avant-garde,  au  pied  du 
Coteau  Sainte-Marguerite,  à  quelques  arpens  au  nord 
de  la  Commune.  Le  Chevalier  de  Niverville,  qui  con- 
<iuisoit  un  piquet  de  12  volontaires,  les  apperçut,  alla  aa 
devant  d^eux  et  les  fit  prisonniers.  Le  reste  des  Améri- 
cains parut  bieiitét  i^^rès.  Le  Général  Fraser  vint  à  leur 
rencontre  avec  les  troupes  anglaises  et  les  attaqua  avec 
un  feu  SI  vif  que  les  ennemis  furent  bientôt  mis  en  dé- 
route. Il  fit  prisonnier  leur  Commandant,  le  Général 
Thompson,  le  Col.  Irwin  et  200  hommes*  A  3  heures 
après  midi  les  Américains  avoient  perdu  en  outre  20  ba- 
teaux, 28  qoarts  de  lard  et  8  canons.  Le  Général  Car- 
leton  arrivii  aux  Trois- Rivières  à  6  h.  du  soir,  accom- 
pagné de  son  frère  et  de  son  Aide-de-Oamp,  M.  de  La- 
naudière.  Il  fit  venir  Gauthier  et  après  l'avoir  interrogé 
sur  la  manière  dont  il  avait  trompé  les  Américains  il  lut 
dit  qa^ils  auroient  eu  le  droit  de  le  pendre  pour  n'avoir 
pas  rempli  ses  engagements  envers  eux.  Cette  obser- 
vation pe«t  paroltre étrange  à  plusieurs.  Je  la  transmets 
^Ue  qiron  me  l'a  racontree. 
^Xe^^roa  de  l'armée  américaine  fit,  avec  k^plus  grand 
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désordre  sa  retraite  dans  un  bois  marécageux  et  y  essuya* 
toutes  sortes  de  misères  jusqu'au  lendemain.  Mais  le  Gé- 
néral ayant  donné  ordre  au  Major  Grant  d'abandonner  la 
Possession  du  pont,  les  Américains  s'etifairent  vers  Sorel. 
Is  furent  poursuivis  jusqu'à  cet  endroit  par  les  troupes 
du  roi  jusqu'au  14  de  Juin.  Le  Général  Ca^leton  ordonna 
au  Général  Burgoyne,  le  second  en  commandement,  de 
ne  point  hasarder  de  combat  avec  les  républicains,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  reçu  une  autre  colonne  anglaise  pour  le 
renforcer.  Ceux-ci  profitèrent  de  ce  délai  pour  se  rendre 
à  St.  Jean,  d'où  ils  traversèrent  le  lac  Champlain  et  8e 
rendirent  à  Crown -point.  Leur  fViite  des  Trois- Rivières 
fut  si  précipitée  qu  ils  abandonnèrent  leurs  blessés  dans 
le  bois.  Des  habitants  de  Macbiche  en  ayant  apperçtf 
quelques-uns,  des  citoyens  des  Trois-Eivières  les  allèrent 
chercher  jusque  dans  les  bois  de  cette  paroisse  afin  60^ 
les  faire  soigner.  " 


LA  VISION  DE  MONTGOMERY. 

PAR  PAilPHILE  LE  MAY. 


A  son  roi  comme  à  Dieu  notre  peuple  est  fidèle. 
Et  la  grande  Albion  n'eut  jamais  auprès  d'elle 
Un  défenseur  plus  noble,  un  plus  vaillant  support. 
Il  fut,  dans  tous  les  temps,  loyal  jusqu'à  la  mort. 
Et  pourtant,  on  le  sait,  ca  peuple  doux  et  brave 
Fut  traité  bien  des  fois  comme  un  indigne  esclave. 
Les  échos  attristés  de  nos  vieilles  forêts 
Redirent  de  nos  chefs  les  odieux  projets. 
Mais  le  brait  de  ces  fers  qu'avait  forgés  le  maître 
Fit  surgir  des  héros  au  lieu  de  faire  naître 
D'implacables  vengeurs. 


N'allez  pas,  toutefois, 
O  vous  qui  m'écoutez,  croire  que  l'humble  voix 
Du  faible  qu'on  opprime  est  toujours  entendue. 
O  peuple  Canadien,  ta  plainte  s'est  ]>erdue 
Souvenlefois,  hélas  !  avant  d'atteindre  aux  cieux 
Ne  croyez  pas,  non  plus,  que,  fort  peu  soucieux 
De  son  nom,  de  sa  gloire,  aux  jours  sombres  d'orage, 
lie  peuple  ait  mieux  aimé,  sans  force  et  sans  courage, 
Marcher,  le  cou  plié  sous  un  Joug  odieux, 
Que  tomber  au  combat  %ur  le  sol  des  aïeux  ! 
6i  le  peuple  a  soulfert  sans  craindre  ou  sans  maudire 
6es  nombreux  oppresseurs,  c'est,  il  faut  bien  le  dire, 
Qu'il  sentait  dans  son  dme  une  vie,  une  foi 
Que  ne  pouvait  briser  la  plus  inique  loi  ;  * 

C'est  qu'il  avait  en  Dieu  placé  son  espérance  ! 
Albion,  tu  le  sais,  adoucis  sa  souffrance 
Ou  le  poursuis  encor  comme  on  traque  un  troupeau, 
Albion,  il  est  là  pour  sauver  ton  drapeau  ! ,. 
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Quand  les  fils  turbulents  de  la  plaintive  Irlande;. 
Far  tes  lois  relégués  Jusqu'au  fond  de  leur  lande^. 
Pour  se  venger  de  toi  se  firent  bénians, 
Et  vinrent  t'insul ter  jusqu'aux  bords  Canadiens^ 
Notre  peuple  vola»  déployant  tee  bannières. 
Notre  peuple  loyal  vola  jusqu'aux  Trontières  l 
Bt  Tennen^,  surpris  de  tant  de  dévolment. 
Dans  son  repaire  si!kr  s'enAiit  benteuseiaent 


AUX  jours  de  trente  sepl^  qvtnd  tovs  la  tyrannie 

Gémissait  de  nouveau  notre  terre  bénie  ; 

Que  Papineau  semblait  sonner  enfin  tes  glas, 

O  puissante  Albion  l  quelques  b^ros,  bêlas  (. 

Osèrent  seuls,  pourtant,  dans  leur  ardeur  suprême. 

Fouler  aux  pieds  tes  lois  et  te  dire  anatbème  ! 

Le  peuple  protesta  devant  tout  l'univers. 

8a  loyauté  sublime  et  le  bruit  de  ses  fers 

Le  faisaient  reesemblBr  aux  saints  martyr»  de  ReoM  ! 


Plits  loin,  dans  le  passé,  Cbateaaguay  que  Ton  nemme^ 
Nous  peuple  de  conquis,  avec  un  noble  orgueil, 
Qbateauguay  fùt-il  pas  comme  un  voile  de  deuil 
Dont  noue  avons  couvert  la  grande  république  r 
Dîtes,  ne  UiiAl  pas  )»  meillf^nre  réplique 
A  eeux  qui  méprisaient  notre  antique  valeur  f 


Plus  loin,  dans  l'antre  siècle,  pu  ces  tempe  de  douleur 

Où  ceux-là  qui  vivaient  avaient  tous  souvenance 

D'avoir  vu  sur  nos  murs  le  drapeau  de  la  France 

S'inchner  tristement  devant  le  Léopard, 

Nous  les  fils  des  vieux  Francs,  dans  ce  même  rempart 

Qui  couronne  le  front  de  notre  illustre  ville 

Comme  un  bandeau  royal  ;  nous  qu*une  balne  vHe 

Avait  calomniés  et  voués  au  mépris. 

Nous  nous  fîmes  soldats.    Bt  le  maître  surpris 

Nous  d  t,  vous  le  savez,  une  insigne  victoire. 

Nous  versions  notre  sang,  il  recueillait  la  gloiitL 
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Qulmporte  ?  Oo  nous  disait  :  '*  C'est  le  devoir/'  allée  ! 
Et  nous  allioofl  au  feu,  certains  d'être  criblés 
Par  les  balles  de  plomb  et  l'ardente  mttraiUe. 


Il  a  peut-être  droit  oetni-là  qui  nous  raille 

De  notre  dévouaient  parfois  si  mal  payé. 

Nous  Canadiens- Français,  nous  avons  étayé 

Sur  notre  sol  fidèle,  é  superbe  Angleterre, 

Ta  gloire  chancelante  et  ton  pouvoir  austère, 

Quand, — après  cent  combats, — ^le  p(^ui>)e  américaia 

Te  chassa  de  ses  bords  et  nous  tendit  la  main. 

Ah  !  quand  Montgomery  vint  dans  nos  froides  plaines. 

C'est  toi  qu'il  poursuivait! . ...  Et  ses  m  tins  étaient  pleines 

Pour  nous,  tu  le  sais  bien,  d'entraînantes  faveurs  1 

S3S  soldats  courageux  étaient-ils  des  sauveurs 

Ou  de  traîtres  amis  qu'on  fit  bien  de  combattre  f 

Dieu  nous  protégea-t-il  quand  ils  vinrent  s'abattre, 

6ur  notre  sol  aimé,  comme  un  troupeau  de  loupe  ? 

Dieu  nous  protégea44l,  on  fftt4i  contre  nous  ? . . . . 


Or  voici  ce  qu'un  jour  redira  la  légende  : 
C'était  l'hiver  :  Le  givre  attachait  sa  guirlande 
Tomme  une  fleur  de  lis  aux  sapins  toujours  verts. 
La  nuit  ouvrait  son  aile  ;  et  les  cieux  recouverts 
De  grands  nuages  gris  que  roulaient  les  terapétea 
Faisaient  tourbillonner  la  neige  sur  nos  têtes. 


Québec  ne  dormait  pas  sur  son  vastte  rocher. 

On  voyait,  dans  la  nuit,  lentement  s'approcher 

Comme  un  seroent  qui  rampe  autour  d'un  nid,  dans  l'herbe, 

La  troupe  américaine.    Empressée  et  superbe. 

Elle  avait  tout  conquis  sur  son  passage  heureux. 

Montgomery  guidait  ces  guerriers  valeureux. 

Toujours  sur  le  sommet  de  l'Apre  citadelle 

L'étandard  d'Albion  flotteit.    La  sentinelle 
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Passait  silencieuse  au  milieu  des  brouillards, 

Plongeant  dans  la  noirceur  ses  inquiets  regards. 

Le  peuple  s'agitait  dans  les  étoiles  rues 

Comme  on  voit,  quelques  fois,  au  fond  des  herbee  drues. 

S'agiter  les  fourmis.    Et  toujours  il  neigeait. 

Et  le  front  dans  sa  main  Montgomery  songeait  : 

Il  songeait  au  moyen  de  surprendre  la  ville. 

Tout  à  coup,  dans  les  airs,  une  clameur  fébrile 

8e  fait  entendre.    Il  croit  que  cet  étrange  cri 

Est  un  signal  de  mort,  et  qu'un  feu  bien  nourri 

Va  pleuvoir  aussi t6t  sui*  sa  troupe  surprise. 

Il  lève  ses  regards  vers  la  muraille  grise 

Qui  se  dresse  sur  lui.    Soudain  deux  traits  de  feu 

Eclairent  le  brouillard  comme  un  regard  de  Dieu. 

Il  voit  deux  glaives  d'or,  il  voit  deux  lames  nues 

Qui  se  croisent  sans  bruit  dans  l'épaisseur  des  nues. 

Bt,  petit  à  petit,  se  dessinent,  brillants, 

Les  traits  mystérieux  de  deux  guerriers  vaillants. 

Et  près  d'eux  est  assise  une  femme  voilée. 

L'étendard  d'Albion,  la  bannière  étoilée 

Déroulent  leurs  replis  sur  le  front  des  lutteurs. 

Et  toujours  le  vent  soufQe.    Et  puis  sur  les  hauteurs, 

Dans  les  créneaux  étroits  et  dans  nos  tours  célèbres, 

11  semble  qu'on  entend  des  murmures  funèbres. 

Montgomery,  troublé,  s'adresse  à  ses  soldats  : 

"  Voyez  donc,  leur  dit-il, — Il  montrait  de  son  bras — 

•<  Voyez  donc  dans  les  airs  ces  choses  tout  étranges! 

«  Voyez  ces  étendards  ! ces  glaives  et  ces  anges  l 

*<  Ah  !  c'est  notre  drapeau  ! C'est  l'étendard  anglais  ! 

"  Quel  combat  merveilleux  !...QueI  guerriers!...  Voyez-les  !... 
**  Et  cette  femme  en  deuil  !..*..Le  vainqueur  la  |K)ssède  L... 
"  Ah  !  notre  pavillon  ! Il  se  replie  ! Il  cèdel 


Personne  ne  voyait  l'étrange  vision. 
"  Nous  n'apercevons  rien  :  c'est  une  illusion, 
•*  O  vaillant  général  !  dirent»  d'une  voix  grave» 
Les  soldats  stup^^faits. 
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Montgomery  le  brave, 
Immobile  et  muet,  suivait  toujours/  des  yeux, 
Le  spectacle  étonnant  qui  se  passait  aux  cieux. 
Mais  les  glaives,  bientôt,  n'eurent  plus  d'étincelles  ; 
Et  l'ardeur  s'éteignit  dans  les  louves  prunelles 
Des  soldats  éthérés.    La  femme,  peu  à  peu, 
Se  fondit  dans  la  nuit  comne  la  cire  au  feu.     ' 
Et  les  deux  étendards,  changés  en  noirs  nuages, 
Lançaient  de  leurs  replis  le  veçt  et  les  orages. 
Montgomery  baissa  son  front  ruisselant  d'eau  : 
II  tira  lentement  le  sabre  du  fourreau  : 
Un  éclair  s'échappa  de  la  pointe  aiguisée. 
*'  O  mon  pays,  dit-il, — et  sa  voix  épuisée 
**  Se  perdit  dans  l'orage —  *'  0  mon  pays  aimé, 
"  Suis-je  l'ange  vaincu  qu'un  prodige  innommé 
"  Vient  de  me  faire  voir  ?  0  ma  noble  bannière, 
"  Nous  tomberons  tous  deux  dans  la  même  poussière  ! 
Au  même  instant,  perçant  la  nuit  de  son  regard, 
Il  voit  l'Esprit  vainqueur  debout  sur  le  rempart 
La  femme,  à  ses  genoux,  se  soumet  mais  ne  rampe. 
Et  l'Esprit  tient  serré  la  glorieuse  hampe 
'  De  l'étendard  Anglais.    La  femme  a  rejeté 
Le  voile  de  vapeur  qui  cachait  sa  beauté. 
Et,  d'un  œil  triste  et  morne  elle  chtrche  la  trace 
Du  bel  aoge  vaincu  disparu  dans  l'espace. 


Alors  le  général  eut  un  sourire  amer. 

Son  cœur  fut  tout  à  coup  troublé  comme  la  mer 

Quand  soufflent,  versJa  nuit,  les  vents  froids  de  l'automne. 

On  l'entendit  crier  comme  le  ciel  qui  tonne  : 

— "  Je  te  ferai  mentir,  ô  présage  odieux  !  " 

Et,  dans  son  désespoir,  il  parut  radieu\. 

Il  courut  en  avant  de  sa  troupe  vaillante. 

Le  vent  soufflait  toujours,  et  la  neige  mouvante 

Toujours  tourbillonnait  comme  les  noirs  pensers 

Dans  un  cerveau  malade. 
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Au  pied  des  hauts  roche» 
Où'Québec  dort  assis  dans  sa  parure  neuve 
Serpente  un  noir  sentier.    Au  midi  le  grand  fleuve 
Ferme,  de  ses  flots  verts,  le  chemin  tortuoux. 
C'est  par  là  que  s'envient  le  chef  impétueux. 
L'audacieux,  il  croit  escalader  l'enceinte, 
Pendant  que  vers  le  nord,  sur  une  attaque^  feinte. 
Accourt  la  garnison.    Il  s'avance  sans  hruit. 
Déjà  le  dernier  poste  apparaH  dans  la  nuit  : 
Il  semble  enveloppé  dans  un  morne  silence. 
On  n'entend  que  le  fleuve  et  le  vent  qui  balance. 
Dans  le  cap  Diamant,  les  sapins  rabougris. 
Montgomery  tressaille.    Il  s'élance  surpris 
De  voir  tant  de  succès  couronner  son  audace. 
Soudain  l'ange  vainqueur,  comme  un  éclair  qui  passe. 

Descend  du  haut  des  murs Est-ce  l'ange  de  Dieuf 

Il  touche  les  canons  de  son  glaive  de  feu. 
Un  choc  épouvantable  ébranle  la  montagne. 
On  entend  les  échos  gémir  dans  la  campagne. 

Un  en  monte  dans  l'air,  ua  en  long,  douloureux 

La  mitraille  a  &uché  le  guerrier  valeureux  I 


Le  vent  sou£Qe  toujours,  et  la  neige  éclatante 
Prête  au  mort  son  linceul.    D'une  main  palpitante 
L'Esprit  vainqueur  reprend  le  drapeau  d'Albion. 

\ • •• • 

La  femiae  rôve  encore Et  c'est  la  naUon. 


9ISC0UR8  DE  HENRI  T.  TASCHEREAIT. 


YotiB  venez  d'entendre  de  la  bouche  de  notre  habile^ 
eooférencier,  M.  Turcotte,  un  résumé  complet,  une  rela- 
tion fidèle  et  intéressante  des  principaux  événements  d& 
1^  guerre  de  i'indépendance,  dont  le  siège  de  Québec  et 
l'assaut  du  31  décembre  17T5  ne  sont  que  des  épisodes 
plus  mémorables.  M.  LeMay,  par  sa  rmon  de  Montgo- 
viery^  a  ajouté  l'émotion  dans  vos  cœurs  à  l'attention  et 
à  l'intérêt  oui  régnaient  déjà  dans  vos  esprits.  Que  vou& 
faut-il  de  plus  pour  que  vous  remportiez  de  cette  soiré<i 
des  souvenirs  agréables  et  profonds  ?  La  tâche  qui  me 
reste  h  remplir  n*ajoutera  rien  à  vos  impressions.  Maia 
elle  m'a  été  confiée  par  l'Institut-Canadien,  et  dans  un 
moment  de  confiance  exagérée  en  moi-même,  j'ai  cra 
devoir  l'accepter.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  vous  offrir^ 
sur  les  événements  dont  vous  avez  entendu  le  récit,  sur 
l'anniversaire  que  nous  célébrons,  quelques  considéra- 
tions qui  ne  soient  pas  trop  indignes  de  l'auditoire  qui 
m'écoule. 

Heureusement  pour  moi,  je  n^ai  pas  à  porter  des  juge- 
ments nouveaux,  et  qui  seraient  par  là  même  hasardéa^ 
et  peu  goûtés;  je  n'ai  pas  à  exprimer  des  appréciation^^ 
neuves  et  qui  seraient  peut-être  naïves  dans  ma  bouche. 
L'histoire  a  déjà  porte  ses  ju^ments  et  apprécié  le9^ 
événements  de  cette  période.  Notre  peuple  tout  entier, 
après  un  siècle  écoulé,  n^a  pas  besoin  de  se  recueillir 
longtemps  pour  prononcer  son  arrêt  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses  de  1775.  Et  je  le  constate  avec  bonheur^ 
cet  arrêt  n'est  que  confirmatif  de  celui  porté  par  nos 
historiens  et  nos  hommes  d'état.  Il  est  aussi  unanime 
qu'il  pouvait  l'être  après  un  siècle  d'expérience,  et,  chose 
connolante  et  admiraole  à  la  fois  !  il  peut  être  proclama 
sans  que  personne  n'en  soit  offen>é,  devant  n'importe 
quel  auditoire,  et  dans  let>  dei^x  idiomes  que  parle  notre 
population. 
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Je  suis  donc  parfaitement  à  mon  aise  quant  an  fond 
des  remarques  que  je  dois  vous  faire.  Quant  à  leur  forme, 
je  n*ai  qu*à  regretter  de  ne  pouvoir  couronner  plus  digne- 
ment cette  soirée,  et  je  dois  implorer  une  indulgence  qui, 
j'espère,  ne  me  fera  pas  défaut.  C'est  Tespoir  seul  de 
la  conquérir,  cette  indulgence,  qui  m^a  déterminé  à 
risquer  une  tentative  plus  qu'imprudente,  une  de  ces 
tentatives  qui  n'ont  d'egal«  dans  leur  témirité,  et  dans 
un  autre  oixlre  d'idées,  que  celle  qui  fut  si  désastrejise  et 
m  fatale  à  l'infortuné  Montgomerj,  à  la  barrière  de  Près- 
de  Ville. 

Québec  n'a  pas  à  lui  seul,  dans  notre  pays,  le  mono- 
pole du  passé,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  qu'à  Québec 
que  les  souvenirs  nous  débordent,  que  le  passé  apparaît, 
pour  ainsi  dire,  en  costuvie,  que  des  vestiges  séculaires 
frappent  à  chaque  pas  l'œil  étonné  du  touriste,  et  que 
des  époques  comme  celle  que  nous  rappelons  ce  soir 
peuvent  être  reconstituées  et  reproduites,  non-seulement 

Ear  les  mémoires  du  temps  ou  par  l'imagination  de  nos 
ommes  de  lettres,  mais  encore  par  des  débris,  par  des 
ruines,  par  des  antiquités,  par  des  tombeaux.  Ici  nous 
sommes  dans  le  véritable  domaine  des  souvenirs  histo- 
riques: l'histoire  y  est  illustrée  spontanément,  elle  y 
est  comme  mise  en  relief.  A  nous  donc,  la  célébration 
des  grands  anniversaires  de  notre  passé,  parce  que  nous 
possédons  la  collection  la  plus  complète  des  reliques 
chères  aux  enfants  de  la  Nouvel le-France  ! 

Mais  notre  blason  historique  tend  à  s'effacer.  Notre 
cachet  antique  est  trop  exjyisé  au  contact  des  choses 
modernes  pour  garder  longtemps  son  empreinte  primi- 
tive. Concilier  le  pjuisé  avec  le  présent  et  l'avenir  de 
Québec,  faire  d'une  ville  comme  Québec  une  cité  mo- 
derne, sans  toucher  aux  trésors  de  ses  souvenirs,  sans 
effleurer  les  vieilfes  couleurs  de  sa  toile  antique,  sans 
armcher,  sans  briser,  sans  détruire  aucune  des  marques 
de  noblesse  qui  sont  attachées  à  sa  ]X)itrine,  c'est  là  un 
problème  difficile,  mais  qu'un  homme  d'état  qui  est  en 
même  temjw  un  homme  d'e>prit,  un  savant  et  un  artiste, 
s'est  offert  de  nous  aider  à  ro>oudre.  J'ai  nomme  Lord 
Dufferin.  Si  nous  lui  aidons  et  s*il  réussit,  l'année  1875 
aura  vu  notre  cher  Quél)ec  sauvé  encore  une  fois,  mais 
âftuve  cette  fois  du  siège  le  plus  dangereux  de  tous  les 
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sièges  auxquels  il  a  su  résister  jusqu'à  présent.  Car,  letf 
armées  at^sié^eantes  ont  déjà  conquis  le  monde  entier  et 
changé  la  face  de  Tunivers  :  ce  sont  le  Commerce,  l'In- 
dustrie et  la  Finance.  Cefe  armées  se  rendront  à  discré 
tion,  mais  nous  leur  ferons  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
elles  s'enrôleront  plus  tard  à  notre  service. 

En  attendant,  parlons  d'un  autre  siège,  celui  d'il  y  a 
cent  ans,  et  dont  un  autre  gouverneur,  ami  de  notre 
peuple,  sauva  notre  cher  Québec  avec  le  concours  de  ses 
habitants. 

Pourquoi  célébrons-nous,  comme  une  fête,  l'anniver- 
saire du  31  décembre  1175  ?  Est-ce  seulement  à  c^use 
des  combats  qui  se  livraient  ^ous  nos  murs,  il  y  aura 
juste  un  siècle  dans  quelques  heures  d'ici  ? — Ces  combats 
n*ont  été  remarquables,  au  point  de  vue  militaire,  ni  par 
le  nombre  des  combattants,  ni  par  les  faits  d'armes  qui 
sV  sont  produits/  L'attaque  de  Montgomery  à  Près-de- 
V  ille  n'a  même  pas  été,  à  proprement  parler,  un  combat. 
Le  général  américain  croyait  surprendre  un  poste  sans 
défense.  Il  y  trouve  une  batterie  masquée  qui  vomit  le 
feu  et  la  mort,  et  le  moissonne,  lui  le  premier,  et  -une 
trentaine  de  ses  compagnons.  Le  reste  prend  aussitôt  la 
fhite. 

De  l'autre  côté  de  la  ville,  la  division  d'Arnold  s'em- 

Sire  d'abord  facilement  dé  la  barrière  du  Sault-au- 
atelot  et  des  maisons  avoisinantes.  Mais  une  partie  de 
la  garnison  ayant'  fait  une  sortie  par  la  porte  du  Palais, 
les  assiégeants  se  trouvent  pris  entre  deux  feuic,  et  sont 
finalement  obligés  de  se  rendre,  après  avoir^  pendant 
deux  heures,  écbanâfé  des  balles  avec  les  troupes  de  la 
garnison  et  les  milices  canadiennes. 

Loin  de  ma  pensée  de  vouloir  amoindrir  ce  qu'il  y  a 
de  çrand  dans  le  récit  qui  vient  de  vous  être  fait  :  l'habi- 
leté et  le  sangfroid  des  chefs,  du  général  Carleton  lui- 
même,  dont  la  mémoire  est  si  chère  aux  Canadiens,  de 
Caldwell,  de  McLean  et  du  comte  Dupré  j  la  valeur  et 
l'intrépidité  de  Charland.  de  Dambourgès  et  de  Dumas  j 
là  présence  d'esprit  de  Cnabot,  de  Picard  et  de  Barnsfare. 
Mais  enfin,  l'on  ne  saura  faire  une  épopée  de  ces  èscar^ 
mouches,  et  notre  ami,  M.  LeMay  lui-même,  y  cpnsa- 
crerâît  en  vain  86s  chants  et  ses  alexandrins. 

£t  pourtant  ces  combats,  quelques  minimes  qu'ils 
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1)BCirttis8ent,  ont  décidé  du  sort  de  Québec  et  Québec  ét&nt 
e  dernier  et  le  seul  rampart  où  la  puissance  britannique 
avait  pu  trouver  un  reAige  après  la  reddition  de  Chammy, 
4e  Saint^Jean,  de  Montréal,  des  Trois  Bivières,  c*est  la 
destinée  de  la  province  qui  a  été  fixéC)  peut-être  à  jamais^ 
sous  les  murs  de  Québec  durant  cette  nuit  du  30  au  31 
décembre  1775.  C'est  Tavenir  politique  des  Canadiens 
qui  s^est  dessiné  aux  yeux  de  l'histoire.  La  question 
était  nettement  posée  :  rester  colons,  ou  devenir  fibres 
des  révoltés  américains.  Québec  tombant  au  pouvoir  de 
Montgomery,  c'était  la  dernière  colonie  anglaise  du 
XM>n  tinent  américain  qui  échappait  à  la  métropole.  Québec 
sauvé,  c'était  le  Canada  échappant  à  la  grande  lime 
d'indépendam^e  et  restant  sous  le  sceptre  de  Georges  III. 

Le  résultat  de  ces  engagements,  ou  de  part  ut  d'autre 
il  n'y  avait  pas  1,600  hommes  d'ens^agés,  et  dans  lesquels 
il  n'y  eût  pas  100  victimes,  était  donc  d'une  portée  im* 
mense.  L'histoire  l'a  compris,  l'avenir  (maintenant  le 
passé)  l'a  prouvé,  et  les  conséquences,  nous  les  avona 
vues  se  dérouler  depuis  un  siècle. 

C'est  ce  résultat  qui  fkit  la  grandeur  et  l'importance 
de  Tanniversaire  que  nous  célébrons,  et  qui  nous  fait 
un  devoir  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  d'apprécier, 
t^mme  ils  le  méritent,  des  événements  si  décisifa  dans 
rhistoire  de  notre  pays. 

On  ne  se  rappelle  pas  sans  un  sentiment  bien  naturel 
d'indignation,  les  paroles  que  Lafayette  adressait  aux 
;gentilshoTpmes  canadiens  prisonniers  à  Boston  : 

"  Eh  quoi  I  vous  vous  êtes  battus  pour  rester  co1ons> 
*<  au  lieu  de  passer  à  l'indépendance  :  restée  donc  escla* 
"  ves!  "  Ces  paroles  étïtient'  ii^justes  comme  reproche^ 
elles  étaient  fausses  comme  appréciation.  Aussi  l'his- 
toire ne  les  a-t-elle'  consignées  aans  ses  pages  qtiè  pour 
leur  donner  un  démenti  solennel,  et  venger  nos  anclttei!! 
d'une  imputation  injurieuse  et  imméritée. 

Lafhyette,  comme  tous  les  exaltés^  raisonnait  itfai,  et 
dans  cette  rude  apostrophe,  il  se  plaçait  au  point  de  vue 
seulement  du  peuple  américain  dont  il  avait  éPousé  la 
cause.  Or,  comme  le  dit  (rameau,  les  peuples  libres  ont 
des  égoïemes,  des  préjugés  nationaux  qui  mettent  beau* 
coup  d''obstacles  àleuragrahdisseilievitparlesconquètes^ 
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El  Montesqniea^  dans  son  Esprit  des  ZoiSy  signale  Tin** 
convénient  dos  conquêtes  foi  tes  par  les  répabuques  : 

"  Leur  gouvernement,  dit-il,  est  toujours  odieux  aux 
"  Stats  assujettis.  Il  est  monarchique  par  la  fiction  > 
*'  mais  dans  la  vérité,  il  est  plus'dur  que  le  monarchique, 
"  comme  Texpérience  de  tonè  les  temps  et  de  tous  les 
<^  pays  Ta  fhit  voir.  Lee  peuples  conquis  y  sont  dans 
**  un  état  triste:  ils  ne  jouissent  ni  des  avimtages  de  1» 
^  république  si  de  ceux  de  la  monarchie»*' 

PesonsNbien  ces  paroles  du  grand  écrivaiB,  et  appli* 
quons-les  à  l^invasion  de  177&. 

Qui  ignore  aujourd'hui  que  dans  cette  ind^)endance  que 
les  colonies  révoltées  de  la  Nouvelle  Angleterre  offraient 
anx  Canadiens  en  1775,  que  Montgomery  et  Arnold 
disaient  emporter  dans  les  plis  de  leurs  drapeaux,  et  que^ 
Ijftfttyette  reprochait,  en  des  termes  si  amers,  aux  Cana- 
diens d'avoir  refusée,  il  y/t  avait  des  germes  évidents  de 
deetruction  nationale,  des  symptômes  alarmanits  d'anéan- 
tissement politique,  et  d^s  menaces  non  déguisées  d'une 
persécution  religieuse  sans  merci  ? 

Le  Congrès  dos  treiae  provinces  en  révolte,  dans  sa 
iftmeuse  déclaration  des  droits  de  Thomme  dans  ses  réso- 
lutions exposant  les  griefs  des  colonies,  n'avait-il  pas' 
plaeé  au  nombre  de  ces  griefs,  l'acte  du  Canada  de  1774 
que  venait  de  passer  le  Parlement  Impérial  T  N^avatt-il 
pas,  ÔBXïB  un  fa&gage  violent^  et  plus  que  cela-  outra» 
géant  I  reproché  à  la  métropole  d'avoir,  par  cet  acte, 
tolévé  le  catholicisme  de  la  Province  de  Québec^  d'avoir 
permis  et  sànctiorinè  l'existence  des  lois  ft^nçaises  ? 

Asses  longtemps  nos  pères  avaient  craint  de  ne«  pou*^ 
voir  échapper  aux'  conséquences  extrêmes  de  la  con- 
qvdte,  à  la  proscription  à  la  fois  religieuse  et  civile  don^t 
le  Parlement Im«>erial  venait  de  faire  grâce.  Ce  danger 
passé,  vcHlà  que  le  Congrès  américain  venait  disputer  à 
rAngleterre,  \»  droit  do  laisser  aux  80^000  français 
d'Amérique,  r^xereice  die  leulr  culte^  l'usage  de- leurs 
lois.  ^ 

Les  Canadiens  ne^  pouvaient  non  plus  oublier  que- 
o^étaît  I»  Nouvelle  Anffleterre  qui  avait  le  plus  cootri* 
bué,  de  ses  ressources,  le  son  sang,  et  de  son  argent  à  Isr 
conquête  du  puys  I  ni  que  les  amis  de  la  cause  des  libertés 
anglo-américaines,  dans  le  Parlement  Impérial,  étaient 
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f)réci8étnent  ceux  qui  demandaient,  avec  le  plus  d*ardeur, 
'asservissement  de  la  province  I 
/  Ce  fut  donc  en  vain  que  le  Congrès  voulut  plus  tard 
réparer  les  conséquence»  de  sa  première  déclaration,  en 
adressant  aux  Canadiens  des  appels  réitérés  et  chaleu- 
reux, pleins  de  protestations  de  dévouement  et  de  pro- 
messes. Le  peuple,  guidé  par  son  clergé  et  ses  seigneurs, 
et  disons- le  nautement,  guidé  sagement,  ne  voulut  pas 
croire  à  ces  retours  subits,  à  cette  modération  qui  pas- 
sait pour  feinte,  à  ces  promesses  arrachées  au  fanatisme 
par  l'intérêt  et  l'esprit  de  conquête.  Ceux  des  Canadiens 
qui  ne  promirent  pas  de  rester  fidèles  à  l'Angleterre  et 
qui  tinrent  pai'ole,  demeurèrent  indifférents  et  refusèrent 
leur  concours  à  l'envahisseur.  Ce  dernier  ne  put  enrôler 
dans  ses  compagnies  que  quelques  centaines  de  Cana- 
diens, pris  surtout  sur  les  bords  de  la  Rivière  Chambly, 
où  l'invasion  avait  d'abord  commencé.  Dans  le  reste  des 
campagnes,  les  Bostonnais,  comme  on  les  appelait, 
n'eurent,  durant  tout  le  temps  de  leur  séjour  dans  la 
province,  que  peu  ou  point  de  sympathies,  quoiqu'en 
général  ils  traitassent  bien  les  habitants  et  en  fussent 
bien  traités. 

Les  intelligences  que  le  Congrès  et  les  généraux  amé* 
rioains  avaient  réussi  à  se  ménager  dans  le  pays,  étaient 
surtout  avec  des  inarchands  que  des  relations  d'affairen 
mettaient  en  rapport  constant  avec  les  colonies  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  avec  les  comptoirs  d'Albany,  de 
Boston  et  de  New  York.  Québec  avait  dans  ses  murs  un 
grand  nombre  de  ces  américains  déguisés  qui  durent 
jeter  le  masque,  lorsque  le  22  novembre  1775,  le  gon* 
verneUr  Carleton  ordoiïna  à  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  prendre  les  armes,  de  sortir  de  la  ville.  Ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  ayant  à  leur  tête  Adam  Lymburner, 
les  uns  à  l'Isle  d'Orléans,  d'autres  à  Charlesbourg,  et 
dans  d'autres  campagnes  :  <*  en  attendant,  dit  Garneau, 
pour  crier  :  "  Vive  le  Eoi  I  "  ou  "  Vive  la  Ligue  I  "  le 
résultat  de  la  lutte.  Tous  les  véritables  canadiens,  tous 
les  enfants  du  sol  restèrent  dans  les  murs  de  Québeq  et 
contribuèrent  à  sa  défense. 

A  Montréal,  occupé  pendant  sept  mois  par  rennemi) 
à  Trois- Eivières,  où  linvasion  dura  six  mois,  les  sympa-. 
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thies  de  la  population  restèrent  presqae  ouvertement 
favorables  à  la  cause  de  la  loyauté. 

Quant  aux  campagnes,  le  mot  d'ordre  était  d'abord  : 
Défiance  et  neutralité.  Peu  à  peu  cependant,  vers  la  fin 
de  rhiver  de  1776,  les  Américains* perdirent  ce  qu'il  leur 
restait  d'amis  et  purent  se  convaincre  que  chez  nos  habi- 
tantey  l'indifférence  faisait  place  à  uu  sentiment  bien 
pronon>Bé  d'hostilité. 

£t  quand  le  dernief  soldat  de  la  dernière  phalange  du 
Congrès  eût  repassé  la  frontière,  on  entendit  comme  un 
long  soupir  de  soulagement  qui  s'échappait  de  la  poitrine 
du  peuple  envahi. 

Ce  peuple  en  masse  aurait  pu  répondre  alors  au  brutal 
reproche  de  Lafajette  :  ^*  On  nous  offrait  Tindépen- 
"  danoe.  C'était  le  cheval  de  bois  des  Grecs  !  Nous 
"  n'avons  pas  eu  besoin  des  prophéties  d'un  Laocoon, 
'^  pour  nous  convaincre  qu'il  recelait  dans  ses  flancs  nos 
"  plus  cruels  ennemis,  le  fanatisme  persécuteur,  la  haine 
**  de  nos  lois  et  de  nos  institutions.  L'introduire  dans 
^*  nos  murs,  c'était  nous  livrer  sans  défense  aux  colonies 
"  qui  nous  avaient  conquis  en  1759  et  qui  voulaient  nous 
"  absorber  en  1775.  C'est  leur  propre  langage  qui  nous 
"  a  prévenus  contre  la  surprise.  Leur  ruse  était  trop 
"  grossière,  etelles  nous  l'avaient  elles-mêmes  dévoilée. — 
"  Nous  avons  préféré  le  sceptre  d'Albion  qui  du  moins 
''  nous  a  laissé  notre  culte  et  nos  lois.  Il  nous  reste  en- 
"  core  à  conquérir  la  liberté  politique,  la  jouissance  d'un 
'^  gouvernement  constitutionnel,  mais  notre  cause  est 
"  juste  et  sacrée,  elle  est  gagnée  d'avance  !  A  force 
<^  d'efforts  persévérants,  d'énergie,  et  de  luttes  pacifiques, 
"  nous  forcerons  le  peuple  le  plus  libre  de  la  terre  à 
"  nous  octroyer  ses  propres  franchises,  et  la  liberté  nous 
"  viendra  de  Londres  ! 

Voilà  le  langage  qui,  après  l'invasion,  était  dans  toutes 
les  bouches,  v  oilà  les  sentiments  qui  avaient  dicté  à 
notre  peuple  sa  conduite  admirable,  son  attitude  à  la 
fois  prudente  et  fière  pendant  les  événements  dont  le 
résultat  lui  importait  tant  ! 

|;^En  parlant  ce  langage,  en  obéissant  à  ces  sentiments, 
en  tenant  cette  conduite,  nos  ancêtres  n'ont  peut-être 
fait  qu'obéir  à  cet  instinct  de  conservation  qui  préserve 
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les  nations  comme  les  individos,  quand  le  vertige  on  le 
délire  ne  s'est  pas  emparé  de  leur  esprit 

JDans  tons  les  cas,  l'histoire  leur  a  donné  pleinement 
raison. 

Le  siècle  dont  les  dernières  secondes  s'écoulent  main- 
tenant, a  vu  nos  luttes,  notre  persévérance,  notre  victoire. 
Nos  luttes  d'abord  stérilles,  mais  toujours  vigoureuses, 
grâce  aux  puisHants  athlètes  que  notre  Canada  savait 
produire  !  Notre  persévérance,  malgré  nos  désastres 
passagers,  malgré  la  prison,  malgré  l'échafliud  I  Notre 
victoire  enfin,  si  éclatante,  que  nous  sommes  aujourd'hui 
le  peuple  le  plus  libre  de  la  terre,  que  nos  institutions 
sont  les  mieux  protégées,  et  que  notre  nationalité  est  si 
forte  et  si  vivace,  qu'elle  n'a  plus  de  combat  à  soutenir, 
et  qu'elle  n'a  plus  que  des  luttes  à  empêcher  entre  ses 
propres  enfants,  heureuse,  si,  comme  Yéturie  arrêtant 
Coriolan  au  seuil  de  Bome,  elle  pouvait  réussir  plus 
souvent  à  désarmer  ou  à  faire  taire  un  compatrioto 
menaçant  ou  dénigrant  ses  frères I 

La  {réalisation  du  rêve  de  nos  pères  est  si  complète, 
la  réalité  a  même  tellement  dépassé  leurs  espéranceS} 
que  si  aujourd'hui  un  des  braves  qui  ont  succombé  avec 
Montcalm  pouvait  paraître  en  cette  enceinte,  il  se  dirait, 
en  regardant  l'auditoire  qui  m'écoute,  qu'après  tout  la 
bataille  d'Abraham  a  été  gagnée  par  la  France;  puis, 
apercevant  Votre  Excellence,  il  ajouterait  en  lui-même  : 
Ce  beau  vieillard  doit  être  le  successeur  du  marquis  de 
Vaudreuîl  ! 

Les  airs  nationaux  qui  charment  vos  oreilles  ce  soir 
compléteraient  son  illusion.  Mais  c'est  surtout  lorsaue, 
portant  ses  regards  sur* cette  partie  do  la  salle  a'où 
semblent  jaillir  tant  de  rayons,  il  y  verrait  cet  illastre 
invité  de  toutes  nos  fêtes,  cet  invalide  immortel  dont 
le  costume  en  lambeaux  nous  est  si  cher  et  si  familier, 
et  qu'on  appelle  le  Drapeau  de  Carillon,  c'est,  dis-je,  à 
ce  moment  que,  reconnaissant  cette  noble  relique  avec 
l'instinct  du  soldat,  et  tombant  à  genoux  devant  elle, 
il  s'écrierait:  "O  Carillon,  je  te  revois  encore I  Ton 
drapeau  est  encore  entre  nos  mains  t  Béni  soit  Dieu  qui 
l'a  préservé  et  qui  a  sauvé  le  Canada  !" 


/ 
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MADAME  DE  MAINTENON,  ^" 

Conférence  prononcée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec, 

LE  19  AVRIL  1876, 


Par  M.  P.  J,  JOLICŒUR. 


Bans  la  première  moitié  du  17e  siècle,  vivait  à  Paris 
un  poëto  de  second  ordre  dont  voici  le  portrait  peint  par 
lai-même  :  "  Lecteur  qui  ne  ja'as  jamais  vu  et  qui 
peut-être  ne  t'en  soucies  guère,  parcequ'il  n'y  a  pas 
beaucoup  à  profiter  à  la  vue  d*uno  personne  faite 
comme  moi,  sache  que  je  ne  me  soucierais  pas  que  tu 
me  visses,  si  je  n'avais  appris  que  quelques  beaux-esprils 
facétieux  se  réjouissent  aux  dépens  du  misérable,  et  me 
dépeignent  d'une  autre  façon  que  je  suis  fait.  Les  uns 
disent  que  je  suis  cul-de-jatte,  les  autres  que  je  n'ai  point 
do  cuisse  et  que  l'on  me  met  sur  une  table  dans  un  étui 
où  je  cause  comme  une  pie  borgne,  et  les  autres,  que 
mon  chapeau  tient  à  une  corde  qui  passe  dans  une 
poulie,  et  que  je  la  hausse  et  la  baisse  pour  saluer  ceux 
qui  me  visitent.  Je  me  crois  obligé  en  conscience  de 
les  empêcher  de  mentir  plus  longtemps.  J'ai  trente 
ans  passés  ;  si  je  vais  jusqu'à  quarante,  j'ajouterai  bien 
des  maux  à  ceux  que  j'ai  soufferts  depuis  huit  ou  neuf 
ans.  J'ai  la  taille  bien  faite  quoique  petite,  mais  ma 
maladie  l'a  raccourcie  d'un  bon  pied.     Ma  tête  est  un 

(1)  L'auteur  de  cette  conférence  doit  déclarer  en  toute  sincérité 
qu'il  a  fait  de  copieux  emprunts  à  l'admirable  ouvrage  du  duc  de 
Noailles,  intitulé^:  c  Histoire  de  Madame  de  Maintenon  et  des 
principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIV.  » 
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peu  grosse  pour  ma  taille.  J'ai  le  visage  assez  plein 
ponr  ayoir  le  corps  très-décharné.  J'ai  la  vue  assez 
Donne  quoique  les  yeux  gros.  J'en  ai  un  pins  enfoncé 
que  l'autre  du  côté  que  je  penche  la  têle.  Mes  jambes 
et  mes  cuisses  ont  fait  premièrement  un  angle  obtus,  et 
puis  un  angle  égal,  et  enfin  un  angle  aigu  ;  mes  cuisses 
et  mon  corps  en  font  un  autre.  Je  no  ressemble  pas 
mal  à  un  Z.  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les 
jambes,  et  les  doigts  aussi  bien  que  les  bras  :  je  suis  un 

raccourci  de  la  misère  humaine **  Quand  je  songe 

que  j'ai  été  assez  sain  jusqu'à  vingt-sept  ans,  pour  avoir 
bu  souvent  à  l'allemande,  et  que  si  le  ciel  m'eût  laissé 
des  jambes  qui  ont  bien  dansé,  des  mains  qui  ont  su 
peindre  et  jouer  du  luth,  et  enfin  un  corps  très-adroit, 
je  pourrais  mener  une  vie  très-heureuse,  quoique  peut- 
être  un  peu  obscure,  je  vous  assui*e  que  s'il  m'était 
permis  de  me  supprimer  moi  même,  il  y  a  longtemps 
que  jô  me  serais  empoisonné." 

Et  cependant,  ce  malheureux  qui,  par  suite  de  son 
infirmité,  endurait  ^s  souffrances  atroces,  se  raidissait 
contre  sa  triste  posîuon  ou  plutôt  lui  riait  au  nez  et  la 
narguait  par  sa  bonne  humeur  et  ses  bons  mots.  Cbmmo 
il  ne  pouvait  plus  suivre  ses  amis,  ceux-ci  venaient  le 
voir  chez  lui  et  sa  maison  était  le  rendez- vous  des  beaux- 
es  prits  du  temps.^  On  y  voyait  régulièrement  Ménage, 
Pélisson,  Scudéry,  Benserade,  Sarrazin,  Segrais,  avec 
un  certain  nombre  de  gentilshommes  tels  que  M.M.  do 
Vivonne,  d'Elbèue,  de  Châtillon,  de  Sévigné  et  un  grand 
nombre  de  personnes  appartenant  au  meilleur  monde. 
On  y  voyait  même  des  daraes  do  haut  parage.  D'autres 
qui  avaient  entendu  parler  de  son  esprit  vif,  gai  et 
amusant  et  de  sa  conversation  pleine  de  mouvenxont  et 
de  saillies,  l'invitaient  chez  elles  et  il  s'y  rendait  dans 
une  chaise  à  porteurs.  C'est  ainsi  qu'il  connut  plusieurs 
dames  de  la  plus  haute  société  ;  il  suffit  do  nommer  la 
duchesse  de  Lesdiguières,  la  duchesse  d'Aiguillon  et 
jusqu'à  madame  de  Sévigné.  La  reine-mère,  Anne- 
d'Autriche,  le  faisait  même  quelquefois  venir  à  la  cour. 

Vous  vous  demandez  quel  est  donc  cet  original? 
C'est  Paul  Scarron,  le  poëte  facétieux  et  burlesque, 
l'auteur  de  la  guerre  des  géants,  du  roman  comique, 
de  l'Enéide  travestie  dont  nous  avons  tous  lu  quelques 
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fragments  et  qui  amusait  alors  la  cour  et  la  ville,  sans 
en  excepter  le  tondre  et  gracieux  Kacîne  ;  et  à  ce  sujet 
Boileau  écrivait  à  Hacino  fils  :  "  Votre  père  avait 
quelquefois  la  faiblesse  de  lire  Scarron  et  d*en  rire, 
mais  il  se  cachait  bien  de  moi."  L'on  sait  que  Boileau 
ne  plaisantait  pas  sur  ce  chapitre  et  en  quels  termes  il 
condamne  le  genre  burlesque  dans  son  art  poétique. 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  ; 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  language  des  halles. 

Un  jour,  une  des  voisines  de  Scarron,  madame  de 
Neui liant,  se  présenta  dans  son  salon,  accompagnée 
d'une  jeune  fille  vêtue  pauvrement  et  à  Tair  timide, 
mais  sur  le  front  de  laquelle  rayonnaient  l'intelligence 
et  la  beauté.  Cotte  jeune  personne,  qui  descendait  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  Poitou,  se  nommait 
Françoise  d'Aubiçné,  fille  do  Constant  d'Aubigné  et 
d'Anne  de  Cadillac  ;  son  père  était  gouverneur  de 
Château-Trompette,  près  de  bordeaux.  Constant  d'Au- 
bigné était  un  mauvais  sujet.  Buiné  au  jeu  et  accuné  do 
conspiration  contre  l'état,  il  fut  enfermé  dans  la  prison 
delNiort  où  sa  femme  le  suivit  et  mi,t  au  monde  Fran- 
çoise, le  27  novembre  1635. 

Après  quatre  ans  de  captivité,  il  fut  relâché  et  eut  la 

Sermission  de  passer  en  Amérique.  Il  fit  voile  pour  la 
[artinique  accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  tille  âgée  do 
quatre  ans.  L'enfant  tombii  malade  pendant  la  traversée 
et  devint  si  faible  qu'on  la  crut  morte.  On  se  préparait 
à  la  jeter  à  la  mer,  quand  madame  d'Aubigné  voulant  la 
presser  encore  une  fois  dans  ses  bras,  crut  s'apercevoir 
que  son  cœur  battait  encore.  A  force  de  soins,  elle 
parvint  à  la  ranimer. 

Constant  d'Aubigné  avait  réussi  à  améliorer  l'état  de 
ses  affaires  ;  mais  sa  malheureuse  passion  pour  le  jeu  le 
ruina  de  nouveau  et,  en  1645,  il  mourait,  laissant  sa 
famille  dans  l'indigence.  Madame  d'Aubigné  revint  en 
France  avec  l'espoir  d'obtenir  quelque  secours  de  ses 
parents.  Françoise  avait  alors  dix  ans.  Sa  mère  lui 
avait  donné  une  éducation  forte  et  de  nature  à  lui  ins- 
pirer des  sentiments  mâles  et  énergiques,  à  la  rendre 
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oapable  de  supporter  Tadversité  sans  honte  et  sans  fai- 
blesse, et  à  persévérer  dans  le  bien.  On  rapporte  que 
les  vies  des  hommes  illustres  .de  Plutarque  forent  sa 
première  lecture. 

Madame  de  Yillette,  belle-sœur  de  madame  d'Aubigné, 
s'offrit  à  prendre  soin  de  Françoise.  ERe  la  recueillit 
chez  elle  et  lid  donna  des  soins  aussi  tendres  qu'à  ses 

Ores  filles;  mais  ce  no  fut  pas  pour  longtemps, 
ame  de  Yillette  était  protestante  et,  malgré  les 
promesses  qu'elle  avait  faites  à  madame  d'Aubigné,  de 
respecter  la  religion  de  sa  fille,  elle  lui  avait  fait  em- 
brasser la  religion  de  Calvin.  Madame  d'Aubigné  dut 
lui  retirer  son  enfant  et  la  placer  chez  une  autre  de  ses 
parentes,  madame  de  Neuillant.  Malheureusement,  autant 
madame  de  Yillette  était  douce  et  compatissante,  autant 
madame  de  Neuillant  était  avare,  impérieuse  et  acariâ- 
tre. Oubliant  que  la  charité  est  la  vertu  par  excellence 
du  catholicisme,  elle  brusqua  son  élève  et  voulut  la 
forcer  de  renoncer  de  suite  au  protestantisme.  Celle-ci 
résista  avec  opiniâtreté;  alors  madame  de  Neuillant 
entreprit  de  la  réduire  par  des  duretés  et  des  humilia- 
tions; elle  la  relégua  parmi  ses  domestiques  et  lui 
imposa  les  travaux  les  plus  vils  de  la  maison,  jusqu'à  lui 
faire  tarder,  pendant  des  journées  entières,  les  dindons 
dans  Tes  champs.  Mademoiselle  d'Aubigné  garda  les 
dindons,  mais  ne  céda  pas.  Sa  tante,  dépitée  de  son  peu 
de  succès,  la  renvoya  à  sa  mère. 

Madame  d'Aubigné  parvint  à  faire  entrer  sa  fille  chez 
les  XJrsulines  de  Niort  qui  la  reçurent  par  charité.  Pen- 
dant quelque  temps,  les  religieuses  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  madame  de  Neuillant.  ^'  Heureusement, 
(c'est  la  jeune  fille  qui  parle,)  que  je  tombai  enti-e  les 
mains  d'une  maîtresse  pleine  d'esprit  et  de  raison  qui 
me  gagna  par  sa  politesse  et  sa  bonté  ;  elle  ne  me  faisait 
aucun  reproche,  me  laissait  libre  dans  l'exercice  de  ma 
religion,  ne  me  forçait  point  à  aller  faire  mes  prières 
dans  l'oratoire  commun  où  il  j  avait  des  images,  non 
plus  que  d'aller  à  la  messe,  me  proposant  elle-même  de 
manger  de  la  viande  les  vendredis  et  samedis;  mais,  en 
même  temps,  elle  me  faisait  instruire  à  fond  de  la  reli- 
gion catholique,  et,  elle  le  fit  avec  tant  de  soin  et  me 
gouverna  avec  tant  de  douceur,  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  je  Ss  mon  abjuration  en  pleine  liberté." 
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Les  Ursolines  ne  ponvaient  néanmoins  garder  ainsi 
gratuitement  une  pensionnaii*e  qui  avait  des  parentes 
à  Taise.  Celles-ci  refusant  de  payer,  Mlle.  d'Aubi^né 
fut  congédiée  et  retourna  avec  sa  mère.  Toutes  d%x 
vécurent  dans  une  petite  chambre  du  travail  de  leurs 
mains.  Madame  d'Âubigné  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  sa  fille  livrée  à  ses  seules  ressources. 

C!omme  cet  isolement  l'exposait  aux  plus  grands  dan- 
gers, madame  de  Neuillant  la  recueillit  de  nouveau  chez 
elle.  C'est  là  que  Mlle.  d'Aubigné  rencontra  le  cheva- 
lier de  Méré,  bel  esprit  du  temps,  mais  homme  honnête 
et  instruit  qui  dirigea  ses  études.  Conduite  dans  le 
monde,  Mlle.  d'Aubigné  fut  bientôt  remarquée  pour  ses 
grâces  et  son  amabilité,  et,  lorsqu'elle  parut  dans  le 
salon  de  Scarron,  tout  le  monde  fut  enchanté  de  l'esprit 
et  des  manières  do  la  jeune  indienne^  comme  on  rappemit^ 
en  souvenir  de  son  séjour  en  Amérique.  C'est  à  tel  point 
que  Scarron,  qui  avait  bon  cœur,  lui  offrit  de  la  doter, 
comme  religieuse  ou  de  l'épouser.  Scarron  n'était  pas 
un  parti  avantageux;  il  nous  a  dit  lui-même  comment 
il  était  fait  de  sa  personne.  Avec  cela,  il  n'était  pas 
riche  et  vivait  d'une  modeste  pension  de  la  oour  et  de 
la  vente  de  ses  productions  burlesques.  De  plus,  il  avait 
quarante-deux  ans,  et  elle  en  avait  dix-sept.  Cependant 
elle  accepta  sa  main,  et  le  mariage  eut  lieu  en  1652. 
Ce  n'était  pas  un  mariage  d'inclination,  ni  même  un 
mariage  de  raison  ;  c'était  plutôt  un  mariage  de  résigna- 
tion; mais  Françoise  ne  faiblit  jamais  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs.  Elle  fUt  toujours  pour  le  pauvre 
estropié,  comme  elle  l'appelait  elle-même.  Donne,  aimable 
et  douce.  Scarron  sut  apprécier  son  dévouement  et 
comme,  malgré  la  tournure  burlesque  de  son  esprit, 
il  avait  du  bon  sens,  il  compléta  l'éducation  littéraire 
de  sa  femme  et  lui  apprit  l'italien,  l'espagnol  et  le  latin, 
de  sorte  que,  aussi  instruite  qu'elle  était  polie  et  spiri- 
tuelle, elle  devint  une  femme  accomplie.  Cependant  sa 
position  était  délicate.  Jeune,  belle,  remplie  d'intelli- 
gence, d'un  côté,  elle  avait  un  mari  infirme  et  vieux 
pour  elle  ;  de  l'autre,  sa  maison  était  fréquentée  par  une 
jeunesse  galante  et  folâtre.  Mais  elle  avait  des  prin- 
cipes religieux  solides,  et  elle  montra  dans  sa  conauite 
tant  de  tact,  de  dignité  et  de  réserve  qu'elle  imposa  le 


—  124  — 

respect  à  tout  le  monde.  Elle  se  livi'nit  aux  pratiques 
religieuses  sans  ostentation,  mais  sans  respect  humain. 
Aussi  craignait-on  do  prononcer  devant  elle  une  parole 
déshonnête,  et  un  des  plus  étourdis  de  la  bande  disait: 
'si  j'avais  à  prendre  des  libertés  devant  la  reine  ou  devant 
madame  Scarron,  j'en  prendrais  plutôt  devant  la  reine. 
Le  ton  do  la  causerie,  qui  d'ordinaire  était  licencieux, 
changea.  Scarron  lui-mome  s'améliora,  au  point  do  vue 
intellectuel  et  moral.  8on  salon  continuait  d'être  le 
rendez-vous  de  la  société  brillante  et  polie,  et  la  maîtresse 
du  logis  qui  avait  surmonté  sa  tin)idité,  charmait  tout 
le  monde  par  son  esprit  sensé,  fin  et  délicat.  Elle  cau- 
sait avec  charme  et  racontait  admirablement,  témoin 
cette  anecdote  si  souvent  répétée.  Au  milieu  d'un  repas 
où  elle  avait  de  la  compagnie,  le  domestique  se  pencha 
à  son  oreille,  et  lui  demanda  de  conter  une  autre  histoire 
pour  faire  oublier  le  rôti  qui  manquait. 

Cependant  la  santé  de  ce  pauvre  Scarron  déclinait 
tous  les  jours  et  il  le  sentait  lui-même,  car  il  écrivait  à 
son  ami  Segrais  :  **  Je  mourrai  bientôt,  je  le  sens  bien. 
Le  seul  regret  que  j'aie  en  mourant,  c'est  do  ne  pas 
laisser  de  biens  à  ma  femme  qui  a  infiniment  de  mérite 
et  de  qui  j'ai  tous  les  sujets  imaginables  de  me  louer." 
Il  mourut,  en  effet,  au  mois  d'octobre  1660.  Grâce  à 
l'influence  bionfaisante  do  sa  femme,  il  lui  fut  donné  de 
se  réconcilier  avec  la  religion  qu'il  n'avait  jamais  at- 
taquée d'ailleurs  ni  dans  ses  écrits  ni  dans  ses  discours, 
et  il  fit  une  fin  édifiante  et  chrétienne.  Ses  dernières 
paroles  furent  pour  sa  femme.  "  .Te  vous  prie  do  vous 
souvenir  quelquefois  de  moi;  je  vous  laisse  sans  biens; 
la  vertu  n'en  donne  point  ;  cependant,  soyez  toujours 
vertueuse." 

Avant  de  mourir,  il  avait  composé  lui-même  son  épi- 
taphe: 

Celui  qui  cy  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitiô  ]ue  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  penire  la  vie. 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit, 
Et  garde  bien  .qu'il  ne  s'éveille, 
Car  voicy  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 
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Madame  Scarron  se  trouvait  donc  veuve  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Voici  le  portrait  qu*en  traçait  Mlle, 
de  Sçadéry  : 

"  Lyrianne  était  grande  et  de  belle  taille,  mais  de 
cette  grandeur  qui  n'épouvante  point,  et  qui  sert  seu- 
lement à  la  bonne  mine.  Elle  avait  le  teint  fort  uni  et 
fort  beau,  les  cheveux d*an  châtain  clairet  très-agréable, 
le  nez  très-bien  fait,  la  bouche  bien  taillée,  Tair  noble, 
doux,  enjoué  et  modeste,  et  pour  rendre  sa  beauté  plus 
parfaite  et  plus  éclatante,  elle  avait  les  plus  beaux  yeux 
du  monde.  Ils  étaient  noirs,  brillants,  doux,  pleins 
d'esprit;  leur  éclat  avait  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  sau- 
rait exprimer;  la  mélancolie  douce  y  paraissait  quel- 
quefois avec  tous  les  charmes  qui  la  suivent  presque 
toujours  ;  l'enjouement  s'y  faisait  voir  à  son  tour,  avec 
tous  les  attraits  que  la  joie  peut  inspirer.  Elle  parlait 
juste  et  naturellement,  de  bonne  grâce  et  sans  affecta- 
tion; elle  savait  le  monde.  Elle  ne  faisait  pas  la  belle, 
quoiqu'elle  le  ffit  infiniment,  de  sorte  que,  joignant  les 
charmes  de  la  vertu,  à  ceux  de  sa  beauté  et  de  son  esprit, 
elle  méritait  toute  l'admiration  qu'on  eut  pour  elle." 

Comme  nous  l'avons  vu,  madame  Scarron  restait  sans 
biens,  et  la  pension  que  recevait  son  mari  ayant  été 
supprimée,  elle  allait  se  trouver  de  nouveau  aux  prises 
avec  la  gêne  et  la  misère.  Le  monde  appréciait  ses 
charmes  et  ses  qualités,  mais  personne  ne  s'avisait  de  la 
secourir.  Il  faut  en  excepter  une  de  ses  nièces,  mais 
elle  mettait  si  peu  de  délicatesse  dans  ses  procédés  que 
madame  Scarron  blessée  dans  sa  légitime  fierté  refusa 
ses  dons.  Parfois  elle  habitait  pendant  quelque  temps 
les  hôtels  les  plus  somptueux  ;  puis  elle  revenait 
dans  une  pauvre  chambre  où  les  privations  l'atten- 
daient. Sa  pénurie  fut  parfois  si  grande  qu'elle  fut 
réduite  à  aller  prendre  sa  part  d'une  soupe  qu'on  distri- 
buait aux  pauvres  à  la  porte  d'un  couvent.  Dans  le 
même  temps,  elle  éconduisait  les  courtisans  les  plus 
riches  et  les  plus  aimables,  elle  renvoyait  un  riche  écrin 
de  diamants  que  sa  vertu  no  lui  permettait  pas  d'accep- 
ter, et  elle  refusait  d'épouser  un  vieux  seigneur  opulent 
et  débauché  qu'elle  ne  pouvait  estimer. 

Mais  tant  de  sagesse  et  de  vertu  ne  pouvaient  rester 
longtemps  oubliées.    Le  nom  de  madame  Scarron  ayant 
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été  prononcé  devant  Anne  d'Autriche,  un  des  courtisans 
en  prit  occasion  de  lui  peindre  sa  misère.  La  reine- 
mère  ayant  demandé  à  combien  se  montait  la  pension  de 
Scarron,  le  même  courtisan  répondit  qu'elle  était  de  doux 
mille  livres.  Cette  pension  fut  accordée,  mais  elle  était 
de  cinq  cents  livres  au-dessus  de  ce  que  recevait  Scorron. 
C'est  pourquoi  madame  Scarron  ne  s'en  réserva  que 
quinze  cents  livres  et  distribua  les  cinq  cents  autres 
aux  pauvres.  Avec  cette  ressource,  elle  se  créa  une 
retraite  agréable  au  couvent  des  Ursulines  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Elle  n'y  était  pas  astreinte  à  la  vie 
monastique;  elle  visitait  ses  amis  et  les  recevait  <^Elle 
voyait  lu  meilleare  compagnie,  et  grâce  à  sa  pension  elle 
gouverna  si  bien  ses  affaires  qu'elle  était  toujours  hon- 
nêtement vêtue,  quoique  fort  simplement,  car  ses  habits 
n'étaient  que  d'étamino  de  Lude  fort  à  la  mode  dans  ce 
temps-là  pour  une  personne  de  médiocre  fortune  ;  elle 
n'avait  que  du  linge  uni,  était  bien  chaussée  et  portait  de 
très-belles  jupes.  Elle  trouvait  moyen  sur  ses  deux 
mille  livres  de  s'entretenir,  de  payer  sa  pension,  celle 
.de  sa  femme  de  chambre  et  ses  gages,  et  elle  ne  brûlait 

Sue  de  la  bougie.  Avec  cela,  elle  avait  encore  de  l'argent 
e  reste  au  bout  de  l'année.     Je  n'ai  jamais,  disait-elle, 
passé  de  temps  plus  heureux."  (Mlle.  d'Aumale.) 

Malheureusement  la  mort  d'Anne  d'Autriche  mit  fin 
à  la  pension.  Madame  Scarron  voyait  bien  sur  le  pied 
de  l'mtimité  les  personnes  les  plus  distinguées  de  l'é- 
poque: madame  de  Sévigné,  madame  de  la  Favette, 
madame  de  Coulunges,  le  maréchal  et  la  maréchale 
d'Albret.  Plusieurs  de  ses  amies  auraieôt  voulu  la 
décider  k  venir  habiter  leur  hôtel,  mais  pour  des  raisons 
particulières,  elle  ne  crut  pas  devoir  accepter. 

Elle  aima  mieux  adresser  un  placet  a  Louis  XIY; 
mais,  malgré  de  chaudes  recommandations,  ses  démarches 
furent  inutiles.  Quelques-unes  de  ses  amies  lui  firent 
même  des  reproches  de  ce  qu'elle  avait  refusé  de  se 
remarier  et  c'est  à  ce  sujet  qu'elle  écrivait  a  lu  duchesse 
de  Bichelieu:  '^  Madame,  je  le  jure  en  la  présence  de 
Dieu,  quand  même  j'aurais  prévu  la  mort  de  la  reine,  je 
n'aurais  pas  accepté  ce  parti,  j'aurais  encore  mieux 
aimé  ma  liberté,  j  aurais  respecté  mon  indigence.  Mes 
amis  sont  bien  cruels,  ils  me  reprochent  d'avoir  re- 
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ponssë  les  propositions  d'un  homme  riche  et  de  condition, 
à  la  vérité,  mais  sans  esprit  et  sans  mœurs  ;  si  le  refus 
était  à  faire  de  nouveau,  je  le  ferais  encore,  malgré  la 
profonde  misère  dont  il  plaît  au  Ciel  de  m^éprouver. 

"  Que  pensez- vous,  écrivait  elle  à  une  autre,  de  la 
comparaison  qu'on  a  osé  faire  de  cet  homme  à  Mr. 
Scarron?  O  Dieu!  quelle  différence!  sans  fortune,  sans 
plaisirs,  il  attirait  chez  moi  toute  la  bonne  compagnie  ; 
celui-ci  Taurait  haïe  et  éloignée.  M.  Scarron  avait  cet 
enjouement  que  tout  le  monde  sait  et  cette  bonté  d'esprit 
que  presque  personne  ne  lui  a  connue;  celui-ci  no  l'a  ni 
brillant,  ni  oadin,  ni  solide;  s'il  parle,  il  est  ridicule. 
Mon  mari  avait  le  naturel  excellent,  je  l'avais  corrigé 
de  sa  licence,  il  n'était  ni  fou  ni  vicieux  par  le  cœur, 
d'une  probité   reconnue,    d'un    désintéressement    sans 

exemple.    V n'aime  que  les  plaisirs  et  n'est  estimé 

que  d'une  jeunesse  perdue." 

Dans  ces  conjonctures,  madame  Scarron  était  sur  le 
point  de  suivre  au  Portugal  la  duchesse  de  Nemours  qui 
venait  d'épouser  le  roi  Alphonse  VI,  quand  elle  fit  la 
rencontre  de  la  duchesse  de  Montespan,  alors  dame  du 
palais  de  la  Beine.  Madame  do  Montespan  lui  conseilla 
de  renouveler  son  place t,  alla  le  présenter  elle-même  et, 
aidée  du  crédit  de  M.  de  Villeroy,  fit  rétablir  la  pension. 
Lorsque  madaine  Scarron  fit  son  remerciement  au  roi, 
il  lui  dit  avec  bonne  grâce:  "  madame,  je  vous  ai  fait 
attendi*e  longtemps  ;  mais  j'ai  été  jaloux  de  vos  amis  ; 
j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous." 

Madame  Scarron  pas.sa  dans  une  demi-solitude  les 
quatre  années  qui  vont  suivre  ;  mais  voilà  que  sa  posi- 
tion va  changer  et  que,  par  son  mérite  et  une  suite  de 
circonstances  favoraoles,  elle  va  faire  le  premier  pas 
dans  une  route  qui  va  la  conduire  au  fuite  de  la  gran- 
deur. 

Louis  XIV  était  alors  (1670)  dans  tout  l'éclat  de  la 
prospérité.  La  France  était  grande  au  dedans,  respectée 
au  dehors.  Une  main  ferme  tenait  les  rênes  de  son 
gouvernement.  Sans  avoir  tous  les  dons  du  génie,  le 
roi  se  distinguait  par  un  esprit  droit,  une  raison  exercée, 
nne  application  sérieuse  aux  affaires,  un  grand  talent 
d'administration,  des  vues  profondes  et  étendues  en 
politique.    Il  avait  l'instinct  de  ce  qui  est  grand  et  beau, 
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ot  savait  tirer  admirablement  partie  des  talents  des 
autres.  C'est  ainsi  quMl  confiait  le  commandement  de 
ses  armées  à  Condé  et  à  Turenne,  le  ministère  de  la 
guerre  à  Louvois,  la  construction  de  ses  places  fortes  à 
Vauban  et  les  finances  à  Colbert.  Il  encourageait  par 
ses  largessesjes  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  et  attirait 
près  de  lui  tous  les  savants  de  l'Europe.  Avec  cela,  il 
était  entouré  de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  et 
nul  ne  pouvait  la  présider  mieux  que  lui.  Il  comman- 
,dait  le  respect  par  la  majesté  à  la  fois  imposante  et 
douce  de  son  visage.  Bien  fait  de  sa  personne,  de  ma- 
nières aimables,  gracieuses  et  polies,  il  avait  une  distinc- 
tion qui  l'eut  fait  remarquer,  même  sans  la  dignité 
royale.  Aussi  peu  de  rois  furent  aussi  adulés  que  lui  : 
écrivains,  poètes  et  savants  lui  prodiguaient  Tencens  de 
leurs  louanges.  Malheureusement  Louis  XIV  ternissait 
l'éclat  de  son  règne  par  des  écarts  et  des  égarements 
que  ses  contemporains  regardaient  d'un  œil  trop  com- 
plaisant, mais  que  l'histoire  lui  reproche  sévèrement. 
Pendant  que  la  reine  Marie-Thérèse  vivait  triste  et 
solitaire  dans  ses  appartements,  le  roi  rendait  la  cour 
témoin  de  ses  infidélités.  Mais  tirons  un  voile  sur  ces 
misères.  Louis  XIV  avait  plusieurs  enfants  illégitimes. 
Il  fit  prier  madame  Scarron  de  les  élever.  Après  bien 
des  hésitations  et  avoir  consulté  des  personnes  éclairées, 
elle  accepta  la  tâche  qui  lui  était  imposée  et  donna  à 
ces  enfants  tous  les  soins  d'une  mère.  Le  roi  venait  la 
voir  de  temps  en  temps.  "  Je  déplaisais  fort  au  roi 
dans  les  commencements,  dit-elle.  Il  me  regardait 
comme  un  bel  esprit  à  qui  il  faut  des  choses  sublimes  et 
qui  était  très-difficile  à  tous  égards."  Mais  ces  préven- 
tions s'eifacèrent  bientôt,  et  ayant  reconnu  en  elle  une 
femme- d'un  grand  sens,  d'une  humeur  égale  et  enjouée, 
il  en  vint  à  goûter  infiniment  sa  société  et  sa  conversation. 
Leurs  rapports  devinrent  même  plus  fréquente,  lorsque 
le  roi  fit  légitimer  ses  enfanta  et  que  madame  Scarron 
dut  les  suivre  à  la  cour  (1673).  Elle  y  était  traitée 
avec  beaucoup  d'égards  et  de  considération. 

%n  retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  fait  aux  Pyrénées 
pour  la  santé  du  duo  de  Maine,  son  élève,  elle  acheta 
avec  les  gratifications  du  roi  la  terre  de  Maintenon  qui 
rapportait  un  revenu  de  quinze  mille  livres  et  dont  elle 


—  129  — 

prit  le  titre,  8ur  Tinvitation  de  Louis  XIV.  Elle  entrait 
donc  en  faveur  ;  mais  il  faut  dire  à  sa  louange  qu'elle  en 
fit  le  meilleur  usage  et  qu'elle  employa  son  crédit  auprès 
du  roi  à  faire  triompher  la  religion  et  la  vertu,  et  en 
voici  un  témoignage  précieux  tiré  des  mémoires  de 
Languet:  "  Le  roi  eut  alors  pour  son  épouse  des  atten- 
tions, des  égards,  des  manières  tendres  auxquelles  elle 
n'était  pas  accoutumée  et  qui  la  rendaient  plus  heu- 
reuse qu'elle  n'avait  jamais  été  ;  elle  en  fut  touchée 
jusqu'aux  larmes  et  elle  disait  avec  une  espèce  de  trans- 
port :  '*  Dieu  a  suscité  madame  do  Maintenon  pour  me 
rendre  le  cœur  du  roi."  La  reine  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance et  marqua  ouvertement  à  toute  Ta  cour  l'es- 
time qu'elle  faisait  d'elle." 

Madame  de  Maintenon,  qui  avait  terminé  l'éducation 
de  ses  élèves,  songeait  à  se  retirer  do  la  cour,  quand  on 
la  nomma  dame  d'atours  de  la  Dauphinc  do  Franco.  Le 
roi  recherchait  de  plus  en  plus  sa  société.  "  11  passe, 
disait  Mme  do  Sévigné,  deux  heures  do  l'après-midi 
dans  sa  chambre,  à  cau.-<er  avec  un  air  libre  et  naturel 
qui  rend  cette  place  la  plus  désirable  du  monde.  Ello 
va  chez  la  roi,  M.  do  C.  la  mène  et  la  ramène,  à  la 
face  de  l'univers.  La  place  do  madame  de  Maintenon 
est  unique  dans  le  monde;  il  n'y  en  a  jamais  eu  et  il 
n'y  en  aura  jamais  de  semblable." 

Marie-IJhérèse  mourut  en  1683.  Environ  deux  ans 
plus  tard,  Louis  XIV  *'  voulant  mêler  aux  fatigues  du 
gouvernement  les  douceurs  innocentes  d'une  vie  privée, 
résolut,  dit  un  historien,  par  un  choix  libre  ^et  réfléchi, 
d'unir  à  sa  destinée  celle  d'une  personne  qui  avait  toute 
sa  confiance  et  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  la 
modestie,  le  secret,  la  délicatesse  et  le  désintéresse- 
ment    Madame  de  Maintenon,  douée  d'un  esprit 

droit  et  ferme,  d'une  humeur  égale  et  patiente,  d'uno 
vertu  qui  lui  rendait  tout  facile,  était  entrée  dans  l'in- 
timité du  roi,  lorsque  le  roi  lui-même  entrait  dans  l'âge 
où  Ton  a  plus  besoin  d'une  compagne  assidue,  soigneuse 
et  dévouée,  que  des  distractions  ardentes  et  capricieuses 
de  la  passion.  Sa  société  était  agréable  et  douce,  sa 
parolo  était  attrayante,  son  conseil  toujours  sage,  son 
jugement  sur,  son  dévouement  sincère  ;  elle  attachait 
autant  par  les  qualités  du  caractère  que  par  le  charme 
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de  Tesprit.  C'était  en  outre»  une  admirable  causeuse,  et 
elle  ne  savait  pas  moins  bien  écoatcr,  partie  importante 
de  Tai't  de  causer;  elle  no  s'imposait  pas,  mais  elle  était 
toujours  là,  toujours  prête  à  dissiper  les  idées  tristes,  à 
remplir  les  moments  de  vide  et  d'ennui;  elle  avait 
acquis  enfin  cotte  puissance  légitime  qui  naît  du  bon- 
heur qu'on  donne  chaque  jour.  Louis  XIV  ne  pouvait 
plus  se  passer  d'elle.  Me  pouvant  vivre  seul,  il  se 
résolut  donc,  pour  concilier  à  la  fois  son  inclination,  sa 
conscience,  l'intérêt  de  sa  famille  et  la  douceur  de  sa 
vie,  à  épouser  en  secret  une  personne  qui  lui  était 
devenue  si  nécessaire."  (Duc  de  Noaillcs.) 

Le  mariage  fut  béni  par  Mgr.  do  Harley,  archevêque 
do  Paris,  et  n'eut  pour  témoins  que  le  comte  de  Mont- 
chevreuil,  le  chevalier  de  Forbin,  et  Bontemps,  valet  de 
chambre  du  roi. 

Fut-il  jamais  fortune  plus  extraordinaire  que  celle-là  ? 
Naître  dans  une  prison,  être  élevée  dans  les  angoisses 
do  la  misère  et  des  privations,  contrainte  pour  trouver, 
un  abri,  d'épouser  un  homme  vieux  et  infirme,  rester 
veuve  sans  moj^ens,  être  obligée  do  solliciter  une  pension 
de  la  cour,  puis  gravir  l'un  après  l'autre  tous  les  degrés  de 
la  prospérité  et,  comme  couronnement,  devenir  l'épouse 
de  celui  qu'on  appelait  le  grand  roi,  de  Louis  XIV  enfin, 
cela  no  s'est  jamais  vu,  cela  ne  se  reverra  jamais, 
comme  aurait  dit  Mme  do  Se  vigne. 

Madame  de  Main  tenon  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  sa 
nouvelle  position  ;  elle  ne  songea  pas  à  s'entourer  de 
distinctions  et,  comme  elle  no  prétendait  pas  au  titix}  de 
reine,  elle  n'eut  ni  maison  ni  dames  d'honneur.  £l!e  se 
conduisait  avec  beaucoup  do  tact,  de  modestie  et  de 
dignité.  Le  roi  la  traitait  avec  les  plus  grands  égaixis; 
le  dauphin  et  les  princes  do  la  famille  royale  ne  lui 
parlaient  et  ne  lui  écrivaient  qu'avec  la  plus  grande 
déférence.  De  tous  côtés,  on  se  servait  de  sou  intermé- 
diaire pour  aller  au  roi;  les  grands  du  royaume,  les 
évoques  réclamaient  sa  protection  ;  le  Pape  la  priait 
d'accorder  son  assistance  à  tout  ce  qui  concernait  la 
religion*  A  tous  elle  se  montrait  affable,  douce  et  polie. 
Elle  n'oublia  jamais  qu'elle  avait  été  pauvre  et  délaissée, 
et  tous  ceux  qui,  à  quelque  degré  que  ce  fût,  lui  avaient 
rendu  service  dans  sa  jeunesse,  reçurent  des  marques 
de  sa  reconnaissance. 
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Ayant  peu  de  goût  ponr  la  politique,  madame  de 
Maintenon  ne  s'occupait  pas  d'atfaires  publiques.  Pour 

filairo  au  roi,  elle  assistait  au  conseil  ;  mais  elle  restait 
trangère  aux  délibérations,  s^occupant  à  filer  et  n'y  pre 
nant  part  que  lorsqu'elle  était  interpellée  par  le  roi  qui 
avait  coutume  de  lui  dire:  qu'en  pense  votre  Solidité  ? 

Un  contemporain  U)de  madame  de  Maintenon  disait  : 
"  Elle  a  eu  toute  sa  vie  des  entrailles  de  charité  pour  les 
misérables  ;  mais  surtout  elle  aimait  à  donner  aux  filles 
pauvi'es  une  éducation  sainte  et  laborieuse,  et  elle  ne 
s'y  épargnait  pas."  La  suite  de  ce  récit  va  le  démontrer. 

En  1680,  madame  de  Brinon,  ancienne  religieuse 
nrsulino,  élevait  à  Montmorency  quelques  filles  pauvres 
du  village.  Madame  de  Maintenon  l'aidait  de  ses  de- 
niers; mais  trouvant  cet  établissement  trop  loin  do 
Versailles  où  ses  fonctions  la  retenaient,  elle  le  trans- 
porta à  Eueil  où  elle  loua  une  maison.  Soixante  petites 
filles  de  toute  condition  y  recevaient  l'éducation.  Quand 
ses  occupations  le  lui  permettaient,  madame  do  Main- 
tenon venait  suivre  les  exercices  et  faisait  elle-même  le 
catéchisme  aux  petites  filles.  Mais  bientôt  les  diihen- 
siens  de  la  maison  ne  furent  pas  assez  grandes,  et 
madame  do  Maintenon  crut  en  outre  voir  des  inconvé- 
nients à  ce  que  les  jeunes  filles  nobles  fussent  confondues 
avec  les  petites  paysannes.  Sans  négliger  ces  dernières, 
elle  songea  à  fonder  une  maison  pour  les  filles  nobles 
dont  les  parents  étaient  trop  pauvres  pour  leur  donner 
une  bonne  éducation.  Et  c'était  alors  un  besoin  pres- 
sant. Les  guerres  précédentes  avaient  fait  parmi  la 
noblesse  un  grand  nombre  d'orphelines,  les  pères  de 
beaucoup  d'autres  jeunes  filles  s'étaient  ruinés  au  service 
du  roi.  La  patrie  était  donc  obligée  de  payer  à  ces 
familles  une  dette  sacrée.  Madame  de  Maintenon  n'avait 
pas  de  ressources  suflSsantes  pour  faire  cette  entreprise  j 
c'est  pourquoi  elle  s'en  ouvrit  au  roi.  Cette  idée  fut 
de  suite  comprise  par  Louis  XIV.  Déjà  en  1671  il  avait 
fondé  un  hôtel  pour  les  Invalides  ;  les  jeunes  filles  nobles 
et  pauvres  allaient  aussi  avoir  leur  asile. 

(Jommencé  A  Noisy,  l'établissement  fut  transféré  à 
St.  Cyr,  à  peu  de  distance  de  Versailles.  Le  roi  ordonna 
de  ne  rien  négliger  pour  que  St,  Cyr  fût  digne  de  celui 

(1)  LiiDgfiet  de  Gergy. 
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qui  le  fondait  ot  de  celles  qui  devaient  y  être  reçues. 
La  dépense  totale  s'éleva  à  la  somme  de  quatorze  cent 
mille  livres.  Lorsque  1  s'agit  d'établir  la  constitution 
de  St.  Cyr,  on  consulta  les  hommes  les  plus  compétents, 
entre  autres  Fénélon,  le  P.  do  la  Chaise,  confesseur  du 
roi,  révêque  de  Chartres  et  l'abbé  Grobelin.  Eaeine  et 
Boileau  furent  chargés  de  revoir  les  règlements,  au  point 
de  vue  de  la  rédaction  et  du  style  ;  mais  madame  de 
Maintenon  recommanda  qu'on  ne  se  montrât  pas  trop 
sévère.  "  Vous  savez,  disait-elle,  dans  tout  ce  que  les 
femmes  écrivent,  il  y  a  toujours  mille  fautes  contre  la 
grammaire,  mais,  avec  votre  permission,  un  agrément 
qui  est  rare  dans  les  écrits  des  hommes."  Originaire- 
ment la  communauté  fut  en  partie  séculière  :  les  direc- 
trices no  devaient  prononcer  que  des  vœux  simples; 
elles  portaient  le  nom  de  Dames  de  St.  Louis,  et  en  leur 
adressant  la  parole,  on  disait  madame  et  non  ma  sœur* 
On  ne  tarda  pas  à  trouver  des  inconvénients  à  cette 
organisation,  et  on  fut  obligé  de  faire  de  St.  Cyr  une  com- 
munauté religieuse. 

Los  premières  dames  de  St.  Louis,  appartenant  à  la 
noblesse,  étaient  toutes  jeunes  et  la  plupart  bien  belles. 
Voici  à  présent  l'organisation  de  St.  Cyr.     Il  y  avait 
place  pour  deux  cent  cinquante  jeunes  filles.     On  les 
admettait  à  sept  ans,  pas  plus  tard  qu'à  douze,  et  on  les 
gardait  jusqu'à  vingt  ans.    Lorsqu'elles  avaient  terminé 
leur  éducation,  elles  recevaient  trois  mille  livres  de  dot, 
un  trousseau  et  cinquante  livres  pour  le  voyage.     Les 
demoiselles  étaient  divisées  en  quatre  classes  et  distin- 
guées  par   la  couleur  des  rubans  qu'elles    portaient. 
Jusqu'à  dix  ans,  elles  étaient  dans  la  classe  ^ux  rubans 
rouges,  de  dix  à  quatorze  ans,  dans  la  classe  aux  rubans 
verts,  de   quatorze  à  seize,  dans  la  classe  aux  rubans 
jaunes,  de  seize  à  vingt  ans,  dans  la  classe  aux  rubans 
bleus.     Les  plus  méritantes  d'entre  ces  dernières,  rece- 
vaient un  ruban  noir,  ce  qui   leur  valait  certains  privi- 
lèges.   Il  y  avait  en  outre  les  demoiselles  aux  rubans 
couleur  de  feu,  choisies  parmi  les  plus  sages  et  qu'on 
appelait  les  filles  de  madame  de  Maintenon,  Chaque  classe, 
composée  de  soixante  élèves,  était  divisée  en  bandes  de 
neuf  demoiselles  qui  travaillaient  à  des  tables  séparées. 
On  y  pratiquait  l'enseignement  mutuel,  c'est-à-dire,  que 
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chaque  bande  était  dirigée  par  trois  demoiselles  choisies 
parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  sages. 

L'une  agissait  comme  chef,  Tautre  comme  aide  et  la 
troisième  comme  suppléante,  et  c'étaient  les  demoiselles 
qui  s'apprenaient  tout  les  unes  aux  autres,  ^us  la  sur- 
surveillance des  maîtrosscft.  On  y  apprenait  à  lire,  à 
écrire,  le  catéchisme,  l'histoire  sainte,  l'histoire  profane, 
la  géographie,  la  langue  française,  l'orthographe,  le  cal- 
cul, la  danse,  la  musique  et  le  dessin.  Le  chant  était 
obligatoire  pour  toutes,  et  celles  qui  montraient  de  la 
disposition  apprenaient  le  clavecin.  La  plupart  des 
dames  de  St.  liouis  savaient  le  clavecin,  et  quelques- 
unes  jouaient  du  violon. 

L'inauguration  de  St.  Cjr  eut  lieu  au  mois  d'août 
1685,  avec  grande  pompe.  Ce  furent  les  voitures  du  roi 
qui  conduisirent  les  dames  de  St.  Louis  avec  leurs  pen- 
sionnaires de  Noisy  à  St.  Cyr,  sous  l'escorte  des  Suisses 
de  la  maison  royale.  Le  clergé  ouvrait  la  marche  en 
chantant  le  Veni  Creator,  et  une  foule  immense  accom- 
pagnait le  cortège.  Au  mois  de  septembre,  Louis  XIV 
alla  y  faire  sa  première  visite.  Il  se  rendit  d'abord  à 
l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deum  et  le  Domine  salvum 
fac  regem,  A  sa  sortie,  les  élèves  entonnèrent  une  can- 
tate dont  les  paroles  avaient  été  composées  par  la 
Supérieure,  madame'de  Brinon,  et  qui  avait  été  mise  en 
musique  par  Lui li  : 

Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  ; 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi, 

Vive  le  Roi  ! 
Qu'à  jamais  glorieux, 
Louis  Victorieux  • 

Voye  ses  ennemis 

Toujours  soumis. 
Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  ; 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi, 

Vive  le  Roi  ! 

L'air  de  cette  cantate  est  bien  connu,  puisqu'il  est 
devenu  plus  tard  le  God  save  the  King  des  Anglais.  Le 
musicien  Haendel,  ayant  visité  St.  Cyr  en  1721,  copia 
cet  air  et  l'introduisit  en  Angleterre. 

Louis  XrV*  visita  l'établissement  dans  tous  ses  détails 
et,  en  sortant,  il  dit  d'une  voix  émue  à  madame  de  Main- 
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tenon  :  Je  vous  remercie  de  tout  le  plaisir  que  vous 
m*avez  donné. 

Madame  de  Maintenon  avait  donc  réalisé  son  projet. 
"  Ce  qui  me  fait  plaisir  en  voyant  ces  murs,  disait-elle, 
c'est  qu^j'y  vois  ma  retraite  et  mon  •tombeau.  Puisse 
cet  établissement  durer  autant  que  la  France  et  la 
France  autant  que  le  monde  I  Voilà  où  je  tends,  voilà 
ma  passion,  voilà  le  fond  de  mon  cœur." 

Eien  n'était  plus  vrai  que  ces  dernières  paroles.  Pen- 
dant les  trente  ans  qui  vont  suivre,  St.  Cyr  sera  sa 
préoccupation  constante;  il  ne  se  passera  pas  une 
journée  sans  qu'elle  aille  voir  ses  chères  filles.  Elle  se 
considérait  comme  leur  mère,  et  ne  les  appelait  jamais 
autrement  que  ses  petites  filles.  De  fait,  elle  était  Tàme 
de  St.  Cyr. 

On  a  vu,  il  y  a  un  instant,  quelle  était  l'organisation 
intellectuelle  de  St.  Cyr;  il  faut  maintenant  voir  qu'elle 
en  était  l'organisation  morale.  Madame  de  Maintenon 
voulait  que  ses  filles  fussent  élevées  chrétiennement,  rai- 
sonnablement et  noblement.  Instruction  religieuse  d'a- 
bord, mais  religion  éclairée,  piété  de  bonnes  séculières 
qu'elles  pourraient  conserver  dans  le  monde,  piété  ferme 
et  courageuse. 

"  Quand  une  jeune  fille  instruite,  disait-elle,  dira  et 
pratiquera  de  perdre  vêpres  pour  \enir  compagnie  à  un 
mari  malade,  tout  le  monde  l'approuvera.  Quand  une 
fille  dira  qu'une  femme  fait  mieux  de  bien  élever  ses 
enfants  et  d'instruire  ses  domestiques  que  de  passer  ses 
matinées  à  l'église,  on  s'accommodera  très  bien  de  cette 

dévotion "  Elle  ajoutait  que  la  vraie  piété  consiste 

à  remplir  se»  devoirs. 

Elle  désirait  principalement  qu'on  développât  la 
raison  des  élèves,  qu'elles  eussent  du  bon  sens,  que  leur 
éducation  fdt  pratique.  Ainsi  on  leur  apprenait  avec 
beaucoup  de  soin  les  travaux  d'aiguille.  Toute  la  lin- 
gerie et  les  vêtements,  excepté  les  chaussures,  étaient 
faits  dans  la  maison.  A  un  certain  âge,  les  élèves  étaient 
réparties  entre  les  dames  en  charge,  la  l ingère,  l'in- 
firmière, la  dépositaire,  pour  se  former  au  ménage,  à 
l'économie,  aux  affaires.  "Qu'elles  balayent  et  qu'elles 
fassent  les  lits,  elles  en  seront  plus  adroites,  plus  fortes 
et  plus  humbles."  Elle  leur  rappelait  sans  cesse  qu'elles 
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retoorneraîent  plus  tard  avec  un  père,  une  mère  veu& 
ou  infirmes  ou  bizarres,  chargés  d'enfants  dont  vous 
irez  augmenter  le  nombre,  passant  bien  souvent  vos 
journées  à  travailler.  D'autres,  et  ce  seront  les  plus 
heureuses,  trouveront,  dans  le  fond  d'une  campagne  à 
vivre  en  bonnes  ménagères,  à  veiller  sur  les  domestiques, 
obligées  souvent  de  mettre  la  main  à  Tœuvre.  Faites- 
vous  un  grand  fonds  de  piété,  de  vertus,  de  bons  prin- 
cipes, pour  qu'ils  vous  soient  une  ressource  dans  la  suite 
de  votre  vie  qui  ne  sera  pas  aussi  unie  et  aussi  douce 
quici." 

Mais  si  madame  de  Maintenon  aimait  ce  qui  est  utile 
dans  l'éducation,  elle  aimait  aussi  ce  qui  est  agréable. 
Elle  disait  à  ses  élèves  que  l'agrément  est  presque  un 
devoir  pour  la  femme  qui  doit  être  le  charme,  la  ré- 
création et  la  joie  dé  la  famille,  offrir  à  son  mari  un 
intérieur  plds  agréable  que  celui  des  autres,  l'y  retenir 
au  lieu  de  l'en  éloigner.  Elle  disait  que  la  culture 
de  l'esprit  est  chez  les  femmes  un  des  plus  puissants 
attraits,  et  qu'il  y  a  une  élégance  qui,  sans  entraîner 
des  dépenses  disproportionnées  avec  la  fortune,  em- 
bellit tout  ce  qu'elle  touche  par  le  goût  avec  lequel 
elle  dispose  et  coordonne  toute  chose,  et  par  une  grâce 
secrète  qui  n'ôte  rien  à  la  simplicité. 

Elle  disait  encore  qu'il  fallait  réjouir  l'éducation  et 
diversifier  l'instruction.  C'est  pour  cela  qu'elle  s'ingé  - 
niait  à  leur  procurer  toutes  sortes  de  divertissements. 
C'étaient  des  goûters  improvisés,  des  cadeaux,  des  curio- 
sités qu'elle  leur  faisait  voir,  des  loteries  qu'elle  organi- 
sait Quelquefois  elle  venait  les  mains  pleines  d'o- 
ranges et  de  pâtisseries  pour  les  petites,  de  douzaines  de 
paires  de  gants  pour  les  grandes.  D'autres  fois,  la  mu- 
sique du  roi  allait  exécuter  pour  elles  des  belles  sym- 
Ï^honies;  un  autre  jour  ce  fut  la  musique  militaire  avec 
es  trompettes,  les  tymbales  et  les  tambours  qui  firent 
trois  fois  le  tour  de  la  cour,  les  demoiselles  aux  fenêtres, 
et  la  communauté  au  rez-de-chaussée.  Parmi  les  diver- 
tissements en  usage  à  St.  Cyr,  étaient  les  représentations 
dramatiques.    Mais  écoutez  parler  Bacine: 

"  La  célèbre  maison  de  St.  Cyr,  dit  Eacine,  ayant  été 
principalement  établie  pour  élever  dans  la  piété  un  fort 
grand  nombre  de  jeunes  personnes  rassemblées  de  tous 
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les  endroits  du  royaame,  on  n*y  a  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  les  rendre  capables  de  servir  Dieu  dans  les 
différents  états  où  il  lui  plaira  de  les  appeler.  Mais  en 
leur  montrant  les  choses  nécessaires  et  essentielles,  on 
ne  néglige  pas  celles  qui  peuvent  servir  à  leur  polir 
Tesprit  et  à  leur  former  le  jugement.  On  "a  imaginé 
pour  cela  plusieurs  moyens  qui,  sans  les  détourner  de 
leur  travail  et  de  leurs  exercices  ordinaires,  les  ins- 
truisent en  les  divertissant  ;  on  leur  met,  pour  ainsi 
dire,  à  profit  leurs  heures  de  récréation,  on  leur  fait 
faire  entre  elles,  sur  leurs  principaux  devoirs,  des  con- 
versations ingénieuses  qu'on  leur  a  composées  tout  ex- 
i)rès,  ou  qu'elles  même>  composent  sur-le-champ;  on  les 
ait  parler  sur  les  histoires  qu'on  leur  a  lues  ou  sur  les 
importantes  vérités  qu'on  leur  a  enseignées;  on  leur 
fait  réciter  par  cœur  et  déclamer  les  plus  beaux  endroits 
des  meilleurs  poètes,  et  cela  leur  sert  surtout  à  les 
défaire  de  quantité  de  mauvaises  prononciations  qu'elles 
pourraient  avoir  apportées  de  leurs  provinces 

^'  La  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue, 
ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  profanes,  et 
nos  plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles  molles  et  effé- 
minées et  capables  de  faire  des  impressions  dangereuses 
sur  de  jeunes  esprits,  les  personnes  illustres  qdt  ont 
bien  voulu  prendre  la  principale  direction  de  cette  mai- 
son, ont  sounaité  qu'il  y  ait  quelque  ouvrage  qui,  sans 
avoir  tous  ces  défauts,  pût  produire  une  partie  de  ces 
bons  effets.  Elles  me  nrent  l'honneur  de  me  commu- 
niquer leur  dessein,  et  même  de  me  demander  si  je  ne 
pourrais  pas  faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de 
morale  une  espèce  de  poëme  où  le  chant  fût  mêlé  avec 
le  récit,  le  tout  lié  par  une  action  qui  rendit  la  chose 
plus  vive  et  moins  capable  d'ennuyer. 

"  Je  leur  proposai  le  sujet  d*£sther  qui  les  firappa 

d'abord J'entrepris  donc  la  chose  ;  et  je  m'aperçus 

qu'en  travaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avait  donné,  j'exé- 
cutais en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avait  souvent 
passé  dans  Tesprit,  qui  était  de  lier,  comme  dans  les 
anciennes  tragédies  grecques,  le  chœur  et  le  chant  avec 
Taotion,  et  d  employer  à  chanter  les  louanges  du  vrai 
Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les  païens  employaient 
i  chanter  leurs  fiuiaaee  divinités.*' 


—  18T  — 

La  repréeéntatioh  d'Esther  eut  Heu  le  26  janvier  1689, 
à  trois  nenres  de  raprès-midi.  Gomme  le  roi  devait  y 
aesister,  un  n'avait  nen  négligé  pour  contribuer  an  succès 
de  cette  tragédie.  Boileauet  Bacine  en  dirigèrent  les  ré- 
pétitions. Sacine  savait  non-seulement  fairod'admirables 
vers;  il  les  récitait  aussi  d'une  manière  admirable. 
Moreau,  musicien  alors  en  renom,  avait  composé  la  mu- 
sique des  chœurs.  Les  tapissiers  de  la  cour  avaient 
arrangé  les  décorations,  madame  de  Maintenon  avait 
ûiit  faire  de  riches  costumes  à  la  persane,  et  le  roi  avait 
prêté  sa  musique.  L'auditoire  était  composé  de  ce  qu'il 
7  avait  de  plus  distingué,  et  on  y  remarquait  Bossuet, 
révêque  de  Beauvais,  fiourdaloue,  et  autres. 

Le  succès  fut  si  complet  qu'on  fut  obligé,  pour  con- 
tenter toutes  les  demandes,  de  faire  plusieurs  répétitions. 
Madame  de  Sévigné  assista  à  l'une  de  ces  représentations  : 

**  Je  fis  ma  cour,  dit-elle,  l'autre  jour  à  SU  Cyr,  plus 
agréablemept  que  je  n'eusse  jamais  pensé.  Nous  y 
allâmes  samedi,  madame  de  Coulanges,  madame  de 
Bagnols,  Tabbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places 
gardées  :  un  officier  dit  à  madame  de  Coulanges,  que 
madame  de  Maintenon  lui  faisait  garder  un  siège  au- 

Srès  d'elle  ;  vous  voyez  quel  honneur.  Pour  vous,  ma- 
ame,  me  dit-il,  vous  pouvez  choisir;  je  me  mis  avec  ma- 
dame de  BAioIs  au  second  banc,  derrière  les  duchesses. 
Le  maréchal  de  Bellefond  vint  se  mettre,  par  choix,  à 
mon  côté  droit,  et  devant,  c'étaient  mesdames  do  d'Au- 
vergne, de  Coislin  et  de  Sully;  nous  écoutâmes,  le 
maréchal  et  moi,  cette  tragédie  avec  une  attention  qui 
fut  remarquée,  et  de  certaines  louanges  sourdes  et  bien 
placées.  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès  de  l'agrément  de 
cette  pièce  :  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  aisée  à  repré- 
senter, et  qui  ne  sera  jamais  imitée:  c'est  un  rapport  de 
la  musique,  des  vers,  des  chants,  des  personnages,  si 
parfait  et  si  complet,  qu'on  n'y  souhaite  rien  ;  les  filles 
qui  font  des  rois  et  des  personnages,  sont  faites  exprès  : 
on  est  attentif,  et  on  n'a  pas  d'autre  peine  que  celle  de 
voir  finir  une  si  aimable  tragédie  ;  tout  y  est  simple, 
tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  touchant  : 
cette  fidélité  de  l'histoire  sainte  donne  du  respect  ;  tous 
les  chants  convenables  aux  paroles,  qui  sont  tirées  des 
psaumes  on  de  la  sagosscy  et  mis  dans  le  sujet  sont  d'une 
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Ibeauté  singulière:  la  mesure  de  Tapprobation  qu'on 
donne  à  cette  pièce,  c'est  celle  du  goût  et  de  l'attention. 
J'en  fas  charmée  et  le  maréchal  aussi,  qui  sortit  de  sa 
place  poar  aller  dire  au  roi  combien  il  était  content  et 
qu'il  était  auprès  d'une  dame  qui  était  bien  digne  d'avoir 
vu  Esther.  Le  roi  vint  vers  nos  places;  et  après  avoir 
tourné,  il  s'adressa  à  moi  et  me  dit  :  madame,  je  suis 
assuré  que  vous  avez  été  contente.  Moi,  sans  m'étonner, 
je  répondis  :  "  Sire,  je  suis  charmée,  ce  que  je  sens,  est 
au-dessus  des  paroles."  Le  roi  me  dit:  **  Baeine  a  bien 
de  l'esprit."  Je  lui  dis  :  "  Sire,  il  en  a  beaucoup  ;  mais  en 
vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup  aussi,  elles 
entrent  dans  le  sujet  comme  si  elles  n'avaient  jamais  fait 
autre  chose."  Ah  !  pour  cela,  reprit-il,  il  est  vrai.  "  Et 
puis  Sa  Majesté  s'en  alla  et  me  laissa  l'objet  do  l'envie  : 
comme  il  n'y  avait  que  moi  de  nouvelle  venue,  le  roi  eut 
quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères  admirations  sans 
bruit  et  sans  éclat.  M.  le  Prince  et  madame  la  Prin- 
cesse vinrent  me  dire  un  mot  :  Madame  de  Maintenon 
un  éclair,  elle  s'en  allait  avec  le  roi  ;  je  répondis  à  tout, 
car  j'étais  en  fortune." 

Mais  comme  les  meilleures  ehoses  ont  leur  mauvais 
côté,  madame  de  Maintenon  dut  faire  interrompre  les 
représentations  d'Esther.  Les  applaudissements  publics, 
les  yisites  du  roi,  les  relations  avec  les  deux^àus  grands 
poètes  de  la  France,  les  voyages  à  Yersailles  dans  les 
carosses  du  roi,  avaient  tourné  ces  jeunes  têtes  et  leurs 
avaient  inspiré  des  idées  de  vanité  et  de  hauteur  et  un 
ffoût  du  monde  qui  causèrent  une  véritable  perturbation 
dans  la  maison.  Ce  ne  fut  qu'après  un  laps  de  trois  ans 
qu'on  reprit  les  représentations  d'Esther  ;  on  les  fit  al- 
terner avec  celle  d'Athalie  que  Eacine  avait  composée 
dans  l'intervalle.  Mais  les  représentations  eurent  lieu 
à  huis  clos.  Madame  de  Maintenon  avait  dit:  "surtout 
n'admettez  jamais  un  homme  à  ces  représentations,  ni 
vieux,  ni  jeune,  ni  laïque,  ni  prêtre,  pas  même  un  saint 
s'il  en  existe  sur  la  terre." 

L'on  a  vu  avec  quelle  sollicitude,  madame  de  Main- 
tenon traitait  ses  enfants  de  St.  Cyr.  Elle  s'intéressait 
encore  à  elles  lorsqu'elles  étaient  retournées  dans  leurs 
familles  et  l'on  trouve  dans  sa  correspondance  grand 
nombre  de  lettres  adressées  à  ses  anciennes  élèves.   Elle 
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était  heureuse  lorsque  quelqu'une  d'entre  elles  rencon- 
trait un  parti  avantageux.  "  Ce  qui  me  manque,  disait- 
elle,  ce  sont  des  gendres.  Je  trouve  peu  d'hommes  qui 
préfèrent  vos  vertus  aux  richesses  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer." 

Si  la  position  de  madame  de  Maintenon  était  bril- 
lante et  enviable,  elle  ne  laissait  pas  que  d'avoir  parfois 
son  cortège  de  soucis  et  d'ennuis.  On  en  trouve  des 
expressions  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  : 

"  Que  ne  puis- je  vons  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les 
grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées.  Ne 
'  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  for- 
tune qu'on  aurait  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber  ?  J'ai 
été  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été  aimée 
partout  ;  dans  un  âge  un  peu  plus  avancé,  j'ai  passé  des 
années  dans  le  commerce  de  1  esprit  ;  je  suis  venue  à  la 
feveur,  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les 
états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassi- 
tude, une  envie  de  connaître  autre  chose,  parcequ'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en 
repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu  ;  alors  on  sent 
qirîl  n'y  a  plus  rien  à  chercher,  et  qu'on  est  arrivé  à  ce 
qui  seul  est  bon  sur  la  terré." 

Cependant  la  vieillesse  arrivait,  et  les  malheurs  publics 
et  domestiques  venaient  attrister  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIY.  Des  guerres  malheureuses  avaient 
appauvri  la  France,  et  le  roi  voyait  son  trône  chanceler 
sous  le  coup  de  l'Europe  coalisée  contre  lui.  Pour 
comble  d'infortune,  la  mort  venait  moissonner  ses  enfants 
l'un  après  l'autre,  et  il  avait  la  douleur  de  leur  survivre. 
C'est  alors  que  madame  de  Maintenon  fit  le  plus  vive- 
ment sentir  son  heureuse  influence.  Elle  redoublait  de 
dévouement  pour  le  roi,  elle  le  consolait,  elle  cherchait 
à  le  distraire  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  celui 
d'avoir  réussi  à  lui  faire  accepter  avec  résignation  les 
désastres  qui  Taccablaient. 

Madame  de  Maintenon  n'avait  qu'une  distraction. 
Elle  allait  retremper  ses  forces  à  St.  Cyr.  Le  roi  lui- 
même  y  allait  souvent  ;  il  y  entrait  le  visage  sombre  et 
soucieux;  mais  quelques  heures  de  conversation  avec 
les  dames  de  St.  Louis,  à  qui  il  parlait  des  malheurs  de 
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la  France  et  de  ses  espéranoes,  ne  tardaient  pae  à  dissiper 
sa  tristesse.  Les  dames  de  St  Louis  n'étaient  pas  seor 
lement  de  bonnes  chrétiennes,  c'étaient  aussi  de  bonnes 
Françaises  et  le  patriotisme  était  fort  en  honneur  à  St. 
Cyr.  On  y  priait  pour  la  France  et  le  roi  dans  les  ^urs 
de  revers,  on  se  réjouissait  quand  la  fortune  revenait. 

Au  commencement  d'août  1716,  Louis  XIY  tomba 
gravement  malade.  Madame  de  Maintenon  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  tendres.  Sentant  sa  fin  procnaine,  il 
lui  fit  des  adieux  qui  sont  le  plus  bel  éloge  qu'une  femme 
puisse  recevoir  de  son  mari  :  <'  Je  ne  regrette  que  vous  ; 
je  ne  vous  ai  pas  rendue  heureuse,  mais  tous  les  senti- 
ments d'estime  et  d'amitié  que  vous  mérites,  je  les  ai 
toujours  eus  pour  vous;  l'unique  chose  qui  me  fâche, 
c'est  de  vous  quitter,  mais  j'espère  vous  revoir  bientôt 
dans  l'éternité." 

Aussitôt  que  le  roi  eût  fermé  les  yeux,  madame  de 
Maintenon  se  retira  à  St.  Cyr,  où  elle  vécut  dans  la  so- 
litude et  la  prière.  Elle  priait  pour  le  roi,  elle  priait 
pobr  le  honneur  de  la  France.  Au  bout  de  cinq  ans, 
c'est-à-dire  le  1er  avril  1719,  elle  alla  dans  l'éternité 
rejoindre  celui  dont  elle  avait  été  la  compagne  aimable 
et  dévouée  pendant  trente-cinq  ans. 

Parmi  les  personnages  du  règne  de  Louis  XIY,  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  eu  autant  de  détracteurs  que  madame 
de  Maintenon  ;  c'est  au  point  qu'un  historien  a  dit  qu'il 
faudrait  des  volumes  pour  réfuter  toutes  les  sottises  et 
tous  les  mensonges  qu'on  a  débités  sur  son  compte.  Le 
duc  de  St.  Simon,  non  content  de  dénaturer  ses  paroles 
et  ses  actions,  descend  parfois  jusqu'à  la  calomnie.  Les 
écrivains  du  18e  siècle  se  sont  montrés  envers  elle  plus 
sévères  qu'ils  n'ont  été  pour  les  maîtresses  du  roi. 
Mais  on  s'explique  leurs  attaques  quand  on  les  entend 
reprocher  à  madame  de  Maintenon  d'avoir  pratiqué  la 
religion  et  d'avoir  rapetissé  le  grand  roi,  en  la  lui  fai- 
sant pratiquer.  On  l'accuse  d'avoir  été  bigote,  avide, 
ambitieuse,  d'avoir  conseillé  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  d'avoir  suscité  des  persécutions  religieuses.  Je 
crois  avoir  montré  que  loin  d'avoir  été  bigote,  nul  n'a 
pratiqué  la  religion  d'une  manière  plus  éclairée;  les 
largesses  qu'elle  distribuait  aux  pauvres  répondent  au 
reproche  d'avidité  ;  la  conduite  désintéreësôe  qu'elle  a 
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tenue  à  la  cour,  a  montre  qu'elle  n'était  pas  ambitieuse. 
Quant  H  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  aux  persé- 
cutions religieuses,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  les 
empocher  ;  elle  répétait  sans  cesse  qu'il  était  plus  facile 
de  ramener  les  gens  par  la  douceur  que  par  les  mauvais 
traitements. 

Madame  de  Maintenou  écrivait  bien,  et  elle  a  écrit 
beaucoup  :  d'abord  une  masse  considérable  de  lettres, 
des  instructions  pour  la  direction  de  St.  Cyr,  des  dialo- 
gues et  des  proverbes  qu'elle  avait  composés  pour  ses 
élèves.  En  outre,  on  tenait  à  St.  Cyr  un  mémorial  où 
l'on  enregistrait  régulièrement  les  événements  qui  inté- 
ressaient la  maison.  Les  instractions  verbales  et  les 
moindres  paroles  de  madame  de  Maintenon  y  étaient 
recueillies  avec  soin.  On  a  de  plus  les  mémoires  de 
madame  de  Caylus  et  de  mademoiselle  d'Aumale,  deux 
élèves  de  l'institution  et  nièces  de  madame  de  Maintenon. 
Tout  cela  formait  une  bibliothèque  qui  fut  longtemps 
conservée  religieusement.  Dos  écrivains  patients  et  cons* 
ciencieux  ont  parcouru  ces  documents  et  les  ont  mis  en 
ordre.  Or,  en  les  lisant  sans  préjugés  et  à  la  lumièi'C 
de  la  critique,  on  reste  convaincu  que  le  règne  de 
madame  de  Maintenon,  loin  d'avoir  eu  une  influence 
malfaisante,  a  été,  au  contraire,  un  bonheur  pour  Louis 
XJy  et  pour  la  France.  Et  ce  n'est  pas  là  mon  opinion 
personnelle.  J'appelle  en  témoignage  des  écrivains 
comme  Cousin,  le  duc  de  Noailles,  Saint-Marc  Girardin, 
Pontmartin,  Chasles,  Alfred  Nettementet  autres.  Ecou- 
tez Saint-Marc  Grirardin  : 

"  Madame  de  Maintenon,  dit- il,  entourée  d'enfants, 
bonne,  simple,  familière,  aussi  tendre  qu'active  dans  les 
soins  qu'elfe  leur  donne,  se  faisant  pour  eux,  à  St.  Çyr, 
maîtresse  de  classe  et  sœur  de  charité,  presque  mère  enfin, 
s'éloigne  beaucoup  de  l'idée  qu'on  se  lait  de  madame  de 
Maintenon,  dure,  raide  et  impérieuse.  Avec  une  âme 
tendre,  pleine  de  sympathie  et  qui  avait  tout  ce  qu'il 
&llait  pour  aimer,  elle  avait  une  raison  ferme  et  sage, 
et  c'est  là  ce  qui  lui  a  nui  dans  le  monde  et  dans  l'his- 
toire; les  hommes  n'aiment  pas  la  raison  et  ils  n'aiment 
pas  surtout  ceux  qui  se  servent  de  la  raison  pour  se 
gouverner  eux-mêmes.  Madame  de  Maintenon,  quand 
elle  entra  dans  le  monde  était  jeune^  belle  et  pauvre^ 
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trois  causes  de  chute  ;  mais  dès  les  commencements,  elle 
visa  à  avoir  une  belle  réputation,  chose  bien  difficile 
pour  une  femme  jeune,  jolie  et  pauvre  ;  elle  y  réussit 
pourtant  ;  mais  il  semble  que  le  monde  et  la  postérité 
lui  en  aient  voulu,  de  ce  triomphe  remporté  par  la  raison 
au  profit  de  Thonnèteté.  N'ayant  pas  pu  l'empêcher  de 
réussir  par  la  raison,  le  monde  s'en  est  dédommagé  en 
lui  faisant  une  réputation  de  sécheresse  et  de  roideur 
fort  contraires  à  son  caractère  ;  puisqu'il  fallait  que  la 
raison  ftit  triomphante,  le  monde  n'a  pas  voulu  au  moins 
qu'elle  fÏÏt  aimable." 

J'ai  tracé  à  grands  traits  la  carrière  de  madame  de 
Maintenon.  Je  serais  heureux  d'avoir  réussi  à  vous 
intéresser.  Quoiqu'il  en  soit,  si  vous  désirez  faire  une 
connaissance  plus  intime  avec  ce  grand  caractère,  lisez 
son  histoire  par  le  duc  de  Noaillos.  Si  un  ouvrage  on 
quatre  volumes  in-8<»  vous  effraie,  lisez  l'abrégé  de 
Ôustave  Hecquet.  Mais  lisez  surtout  les  lettres  édi- 
fiantes et  historiques  et  les  entretiens  de  madame  de 
Maintenon  et,  après  les  avoir  lus,  vous  direz  avec  Féné- 
Ion  :  <'  (Test  le  langage  de  la  raison  qui  parle  par  la  bouche 
des  grâces!'' 


CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 


OUVERT  PAR 


L'INSTITUT    CANADIEN 


S3N  isre 


Au  mois  de  novembre  dernier,  M.  Théophile  Ledroit, 
directcnr  de  rinstitnt,  et  Tan  de  ses  membres  les  pins 
dévonés,  offi^it  au  Bureau  de  Direction  une  médaille 
d'or  pour  prix  d'un  concours  d'éloquence  dont  l'Institut 
choisirait  le  sujet.  Ce  projet  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment, et,  quelques  semaines  plus  tard,  un  règlement 
préparé  par  le  Comité  de  Lectures  et  Discussions  était 
publié  dans  les  principaux  journaux  de  la  province  de 
Québec,  annonçant  à  toute  la  jeunesse  instruite  du  pays 
le  sujet  du  concours  :  "  Christophe  Colomb,  "  (1) 

(l(  RÈGLEMENT  CONCERNAMT   LE    CONCOURS   D'ÉLOQUENCE   FRANÇAISE 

OUVERT  PAR  l'Institut  Canadien  de  Québec. 

Art.  I.  L'Institut  CaDadien  de  Québec,  grâce  à  la  générosité  de 
de  Tun  de  ses  membres,  ouvre  un  concours  d*éloquence  fran- 
çaise auquel  sont  appelés  tous  les  Canadiens. 

Art.  II.  Chaque  concurrent  devra  adresser,  avant  le  1er  septem- 
bre prochain  1876,  deux  plis  cachetés  au  secrétaire-archiviste  de 
rioslilut  Canadien  ;  le  premier  contenant  son  travail  et  une  épi- 
graphe ;  le  secondf  la  déclaration  signée  que  l'ouvrage  est  inécfit, 
avec  la  reproduction  de  l'épigraphe  susdite  suivie  du  nom  de 
l'auteur  et  de  l'indication  de  sa  demeure. 

Art.  KL  Les  juges  seront  choisis  par  les  membres  du  comité  de 
lectures  et  de  discussion  de  l'Institut  ;  ils  décideront  d'après  le 
mérite  absolu. 
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Les  concurrents  devaient  envoyer  leur  travail  le  ou 
avant  le  1er  septembre  1876.  A  la  date  fixée,  quatie 
pièces  ont  été  reçues.  Le  comité  de  lectures  et  discus- 
sions procéda  immédiatement  à  la  formation  du  jury 
chargé  de  prononcer  sur  Ja  valeur  des  pièces  soumises  à 
son  examen.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  de  suite 
trois  juges  compétents,  déjà  connus  dans  notre  littérature, 
et  qui  acceptèrent  cette  tâche  délicate  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde.  C'était  M.  l'abbé  Ls.  Beaudet,  préfet 
des  études  au  Petit  Séminaire  de  Québec,  M.  Henri 
Taschereau,  député,  et  M.  le  docteur  Larue,  professeur 
à  rUn'versité  Laval.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
ils  transmirent  un  rapport  motivé,  eonbtatant  que  la 
médaille  d'or  devait  êti'o  décernée  à  l'auteur  de  la  pièce 
que  nous  publions  plus  loin,  et  qu'une  mention  devait 
être  accordée  au  concurrent  qui  avait  pris  pour  épi- 
graphe ces  vers  de  Lamartine  : 

" Les  songes  du  génie 

"  Descendent  sur  des  fronts  qui  n'ont  dans  Tinsomnio 
**  Qu'une  pierre  pour  oreiller.  " 

Après  vérification  faite  de  tous  les  documents  trans- 
mis par  les  concurrents,  et  après  avoir  constaté  que  le 
règlement  du  concours  avait  été  suivi,  le  comité  do 
lectures  et  discussions  fit  rapj)ort  que  la  médaille  d'or 
était  décernée  à  M.  Onésime  Fortier,  de  St.  Jean,  Ile 
d'Orléans,  et  qu'une  mention  honorable  était  accordée  à 
M.  Napoléon  Charbonneau,  dp  Montréal. 

Le   bureau  de  direction   résolut  de   donner   le   plus 

Art.  lY.  La  lecture  des  pièces  envoyées  au  concours  devra 
exiger  un  temps  variant  de  une  demi-heiu^  à  une  heure,  ni  plus  ni 
moins. 

Ari.  V.  Le  lauréat  sera  proclamé  en  séance  solennelle  de  Vins- 
titut  et  recevra  une  médaiUe  d'or  portant  les  armes  de  l'institut 
Canadien  de  Québec  avec  la  date  et  rinscription  :  ''  Prix  u'élo- 
quence." 

ArU  V..  Seront  exclus  du  concours  :  !•  Les  élèves  des  univer- 
sités, des  collèges  et  des  écoles;  2»  Tous  ceux  qui,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  se  feront  connaître  comme  concurrents  avant  la 
proclamation  du  lauréat. 

Art.  VIL  L'Institut  Canadien  se  réserve  la  propriété  de  toute 
pièce  envoyée  au  concours. 

Art;  YIII.  Le  sujet  du  concours  sera  :  "  Christophe  Colomb.'* 
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d'éclat  possible  à  la  séance  dans  laquelle  serait  proclamé 
le  lauréat.  Grâce  à  la  courtoisie  de  Messieurs  les  syndics 
et  de  Messieurs  les  membres  du  comité  de  régie  de 
rinstitut  Saint- Patrice,  c'est  dans  la  salle  Victoria  qu'a- 
vait lieu  la  séance  du  13  octobre  dernier. 

L'Honorable  P.  J.  O.  Chauveau,  président  honoraire 
de  notre  Institut  présidait,  ayant  à  sa  droite  Monsei- 
gneur rArchevêque  de  Québec,  et  à  sa  gauche  M.  et 
Madame  T.  Ledroit. 

Sur  les  sièges  d'honneur  on  remarquait  Mgr.  Cazeau, 
M.  le  grand-vicaire  Hamel,  recteur  de  l'Université 
Laval,  r Honorable  G.  Ouimet,  surintendant  de  l'éduca- 
tion, et  Madame  Ouimet,   M.  le  Curé  de  Québec. 

Au  milieu  du  brillant  et  nombreux  auditoire  qui  se 

Pressait  dans  la  salle,  on  remarquait  en  outre  le  prési- 
en t  actif  de  l'Institut,  M.  Rémillard,  l'honorable  M. 
Gamoau,  commissaire  des  Terres  de  la  Couronne,  et 
madame  Gémeau,  M.  l'abbé  Lagacé,  principal  de  l'Ecole 
Normale  Laval,  l'honorable  Théodore  Robitaille,  M.  J. 
Stevenson,  président  de  la  Société  Littéraire  et  Histo- 
rique ;  Messieurs  les  abbés  Ls.  Beaudet,  J.  Sexton,  A.  C. 
Marois,  E.  Marcoux,  Ths.  G.  Bouleau;  Messieurs  J. 
Sheyn,  P.  B.  Casgrain,  C.  A.  P.  Pelletier,  Adolphe 
Caron,  F.  Bouleau,  De  St.  George,  députés. 

L'honorable  M.  Chauveau  s'était  chargé  du  discours 
de  circonstance,  M.  Henri  Taschereau  était  le  rapjjor- 
teur  du  jury.  Puis  vînt  la  proclamation  par  le  secrétaire 
archiviste  des  noms  des  heureux  concurrents,  M.  Portier 
et  M.  Charbonneau.  M.  Portier  appelé  pour  recevoir 
des  mains  de  M.  Ledroit,  le  diplôme  que  doit  accom- 
pagner plus  tard  une  superbe  médaille  d'or  fut  salué  de 
vifs  applaudissements,  et  vîat  sur  la  scène  lire  une 
partie  de  son  éloge  historique  de  Christophe  Colomb. 
I)ans  les  intervalles,  Texcellente  musique  de  la  Batterie 
B  de  l'artillerie  de  garnison,  venait  faire  une  agréable 
diversion  aux  idées  sérieuses  qui  occupaient  tous  les 
esprits. 

L'Institut  Canadien  a  tenu  à  conserver,  en  les  impri- 
mant dans  ses  annales,  les  travaux  remarquables  que 
tout  le  monde  à  applaudis  dans  la  soirée  du  13  octobre 
1876.  On  relira  avec  plaisir,  dans  l'Annuaire  de  cette 
année,  et  le  brillant  discours  de  M.  Chauveau,  avec  ses 
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hantes  considérations  snr  Timportance  et  la  valeur  des 
concon^  littéraires;  snr  les  liens  mystérieux  et  les 
points  de  ressemblance  qui  existent  entre  Colomb,  le 
véritable  "  héros  des  deux  mondes,"  et  Cartier  et  Cham- 
plain,  les  fondateurs  et  les  pères  de  notre  belle  patrie. 
En  effet  nous  avons  bien  le  droit  de  nous  écrier  avec 
l'éloquent  orateur  :  "  Il  est  leur  père  à  tous  I  Cartier  et 
''  Clramplain  ont  marché  sur  ses  traces  dans  la  vie  ;  ne 
^Mui  ménageons  point  Tapothéose;  ils  ne  pourront 
"  manquer  de  la  partager  !  ils  avaient  la  même  foi,  la 
"  même  pensée  religieuse  et  civilatrice,  le  même  cou- 
^'  rage,  la  même  persévérance  ;  à  peu  de  choses  près,  ils 
'' ont  eu  les  mêmes  épreuves;  ils  devront  le  suivre  et 
'<  marcher  dans  le  sillon  éternel  et  lumineux  de  Ba 
"  gloire  qui  pour  nous  ne  se  distinguera  plus  de  la 
"  leur.  " 

Le  rapport  du  jury  préparé  par  M.  Henri  Taschereau 
n'est  pas  seulement  un  morceau  de  critique  et  d'analyse, 
c'est  pour  les  amis  des  lettres  qui  ont  envoyé  des  travaux 
au  concours  un  encouragement,  et  une  leçon  toute  bien- 
veillante même  quand  elle  est  sévère.  Monsieur  le  rap- 
porteur à  dignement  exprimé  toute  la  reconnaissance 
que  l'Institut  Canadien  de  Québec,  et  le  pays  tout  entier 
doivent  à  M.  Théophile  Ledroit,  qui  a  pris  l'iniative  de 
l'œuvre  des  concours  de  l'Institut,  et  a  voulu  le  premier 
en  faire  les  frais. 

Comme  Monsieur  Henri  Taschereau,  nous  sommes 
convaincu  que  tous  les  amis  dévoués  à  la  cause  de 
l'Institut  Canadien  de  Québec,  après  avoir  lu  la  pièce 
couronnée  seront  unanimes  à  dire  en  parlant  de  M..  Le 
Droit:  '<  Kemercions-le  !  et  souhaitons  qu'il  ait  des 
"  imitateurs  I  " 

H.  J.  J.  B.  Chouinard. 


DISCOUKS  PEONONCÊ 


Par  llionorable  P.  «T.  O.  CIIA.U^li:A.CJ, 


PRÉSIDENT  HONORAIRB,  LE   t3  OCTOBRE   1876. 


Messeigneurs,  Mesdames  et.  Messieurs^ 

Si  les  concours,  comme  celui  dont  le  résultat  doit  être 
proclamé  dans  cette  séance  de  rinstitut-Canadien,  n*ont 
pas  été  jusqu'ici  bien  fréquents  dans  notre  pays,  ils 
sont  loin  d'y  être  nouveaux. 

La  plus  grande  institution  littéraire  et  scientifique  du 
Canada,  j'oserai  dire  de  TAmérique,  l'Université  Laval 
nous  en  a  donné  dernièrement  de  très- beaux  et  très- 
brillants  exemples  ;  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
disant  que  la  première  solennité  du  genre  de  celle  qui 
nous  réunit  aujourd'hui  remonte  à  Tannée  mil  huit  cent 
neuf,  époque  qui  est  déjà  d'une  antiquité  assez  respectable 
dans  nos  fhstes  littéraires. 

Une  vaillante  et  honorable  tentative,  qui  bientôt  aban- 
donnée ne  fut  reprise  qu'en  1824  par  la  fondation  de 
la  Société  Littéraire  et  Historique  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, avait  été  faite  pour  doter  Québec  d'une  insti- 
tution de  ce  genre. 
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La  Société  Littéraire,  tel  était  son  nom,  avait  pris 
pour  devise  Floreamus  in  nemoribuSf  devise  très-bien 
trouvée,  alors  sartont  que  le  territoire  du  lac  Saint- Jean 
n'étant  pas  encore  colonisé,  on  pouvait  voir  des  mars  de 
Québec,  Timmonse  et  vigoureuse  forêt  qui  bien  loin 
d*ici,  dégénérant  par  dégrée,  allait  mourir  près  des  rives 
de  la  Baie  d*Hudson,  sans  une  seule  oasis  de  cul- 
ture. 

Donc  le  trois  juin  mil  huit  cent  neuf,  cette  société 
faisait  ses  débuts  devant  Télite  du  public  Québecquois 
non  moins  bienveillante  à  cette  époque  qu'elle  Ta  tou- 
jours été  depuis  et  qu'elle  saura  l'être  aujourd'hui. 

C*était  la  veille  d^  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
bon  roi  George  III,  d'heureuse  mémoire,  et  il  s'agissait 
d'un  concours  de  poésie  en  l'honneur  de  ce  monarque. 
Deux  odes,  l'une  en  anglais,  l'autre  en  français,  furent 
couronnées.     M.  Fleming  de  Montréal,    auteur  de   la 

Sièce  anglaise,  reçut  l'une  des  médailles  par  l'entremise 
'un  de  ses  amis  présent  à  la  séance.  L'auteur  de  l'ode 
française  avait  signé  Canadiensis  ;  on  l'invita  à  se  faire 
connaître;  mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'on  ait  pu  le 

découvrir,  tant  les  poètes  canadiens  sont  modestes, 

ou  du  moins,  tant  ils  étaient  modestes  en  l'année  mil  huit 
cent  neuf! 

Deux  discours  furent  prononcés,  l'un  par  M.  François 
Bomain,  président  de  la  société,  l'autre  par  M.  Louis 
Plamondon,  après  quoi  le  secrétaire  fit  la  lecture  des 
pièces  couronnées. 

Le  discours  de  M.  Plamondon,  l'une  des  gloires  du 
barreau  canadien  et  de  plus  journaliste  et  littérateur, 
est  remarquable  par  toutes  les  qualités  que  l'on  doit  re- 
chercher dans  un  discours  académique.  Le  style  en  est 
noble,  élégant,  soutenu,  et  le  tout  ensemble  possède 
surtout  un  mérite  que  je  m'efforcerai  d'imiter,  celui 
d'une  honnête  et  discrète  brièveté. 

Il  est  inutile  de  dire  que  dans  ce  discours,  comme 
dans  les  poésies  couronnées,  le  dévouement  à  la  mère- 
patrie  et  au  souverain,  sont  sans  bornes  et  sans  mé- 
lange ;  pas  une  note  discordante  dans  ce  concert 
d'éloges.  L'orateur  marchait  du  reste  dans  la  voie 
sage  et  patriotique  suivie  par  les  canadiens-français 
à  cette  époque  où  ils  étaient  l'objet  de  tant  de  pré- 
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« 

jugés  ot  de  calomnies.  Peut-être  y  a-t-îl  cependant 
dans  ces  essais  plus  d'un  trait  qui  ne  serait  pas  de  mise 
aujourd'hui  et  qui  dut,  même  alors,  froisser  assez  vive- 
ment la  fibre  nationale.  Rien  ne  semblait  trop  fort  à 
M.  Plamondon  et  à  monsieur  Canadiensis  pour  accentuer 
la  loyauté  et  la  fidélité  de  leurs  compatriotes.  Dans 
toute  cette  soirée  la  France  et  sa  révolution  à  laquelle 
nous  avions  si  heureusement  échappé,  Napoléon  premier 
et  nos  voisins  des  Etats-Unis  furent  malmenés,  et  cela 
avec  un  luxe  d*épithètes,  de  paraphrases  et  de  méta- 
phores qui,  lues  à  la  distance  où  nous  sommes  de  cette 
époque,  font  le  plus  singulier  effet. 

Il  y  avait  aussi  dans  le  discours  de  M.  Plamondon  des 
éloges  à  l'adresse  de  Sir  James  Graig,  qui  paraîtraient  un 
peu  étranges  dans  une  bouche  canadienne,  si  Ton  ne  se  rap- 
pelait que  ce  ne  fut  que  Tannée  suivante  que  ce  gouver- 
neur se  porta  aux  actes  les  plus  arbitraires  parmi  ceux 
qui  lui  sont  reprochés,  et  fit  saisir  les  presses  du  Canadien 
et  emprisonner  son  imprimeur,  M.  Lefrançois,  ainsi  que 
MM.  Bédard,  Taschereau,  Blanchette  et  Borgia. 

Le  discours  de  M.  Eomain,  non  moins  officiel  que 
celui  de  M.  Plamondon,  était  encore  plus  fleuri  1 1  plus 
mythologique. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  en  lire  un  pas- 
sage qui  sera  tout  à  fait  de  circonstance,  puisque  l'Ins- 
titut reprend  aujoui'd'hui  les  traditions  si  longtemps 
interrompues  de  son  excellente  et  malheureuse  devan- 
cière, la  défunte  Société  litéraire  de  mil  huit  cent   neuf. 

"  Ces  médailles,  dit  M.  Eomain,  sont  sans  doute  d'une 
très  petite  valeur;  mais  le  prix  qu'on  y  attache  est  au- 
dessus  de  toute  estimation.  Qu'on  se  rappelle  que  les 
héros  de  la  célèbre  Grèce  se  disputaient  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang,  dans  les  jeux  Olympiques,  une 
simple  couronne  de  lauriers,  qu'ils  regardaient  cette 
branche  de  verdure  comme  une  chose  inestimable  et 
capable  de  contenter  leur  ambition.  A  leur  exemple,  les 
auteurs  de  ces  deux  pièces  ont  disputé  à  de  puissants 
rivaux  un  prix  médiocre,  mais  qui  les  couvre  d'honneur 
en  ce  jDoment.  Ce  sont  des  lauriers  qu'ils  ont  gagnés, 
non  en  combattant  dans  le  champ  de  Mars  ni  dans  les 
Jeux  Pythiens,  mais  en  fêtant  sur  le  Parnasse  le  plus 
gracieux  des  Eois.  Leur  gloire  est  d'autant  plus  grande 
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qa*il6  ont  mérité  le  premier  prix  qai  soit  offert  aux 
sciences  en  cette  Province,  et  qu'us  n'ont  point  eu 
d'égaux  pour  célébrer  les  vertus  héroïques  et  la  bonté 
paternelle  de  Sa  Majesté  George  III  qui  est  également 
cher  à  tous  ses  sujets  canadiens.  Ils  en  sont  séparés  par 
un  immense  océan  ;  mais  cet  élément  redoutable  ne 
saurait  empêcher  leurs  sentiments  d'amour  et  de  respect 
de  pénétrer  jusqu'à  lui." 

Voilà  ce  que  disait  M.  Eomain,  et  j'espère,  Messieurs, 
que  vous  le  tiendrez  pour  bien  dit,  car  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  penser  autrement  en  l'an  de  grâce  mil  huit 
cent  soixante  et  seize. 

En  y  réfléchissant  vous  trouverez  du  reste  que  l'on  n  e 
saurait  exagérer  l'importance  de  ces  récompenses  dé- 
cornées au  travail  et  au  talent,  qu'on  ne  saurait  trop 
applaudir  à  ces  provocation^  puissantes  qui  forcent 
quelquefois  le  génie  que  l'on  ignorait  et  qui  s'ignorait  lui- 
même  à  se  révéler.       , 

Même  si  l'œuvre  couronnée  n'a  point  tout  le  mérite 
qu'on  lui  attribue,  elle  est  souvent  l'occasion  de  travaux 
plus  importants;  elle  est  presque  toujours  le  point  de 
départ  d'une  longue  et  brillante  carrière  littéraire.  Los 
critiques  qu'elle  fait  naître,  tout  comme  les  applaudis- 
sements qu'elle  soulève,  ont  leur  raison  d'être  et  leur 
utilité. 

Fût-elle  erronée  ou  même  injuste  et  arbitraire,  la  dé- 
cision du  juge  ou  du  jury  n'est  point  sans  appel  ;  les 
concuiTcnts  mis  à  l'écart  seront  piqués  au  jeu  ;  ils 
compareront  leurs  essais  avec  le  chef-d'œuvre  cou- 
ronné. S'ils  se  sentent  supérieui*s  ou  du  moins  égaux 
à  leur  rival  trop  heureux,  ils  tiendront  à  le  prouver  par 
quelque  autre  travail  qu'ils  soumettront  à  ce  grand  ma- 
gistrat qui  s'appelle  le  public,  en  attendant  cet  autre  et 
souverain  juge  qu'on  ne  va  pas,  hélas  !  solliciter  soi- 
même,  mais  de  qui  le  génie  a  tout  à  espérer,  la  médio- 
crité tout  à  craindre,  et  qui  se  nomme  la  postérité. 

Si,  au  contraire,  ils  acceptent  le  verdict,  pour  peu 
qu'ils  aient  d'aptitude  ou  de  talent  réel,  ils  ne  l'accep- 
teront que  provisoirement;  ils  tiendront  à  prendre 
bientôt  contre  eux-mê|nes   une  honnête  et  conscien- 
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Pe  tontes  manières  l'impulsion  aura  été  donnée  ;  le 
génie  ou  les  talents,  à  défaut  du  génie,  auront  été  mis  sur 
Palerte  ;  ce  sera  comme  la  trompette  qui  appelle  au 
combat,  qui  ne  fait  pas  toujours  courir  aux  armes  des 
héros,  encore  moins  des  vainqueurs  ;  mais  qui  excite  touâ 
les  courages  et  donne  souvent  le  signal  des  plus  nobles 
exploits. 

Enfin  le  public  lui-même  y  aura  gagné  beaucoup.  Il 
aura  subi  cette  irradiation  du  génie  qui,  de  même  que  la 
lumière  du  soleil  reproduit  les  objets  sur  la  feuille  bien 
préparée,  imprime  son  image  sur  les  esprits  suscep- 
tibles de  la  recevoir.  Il  aura  été  distrait  de  ses  habi- 
tudes routinières  et  prosaïques,  distrait  de  ses  passions 
mêmes,  des  ambitions,  des  intrigues,  des  haines  et  des 
injustices  du  jour.  Il  aura  appris,  ne  fût-ce  que  pour 
quelques  instants,  à  estimer  autre  chose  qse  les  succès 
d'argent,  autre  chose  que  Téclatde  la  fortune  et  du  luxe. 
Les  plus  encroûtés  d'égoïsme  et  de  matérialisme  auront 
conçu,  à  défaut  d'admiration,  une  complaisance  qui  res- 
semblera moins  à  la  pitié  voisine  du  mépris  pour  ces 
poètes,  pour  ces  écrivains,  pour  ces  rêveurs  qui  ne  font 
rien  pour  eux-mêmes  et  si  peu  de  chose  sans  doute 
pour  la  société,  si  ce  n'est  d'y  faire  naître  et  d'y  entre- 
tenir les  idées  généreuses,  les  hautes  pensées,  les  nobles 
aspirations. 

Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  l'influence  que  peuvent 
exetcer  les  sujets  mis  au  concours. 

Est- il  un  moyen  plus  puissant  de  faire  briller  et 
rayonner  une  idée,  de  la  présenter  sous  ses  aspects  mul- 
tiples, de  la  propager,  de  la  vulgariser? 

Celui  qui  a  été  choisi  par  l'Institut  n'est  certes  pas 
nouveau,  mais  il  sied  bien  à  notre  pays,  et  il  est  de  juus 
conforme  à  la  préoccupation,  je  dirai  presque,  à  la  mode 
du  jour.  Ne  vous  semble- 1- il  pas  en  effet  que  notre  siècle, 
las  de  s'admirer  lui-même,  éprouve  comme  un  remords  de 
son  outrecuidance,  et  que  poussé  par  ce  besoin  de  respect 
qui  est  à  la  fois  une  nécessité  de  la  société  et  une  passion 
de  l'âme  humaine,  il  s'est  mis  à  chercher  ses  demi-dieux 
ailleurs  qu'autour  de  lui,  et  à  rendre  par  ces  célébra- 
tions centenaires  si  nombreuses*et  dont  On  abuse  même, 
les  plus  enthousiastes  hommages  aux  gloires  du  passé  ? 

Cette  espèce  de  culte,  lorsque  l'objet  auquel  il  s'adresse 
en  est  digne,  ne  saurait  être  aucunement  repréhensible. 

11 
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Le  héroB  dont  le  panégyrique  sera  prononcé  ce  soir  pos- 
sède bien  des  titres  à  notre  amour  et  à  notre  admiration. 
Non  seulement  ses  éclatantes  actions,  ses  grandes  qua- 
lités, le  rôle  immense  qu*il  a  joué  dans  le  monde,  la  ré- 
volution sociale  que  sa  découverte  a  produite,  lui  ont 
assuré  une  place  très-élevée  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ;  mais  il  a  laissé  une  mémoire  si  sainte  et  si 
vénérée,  la  réputation  d'un  mérite  j^ersonnel,  moral  et 
religieux  si  grand,  le  renom  d'une  âme  si  généreuse,  si 
pieuse,  si  dévouée,  que  Ton  nourrit  Tespoir  de  le  voir 
placé  un  jour  sur  nos  autels, 
i  A  bien  peu  d'hommes  est  accordée  la  double  gloire 
/  d'être  un  héros  selon  le  monde,  un  saint  selon  l'Eglise. 
La  gloire  humaine  est  environnée  de  dangers  ;  elle 
conduit  à  des  fautes  et  à  des  écarts  qui,  lors  même 
qu'ils  ne  ternissent  pa^  au  point  de  vue  purement  humain 
la  réputation  des  grands  hommes,  pèsent  lourdement 
dans  la  balance  infiniment  délicate  avec  laquelle  l'Eglise 
juge  la  mémoire  de  ses  enfants  même  les  plus  fidèles. 

Si  le  vœu  qui  sera  ardemment  exprimé  ce  soir  par 
l'éloquent  panégyriste  que  vous  allez  entendre  se  réalise, 
si  le  nom  de  Christophe  Colomb  reçoit  l'auguste  consé- 
cration dont  je  viens  de  parler,  ce  sera  sans  doute  parce 
que  sa  gloire  a  été  purifiée  par  l'épreuve,  parce  qu*il  n'en 
a  recueilli  lui-même  ici  bas  qu'une  part  trop  petite  et 
trop  contestée,  parce  qu'enfin  il  se  présente  à  nous  avec 
la  triple  auréole  du  génie,  de  la  vertu  et  du  malheui*. 

Dans  tous  les  cas.  Messieurs,  quelle  plus  noble^  plus 
vénérable  et  plus  sympathique  figure  pouvions-nous 
placer  à  l'entrée  de  cette  galerie  littéraire  de  portraits 
que  l'Institut  espère  former,  si  l'intelligente  générosité 
d'un  de  ses  membres  trouve  des  imitateurs  ?  (Vifs 
applaudissements.) 

Sans  doute,  déjà  l'histoire,  la  poésie,  l'éloquence,  la 
peinture,  la  statuaire  et  la  musique  ont  célébré  Chris- 
tophe Colomb  ;  mais  jusqu'ici  tous  ces  hommages  sont 
venus  plutôt  de  l'ancien  monde  que  du  nouveau,  et  dans 
le  nouveau  monde  plutôt  de  partout  ailleurs  que  de 
notre  Canada. 

Hier,  nous  disent  les  journaux,  on  a  inauguré  à  Phi- 
ladelphie à  la  mémoire  de  l'immortel  Grénois  un  monu- 
ment surmonté  de  sa  statue  que  les  Italiens  ont  offerte 
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an  peuple  des  Etats-Unis.  Cette  fête  où  toutes  les  nations 
ont  dû  être  représentées,  puisqu'elles  étaient  toutes 
convoquées  à  la  grande  exposition  par  laquelle  nos  voi- 
sins ont  voulu  célébrer  le  centième  anniversaire  de  leur 
indépendance,  a  été  sans  doute  bien  grande  et  bien  im- 
posante. C'est  un  commencement  de  réparation  des 
injustices  que  Colomb  a  subies  pendant  sa  vie  et  qui 
ont  poursuivi  son  nom  après  sa  mort,  ce  nom  vénérable 
et  glorieux  qui  devrait  être  celui  de  tout  notre  continent, 
et  que  se  disputent  aujourd'hui  plusieurs  états  au  nombre 
desquels  se  trouve  une  des  provinces  de  notre  Confédé- 
ration I 

Que  notre  humble  soirée  soit  du  moins  comme  un 
écho  lointain,  mais  fidèle  et  vrai,  de  la  démonstration 
d'hiirî*  Que  l'éloge  que  vous  allez  entendre  s'ajoute  à 
ceux  qui  ont  été  prononcés  déjà  !  Que  la  voix  des  enfants 
de  Champlain  se  joigne  à  celle  des  enfants  de  William 
Penn  ! 

La  gloire  de  Colomb  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  héritage 
qui  nous  appartienne  à  nous  seuls;  il  appartient  à  l'Ita- 
lie, à  l'Espagne,  à  l'Amérique,  au  monde  entier.  Comme 
Américains  cependant  nous  devons  avoir  une  large 
j>art  de  sollicitude  pour  l'honneur  de  ce  grand  nom,  et 
s'il  y  on  a  d'autres  auxquels  nous  portons  peut-être  un 
intérêt  plus  vif  et  plus  immédiat,  s'il  est  d'autres  grands 
hommes  à  qui  nous  voudrions  élever  des  statues  sur  nos 
places  publiques,  sichons  cependant  acquitter  de  notre 
mieux  notre  part  de  reconnaissance  envers  la  mémoire 
de  celui  qui,  bien  mieux  encore  que  LaFayette,  mérite 
d'être  surnommé  le  héros  des  deux  mondes. 

Il  fut  un  temps  où,  nous  ignorant  nous-mêmes,  faisant 
peu  de  cas  de  notre  histoire  trop  récente  à  nos  yeux, 
quoique  nous  fussions  alors  moins  rapprochés  de  l'Eu- 
rope que  nous  le  sommes  aujourd'hui,  nous  vivions 
intellectuellement  d'une  vie  tout  européenne. 

Avec  l'étude  de  nos  courtes  mais  glorieuses  annales, 
avec  des  aspirations  plus  hardies  vers  une  existence 
nationale,  avec  le  désir  très  légitime  de  venger  nos  pères 
de  l'oubli  où  la  France  et  l'Europe  les  avaient  laissés, 
notre  littérature  est  devenue  presqu'exclusivement  cana- 
dienne. 

Le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  sentirons 
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le  besoin  de  varier  nn  peu  noe  sujets,  d*étendre  la  sphère 
de  DOS  recherches.  Nous  aimerons  à  dire  notre  mot  dans 
le  grand  dialogue  des  peuples,  à  mêler  notre  voix  aîi 
concert  des  autres  nations.  Nous  en  avons  le  droit,  à  la 
condition  de  nous  eu  montrer  dignes» 

Christophe  Colomb  est  du  reste  de  la  même  famille 
que  les  hommes  illustres  dont  la  mémoire  nous  est  si 
chère,  dont  la  réputation  nous  inspire  une  sollicitude 
jalouse,  parce  qu'ils  présidèrent  plus  directement  à 
nos  destinées.  Mieux  que  cela,  il  est  leur  père  à  tous  I 
Cartier  et  Champlain  ont  marché  sur  ses  traces  dans  la 
vie  ;  ne  lui  ménageons  point  l'apothéose  :  ils  ne  pour- 
ront manquer  de  la  partager  !  Ils  avaient  la  même  foi, 
la  même  pensée  religieuse  et  civilisatrice,  le  même  cou- 
rage, la  même  persévérance  ;  à  peu  de  chose  prè«,  ils 
ont  eu  les  mêmcb  épreuves;  ils  devront  le  suivre  et  mar- 
cher dans  le  sillon  éternel  et  lumineux  de  sa  gloire  qui 
pour  nous  ne  se  distinguera  plus  de  la  leur. 

C'est  avec  ces  sentiments  de  respectueuse,  je  dirai 

écouterons  et 
juges  dont  per- 
,  et  l'œuvre 
elle-même  de  notre  jeune  lauréat. 

M.  Onézime  Portier  est  déjà  avantageusement  connu 
par  des  écrits  pleins  de  mérite.  Nous  lui  souhaitons  sur 
la  terre  de  nos  ancêtres,  au  nom  du  pays  qu'il  va  quitter 
demain,  les  succès  dont  cette  soirée  sera  pour  lui,  je 
l'espère,  l'heureux  présage. 

Nous  emporterons  avec  nous,  je  n'en  doute  pas,  le 
souvenir  de  quelques  heures  bien  employées,  souvenir 
qu'animera  le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers  le 
citoyen  généreux  et  éclairé  qui  a  eu  l'idée  de  ce  con- 
cours, et  qui  en  a  fait  les  frais. 


RAPPORT  DU  JURY 

CHARGÉ    d'examiner    LES    COMPOSITIONS    REÇUES    AU 

CONCOURS  d'Éloquence. 

M.  HENRI  T.  TASCHEREAU,  RAPPORTEUR. 


Le  grand  Fénélon  disait  que  Témulation  est  un  aiguil- 
lon à  la  vertu.  Dans  le  domaine  littéraire,  on  peut  dire 
encore  avec  plus  de  vérité  que  Témulation  est  Vaiguillon 
du  talent,  que  sans  elle  souvent  il  s'ignore  lui-même,  et 
que  serablaole  à  1a  plante  que  l'obscurité  étiole,  il  est 
exposé  à  dépérir  si  des  rayons  bienfaisants  ne  viennent 
réchauffer  sa  tige  naissante. 

Les  sociétés  littéraires  devraient  être  à  la  jeunesse 
instruite  ce  que  le  soleil  est  aux  plantes;  aux  fleurs  et 
aux  fruits,  lorsqu'il  leur  prodigue  la  chaleur  et  la  lu- 
mière, qui  sont  la  vie.  Donner  de  l'émulation,  développer 
ce  sentiment  noble  qui  nous  pousse  à  imiter  et  même  à 
surpasser  par  des  efforts  louables  et  généreux  ce  que 
nous  admirons  dans  les  autres,  c'est  rendre  le  plus 
grand  service  aux  lettres,  parce  que  c'est  distribuer  ces 
rayons  qui  font.éclore  le  talent  souvent  ignoré,  et  qui 
lui  font  produire  et  des  fleurs  et  des  fruits. 

L'Institut  Canadien  de  Québec,  a  compris  que  pour 
rester  à  la  hauteur  de  sa  mission  littéraire,  il  fallait 
avant  tout  exciter  l'émulation  de  la  jeunesse  ;  et  il  a 
fait  annoncer  un  tournoi  des  lettres.  TJn  de  ses  membres 
les  plus  marquants,  M.  Théophile  Ledroit,  a  voulu 
tresser  do  ses  mains  la  première  couronne  qui  ceindrait 
le  front  du  premier  vainqueur. 

Ce  premier  vainqueur,  ce  lauréat  de  1876,  va  recevoir 
le  prix  de  la  lutte.  Mais  avant  de  l'acclamer,  saluons  le 
généreux  donateur  de  l'Institut.  Au  nom  de  l'Institut 
Canadien,  au  nom  du  public  intelligent  qui  se  presse 
à  ses  séances,  au  nom  de  la  jeunesse,  remercions-le. 
Bemercions-le  et  souhaitons  qu'il  ait  des  imitateurs  ! 

Le  jury  spécial  qui  a  été  chargé  par  l'Institut  d'exa- 
miner les  compositions  reçues  à  ce  concours  d'éloquence 
doit  maintenant  soumettre  le  résultat  de  ses  délibéra- 
tions. 
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Quatre  concurrents  ont  envoyé  des  essais. 

L'essai  couronné  porte  pour  épigraphe  ces  mois  du 
Tasse  :  "  0  Colomb  !  à  peine  là  Renommée  suivra  ton  vol  ! 
"  La  moindre  de  tes  actions  fournirait  le  sujet  d'un  poëme.** 

L'auteur  a  donné  à  son  travail  la  forme  de  Té  loge 
historique,  de  préférence  au  jmnégjrique,  qooique  l'en- 
trée en  matière,  qui  d'ailleurs  est  fort  bien  faite,  soit 
un  peu  solennelle  et  se  rapproche  du  slylc  de  l'exorde. 
Le  reste  de  la  composition  est  divisée  en  trois  parties. 
La  première  renferme  un  excellent  sommaire  de  la  vie 
de  Colomb  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  la  vie  du  héros  après  sa 
descente  à  San-Salvador,  et  comprend  le  récit  de  ses 
voyages  subséquents,  de  ses  triom])hes,  de  ses  humilia- 
tions. Dans  un  troisième  chapitre,  l'auteur  se  livre  à  des 
considérations'  sur  le  caractère  de  Colomb  et  sur  la  gran- 
deur de  son  œuvre. 

En  traitant  un  sujet  d'une  si  vaste  étendue,  le  difficile 
était  de  savoir,  dans  la  partie  du  récit,  se  borner  aux 
faits  saillants,  dans  celle  de  l'éloge,  aux  considérations 
les  plus  élevées.  Nous  avons  trouvé  que  l'auteur  de 
YSssai  couronné  avait  admirablement  résolu  cette  diffi- 
culté. 

Le  style  de  l'écrivain  est  généralement  élevé  et  sou- 
tenu, il  est  quelquefois  même  trop  éclatant  et  légèrement 
pompeux,  comme  dans  l'entrée  en  matière  et  dans  la 
troisième  partie.  Il  y  a  çà  et  là  des  incorrections,  des 
périodes  embarrassées,  des  images  quelque  peu  risquées, 
mais  partout  de  la  force  et  de  la  noblesse. 

En  somme,  nous  avons  à  féliciter  le  lauréat  de  son 
succès  bien  mérité  et  l'Institut  d'avoir  enrichi  ses  ar- 
chives d'un  tel  travail. 

Un  second  concurrent  a  mérité  une  mention  hono- 
rable. C'est  celui  dont  l'essai  a  pour  texte  ces  vers  de 
Lamartine  (^Harmonies  Poétiques)  : 

Les  Songes  du  G^nie 

Descendent  sur  de?  fronts  qui  n'ont  dans  l'insomnie 
Qu'une  pierre  pour  oreiller. 

Cette  composition  est  dans  le  genre  du  panégyrique. 
Il  y  a  ijeu  de  place  au  récit.  On  dirait  une  improvisa- 
tion faite  devant  l'Institut  et  recueillie  par  un  sténo-  • 
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graphe.  Il  y  a  de  la  chaleur,  de  renthousiasme,  mais 
peu  de  suite.  D'excellentes  idées,  et  parfois  même  des 
idées  originales  assez  heureuses  j  sont  exprimées  dans 
un  style  insuffi.^amment  châtié  et  dans  un  français  quel- 
quefois  repréhensible.  L'auteur,  en  retouchant  son 

travail,  réussirait,  nous  n'en  doutons  pas,  à  faire  un  dis- 
cours remarquable  et  digne  d'être  prononcé  devant  un 
public  connaisseur. 


"  J'ai  connu  la  pili*^  sur  la  terre. 


tt 


Telle  est  la  citation  qui  se  trouve  en  tête  du  troisième 
Essai.  Nous  disons  avec  regret  que  les  deux  tiers  au 
moins  de  cette  composition  doivent  être  considérés 
comme  un  horsd'œuvre.  L'autour  s'est  complètement 
écarté  do  son  sujet  pour  se  livrer  à  des  considérations 
interminables  sur  les  destinées  des  colonies  espagnoles, 

Î)ortngaise«*,  anglaises  et  hollandaises  de  l'Amérique,  sur 
a  civilisation  des  Incas,  la  cruauté  de  leurs  conquérants, 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Indiens.  Christophe 
Colomb  n'occupe  guère  que  le  commencement  et  la  fin 
de  tout  ce  travail  qui  est  assez  long.  Nous  répétons  que 
c'est  a^c  regret  que  nous  avons  été  obligés  /le  mettre 
ce  manuscrit  pour  ainsi  dire  hors  du  concours,  car  l'écri- 
vain qui  l'a  transmis,  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  a  consa- 
crées à  réloge  historique  de  Christophe  Colomb,  s'est 
montré  digne  de  disputer  au  lauréat  la  victoire  que  nous 
avons  aujourd'hui  à  proclamer.  Les  rapprochements  his- 
toriques, les  considérations  philosophiques  qui  sont  oon- 
tenues  dans  la  partie  du  hors-d'œuvre  nous  ont  para 
révéler  chez  l'auteur  un  esprit  judicieux  et  de  fortes 
études.  Malheureusement,  il  ne  nous  appartient  pas  de 
les  apprécier  au  point  de  vue  du  concours  actuel,  et  nous 
sommes  obligés  de  reléguer  tout  le  morceau  au  troisième 
rang. 

Il  reste  un  quatrième  travail,  ayant  pour  texte  les 
prétendus  vers  que  nous  allons  lire  : 

**  Un  immense  génie,  des  épreuves  sans  nombre, 
*'  Entourent  ce  héros  d'une  gloire  sans  ombre. 
*'  Deux  mondes  le  proclamen^Jeur  noble  bienfaiteur 
**  Et  les  fastes  nautiques  le  grand  navigateur.  ** 
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Pour  commencer  par  ce  texte  dont  la  source  n'est  pas 
indiquée  et  qui  nous  semble  inédit,  remarquons  que  trois 
des  vers  qui  le  composent  sont  peu  conformes  aux  règles 
de  la  versification.  Mais  passons  à  la  prose  de  ce  dernier 
manuscrit. 

Nous  devons  dire  franchement  à  Tauteur  qu'il  n'a 
transmis  ni  un  panégyrique,  ni  un  éloge  historique,  mais 
un  travail  indigeste  digne  tout  au  plus  de  figurer  dans 
les  cahiers  d'histoire  d'un  élève  oe  quatrième.  Kous 
sommes  bien  prêts  à  admettre  que  tous  les  détails  de  la 
vie  de  Colomb,  ceux  même  les  plus  insignifiants,  y  sont 
soigneusement  consignés  ;  que  le  journal  de  ses  voyages 
y  est  très-complet  et  qu'enfin  la  vérité  historique  y  est 

Ï partout  excessivement  respectée.  Mais  à  part  cette  fidé* 
ité  remarquable  du  récit,  nous  sommes  forcés  de  dire 
qu'il  n'y  a  réellement  aucun  mérite  dans  l'œuvre  qui 
nous  est  soumise.  Les  incorrections  de  langage  et  les 
fautes  de  français  y  foisonnent,  les  naïvetés  y  abondent, 
et  le  tout  ne  semble  pas  avoir  jamais  été  destiné  à  un 
concours  d'éloquence. 

Nous  terminons  en  félicitant  de  nouveau  l'Institut 
Canadien  sur  le  succès  de  cette  première  épreuve  et  en 
[exprimant  l'espoir  qu'à  pareille  époque,  chaque  année, 
le  travail  et  le  mérite  recevront  leur  récompense  et 
leurs  lauriers  des  mains  d'un  nouveau  Mécène. 


PIÈCE   COURONNÉE. 


ÉLOGE  HISTOBIQUE 

CHRISTOPHE    COLOMB, 

Par  M.  ONESIME  FORTIER. 


G  Colomb  !  à  peine  la  renommée  suivra  ton  vol  I 

La  moindre  de  tes  actions  fournirait  le  sujet  d*un  poème. 

(Le  Tasse,  XV.) 

Deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  dernière  Croi- 
sade. L'Europe  ne  ceignait  plus  répée  pour  marcher  à 
la  délivrance  des  Saintâ  Lieux,  mais  elle  tenait  encore 
ses  regards  attachés  sur  l'Orient,  vers  ces  contrées  de 
l'or  et  des  perles  qu'elle  avait  entrevues  et  que  visitait 
Mai*co-PoIo,  vers  ces  fabuleux  empires  du  Cathay  et  du 
Zipangu.  Tandisqu'à  la  recherche  d'une  route  vers  les 
Indes,  les  voyageurs  explorent  toute  l'Asie  Occidentale, 
que  les  marins  du  Portugal  descendent  vers  les  côtes  de 
l'Afrique,  tout  à  coup  paraît  un  homme  extraordinaire. 
Aux  heures  de  l'étude  et  de  la  méditation,  les  songes  du 
génie  l'on  visité.  Instruit  par  eux,  iî  tourne  ses  regards 
vers  l'Océan  Atlantique.  Il  ne  suit  pas  encore  qu'en 
naviguant  à  l'Occident,  il  trouvera  toute  une  moitié  de 
l'Univers,  il  veut  seulement  trouver  un  passage  vers  les 
Indes,  aborder  aux  rives  du  Couchant.  Cet  homme  est 
le  fils  d'un  pauvre  artisan,  et  pour  accomplir  un  si  vaste 
dessein,  pour  obtenir  les  vaisseaux  et  les  ressources 
nécessaires  à  cette  expédition  lointaine,  Dieu  le  laisse  à 
la  merci  des  rois  et  des  puissants  du  monde  ;  mais,  en 
même  temps,  il  le  revêt  de  tous  les  dons  du  génie  et  de 
la  vertu.  Aussi  ce  protégé  du  ciel  triomphe  de  tous 
les  obstacles  et  s'élève  à  un  tel  degré  de  gloire,  qu'au- 
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jourd'hui  sa  figure  plane  radieuse  à  rentrée  des  temps 
modernes  et  illumine  toute  l'histoire  de  TAraérique. 
Croire  à  la  possibilité  de  traverser  TAtlantique,  alors 
que  la  croyance  générale  plaçait  sur  cet  Océan,  appelé 
Mer  Ténébreuse,  Je  trône  redoutable  du  Chaos,  pen- 
dant vingt  ans,  endurer  le  refus  des  rois  et  des 
hommes  d'Etat,  arriver  tout  à  coup  au  comble  de  la 
gloire  et  en  être  aussitôt  précipité,  en  récompense  d'un 
monde  donné  à  l'Espagne  ne  recevoir  que  des  fers,  se 
voir  enlever  toute  la  gloire  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, et  néanmoins  toujours  demeurer  plus  gran4 
que  le  malheur,  toujours  dominer  l'épreuve  d'un  regard 
serein  :  voilà  ce  qui  donne  à  notre  héros  une  grandeur 
au-dessus  des  proportions  humaines;  voilà  ce  que  l'his- 
toire et  l'éloquence  reste  impuissantes  à  décrire  dans  la 
vie  de  Christophe  Colomb,  (frand  Amii^al  de  l'Océan, 
Vice-Eoi  et  Gouverneur  d'une  moitié  do  l'univers. 


Dans  l'heureuse  Andalousie,  en  face  de  l'Océan  que 
termine  le  détroit  de  Gibraltar,  s'élève  le  promontoire 
verdoyant  de  la  Rabida:  retraite  bénie,  "autant  éloi- 
"  gnée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse  situation 
**  Ta  sépare  de  tout  commerce  du  monde."  (Bo.ssuet.)  LA, 
d'-humbles  religieux  de  St.  François  vivaient  dans  l'araoui? 
du  Christ.  Leur  monastère  florissait  sous  la  conduite 
du  P.  Juan  Ferez  de  la  Marchèna,  que  les  rois  honoraient 
pour  sa  science  et  sa  piété.  Souvent,  l'œil  pei*du  sur  les 
espaces  de  l'Océan,  le  vertueux  Prieur  se  demandait  si 
de  l'autre  côté  de  la  Mer  Ténébreuse,  n'étaient  point  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  à  qui  per- 
sonne n'allait  annoncer  la  bonne  nouvelle? 

Un  soir  d'été  de  l'an  1485,  un  étranger  conduisant 
par  la  main  un  jeune  enfant,  vint  frapper  à  la  porte  du 
monastère.  Quel  était  ce  voyageur?  Nul  ne  le  connais- 
sait. 

En  quelques  mots,  l'étranger  raconta  son  histoire  au 
Prieur.  Il  s'appelait  Christophe  Colomb.  Né  à  Gênes, 
élève  à  l'Université,  marin  sous  les  ordres  de  l'Arairal 
Colombo  il  Mozo,  il  avait  conçu  le  plan  de  traverser 
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TAtlantique  et  de  remplacer  ponr  le  commerce  des 
Indes,  les  lentes  caravanes  de  rOrient  par  les  flottes  de 
rOccident.  Dans  son  pati-iotisme,  il  s'était  d'abord 
adressé  à  Gênes  ;  mais  les  sénateurs  génois,  comme  plus 
tard  ceux  de  Venise,  avaient  souri  de  pitié  sous  leurs 
toges  d'hermine,  à  cet  audacieux  projet.  Joué  par  le 
roi  de  Portugal,  lui,  Colomb,  âgé  de  50  ans,  il  venait 
maintenant  à  la  cour  dos  Bois  Catholiques  de  l'Espagne. 
Leur  zèle  pour  la  religion  ne  pouvait  les  laisser  indiffé- 
rents à  ce  projet,  car  seuls  la  gloire  de  .lésus-Christ  et 
de  son  Eglise,  l'espoir  du  salut  des  âmes,  le  portaient  à 
entreprendre  ce  périlleux  voyage.  En  attendant,  il 
demandait  l'hospitalité  pour  lui  et  pour  son  jeune  fils 
Diego,  à  qui  la  mort  avait  enlevé  sa  mère. 

Le  Prieur  accueillit  avec  joie  l'étranger  que  la  Provi- 
dence lui  envoyait.  Maintenant  vont  commencer  sept 
années  de  sollicitations  infructueuses  à  la  Cour.  Les 
savants  vont  se  réunir  en  junte  à  Salamanque  pour  ense- 
velir sous  leur  mépris  les  plans  de  Vétranger,  Malgré 
quelques  lueurs  d'espérance  qui  brillent  çà  et  là,  Colomb 
quitterait  déjà  l'Espagne,  si  l'amitié  et  le  zèle  du  P.  Juan 
Porez  ne  l'y  retenaient  pas.  Isabelle,  reine  de  Castille, 
lui  présente  une  main  bienveillante  ;  mais  des  soins 
plus  pressants  absorbent  l'attention  de  la  reine.  A  la 
tête  des  bataillons  de  la  Castille,  dont  elle  est  l'orgueil 
et  l'amour,  elle  dirige  la  dernière  croisade  de  l'Ibérie 
contre  les  Maures  ;  pendant  que  le  Croissant,  réfugié 
dans  Grenade,  voit  la  Croix  le  dominer  de  toutes  parts 
et  que  le  cimeterre  est  remis  aux  mains  impuissantes 
de  Boabdil. 

Cependant  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle,  ces  deux 
époux  que  l'on  appelle  les  Éois,  sont  entrés  dans  Gre- 
nade, conquise  à  Jésus-Christ  ;  le  règne  du  Croissant  est 
anéanti  par  toute  la  terre  d'Espagne.  Une  ère  inconnue 
de  grandeur  et  de  prosi^érité  s'ouvre  pour  cette  pénin- 
sule. Là,  comme  partout  en  Europe,  les  mœurs  se 
polissent,  les  études  se  propagent,  l'influence  moderne 
envahit  les  cours  et  les  sociétés  et  en  chasse  les  tradi- 
tions du  moyen-âge.  L'invention  de  l'imprimerie,  la 
découverte  du  Nouveau- Monde  vont  doubler  les  hori- 
S0D8  du  monde  littéraire  et  politique;  mais  aussi  déjà 
grondent  les  bruits  précurseurs  de  l'orage   qui   doit 
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amener  la  Béforme,  disons  mieux,  la  grande  apostasie 
du  nord  de  TEarope. 

Fatigua  des  lenteurs  de  TEspagne,  Colomb  avait 
envoyé  son  frère  Barthélémy  à  la  cour  d'Angleterre  ; 
lui-même,  il  s'acheminait  vers  la  France.  Tout  à  coup, 
la  reine  cède  à  une  inspiration  divine,  elle  dépêche  un 
courrier,  elle  accorde  à  Colomb  les  titres  d'amiral,  de 
vice  roi  et  de  gouverneur-général  de  toute»  les  terres 
qu'il  pourra  découvrir.  Les  autorités  de  Palos  reçoi- 
vent l'ordre  de  livrer  deux  caravelles  pour  le  voyage 
projeté. 

Mais  qui  suivrait  l'audacieux  Génois  sur  la  Mer  Téné- 
breuse ?  Quelle  était  redoutable  cette  mer  au-dessus  de^ 
laquelle  s'élevait  la  main  de  satan,  cette  mer,  dont  au 
loin  les  sombres  courants  s'épaississaient  en  fanges  im- 
pures :  retraite  des  légions  des  monstres  infernaux  ; 
cette  mer  dont  depuis  cinq  mille  ans  Dieu  n'avait  jamais 

Eermis  qu'un  mortel  ne  pénétrât  les  éternels  mystères  I 
le  zèle  du  P.  Juan  Ferez  l'emporta,  les  Pinzon  se 
déterminèrent,  et  munis  du  pain  des  forts,  les  équipages 
montèrent  sur  les  trois  caravelles  :  la  Santa  Maria,  la 
Pinta  et  la  Mna. 

L'harmonieux  balancement  des  pins  de  la  Babida, 
annonce  une  brise  favorable;  au  nom  de  Jésus-Christ, 
Colomb  ordonne  de  déployer  les  voiles  de  la  flotte  : 
Elle  vogue  enfin,  elle  s'éloigne.  La  patrie,  la  famille, 
ne  sont  plus  qu'un  souvenir,  seule  la  Mer  Ténébreuse 
déroule  aux  regards  des  marins  son  incommensui*able 
empire.  Près  de  l'île  de  Fer,  on  évite  l'escadre  du  roi 
de  Portugal;  puis  les  brises  favorables  emportent  les 
caravelles  sur  le  domaine  inconnu  des  mers.  Que  de 
craintes  et  d'espérances  agitent  les  matelots,  de  quelles 
suaves  émotions  s'enivre  l'âme  contemplative  de  l'Ami- 
ral,— Anges-gardiens  des  mers,  seuls,  vous  l'avez  connu, 
seuls,  vous  pouvez  le  redire  !  Alors  l'illustre  navigateur 
découvre  la  variation  de  l'aiguille  aimantée.  En  même 
temps,  les  parages,  appelés  depuis  Mer  d'Herbes,  où 
l'Océan  disparait  sous  une  couche  de  plantes  marines, 
les  vents  alises  achèvent  d'effrayer  les  matelots.  Colomb 
les  domine  quelque  temps  ;  mais  enfin  la  conjuration 
s'ourdit.  Que  le  perfide  étranger  retourne  en  Castille, 
—sinon,  il  sera  précipité  dans  ces  flots  qu'il  aime  tant 
à  contempler. 
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Il  est  nuit.  Le  fer  à  la  main,  les  Pinzon  et  leurs 
équipages  s'élancent  sur  le  pont  de  la  Santa  Maria,  Co- 
lomb entend  le  tumulte  et  les  cris  de  mort.  Et  quoi  I 
dix-huit  années  do  sollicitations,  sept  cents  lieues  de 
navigation,  les  empires  de  l'Inde  qu'il  tient  déjà  ;  tout 
serait  à  jamais  perdu  I  Non  !  Dieu  ne  peut  permettre  que 
l'enfer  continue  à  prostituer  les  peuples  du  Couchant  au 
culte  des  idoles  et  à  «'enrichir  de  millions  d'âmes  ra- 
chetées en  vain  !  Plein  d'une  majesté  surhumaine, 
l'Amiral  s'avance.  Il  fait  taire  les  menaces,  il  interdit 
les  supplications;  il  déclare  qu'il  est  parti  pour  les 
Indes  et  qu'il  poursuivra  sa  course  jusqu'à  ce  qu'il  les 
ait  trouvées  avec  l'assistance  de  Notre-Seigneur.  Et  les 
marins  subjugués  par  je  ne  sais  quel  pouvoir,  ne  con- 
naissent plus  que  l'obéissance. 

Le  soir  suivant,  après  le  chant  habituel  du  Salve  Me- 
gina,  l'Aiiiiral  remercia  l)ieu  des  nombreuses  faveurs 
qu'il  avait  accordées  à  l'expédition.  Puis  l'histoire 
nous  le  montre,  ses  blancs  cheveux  déjà  soulevés  par  les 
brises  embaumées  du  Nouveau- Monde,  l'œil  inspiré,  la 
main  étendue  vers  l'Occident:  "  Là,  dit-il,  est  la  terre! 
Cette  nuit  va  passer,  et,  avec  elle,  la  nuit  des  nations 
qui  habitent  ces  rivages.  Là,  est  cet  Ophir  d'où  Salo- 
mon,  fils  do  David,  tirait  l'or  pour  construire  le  temple 

du  Dieu  vivant Avant  une  nouvelle  aurore,  Dieu 

aura  donné  la  terre  à  nos  vœux.  "  Et  l'Amiral  ordonne 
de  diminuer  le  nombre  des  voiles.  Lui-même,  il  aper- 
çoit le  premier  une  lumière,  et  le  vendredi  matin,  12 
octobre  1492,  le  cri  de  "  Teire  !  Terre I "  retentit  sur 
les  caravelles.  Quelques  heures  après,  Colomb  descend 
au  rivage,  embrasse  le  sol  inconnu  et  en  prend  posses- 
sion an  nom  du  Christ  et  des  rois  d'Espagne. 


II 

Guanahoni  ou  San  Salvador,  la  terre  qui  reçut  Colomb, 
n'est  qu'une  petite  île  de  l'archipel  des  Bahamas,  néan- 
moins sa  découverte  assurait  celle  du  Nouveau- Monde. 
Les  Scandinaves  avaient  visité  les  pays  de  Markland, 
d'Helluland  et  de  Vinland,  cependant  l'on  peut  dire 
que  pour  la  première  fois,  la  riche  nature  du  continent 
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occidental  apparaissait  aax  regards  d'nii  européen.  Ce 
continent  s'étend  d*an  pôle  A  l'autre  sous  la  garde  de 
deux  océans.  De  Inxariantes  forêts  le  couvrent,  de  nom- 
breux peuples  l'habitent.  Sous  Téqualour,  les  Incas,  fils 
du  Soleil^  font  bénir  leur  paternelle  autorité;  là,  dans 
Mexico  régnent  les  princes  Toltèques  et  Aztèques  ;  ici, 
près  des  grands  lacs  du  Canada,  s'élève  l'empire  belli- 
queux et  redouté  des  confédérations  algonquines.  Par- 
tout, dans  les  vastes  solitudes,  errent  des  peuples  barbares 
de  toute  langue  et  de  toute  tribu  :  races  dégénérées  sur 
lesquelles  n'a  point  passé  le  soufile  vivifiant  du  Christ. 
Mille  arbres,  mille  fleurs,  mille  plantes  nouvelles,  non 
moins  utiles  à  la  médecine  et  à  l'industrie  qu'à  la  nour- 
riture de  l'homme  ;  des  lacs,  des  flenvet*,  des  forêts 
d'une  splendeur  inconnue  ;  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
diamants,  font  croire  à  la  découverte  des  pays  d'Oj)hir 
et  de  Sérendib,  sinon  à  celle  du  Paradis  Terrestre  avec 
ses  quatre  fleuves  de  vie. 

La  Conception,  la  Fornandino,  l'Isabelle,  Cuba,  "  l'île 
la  plus  belle  que  virent  les  yeux  de  l'homme,  "  Hayti, 
toutes  îles  riches  et  fortunées  furent  découvertes  dans  ce 
premier  voyage.  Le  retour  fut  orageux.  Jamais  hiver 
plus  rigoureux  ne  sévit  sur  les  mers  ;  jamais  les  côtes 
de  la  Flandre  et  do  toute  l'Europe  occidentale  ne  se 
couvrirent  d'autant  de  débris  de  naufrages.  Les  plus 
violentes  tempêtes  assaillirent  les  vaisseaux  de  l'amiral, 
et,  si,  dans  un  moment  de  relâche,  il  pût  toucher  les 
Açores,  la  perfidie  du  gouverneur  portugais  faillit  lui 
devenir  plus  fatale  que  toute  la  fureur  des  flots.  De 
nouvelles  tempêtes  le  jettent  dans  les  bouches  périlleuses 
du  Tage.  Le  roi  de  Portugal  l'invite  à  la  cour,  et,  tandis 
qu'on  le  comble  d'honneurs  dans  une  salle  voisine,  le 
conseil  exécutif  projette  un  assassinat  que  le  roi  parvient 
seul  à  ejnpêcher,  et  Colomb  rentre  enfin  au  port  de 
Palos.  La  grande  nouvelle  vole  de  bouche  en  bouche,  et 
bientôt  de  ville  en  ville.  A  la  cour,  l'amiral  triomphe 
comme  un  troisième  roi.  Pendant  son  récit,  quand  le 
vieux  marin  annonce  qu'un  autre  monde  est  donné  à  la 
Castille  et  à  l'Aragon,  et  une  nouvelle  couronne  de 
peuples  à  la  sainte  Eglise,  l'enthousiasme  redouble,  le 
roi,  la  reine,  la  cour,  le  peuple  tombent  à  genoux,  les 
choristes  entonnent  le  Tt  Devm^  qui  va  se  répétant  de 
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ruos  en  rues  et  ébranle  tonte  la  ville  de  Barcelone.  Dans 
Borne  et  dans  toute  la  Chrétienté,  les  temples  se  parèrent^^ 
de  rameaux  et  de  fleurs.  Mais,  plus  que  tout  autre,  dans 
ton  pauvi*e  atelier  du  Mulcento,  ne  te  réjouis- tu  pas  de 
la  grande  gloire  de  ton  fils,  ô  vieux  Dominique  Colomb? 
Patriarche  'artisan,  tu  eus,  comme  un  autre  Jacob,  la 
consolation  de  voir  ton  fils  s'élever  on  dignité  à  la  cour 
des  rois  étrangers  et  devenir  le  protecteur  de  ses  frères  ! 
Que  célébrer  davantage  dans  les  deux  autres  voyages 
de  Colomb  ou  son  exploration  des  Antilles  et  du  golfe 
de  Poria  ?  ou  ses  découvertes  scientifiques  :  l'existence 
d'un  nouveau  continent,  distinct  des  Indes  de  TAsie,  le 
renflement  de  la  terre  à  TEquateur^  le  courant  Océa- 
nique ?  Que  rhomrae  d'Etat  vienne  et  contemple  le 
génie  de  Colomb  jetant  les  bases  de  l'immense  empire 
colonial  dg  l'Espagne  dans  le  Nouveau  Monde  1  Que  le 
guerrier  trouve  des  exploits  à  admirer;  pour  nous  un 
spectacle  plus  extraordinaire  nous  frappe.  Sur  cette 
caravelle,  qui,  dans  le  port  d'Hayti,  appareille  pour 
l'Europe,  quel  est  cet  homme  dont  la  tète  est  blanchie 
par  l'âge,  dont  les  mains  sont  chargées  de  fers,  mais 
dont  le  front  brille  de  tant  de  sérénité?  O  Dieu!  n^st- 
ce  pas  Colomb?  Oui!  c'est  lui  le  grand  Amiral  des 
Mère,  le  Vice-pRoi  des  Indes!  Mais  quel  crime  a-t-il  donc 
commis?  On  n'en  sait  rien.  On  répète  seulement  que 
les  hidalgos  castillans  d'Hayti  supportaient  avec  impa- 
tience le  joug  du  génois  étranger,  que  le  gouverneur 
prenait  trop  la  défense  des  Indiens,  opprimés  par  les 
Espagnols,  que  Bovadilla  CHt  arrivé  avec  le  titre  de 
Commissaire  JBoyal,  et  qu'aussitôt  Colomb  a  été  arrêté, 
enchaîné,  jeté  dans  un  cachot,  que  ses  deux  frères  ont 
subi  le  même  sort.  Pendant  la  traversée,  le  comman- 
dant du  vaisseau  s'approche  respectueusement  pour 
enlever  les  fers  du  prisonnier:  "  Nonl  dit  l'Amiral,  ces 
fers  !  les  Eois  me  les  ont  donnés,  les  Eois  me  les  ôteront. 
Je  les  porterai  partout  avec  moi,  et,  après  ma  mort,  on  les 
mettra  dans  mon  tombeau  comme  un  éternel  monument 
de  la  reconnaissance  qu'on  peut  attendre  des  hommes." 
Dès  que  l'on  a  touché  la  terre  d'Espagne,  l'indignation 
des  peuules  brise  les  fers  de  l'Amiral,  les  Eois  désa- 
vouent Bovadilla,  la  reine  fond  en  larmes  à  la  vue  do 
Colomb  si  cruellement  outragé  ]  et  cependant  l'incidieux 
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Ferdinand  ne  rend  point  à  Colomb  le  titre  de  gonver- 
near,  réHervé  pour  Ovando. 

L'eBpoir  do    nouvelles    découvertes    appelle    encore 
notre  héros  vers  les  rives  du  NouVeau  Monde.    Ni  le 
premier  voyage  avec  ses  moments  solennels  d'angoisse 
et  d'attente,  avec  les  tempêtes  du  retour  ;  ni^  les  travaux 
du  second,  ni  le  troisième,  avec  les  pénibles  traversées, 
avec  les  guerres  contre  les  Caciques  et  Thorrible  traite- 
ment de  Colomb,  jeté  dans  les  fors,  n'offrent  de  plus 
grandes  situations  que  ce  quatrième  et  infortuné  voyage  ; 
tant    dans   la  vie    de    cet  homme   extraordinaire    les 
épreuves  vont  croissant  avec  l'âge,  tant,  à  mesure  qu'elle 
avance   vers  son  terme,  son  histoire  présente  dans  le 
domaine  de  la  vérité  co  que  nous  nous  étonnerions  de 
rencontrer  dans  les  fictions  les  plus  hardies  de  la  fable. 
Toujours    guidé    par    un   pressentiment    merveilleux, 
l'Amiral  demande  à  Ovancio  un  refuge  dans  les  ports 
d'Hayti.     Ovando  refuse.    Ne  croyez  pas  que  l'Amiral 
s'indigne.     Il  prie  seulement  le  gouverneur  do  diffé- 
rer do  quelques  jours  le  départ  de  la  plus  riche  flotte 
qui  ait  jamais  quitté  le  Nouveau  Monde  pour  l'Espagne, 
car  une  grande   tempête   va  s'élever.     Les  pilotes  se 
moq^iont  de  l'avis.     On  sort  en  pleine  mer.     L'ouragan 
se  déchaîne,  l'Océan  se  soulève,  il  précipite  dans  ses 
abîmes  Bovadilla,  l'inique  juge  Éoldan,  les  ennemis  de 
Colomb,  les  monceaux  d'or  ari'achéa  aux  Indiens,   tandis 
que  les  quatres  vaisseaux  de  l'Amiral,  réfugiés  dans  une 
anse  éloignée,  échappent  à  la  tempête  et  reprennent 
leur  route  vers  les  côtes  de  l'Amérique  Centrale.  Là,  pen- 
dant quatre-vingts  jours, suivant  l'expression  de  l'Amiral, 
"  on  ne  vit  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  aucune  planète." 
Pendant  tout  un  jour  et  une  nuit  "  le  ciel  fut  comme  une 
fournaise  ardente."  L'équipage  dans  la  dernière  détresse, 
implorait  la  mort.     Tout  à  coup  un  cri  déchirant  reten- 
tit sur  l'une  des  caravelles.     Là  bas,  en   face  des  vais- 
seaux, pourquoi  cette  immense  colonne  d'eau  qui  tour- 
billonne? Son  front  ténébreux   touche  au  ciel,  son  pied 
court  sur  l'Océan.     Avec  un  horrible  sifflement  elle  pré- 
cipite sa  marche  contres  les  caravelles.     Est-ce  un  sim- 
ple   phénomène    des  mei-s  ?  un   prodige  du   ciel  ?  une 
menace    de    l'enfer  ?    Colomb    monte    à  la   proue,    il 
rappelle  que  tout  a  été  créé  par  le  Verbe,  que  ce  Verbe 
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s'est  fait  chair,  ot,  au  nom  dn  Yerbe,  il  commande  à 
rétrange  phénomène  d'épargner  ceux  qui  naviguent 
avec  la  Croix  de  Jésus- Christ,  pour  étendard.  En  même 
temps,  de  la  pointe  de  son  épée,  il  trace  une  grande 
croix  dans  Pair.  Aussitôt  la  trombe  se  détourne  et 
s'éloigne.  Puis,  la  lutte  recommence.  Tantôt,  c'est  le 
fleuve  Bélen,  qui  se  gonfle  tout  à  coup,  et  roule  contre 
les  navires  ses  flots  indignés;  tantôt  de  violents  courants 
tourmentent  les  caravelles;  tantôt  les  Indigènes  mas- 
sacrent des  détachements  d'équipage,  sans  que  l'Amiral 
puisse  secourir  ses  gens.  Il  en  est  tellement  abattu 
qu'il  faut  une  vision  mystérieuse  pour  relever  son  cou- 
rage.    "  O  insensé,  *'   lui  disait  une   voix  divine,    que 

tu  es  lent  à  reposer  ta  confiance  en  ton  Dieu  ! Les 

Indes,  cette  portion  la  plus  riche  de  l'univers,  il  te  tes  a 
données  et  tu  les  as  distribuées  selon  ta  volonté.  Il  t'a 
donné  les  clef:',  il  t'a  ouvert  les  barrières  de  l'Océan, 
ces  barrières  qu'avaient  fermées  jusque-là  des  chaînes 
si  puissantes  !  Tes  ordres  sont  obéis  dans  d'immenses 
contrées  et  toute  la  république  chrétienne  retentit  de  tes 
louanges Eéponds-moi?  D'où  sont  venues  tes  nom- 
breuses tribulations?  De  Dieu  ou  des  hommes  ?  Dieu  ne 
fausse  jamais  ses  promesses.  Le  service  une  fois  rendu, 
il  ne  dit  point  que  l'on  n'a  pas  suivi  ses  intentions,  il  ne 
martyrise  pas  pour  prouver  sa  puissance.  Tout  ce  qu'il 
promet,  il  le  tient  et  même  au-delà Montre  main- 
tenant la  récompense  des  fatigues  et  des  périls  que  tu 
as  éprouvés  au  service  des  hommes  !  Ainsi  la  voix  du 
ciel  ranima  le  serviteur  de  Dieu.  Quelques  jours  après, 
les  vaisseaux  qui  n'étaient  plus  qu'une  épave  à  demi- 
flottante,  vinrent  s'échouer  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque, 
dans  la  baie  de  Santa  Gloria, 

0  baie  de  Sainte-Gloire,  que  tu  es  digne  de  ton  nom  I  ] 
Quel  lieu  fdt  jamais  le  théâtre  de  plus  grandes  infor- 
tunes? Tu  vis  Colomb  et  ses  équipages  mourants,  nau- 
fhigés  dans  une  île  peuplée  de  barbares,  réduits  à  un  tel 
excès  de  maux,  que  Colomb  lui-même,  accoutumé  à 
toute  une  vie  de  souflrances,  s'écria  :  "  Maintenant  que 
le  ciel  pleure  sur  moi  !  Que  l'être  aimant  et  sensible 
pleure  aussi  sur  moi  !  Vingt-huit  années  de  travaux  ne 
m'ont  pas  même  valu  en  Espagne  un  toit  pour  abriter 
ma  tête.    Si  je  meurs  ici,  qui  aura  pitié  de  mon  âme 

13 
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abandonnée  dos  sacrements  do  la  sainte  Eglise?  "  Dans 
cette  baie  le  fidèle  Mendez  se  dévoae  une  troisième  fois 
pour  le  saint  de  ses  compagnons.  Dans  cette  baie,  les 
frères  Porraz  se  révoltent  et  par  leurs  brigandages  sou- 
lèvent les  Indiens.  Nombreux  comme  les  arbres  de 
leurs  forêts,  ces  peuples  barbares  assiègent  l'Amiral. 
Leur  nombre  va  toujours  croissant,  la  détresse  et  la 
famine  augmentent  dans  le  camp  espagnol.  Comme 
inspiré  du  ciel,  Colomb  prédît  une  éclipse,  et  dès  que  le 
phénomène,  redouté  des  Indiens,  commence,  ils  implo- 
rent grâce  et  se  retirent.  Après  les  Indiens,  c'est  le 
tour  des  Porraz  qui  attaquent  Colomb.  Enfin,  après  plus 
d'une  année  de  sollicitations  de  la  part  de  Mendez  au- 
près des  autorités  d'Hayti,  deux  caravelles  viennent 
chercher  les  naufragés  et  les  ramènent  en  Espagne.  A  lors, 
Isabelle,  ce  doux  astre  qui  avait  souri  à  la  terre  d'Es- 
pagne, s'éteignait.  La  Péninsule  était  comme  plongée 
dans  les  ténèbres  et  l'Amiral  fut  enveloppé  d'un  deuil 
profond.  Pendant  trois  ans,  pour  recouvrer  ses  titres 
et  servir  encore  l'ingrate  Espagne,  l'Amiral  s'épuise  en 
démarches  inutiles  auprès  du  perfide  roi  Ferdinand.  Le 
corps  brisé  par  tant  de  fatigues,  l'âme  navrée  par  tant 
de  déceptions,  et  plus  encore  par  le  cruel  traitement 
qu'on  inflige  aux  Indiens,  Colomb,  dans  un  humble 
hôtel,  à  Valladolid,  prêt  pour  le  voyage  de  l'éternité, 
remet  son  âme  entre  les  mains  de  Dieu,  le  jour  de  l'As- 
cension 1506. 

m 

Tout  était  fini  :  les  longues  années  d'humiliations,  les 
persécutions  de  l'envie,  l'ingratitude  des  hommes,  la 
dernière  apparence  de  gloire  humaine.  Americo  Va- 
pucei  donnait  au  nouveau  continent  son  nom  d' Amériqlie. 
Cependant  ni  l'œuvre,  ni  le  nom  de  Colomb  ne  devaient 
périr.  Semblable  an  voyageur,  qui  ayant  à  frïmchir  une 
haute  montagne,  ne  prend  aucun  repos  avafit  d'avoir 
atteint  le  sommet,  nous  nous  sommes  hâté  de  raconter 
la  vie  de  notre  héros  ;  mais  arrivé  au  terme,  le  voya- 
geur s'arrête  et  contemple  le  vaste  spectacle  dont  il 
jouit  ;  ainsi  ferons-nous  pour  Colomb. 

Afin  de  rehausser  la  grandeur  do  la  découyerte  du 
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Nouveau-Monde,  dès  le  début  de  l'entrepriâe  apparaissent  , 
trois  figures  dans  laquelles  on  a  reconnu  la  Foi,  l'Es-  1 

Î gérance  et  la  Charité:  la  Foi,  représentée  par  Colomb  1 
ui-même,  qui  fut  toujours  guidé  par  elle  ;  rBspérance,  I 
montrée   par   la  grande  et  aimable  Isabelle,   qai  futl 
toujours  Tastre  tatélaire  du  mai*in  ;  la  Charité,  symbo-l 
lisée  par  ce  moine  franciscain,  dont  le  zèle  fut  à  touter 
épreuve.     Mais  entre  ces  trois  figures,  rayonne  sui-tout 
celle  du  marin  qu'environne  toute  la  troupe  sacrée  des 
vertus,  grandeur  d'âme,  générosité,  patience,  courage, 
dons  de  Tesprit,  qualités  du  cœur,  noblesse  de  manières, 
oh  vous  retrouverez-vous  ailleurs  à  un  plus  haut  degré  ? 
Disons  seulement  pour  résumer  toutes  les  vertus,  dont 
la  vie  du  héros  offre  le  spectacle  continuel,  que  les  pas- 
teurs et  les  fidèles  du  troupeau  du  Christ,  ravis  d  une 
conduite  si  chrétienne,  conjurent  à  l'envi   le  Pontife 
suprême  de  décerner  à  Colomb  les  honneur  de  l'autel. 
Avec  l'or  des  Indes,  il  voulait  racheter  le  tombeau  de 
Jésus-Chribt,  ce  tombeau  sacré  que  l'Europe  indifiërente 
abandonnait  aux  mains  fanatiques  des  musulmans.    Il 
reconnaît  lui-même  que  c'est  la  Sainte-Trinité  qui  a  fait 
naître  et  grandir  en  lui  la  pensée  qu'on  pouvait  aller 
par  mer  d'Occident  en  Orient.    D'ailleurs  que  valaient 
ces  témoignages  d'auteurs  anciens,  ces  récits  des  voya- 
geurs qui  avaient  entrevu  des  terres  auxquelles  per- 
sonne n'avait  osé  aborder. 

Nous  le  demandons  :  n'étaitil  point  un  Prophète, 
l'homme  qui,  la  veille  au  soir  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  annonçait  le  joyeux  événement  du  len- 
demain ?  N'était-il  pas  un  Voyant  d'Israël,  celui  qui 
au  retour  du  second  voyage,  assurait  à  son  équipage 
aifamé  que  dans  trois  jours  l'on  serait  dans  les  eaux  du 
Cap  Saint- Vincent  ?  celui  qui,  plusieurs  mois  d'avance, 
désignait  du  nom  de  Sainte-Trinité,  cette  île  qui  lui  appa- 
i-ût  la  première,  couronnée  de  trois  sommets?  Jesus- 
Christ  ne  reconnaissait-il  pas  pour  le  Messager  de  sa 
Croix,  le  héros  qui  dans  la  Véga-Réal  d'Hayti,  plantait 
une  croix  miraculeuse  que  les  indigènes  eàsajèront  en 
vain  d'arracher,  et  qui,  mutilée  par  des  mains  pieuses, 
se  renouvelait  d'elle-même.  Aussi  ne  nous  étonnons 
point  des  épreuves  de  Colomb,  ni  de  la  grandeur  de  son 
œuvre. 


Quatre  siècles  ont  maintenant  passé  depuis  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde.  D'avides  explorateurs,  Bal 
boa,  Valdivia,  Pizarre  et  Cortez  ont  continué  les  con- 
quêtes de  l'Espagne  ;  Cabrai  a  donné  le  Brésil  au  Por- 
tugal ;  TAngleterre  a  saisi  les  côtes  de  TAtlantique  et 
le  drapeau  de  la  France  a  flotté  sur  les  ondes  du  Saint- 
Laurent  et  du  Missisippi.  Les  tribus  indigènes  ont  fui  ; 
leurs  feux  du  conseil  se  sont  éteints  ;  le  cri  de  mort,  le 
chant  de  guerre  n'éveillent  plus  les  forêts,  et  bientôt 
Ton  parcourra  toute  TAmérique  sans  trouver  un  seul 
vestige  de  ces  racps  qai  en  furent  autrefois  les  mai- 
tresses.  Sur  la  ruine  inexplicable  des  Indiens,  le  savant 
peut  conjecturer,  le  philosophe  méditer,  mais  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  pourront  porter  atteinte  à  la  mémoire  de 
Colomb. 

Le  vieux  monde  aussi  s'est  renouvelé.  Les  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise,  qui  ne  pouvaient  donner  un 
navire  à  Colomb,  ont  perdu  jusqu'au  dernier  vaisseau  de 
leurs  flottes  orgueilleuses  ;  le  lion  de  St.  Marc,  le  dragon 
de  St.  Georges  se  sont  endormis,  l'ingrate  Espagne  est 
tombée  du  faîte  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses, 
les  galions  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  lui  apportent  plus 
l'or  du  Nouveau  Monde;  ses  vice-rois,  nommés  au  mé- 
pris des  droits  de  la  postérité  de  Colomb,  ont  été  chassés, 
et  son  nom  est  exécré  dans  tout  un  continent.  L'his- 
toire a  châtié  par  l'oubli  ou  par  l'ignominie  tous  les 
ennemis  de  Colomb.  Dans  cette  Amérique  sauvage  qu'il 
a  découverte,  les  splendeurs  de  la  foi  et  de  la  civilisa- 
tion ont  dissipé  l'épaisse  nuit  des  siècles  barbares,  les 
cités  ont  remplacé  les  déserts,  et  les  générations  hu- 
'^aines,  les  générations  des  feuilles  de  la  forêt.  Le  com- 
merce et  l'industrie,  les  libertés  nationales  y  ont  pris 
un  magnitique  essor,  les  flottes  de  l'univers  abondent 
dans  ses  ports;  la  vapeur  et  l'électricité  rapprochent 
ses  pôles.  Sur  ce  sol  fécond,  de  puissants  empires,  de 
turbulentes  républiques  naissent  de  toutes  parts. 

Les  travaux  de  Las  Casas  et  des  missionnaires,  le  sang 
des  martyrs,  n'ont  pas  été  moins  bénis.  La  Sainte  Eglise, 
affligée  par  la  désertion  des  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
a  tourné  avec  amour  ses  regards  vers  cette  Jérusalem 
nouvelle  qui  s'élevait  des  déserts  de  l'Amérique,  toute 
brillante  de  jeunesse  et  de  beauté.  Les  peuplades  du  Para< 
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gnay  ont  ramené  les  plus  beaux  jours  an  Christianisme 
naissant;  tandis  qu'avec  les  vaillants  fils  de  la  France, 
Jésus-Christ  prenait  possession  des  rives  du  Saint- Lau- 
rent, et  que  s'allumait  sur  les  hauteurs  du  vieux  Stada-\ 
coné,  ce  brillant  flambeau  de  la  foi  dont  les  rayons  ont  1 
illuminé  tout  le  continent  septentrional  de  l'Amérique.  / 
Aujourd'hui,  les  colonies  espagnoles  et  portugaises  ont 
conquis  une  indépendance  pleine  d'agitation  ;  la  Nou- 
velle-Angleterre, la  valtée  du  Missisippi,  les  côtes  de 
l'ouest  forment  la  graine  république  américaine;  au 
nord,  une  dernière  colonie  ayant  à  la  fois  le  drapeau 
fleurdelisé  et  les  couleurs  de  l'Angleterre,  vogue  à 
toutes  voiles  vers  les  splendeurs  de  l'avenir.  Mais  à  quel- 
que race,  à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent,  tous 
les  peuples  de  l'Amérique  inscrivent  triomphants  le 
nom  de  Colomb  en  tête  de  leurs  annales  et  révèrent 
avec  amour  le  Découvreur  de  leur  continent,  le  Père  de 
leur  histoire,  le  héros  chrétien,  l'homme  étonnant  gu'îls 
ne  peuvent  se  lasser  d'adniirer. 


IV 

Jouis  donc  de  ta  gloire,  ô  homme  immortel  1  Les 
peuples  d'aujourd'hui  peuvent  disparaître,  et  d'autres, 
les  remplacer,  l'Océan  peut  submerger  les  vieux  conti- 
nents et  en  faire  surgir  de  nouveaux;  mais  ni  les  révo- 
lutions de  la  hature,  ni  celles  des  hommes  ne  peuvent 
rien  contre  ton  impérissable  mémoire.  C'est  au  ciel 
qu'est  maintenant  porté  le  trône  de  ta  gloire.  Mêlé  au 
chœur  des  élus,  tu  ne  connaîtras  plus  les  fureurs  de 
l'envie,  ni  les  assauts  du  malheur.  Les  années  de  l'é- 
preuve sont  passées;  les  siècles  de  l'immortalité  se 
sont  ouvert  pour  toi.  Vois  aux  approches  du.  quatrième 
anniversaire  séculaire  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
cette  évocation  sollennelle  qui  se  fait  autour  de  ton  glo- 
rieux tombeaux.  Elles  se  lèvent  de  leurs  vieilles  forêts 
et  de  leurs  poudreux  champs  de  mort,  ces  tribus  In- 
diennes  auxquelles  tu  vins  apporter  la  grande  nouvelle 
de  la  Bédemption.  Elles  sont  telles  que  tu  les  vis,  et 
elles  pleurent  sur  toi,  le  meilleur  des  père,  sur  toi  qui 
ne  cherchas  que  leur  salut,  sur  toi  qui  ne  dus  la  plus 
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grande  partie  de  tes  maux  qa*i  ton  amour  pour  elles  1 
ils  se  lèvent  anssi  de  leurs  coacbes  fïinèbres,  ces  libéra- 
teurs de  rAmériqae,  et  Washington,  et  Bolivar,  et 
Champlain  à  qui  la  race  française  en  Amérique  doit  ses 
hautes  destinées.  Ils  s'approchent  vêtus  de  leurs  robes 
triomphales  et  conduisent  au  tombeau  du  Grand  Décou- 
vreur, l'étonnante  multitude  des  peuples  civilisés  du 
Nouveau  Monde.  A  cet  éclat  royal  du  sacerdoce,  recon- 
naissez Las  Casas;  le  glorieux  de  Laval  le  suit,  et, 
après    eux,  l'illustre  phalange  des  Pontifes  prend  sa 

Ïuace  autour  de  la  tombe  du  héros,  tandis  qu'au  dessus  de 
eurs  têtes,  l'armée  des  martyrs  et  des  missionnaires 
du  Nouveau- Monde,  le  chœur  ravissant  des  vierges, 
épouses  de  l'agneau,  chantent  l'immortel  hosaunah. 
Mais  laisserez-vous  les  générations  passées  célébrer  seules 
l'apothéose  du  Grand  Découvreur?  Ne  vîendrez-vous 
as,  vous,  générations  présentes  ;  et  vous  faibles  tribus, 
ébris  de  ce  qui  fut  un  peuple  roi  ;  et  vous,  6  peuples  civi- 
lisés du  Nouveau-Monde,  vous  qui  de  votre  puissance 
et  de  votre  nombre  inondez  les  deux  Amériques,  vous 
qui  enlevez  des  mains  affaiblis  de  l'ancien  monde  le 
sceptre  de  la  civilisation. 

Que  les  évêques  viennent  et  obtiennent  duVicaire  de 
Jésus-Christ  les  honneurs  de  l'autel  pour  le  glorieux 
héros  de  la  Croix  1  Et  vous,  hommes  favorisés  du  ciel, 
artistes,  poètes.  orateurs,quel  plus  grand  suiet  peut 
enflammer  votre  génie  ?  Où  trouverez-^us  ailleurs  des 
actions  et  un  héros  plus  illustres  à  célébrer?  Venez 
tous  et  commencez  l'hymne  solennel  du  triomphe, 
tandis  que  d'un  pAle  à  l'autre  de  l'Amérique  au  pied  des 
hautes  montagnes  et  sotis  les  forêts  vierges,  les  échos 
des  grands  fleuves  et  des  grands  lacs  de  la  terre  libre  du 
Nouveau  Monde,  frappés  de  vos  accents,  répéteront: 
Gloire!  Gloire  à  Colomb I  le  découvreur  d'un  monde, 
le  Père  l'Amérique  !  " 

AunuBS  coMsuLTÉs. — ^Roselby  de  Lorgues,  le  comte  de  Bossy, 
Washington  Inring,  Las  Casas,  etc.,  etc. 
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APPENDICE. 


VINGT-NBUVIÈME  RAPPORT  ANNUEL  DU  BUREAU  DB  DIEEO- 
TION  DE  l'institut  CANADIEN  DE  QUÉBEC  POUR  L'ANNÉB 
FINISSANT  LE  PREMIER  LUNDI  DE  FÉVRIER  1876. 

Messieurs  les  Membres  de  finslilui, 

Conformément  à  J'usage  suivi  par  ses  prédécesseurs,  votre 
Bureau  He  Direction,  en  remettant  entre  vos  mains  It)  mandat 
honorable  que  vous  lui  aviez  confié,  a  Thonneur  de  vous  présenter 
un  rapport  des  progrès  accomplis  pf*ndanl  Tannée  écoulée.  Ce 
coup  d'oeil  rapide  vous  montrera  de^  plus  dans  quelle  position  se 
trouvent  actuelleiLent  les  affaires  de  Tlnstitut. 

Vos  directeurs  s'estiment  heureux  de  vous  dire  que  la  prospérité 
de  notre  société  est  toujours  croissante  et  que  nos  prévisions  du 
commencement  de  Tannée  dernière  ont  même  été  dépassées.  On 
ne  peut  s'empôcner  de  reconnaître  cependant  que  ces  brillants 
succès  sont  dûs  à  l'assiduité  et  au  zèle  avec  lesquels  vous  nous 
avez  toujours  secondés  dans  nos  efforts  C'est  donc  grâce  à  votre 
généreux  concours  qu«  l'Institut  en  est  arrivé,  on  peut  le  dire,  à 
un  état  de  prospérité  durable. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  le  bien  que  nous  avons  rendu 
à  la  jeunesse  studieuse  de  cette  ville  a  été  apprécié  par  le  public 
en  général,  car  denuis  douze  mois  seulement,  près  d'une  coLtaine 
de  nouveaux  membres  actifs  ont  été  admis  parmi  nous,  ce  qui  en 
portA  maintenant  le  nombre  à  près  de  450.  D'ailleurs,  si  Ton  en 
juge  par  le  petit  nombre  de  démissions  reçues,  il  est  évident  que 
l'indifférence  à  notre  égard  est  heureusement  passée  à  l'état  de 
souvenir.  Nous  avons  môme  tout  lieu  de  croire  qu'un  grand 
nombre  de  nouveaux  membres  viendront  prochainement  encore 
se  ranger  sous  notre  drapeau. 

Le  Bureau  de  Direction  est  heureux  de  constater  que  de  nom- 
breuses conférences  publiques  ont  été  données  sous  notre  patro- 
nage par  nos  littérateurs  les  plus  distingués;  si  les  réponses 
favorables  que  nous  avons  reçues  sont  mises  à  exécution,  T Institut 
aura  le  plaisir  de  vous  inviter  avant  longtemps  à  un  bon  nombre 
d'autres  séances  publiques. 

Notre  Bibliothèque,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  5,000  vo- 
lumes sur  ses  rayons,  a  aussi  été  Tobjet  de  Tattention  particulière 
de  vos  Directeurs.  Nous  l'avons  enrichie  de  près  de  600  volumes, 
dont  le  catalogue  a  été  publié  en  grande  partie  dans  le  dernier 
annuaire  de  l'Institut  par  notre  laborieux  bibliothécaire. 

Cette  augmentation  considérable  provient  de  divers  achats  faits 
en  Burope  et  en  Canada,  de  plusieurs  dons  généreux  et  d'un 
grand  nombre  de  brochures  et  revues  que  nous  avons  fait  relier. 
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Nous  sommes  heufeux  d'ajouter  que  la  circulation  de  nos  ouvrages 
a  beaucoup  augmenté  pendant  l'année  et  devient  de  plus  en  plus 
considéralHe. 

Nous  devons  nous  réjouir  aussi  du  grand  attrait  qu'offre  notre 
salle  de  lecture  à  la  classe  instruite  de  cette  ville.  Plusieurs 
nouveaux  journaux  et  autres  publications,  tant  de  ce  pays  que  de 
l'étranger,  ont  élé  récemment  placés  sur  ne  s  tables,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  l'intérêt  qu*on  porle  à  Tlnstilut. 

Notre  institution  est  évidemment  entrée  dans  une  ère  nouvelle 
(le  prospérité,  et  n'y  aurait-il  que  la  pubhcaiion  de  notre  deuxième 
annuaire,  que  notre  avancé  serait  amplement  conllrmé.  Cette 
publication,  de  165  pages,  contient  les  meilleurs  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires  de  notre  société,  et  a  reçu  du  public  lettré  un 
accueil  bien  encourageant  pour  nous.  Espérons  donc  que  l'Institut 
saura  toujours  intéresser  ses  membres  par  de  semblables  publica- 
tions annuelles,  car  c'est  à  ce  signe  qu'on  jugera  désormais  de  sa 
vigueur  et  de  son  utilité.      ^ 

Le  Bureau  de  Direction  désire  attirer  votre  attention  sur  l'ou- 
verture du  concours  d'éloc[uence  Française  Gomme  vous  le  savez 
déjà,  c'est  grâce  à  la  louable  générosité  de  l'un  de  nos  Directeurs 

3ue  l'Institut  se  trouve  t^n  état  d'offrir  une  magnifique  médaille 
'or  à  celui  qui  sera  l'heureux  vainqueur  de  cette  joute  littéraire. 
Nous  Strions  flatté  d'y  voir  accourir  nos  littérateurs  canadiens  et 
Burtout  toute  la  jeunesse  instruite  de  cette  province,  sans  exception. 
Ii«*8  règles  de  ce  concours  ont  été  publiées  par  toute  la  presse, 
mais  il  est  peut-être  à  propos  de  rappeler  ici  que  nous  avons  choisi 
pour  sujet  :  Christophe  Colomb, 

La  Direction  ne  saurait  non  plus  passer  sous  silence  la  (>art 
importante  qu'a  prise  l'Institut  Canadien  dans  la  célébration  du 
centenaire  de  l'assaut  de  Québec  par  le  général  Montgomery,  le  3 1 
décembre  1775.  Nous  pouvons  môme  ajouter  que  nous  réclamons 
l'honneur  d'en  avoir  pris  l'initiative,  car  plusieurs  mois  à  l'avance 
nous  annoncions  cette  célébration  dans  les  journaux  de  cette  ville. 
Grâce  au  concours  de  plusieurs  de  nos  membres  les  plus  dévoués, 
grâce  à  la  généreuse  courtoisie  du  colonel  Strange,  des  proprié- 
taires de  la  Salle  Victoria,  du  capitaine  Lampson,  de  MM.  Harrower 
et  Gregory,  ainsi  qu'à  la  libéralité  de  nos  sociétés  littéraires  et 
nationales,  l'Institut  a  donné,  en  cptte  occasion,  une  grande 
séance  littéraire  et  musicale,  à  laquelle  nous  avons  eu  l'honneur 
de  voir  figurer  les  plus  hauts  digniUires  de  cette  Province,  et 
toute  l'élite  de  la  société  québecquoise.  Au  dire  de  tous,  Tlnslitut 
Canadien  s'est  montré  à  la  hauteur  de  la  circonstance,  et,  commo 
le  remarquait  un  journal  de  cette  ville,  cette  belle  séance  restera 
longtemps  dans  le  souvenir  de  notre  population.  Nous  nous  esti- 
mons donc  heureux  d'avoir  pu  contribuer  d'une  manière  satis- 
faisante à  rappeler  à  la  nation  canadienne  un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  son  histoire. 

L'Institut  a  reçu  dans  le  cours  de  cett^  année  plusieurs  commu- 
nications importantes,  tntr'autros.  des  lettres  remarquables  de 
MM.  F.  LePlay  et  B.  Rameau,  directeurs  de  la  5oct^(^  fnternatio- 
naU  des  dudes  ftraliqxtes  tCécononiie  sociale  de  Paris.  Cette  société 


—  176  — 

savante  nous  a  fait  Thonneur  d'une  demande  d'affiliation,  mais 
nous  avons  laissé  cette  proposition  à  la  sérieuse  considération  de 
nos  successeurs.  Cependant  nous  avons  cru  rencoi^r  le  désir 
unanime  des  membres  en  élisant  MM.  F.  LePlay  et^.  Rameau, 
membres  honoraires  de  notre  Institut,  l'élection  de  M.  LePlay 
devant  être  confirmée  ce  soir  en  assemblée  générale  suivant  nos 
règlements. 

L'Institut  Canadien  croirait  manquer  à  son  devoir  s'il  ne  renou- 
velait, d'une  manière  spéciale,  ses  plus  sincères  remerclments  au 
Gouvernement  Local  de  cette  Province,  pour  l'octroi  généreux 
qu'il  continue  de  lui  accorder. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  le  Bureau  de  Direction  se  réjouit 
de  l'assiduité  étonnante  dont  tous  les  officiers  de  l'Institut  ont  fait 
preuve  durant  l'année.  Pas  moins  de  vingt  séances  régulières  du 
Conseil  ont  été  tenues,  sans  compter  les  nombreuses  et  laborieuses 
réunions  des  comités  permanents  et  spéciaux.  Après  cela  inutile 
d'ajouter  qae  tous  les  officiers  ont  fait  leur  devoir  et  qu'ils  se  sont 
acquis  une  reconnaissance  bien  méritée. 

Quant  à  la  position  financière  de  l'Institut,  elle  est  très-satis- 
faisante, si  l'on  prend  en  considération  les  progrès  considérables 
accomplis  dans  le  court  espace  de  douze  mois.  Mais  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  aux  membres  retardataires  d'être  un  peu 
plus  ponctuels  dans  le  paiement  de  leurs  contributions,  s'ils  veulent 
que  l'Institut  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  de  prospérité. 
N'oublions  pas  que  l'Institut,  sans  moyens  pécuniaires,  c'est 
l'absence  de  tout  élément  de  progrès. 

Puisque  nul  obstacle  sérieux  ne  se  présente  sur  nos  pas,  et  que 
l'union  et  la  concorde  n'ont  cessé  de  régner  dans  nos  rangs,  il  ne 
faut  pas,  assurément,  ralentir  nos  efforts.  Au  contraire,  poursui- 
vons courageusement  notre  route,  faisons  en  sorte  que  notre  zèle 
reste  ferme,  et  qu'un  élan  général  nous  dirige  vers  de  nouveaux 
horizons. 

Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  que  l'Institut  Canadien  de  Québec 
continuera  d'être  fort  et  prospère,  et  qu'il  demeurera,  pour  l'hon- 
neur de  notre  race,  une  de  nos  plus  belles  institutions  nationales. 

Le  tout  néanmoins  respectueusement  soumis. 

J.  F.  Bkllbau, 
Priiidenl  actif. 


État  abrégé  des  finances  de  V Institut ,  d'après  le  rapport  de 

M.  le  Trésorier, 

Recettes  pour  l'année  1875-76 $1,475  91 

Dépenses 1,349  25 

Balance  en  caisse  le  7  février  1876 $   126  66 

Actif. -    7,265  03 

Passif. » ~ Aucun. 

U 


RAPPORT  DU  BIBLIOTHECAIRE. 


Nous  sommes  heureux  de  faire  rapport  que  l'Institut  Canadien 
a  augmenté,  en  1876,  sa  Bioliothèque  de  248  volumes  d'ouvrages 
religieux,  littéraires  et  historiques.  Nous  en  donnons  plus  loin  la 
liste.  Cette  jolie  acquisition  porte  à  près  de  1000  le  nombre  de 
volumes  achetés  depuis  trois  ans.  On  peut  dire  que  T Institut 
possède  maintenant  une  des  plus  belles  collections  d'ouvrages 
littéraires  qu'il  y  ait  dans  notre  province.  Cette  littérature,  choisie 
avec  discernement,  a  remplacé  chez  beaucoup  de  lecteurs  les 
ouvrages  entachés  d'erreur  et  d'immoralité,  qui  étaient  autrefois 
bien  trop  répandus  dans  notre  ville. 

Parmi  les  dons  offerts  à  l'Institut,  on  remarquera  la  collection 
précieuse  du  Journal  de  Flmtruclion  Publique  et  du  Journal  of 
Educalion,  due  à  l'Hon.  M.  Ouimet  et  à  M.  le  Dr.  Ls.  Giard.  les 
magnifiques  volumes  présentés  par  l'Hon.  D.  Roy  et  M.  T.  E.  Hoy. 
Les  plus  sincères  remerciments  sont  dûs  à  ces  messieurs  et  aux 
autres  bienfaiteurs  dont  suit  la  liste  : 

Bons  fiftits  à  l'Institut  Canadien  en  1876. 

Par  les  Adtbubs  respectifs. 

Provancher  (rAbbé).— Le  Naturaliste  Canadien  1875,  in-8,  Québec. 

Legendre  (N.) — A  mes  enfants,  1  vol.  in-32. 

Fontaine  (J.  0.) — Essai  sur  le  mauvais  goût  dans  la  littérature 

canadienne,  1  broch.  in-8. 
Têtu  (Horac*»)  —Histoire  des  journaux  de  Québec,  1  broch.  in-18. 
Scadding  (Henry).— Canada  and  Oxford.  1  vol.  in-8. 
Suite  (B.j— La  caverne  de  Wakefleld,  1  broch.  in-32. 
HuguetrLatour.— 10e  supplément  de  l'annuaire    de    Villemarie, 

1  broch.  in- 12. 

Par  M.  T.  E.  Roy. 

PufendorfT  (de)  et  de  La  Martinière— Introduction  à  l'histoire  mo- 
derne, générale,  etc.,  8  vols.  in-4lo. 

Par  THon.  M.  Garneau. 

Rapports  de  l'asile  des  aliénés  et  autres  rapports,  5  vols.  in-8. 
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Par  M.  Hbnhi  T.  Tâschbrhau. 

Débats  de  la  Chambre  des  Communes  du  Canada,  1876»  1  vol.  in -8. 

Par  THoD.  M.  Cauchon. 

Discours  sur  le  budjet  1876,  par  THon.  M.  Gartwright,  1  broch.  in-8. 

Par  THon.  D.  Roy. 

Flore  française  destinée  aux  herborisations,  5  vols,  in- 18. 

Par  le  Départehsnt  de  l'Instruction  Pubuqub. 

Lacombe  (le  R.  P.) — Dictionnaire  de  la  langue  des  Gris,  1  vol.  in-8. 
Journal  de  rinstruclion  Publique  1857-1876.  19  vols.  in-4. 
Journal  of  Education  1857-1876,  19  vols.  in-4to. 

Par  M.  V.  Déromb. 

Milner  (Rev.  John)  — ^The  end  of  religions  controversy,  1  vol.  in-12. 
Byma  (Xavier). — Les  Peaux  Rouges,  1  vol.  in-12. 
Conscience  (H.)— Le  coureur  dea  grèves,  1  vol.  in-12. 

Par  la  SociéTâ  Litt&rairb  bt  Historique,  Québec. 

Third  and  Pourth  séries  of  historical  documents,  2  vols.  in-8. 

Par  le  Cobden  Club,  de  Londres. 

Free  trade  and  the  european  treaties  of  commerce,  1  vol  in-12. 
Wells  (D.  A.) — ^The  creed  of  free  trade,  1  pamp.  in-8. 

Par  M.  8.  J.  Watson. 

Catalogue  of  the  library  of  Parliament,  Ontario,  1  vol.  in-8. 

Documents  parlementaires. 

Journaux  Assemblée  Législative,  Québec,  1875,  1  vol.  in-8. 
Documents  sessionnels,  **  **     1  vol.  in-8. 

Statuts  de  Québec  1875,  1  vol.  in-8. 
Statuts  du  Canada  1875,  1  vol.  in-8. 


Livres  achetés  en  1876. 

Holmes  (l'Abbé). — Conférences  de  Notre-Dame  de  Québec,  1  vol. 

in-8. 
Meilleur  (le  Dr.) — Mémorial  de  l'éducation,  1  vol.  in-8. 
David  (L.  0.)— Biographies,  t  vol.  in-8. 
Tackabury's  Atlas  of  tne  Dominion  of  Canada,  gd.  in-4. 
Narbonne-Lara  (le  Cte.) — L'aimable  compagnon,  1  vol  in-8. 

—       Poésies,  1  vol.  in-8. 
Gflsgrain  (l'Abbé).— OBuvres,  1  voL  in-8. 


—  W8  — 

• 

ttichaudean  (rAbbé)^— Lettres  de  la  Mère  Marie  de  rincamation, 

2  vols.  ia-8. 
Suite  (B.) — ^Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  1  vol.  in-8. 
Ghapman. — Les  Québecquoises,  1  vol.  in- 12. 
Lambel  (le  Gte.  de). — Le  Canada,  1  vol.  in-8. 
Lescarbol{Marc). — Histoire  de  la  Nouvelle-France,  3  vols.  in-8. 
Gaffard  (Paul). — Etude  sur  les  rapports  de  l'Amérique  et  de  TAn- 

cien  Continent,  1  vol.  in-8. 
De  Loménie.— Galerie  des  contemporains  illustres,  10  vols,  in-18. 
Laurentie. — Histoire  de  France,  8  vols,  in- 12. 
Gabourd  (AJ — Histoire  de  France,  3  vols,  ln-12. 

—  Histoire  de  Louis  XIV,  1  vol.  in-8. 

—  Histoire  de  Napoléon  I,  1  vol.  ln-8. 
Chantrel  (J.) — Histoire  contemporaine,  1  vol.  in-12. 

Le  Play  (F.) — La  constitution  de  l'Angleterre,  2  vols,  in-12. 

—  L'organisation  du  travail,  1  vol.  in-12. 
Dantier  (A.)— L'Italie,  2  vols,  in-12. 

Guyho  (C.) — L'armée,  son  histoire,  etc.,  1  vol.  in-8. 

Lahoussois  (M.] — La  France  armée;  le  soldat,  1  vol.  in-12.   • 

Lamazou  (l'Abbé). — La  place  Vendôme  et  la  Roquette,  1  vol.  in-t2. 

De  Lanoye  (F  ) — La  mer  Polaire,  1  vol.  in-12. 

Gahun  (L.)---Les  aventures  du  capitaine  Magon,  1  vol.  în-8. 

Domenech  (l'Abbé).— Journal  d'un  missionnaire  au  Texas  et  au 

Mexique,  1  vol.  in-12. 
Livingston  (Dr.  David). — Dernier  Journal  de   ses  explorations, 

2  vols.  in-8. 
Bouillevaux  (C.  Ë.)— L'Annam  et  le  Cambodge,  1  vol.  in-8. 
Mission  de  Gayenne  et  de  la  Guyane,  1  vol.  ln-8. 
De  Beauvoir  (le  Gte.)— Voyage  autour  du  iQonde.   Australie,  Java, 

Siam,  Canton,  Pékin,  Yeddo,  3  vols,  in- 12. 
Oerbet  (Mgr.)— Ksquisse  de  Rome  Chrétienne,  2  vols,  in-12. 
Gompiègne  (le  Marquis  de). — L'Afrique  Equatoriale,  2  vois,  in-12. 
Joly  (Henri). — L'instinct,  1  vol.  in-8 

Périn  (Charles). — Les  lois  de  la  société  chrétienne,  2  vols  in-8. 
Audisio  (G.) — Droit  public  de  l'Kglise,  3  vols.  in-8. 
Frayssinous  (le  R.  P.) — Conférences  choisies,  1  vol.  in-8. 
Gratry  (A.) — La  morale  et  la  loi  de  l'histoire,  2  vols,  in-12. 

—  La  philosophie  du  Credo,  1  vol.  in-12. 

—  Logique,  2  vols,  in-12. 

Bougaud  (l'Abbé).— Histoire  de  Sainte-ChanUl,  2  vols,  in-12. 
Bouix  (le  P.  M.)— Vie  de  sainte  Thérèse,  1  vol  in-8. 
Saint-Albin  (A.  de).— Histoire  de  Pie  IX,  2  vols.  in-8. 
Swetchine  (Mme.)— Sa  vie  et  ses  œuvres,  2  vols,  in-12. 

—  Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  Mme.  Swet- 

chine,  1  vol.  in-12. 
Daubié  (Mlle.) — L'émancipation  de  la  femme,  1  vol.  in-8. 
Martinet  (l'Abbé).— L'Emmanuel,  l  vol.  in-12. 
Boissieu  (A.  de).— Les  vivants  et  les  morts,  1  vol.  in-12. 
Veuillot  (Louis).- Historiettes  et  fantaisies,  1  vol.  in-12. 

—  Gorbin  et  d'Aubécourt,  1  vol.  in-12. 
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CodefVoy  (F.) — Histoire  de  la  littérature  française,  3  vols,  iii-8. 
Maynard  (l'Abbé)  — Voltaire,  sa  vie,  ses  OBnvres,  2  vols.  in-8. 
Lamartine  (A.  de). — Le  manuscrit  de  ma  mère,  1  vol.  in- 12. 

—  Lecture  pour  tous,  1  vol.  in- 12. 
Lubomirski  (le  Prince). — Fonctionnaires  et  boyards,  1  vol. 
Pontmartin  (A.  de).. — Le  filleul  de  Beaumarchais,  1  vol. 
Bertbet  (Blie). — La  béte  de  Gévaudan,  2  vols. 
Margerie  (E.  de).— La  légende  d'Ali.  1  vol.     * 

—  Réminiscences  d'un  vieux  touriste,  1  vol. 
Gjertz  (Mme.) — ^L'enthousiasme,  1  vol. 

—  Gabrielle,  1  vol. 
Navery  (Raoul  de). — Pâtira,  1  vol. 

—  Les  drames  de  la  misère,  2  vols. 
Daubié  (J.  V.) — La  femme  ptuvre,  3  vols. 
Verne  (Jules). — Le  chancellor,  1  vol. 
Brckmann-Ghatrian. — Histoire  d'un  paysan,  4  vols. 

—  Histoire  d'un  homme  du  peuple,  1  vol. 

—  La  guerre,  1  vol. 

—  Le  blocus,  l  vol. 

—  Une  campagne  de  Kabylie,  1  vol. 
De  Witt  (Mme.)— Hélène  et  ses  amis,  1  vol. 

—  Scènes  d'histoire  et  de  famille,  1  vol. 
Bresciani  (le  R.  P.) — Le  zouave  pontifical,  1  vol. 

—  Victorin,  1  vol. 

—  La  maison  de  glace,  1  vol. 
Franco  (le  R.  P.)-— Antoine  Goldoni,  1  vol.  in-12. 

—  Bei^jamiQ,  Aurore,  1  vol.  in-12. 
Rondelet  (A.) — Le  danger  de  plaire,  1  vol.  in-12. 
Sainte-Marie  (Mme.  de). — Ursule  de  Montbrun,  1  vol.  in-12. 

—  L'intérieur  d'une  maison  chrétienne,  1  vol.  in-12. 

—  Les  deux  orphelines,  t  vol.  in-12. 

—  Christine,  1  vol.  in-12. 

Fullerton  (Lady).— Hélène  Middleton,  1  vol.  in-12. 

Ghauvain  {H.y-^Le  chariot  d'or,  1  vol.  in-12. 

Grange  (J.) — Histoire  d'un  jeune  homme,  1  vol.  in-12. 

D'Aunet  (Mme.) — ^Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg,  1  vol.  in-12. 

Bandeau  (Jules.) — Olivier,  1  vol.  in-t8. 

—  Sacs  et  parchemins,  1  vol.  in-12. 
Craven  (Mme.  A.)---Anne  Séverin,  1  vol.  in-12. 

—  Le  mot  de  l'énigme,  2  vols,  in-12. 

—  Pleurange,  2  vols,  in-12. 

—  Adélaïde  Gapece  Minutolo,  1  vol.  in-12. 

Bremer  (Mlle.) — La  vie  de  famille  dans  le  Nouveau-Monde,  3  vols. 

in-12. 
Fleuriot  (Mlle.) — Monsieur  Nostradamus,  1  vol.  in-8. 

—  Bigarette,  1  vol.  in-12. 

—  Plus  lard,  1  vol.  in-12. 
Bourdon  (Mme  )— Viviane,  1  vol.  in-12. 

—  Orpheline,  1  vol.  in-12. 
SainUve  (X.  B.)— Picciola,  1  vol.  in-9. 
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Ballerini  ()e  R.  P  )— Le  chasseur  des  Alpes,  1  vol.  in-t2. 
Lamothe  (A.  de). — Les  camisards,  S  vols,  in-tî. 

—  Histoire  d'une  pipe,  2  vols,  in-12. 

—  Le  roi  de  la  nuit,  2  vols,  in- 12. 

—  Mémoires  d*un  déporté  à  la  Guyane,  t  vol.  in-18. 

—  Les  soirées  de  Constantinopie,  1  vol.  in-12. 

—  Le  gaillard  d'arrière  de  la  Géiathéêt  t  vol.  in-12. 

—  L'orpheline  des  carrières  de  Jaumont,  1  vol.  in-12. 

—  Histoire  pdpulaire  de  la  Prusse,  1  vol.  in*  12. 

—  Légeddes  de  tous  les  pays,  1  vol  in-12. 

—  L'auberge  de  la  mort,  l  vol.  in- 12. 

—  Les  mystères  de  Machecoul,  1  vol.  in-12. 

Ségor  (le  Gte.  de)  — Les  martyrs  de  Gastelfidardo,  1  vol.  in-18. 

—  Les  derniers  jours  d'un  soldat  condamné,  i  vol.  in-18. 

—  Vie  et  mort  d'un  sergent  de  zouaves,  1  voL  in-18. 

—  Une  épisode  de  la  terreur,  1  vol.  in-18. 

—  Les  mémoires  d'un  troupier,  1  vol.  in-18. 
Drieude  (B.  8.)— Edmour  et  Arthur,  1  vol.  in-12. 

—  Bosario,  histoire  espagnole,  4  vol.  in-12. 

—  Lorenzo,  1  vol.  in-t2. 

—  Dom  Léo  ou  le  pouvoir  de  Tamitié,  1  vol.  io-12. 

—  Silva  ou  l'ascendant  de  la  vertu,  1  vol.  in-18. 

—  Les  solitah^  d'Isoia-Ooma,  1  voL  in-12. 

Louis  P.  Tubcottb, 

BibOothécaire. 
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lÀBte  des  Bévues  et  des  Jonmauz  reçus  à  llnstitat 

Canadien. 


Le  Foyer  Domestique. 

La  Revue  Canadienne. 

Le  Naturaliste  Canadien. 

The  Canadian  Monthly 

L'Opinion  Publique. 

Journal  de  l'Instruction  Pu- 
blique. 

Journal  of  Education. 

The  Canadian  Illustrated  News. 

Tbe  Monetary  Times,  Toronto. 

L*Illu8tration.  Paris. 

Le  Correspondant,  Paris. 

La  Revue  Britannique. 

Btudes  Religieuses.    Philoso 
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rabbé  L.  N.  Bégia,  l'FIon.  P.  Garneau,  M.  P.  P.,  H.  T.  Taschereau, 
M.  P.,  Ph.  J.  Jolicœur,  T.  Ledrolt,  L.  J.  G.  Fiset,  Ferdinand  B. 
Hamel,  D.  J.  Montatnbault,  Victor  Bélanger,  E.  Hémillard,  T.  B^ 
Roy,  Chs.  Joncas,  Cjprien  Labrecque  et  L.  P.  Sirois. 
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AVANT-PROPOS. 

L'Institut  Canadien  de  Québec  par  la  publication  du 
quatrième  volume  do  ses  annales,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  sa  vitalité  et  dos  services  qu'il  rend  à  la  cause 
des  sciences  et  des  lettres.  En  lisant  les  divers  rapports 
des  officiers,  on  verra  la  prospérité  toujours  croissante 
de  cette  institution,  une  augmentation  dans  le  nombre 
des  membres  actifs,  de  nombreuses  additions  faites  à  sa 
Bibliothèque  déjà  si  bien  composés,  une  série  de  confé- 
rences et  de  causeries  données  par  nos  littérateurs  sur 
les  sujets  les  plus  intéressants  et  les  plus  variés,  enfin 
une  augmentation  sensible  du  musée.  Pendant  cette 
année  les  officiers  de  Tlnstitut  ont  porté  une  attention 
toute  particulière  au  musée,  et  grâce  à  plusieurs  dons 
généreux,  ils  ont  beaucoup  augmenté  les  collections 
d'antiquités  canadiennes,  do  numismatique  et  d'oiseaux^ 
du  Canada.  Leur  désir  est  de  continuer  leurs  efforts 
pour  créer  un  musée  tout  à  fait  canadien,  et  ils  comptent 
pour  cela,  sur  la  générosité  des  membres  et  sur  les  fa-  t 
veurs  de  la  législature. 

Yoilà  un  résumé  qui  démontre  que  l'octroi  de  la  légis- 
lature a  été  bien  employé.  Ce  qui  fait  le  progrès  et  la 
popularité  de  notre  Institut,  c'est  qu'il  ^est  avant  tout 
une  institution  nationale,  un  centre  littéraire  pour  tous 
ceux  qui  désirent  s'instruire,  une  institution  catholique 
qui  reçoit  le  patronage  des  dignitaires  de  l'Eglise  ;  ce  r 
qui  fait  encore  son  succès,  c'est  qu'il  a  le    concours 
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de  tous  nos  littérateurs,  qui  par  leurs  écrits  lui  donnent 
un  lustre  tout  particulier.  On  en  a  une  preuve  dans  les 
magnifiques  études  publiées  dans  cet  annuaire  et  dues  à 
la  plume  de  MM.  Chauveau,  Jolicœur,  Howells,  Provaii- 
cher,  Turcotte,  Chouinard  et  Tardivel. 

Plusieurs  autres  conférences  et  causeries  du  plus 
grand  intérêt  ont  été  données  par  nos  littérateurs,  mais 
pour  des  raisons  particulières,  elles  n'ont  pu  être  pu- 
bliées.  Nous  sommes  cependant  heureux  d'en  donner 
la  liste  : 

Les  crises  commerciales,  conférences  lues  par  M.  J.  0. 
Langelisb,  le  12  janvier  et  le  2  mars  IS?*?. 

Saint- Benoit  et  les  Bénédictins,  conférence  lue  par  M. 
l'abbé  L.  K  Béqin,  le  19  janvier  1877. 

Les  poëtes  anglais,  2e  partie,  conférence  lue  par  M.  JuLis 
P.  Tardivbl,  le  26  janvier  1877. 

Voyage  à  la  mer  morte  et  au  Jourdain,  causerie  donnée 
par  le  Dr.  A.  Vallée,  le  9  mars  1877. 

Les  tendances  de  la  science  moderne  manifectées  par  la 
théorie  de  révolution,  conférence  lue  le  22  mars  par 
M  l'abbé  J.  G.  Laflamme. 


LÉGENDES  CANADIENNES. 


€ONF&RBNGB  PRONONCÉB  A  L'INSTITUT  GANAOIBN  DB 

QDÊBEG,  LE  16  JANVIER  1877, 

Pab  L^HON.  p.  J.  0.  CHAUVEAU, 

PRéSIDBlIT  BOIfORAlU  X»  CBTTB  DCSTITOTION. 


HONSIIIJE  LE  PbÉSIDINT  AOTIP, 

Meadames  et  Messieurs^ 

Il  7  a  une  douzaine  d'années,  notre  bonne  ville  de 
Québec  possédait  deux  publications  littéraires  :  Les 
Soiréeè  Ccmadiennes  et  le  Foyer  Canadien  ;  entre  ces  deux 
publications  il  existait  une  rivalité  mortelle,  si  bien 
mortelle  qu'elles  en  sont  mortes  l'une  et  l'autre. 

Mon  intime  ami,  H.  Charles  Taché,  était  le  chef  d'une 
des  deux  phalanges  de  collaborateurs,  qui  n'en  avaient 
formé  qu'une  seule  avant  l'établissement  du  Foyer.  A 
vrai  dire,  il  se  trouva  bientôt  le  général,  l'avant-garde, 
le  corps  d'armée  et  la  réserve  des  Soirées  Canadiefinee  ; 
il  avait  bien  le  droit  de  crier  au  secours.  Aussi  me  fit-il 
à  moi,  alors  montréalais,  le  plus  touchant  appel.  J'aurais 
été  un  ami  bien  tiède,  si  je  n'avais  pas  fait  mon  possible 
pour  lui  venir  en  aide,  tandis  qu'il  montrait  un  courage 
si  héroïque. 
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Seulement,  il  s'était  mis  en  tête  de  me  faire  écrire 
dans  la  langue  des  dieux.  Or,  on  ne  fait  point  même 
de  mauvais  vers  comme  on  le  veut  bien,  lorsqu'on  e^t 
chargé  de  la  direction  d*un  département  public,  avec  un 
traitement  de  mille  louis.  C'est  surtout,  je  crois,  le 
traitement  qui  est  le  plus  grave  obstacle. 

Four  plaire  à  mon  ami,  je  sacrifiai  quelques  pièces 
que  je  gardais  depuis  longtemps  en  portefeuille,  et  qui 
auraient  dû  peut^tre  y  r^ter  ;  mais  cela  ne  lui  suffisait 
point.  Il  en  voulait  d'autres,  et  comme  il  est  de  ces 
nommes  qui  ne  doutent  de  rien,  il  m'expédia  les  canevas 
de  quelques  légendes  du  pays,  m'ordonnantdelai  broder 
et  de  lui  rimer  tout  cela,  dans  un  délai  de  quelques  se- 
maines. 

Je  me  mis  à  l'œuvre,  et  me  souvenant  de  Dalembert, 
dont  Yoltaire  a  dit: 

Il  se  crtit  un  grand  homme  et  fit  une  préface, 

tant  bien  que  mal,  je  rimai  d'abord  un  prologue. 

Je  commis  l'imprudence  d'en  informer  mon  ami  ;  on 
est  toujours  trop  pressé  do  se  vanter  de  ces  sortes  de 
choses. 

Chaque  semaine,  il  m'écrivait  pour  avoir,  sinon  les 
légendes,  du  moins  le  prologue.  Or,  l'inspiration  ne 
venait  point,  et  je  savais  trop  bien  que  si  je  lâchais  les 
premiers  vers,  il  faudrait  m^xécuter  jusqu'au  bout.  Je 
résistai,  et  pendant  ma  longue  et  savante  résistance,  les 
Soirées  moururent.  J'adressai  à  mon  ami  de  très-sincèrcd 
condoléances,  et  à  moi-ihême,  des  félicitations  plus  sin- 
cères encore. 

Plus  tard,  je  me  suis  trouvé  placé  dans  des  cireons- 
stances  plus  favorables,  sinon  a  l'inspiration  poétique, 
du  moins  à  l'exercice  de  la  versification,  à  la  recherche 
du  rythme  et  de  la  rime,  passe -temps  qui  en  vaut  bien 
un  autre.  J'avais  perdu,  il  est  vrai,  le  canevas  des  lé- 
gendes, mais  j'avais  toujours  ce  fameux  prologue  qui,  il 
me  semblait,  se  désolait  de  rester  ainsi  dans  l'obscurité 
et  dans  la  solitude. 

Il  me  revint  alors  à  l'esprit  des  histoires  que  j'avais 
entendu  raconter  dans  mon  enfance,'  et,  je  pe  sais  corn- 
ment  ni  pourquoi,  ces  bons  vieux  souvenirs  se  laissaient 
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revêtir  de  la  forme  de  l'alezandrin,  noble  costamo  qu'ils 
portaient  un  peu  sans  façon,  croisant  et  mêlant  les  rimes 
comme  au  hasard,  se  permettant  assez  volontiers  Tenjam- 
bernent  et  une  foule  d'autres  licences,  plus  ou  moins 
tolérées  dans  la  prosodie  moderne. 

Je  m'y  plaidais  d'autant  plus  qu'avec  ces  histoires,  je 
voyais  ressusciter  tout  un  monde  disparu  depuis  bien 
longtemps. 

Je  croyais  voir  et  entendre  la  bonne  vieille  petite 
grande  tante  qai  m'avait  conté  plusieurs  de  ces  récits^  et 
qui  mourut,  au  moment  où  elle  s'y  attendait  le  moinsi  à 
Vàge  do  quatre-vingt-sept  ans.  Elle  était  si  vive,  si  joy- 
euse, si  bonne,  si  pieuse,  si  charitable  ;  elle  se  levait  si 
volontiers  et  si  lestement  tous  les  matins,  beau  temps, 
mauvais  temps,  pour  aller  à  la  messe  de  cinq  heures  ; 
elle  croyait  si  fermement  à  toutes  ces  terribles  histoires 
qu'elle  avait  apprises  de  son  mari  ou  des  autres  chas- 
seurs, qui  avaient  vécu  dans  les  postes  du  Boi,  comme 
elle  disait,  dans  l'île  d'Anticosti  au  milieu  du  golfe  St. 
Laurent  ou  bien  à  Itamamiou,  sur  la  côte  du  nord,^  où 
elle  avait  passé  une  partie  de  sa  vie. 

Je  croyais  aussi  entendre  ce  bon  serviteur  de  mon 

frand  père,  ancien  voyageur  des  pays  d'en-haut,  homme 
'une  taille  presque  colossale,  qui  me  portait  dans  ses 
bras  à  l'école  et  me  considérait  comme  une  vraie  petite 
merveille,  parce  que  je  pouvais  lui  épeler  les  enseignes 
dos  boutiques. 

Le  soir,  quand  ma  mère  avait  £ait  aux  serviteurs  une 
lecture  dans  la  Vie  des  SaintSf  il  me  contait  une  histoire 
ou  me  chantait  une  chanson.  Il  avait  rapporté  de  ses 
voyages  une  habitude  singulière^celle  de  passer  des 
heures  entières  dans  le  plus  ^profond  silence,  assis  sur  la 
marche  d'un  escalier,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains  et 
les  coudes  sur  ses  genoux.  Il  appelait  cela  j'om/^.  Sans 
doute,  il  revoyait  ainsi  en  esprit  ses  courses  dans  les 
pays  lointains,  les  dangers  qu'il  avait  courus,  les  priva- 
tions qu'il  avait  endurées,  aussi  les  plaisirs  bruyants  aux- 
quels il  s'était  livré  avec  ses  camarades.  Devenu  pro- 
priétaire et  père  de  famille,  il  regrettait  cependant  la 
vie  aventureuse  d'autrefois,  car  après  ses  jongleries^  il  se 
montrait  toujours  plus  brusque  et  moins  aimable  qu'à 
l'ordinaire.    C'était  du  reste  un  excellent  homme,  hon- 
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iiète  et  religieux  ;  on  pouvait  le  Toir  tous  les  après-midi 
à  Tëglise,  à  genoux  près  du  bénitier,  un  fouliuxl  rouge 
noué  autour  de  sa  tète,  une  large  ceinture  aux  mille 
4K>uleur8  sur  les  reins,  et  roulant  les  grains  de  son  cha- 
pelet. 

Seulement,  tous  les  automnes,  lorsque  les  voyageurs 
et  les  gens  des  cages  remplissaient  la  ville,  il  n'y  pou- 
vait tenir  ;  il  se  laissait  débaucher  par  quelqu  ancien 
camarade  et  faisait  rme  petite  fête. 

Dans  l'été,  c'était  sur  le  perron  de  la  petite  rue  du 
Trésor  que  ce  brave  homme  donnait  ses  conférences^  et  il 
avait  souvent  d'autres  auditeurs  que  moi.  Lorsque 
j'avais  été  sage,  on  me  permettait  de  rester  à  l'écouter 
jusqu'à  huit  heures  ;  mais  j'étais  presque  toujours  sage, 
car  on  me  menaçait,  si  je  ne  l'étais  pas,  de  m'envoyer 
coucher  sous  le  gros  arbre. 

Ce  gros  arbre,  c'était  l'orme  plus  de  deux  fois  séculaire, 
sous  lequel  on  prétend  que  Cbamplain  avait  planté  sa 
tente.  Né  païen,  converti  au  catholicisme,  puisqu'il  fit 
longtemps  partie  du  jardin  des  bons  Pères  Becollets,  cet 
arbre  est  mort  protestant,  il  y  a  déjà  un  bon  nombre 
d'années.  Son  contemporain,  le  frêne  de  Madame  de  la 
Pelleterie,  qui  existait  encore  en  1867  piès  du  cloître  des 
TJrsulines,  a  été  le  dernier  survivant  de  l'antique  forêt 
qui  couvrait  jadis  le  promontoire  de  Stadaconé. 

Quel  bel  orme  c'était  que  celui  de  Chanâpiain  !  Ses  ra- 
meaux s'étendaient  au-dessus  des  maisons  voisines  ;  on 
voyait  de  loin  son  dôme  de  verdure  s'élever  majestueu- 
sement entre  lès  clochers  des  deux  cathédrales.  Les 
érables,  les  chênes,  les  tilleuls,  qui  ont  la  prétention  de 
le  remplacer  dans  la  cour  de  l'élise  anglicane,  n'haïe- 
ront  jamais  sa  magnificence. 

Un  matin,  il  faisait  plus  clair  que  d'ordinaire  dans 
notre  maison  ;  c'est  que  pendant  la  nuit  une  tempête 
avait  abattu   la  nfoitié  du   vieil  arbre.     Et  c'est  ainsi 

3ue    la    lumière    nous    vient  quelquefois   aux  dépens 
e  ce  «)ui  faisait  notre  bonheur  I 

Plus  <ard,  des  voisins  trop  craintifs,  ou  trop  prudents, 
firent  <!onsommer  l'œuvre  de  destruction  par  notre  ma- 
nicipalitô. 

Avec  l'orme  de  Champlain  ont  disparu  des  myriades 
d'oi-^eaux^  des  oiseaux  comme  il  me  semble  que  je  n'eu 
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ai  jamais  vu  depuis  I  II  y  en  avait  de  tous  les  plumages 
et  de  tous  les  ramages,  et,  je  crois,  aussi  de  tous  les  pays. 
Je  ne  veux  pas  être  injuste  envers  les  petits  moineaux 
du  Colonel  Ehodcs  ;  mais  ils  ne  remplaceront  jamais, 
pour  moi,  mes  beaux  oiseaux  du  temps  passé.   ^ 

On  dit  que  Québec  ne  change  point  I  On  flatte  la 
bonne  vieille  cité  d'une  manière  presque  odieuse. 

C'est  comme  le  compliment  de  rigueur  que  Ton 
s'adresse  entre  vieilles  connaissances,  lorsqu'on  ne  s'est 
pas  vu  depuis  des  années — Comme  tu  n'es  pas  changé  l 
— Et  puis  l'on  se  dit  à  part  soi,  chacun  de  son  côté  : 
Juste  ciel,  comme  le  voilà  fait  1  Dieu  merci,  je  suis 
mieux  conservé  ! 

Québec  ne  change  point  I  Cela  est  bon  à  dire  à  ceux 
qui  sont  nés  d'hier,  aux  nouveaux  venus,  à  ceux  qui 
n'ont  point  connu  le  Québec  d'il  y  a  quarante  à  cin- 
quante ans  I   * 

Je  ne  dirai  rien  des  rues  ;  il  y  en  a  encore,  Dieu 
merci,  d'assez  étroites  pour  nous  donner  un  peu  d'ombre 
dans  nos  étés  torrédants  et  pour  nous  mettre  à  l'abri  des 
aquilon^  dans  nos  redoutables  hivers.' 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  belles  enseignes  d'autre* 
fois,  du  Neptune  do  la  oasse-ville,  du  Jupiter  du  faubourg 
St.  Jean...  hélas  !  les  dieux  s'en  vont...  les  dieux  sont 
partis  1  Mais  il  nou.s  reste  .encore  ce  que  les  anciens 
auraient  appelé  un  demi-dieu,  un  héros  ;  il  est  tout  près 
d'ici.  C'est  le  général  Wolfe.  J'espère  bien  que  si  le 
progrès  moderne,  qui  ne  respecte  rien,  voulait  le  faire 
ae^cendre  de  sa  niche,  l'Institut  Canadien  n'empresserait 
d'ofl'rir  l'hospitalité  à  cet  excellent  voisin,  et  mettrait  de 
côte  pour  cela  tout  préjuge  national  I 

Je  vous  ferai  grâces  des  portes  de  ville  que  l'oti  a  dé- 
molies, do:^  fortiticationn  qui  tonîbent  en  ruine.  Il  y  a 
bien  encore  sept  ou  huit  bonnes  vieilles  maisons  du  tomps 
des  Fr;inçaÎ8,  des  couvents,  des  monastères,  <le^  «  ^  ihôs 
vénérables  par  leur  antiquit  •  ;  maiH  que  d'autres  édi lices 
ont  disparu!  Surtout  que  d'institutions,  que  d'u.-agcb*, 


1  Des  moineaux  ont  f»léai»portP8  d'AngkiHprH,  il  y  h  i|  niques 
asD'^es,  par  le  Colonel  Hbodes,  et  s»>  sorti  multiplias  •  u  ani^^re 
ôto  mante;  on  prétend  cependant  qu'ils  cli  .ss  ni  les  ni  s^aux. 
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que  d'habitudes^  que  de  traditions  sociales  ne  se  retrou- 
vent plus  I 

Où  sont  les  brillants  régiments  qui,  le  dimanche  à 
quatre  heures — on  n'était  pas  alors  aussi  puritain  qu'à 
présent  paradaient  au  pied  de  l'esplanade,  en  présence 
de  toute  la  population  de  la  ville  et  des  faubourgs  ? 
Comme  toute  cette  foule  était  bien  mise,  joyeusement 
habillée,  avec  du  blanc  et  de  belles  couleurs  que  l'on  trou- 
verait trop  voyantes  aujourd'hui  I  Gomme  les  ramparts 
étaient  bien  garnis  I  Les  petits  garçons  et  les  petites  filles 
dans  leurs  plus  belles  toilettes,  s'échelonnaient  sur  le 
talus  des  terre-pleins  ;  de  loin  l'on  eut  dit  un  jardin  en 
amphithéâtre. 

Les  beaux  corps  de  musique,  les  beaux  ofBciers  de 
l'état-major  à  cheval  et  caracollant,  avec  leurs  panaches 


surtout  les  impayables  tambours  majors,  qui  savaient  si 
bien  lancer  leur  canne  en  l'air  et  la  ratrappor  si  adroite- 
ment, dont  les  uniformes  et  la  démarche  faisaient  les 
délices  de  la  foule  :  tout  cela,  où  le  retrouverons-nous  ? 
Et  la  grande  garde  montante  à  midi,  lorsque  la  musique 
d'un  des  régiments — il  y  en  avait  toujours  au  moins  doux, 
sans  compter  l'artillerie  et  les  ingénieurs  royaux — venait 
se  faire  entendre  sous  les  fenêtres  du  Château  St.  Louis 
— tandis  que  l'on  allait  relever  toutes  les  autres  gardes  de 
la  ville  !  Les  fashionables  et  les  oisifs  avaient  là  comme 
une  espèce  de  rendez- vous,  au  beau  mi  lieu  de  la  journée; 
c'était  là  que  se  produisaient  d'abord  les  airs  nouveaux 
— le  Di  tanti  palpiti  par  exemple — pour  se  répéter 
ensuite  sur  tous  les  pianos  de  la  ville.  La  bonne 
aubaine  aussi  pour  les  externes  du  séminaire,  que  Ton 
voyait  toujours  là  avec  leurs  livres  et  leui-s  cahiers  sous 
le  bras,  avec  leurs /n7Zc5,  leurs  capots  bleus  et  leurs  cein- 
tures à  flt^ches  omnicolores— des  ceintures  comme  il  n'y 
en  a  plus  -groupes  joyeux  qui  s'approchaient  aussi  près 
que  possible  du  cercle  magique  formé  par  les  musiciens 
de  Sa  Majesté  !  Que  de  pensums  gfignés  à  écouter  les  dis- 
ciples d  Euterpe,  et  peut-être  un  peu  à  regarder  les  jolies 
dryades  et  hamadryades,  qui  causaient  avec  les  enfants 
de  Mars  I 
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Et  à  propos  de  oes  écoliers,  que  de  t^hoses  sont  difié- 
rentes  aojonrd'hni  I  Sans  parler  des  vacances  à  St.  Joa- 
^ira — les  grandes  vacances  comme  on  les  appelait — 
sans  parler  des  brillants  examens  du  temps  de  M. 
^olmes,  que  j*en  aurais  à  dire  sur  les  séminaristes  d'au- 
trefois I    Mais  il  faudrait  une  conférence  CLd  hoc. 

Il  y  eut  presque  toujours  un  régiment  d'écoliers,  en 
mémoire  sans  doute  des  élèves  du  Gap  Tourmente  qui  se 
distinguèrent  autrefois,  et  peut-être  aussi  en  souvenir  du 
fameux  coup  des  écoliers,  si  célèbre  dans  notre  histoire. 
On  paradait  dans  la  grande  cour,  avec  ùiaWs  sans  plaques, 
sabres  de  fer  blanc,  drapeaux  déployés  et  tambour  bat- 
t:int. 

Un  des  grands  plaisirs,  c'était  de  sortir  en  camail 
l'hiver  pour  les  enterrements.  11  y  avilit  alors  beaucoup 
de  processions  qui  ne  se  font  plus  ;  on  portait  le  bon 
Dieu  soleryUeilement  aux  malades.  Maintenant  il  n'y  a 
plus  que  la  grande  procession  de  la  Fête-Dieu  :  espérons 
du  moins  qu'on  n'y  renoncera  jamais. 

Le  camail  noir,  espèce  de  domino  peu  gracieux,  je 
l'avoue,  et  qui  donnait  au  clergé  un  faux  air  des  confré- 
ries de  pénitents  qui  font  partie  des  cortèges  funèbres  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France— le  camail  attristaût 
bien  un  peu  nos  églises  pendant  tout  l'hiver;  mais  aussi,  * 
aux  belles  matines  de  Pâques,  lorsque  les  prêtres,  les 
séminaristes,  les  enfants.de  chœur,  en  surplis  et  la  tête 
poudrée  à  blanc,  faisaient  leur  entrée,  l'allégresse  géné- 
rale s'augmentait  de  tout  le  contraste  qn^îl  y  avait  avec 
le  sombre  costume  d'hiver. 

Malgré  ce  vêtement  confortable,  nous  gagnions  assez 
souvent,  dans  nos  excursions  funéraires,  un  rhume  ag- 
gravé  d'une  remontrance  paternelle  et  d'un  pensum  pour 
qnelque  devoir  négligé.  La  compensation  consistait  dans 
quelques  deniers,  que  la  fabrique  nous  pajait  à  la  tin  do 
l'année. 

Si  l'on  était  gourmand,  cela  passait  tout  droit  chez  le 
pâtissier  ;  si,  au  contraire,  studieux,  lelibmireen  faisait 
8on  profit.  Je  sais  des  gens  qui  sont  très-fiers  de  leurs 
belles  bibliothèques,  et  qui  ne  songent  peut-être  pas 
od^ez  que  c'est  à  cette  modeste  ressource  qu'ils  doivent 
d'être  devenus  bibliophiles. 

Il  y  eut  aussi  parmi  les  externes  une  com])agnie  de 
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pompiers.  Le  costome  imposant  qne  cela  leur  permettait 
de  revêtir,  le  tapage  que  cela  leur  permettait  de  faire, 
entraient  bien  pour  autant  que  le  patriotiHme  dans  leur 
ardeur  civique.  Je  me  rappelle  que  la  compagnie  arriva 
1^  seconde  à  l'incendie  du  Château  St.  Louis,  le  23 
janvier  1834,  et  que  le  capitaine  Joseph  De  Blois  fat 
récompense  en  conséquence 

Cette  institution  n'eut  que  pou  de  durée  :  maîtres  et 
parents  trouvèrent  qu'il  y  avait  1à  des  dangers  de  plus 
d'un  genre  :  le  feu  n'était  pas  toujours  où  l'on  pensait. 

PuiHque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  incendiesi 
quelle  différence  dans  la  mise  en  scène  de  ceux  d'autre- 
lois  1  Aujourd'hui  vous  entendez  la  nuit  quelques  coups 
de  cloche  qui  vous  indiquent  où  est  le  fou  et,  par  consé- 
quent, vous  invitent  à  vous  rendormir  si  ce  n'est  pas 
dans  votre  voisi'!  âge.  Autrefbicii,  c'était  d'abord 'la  crécelle 
et  les  crin  formidables  de  l'homme  du  guet,  puis  le  tam- 
bour qui  battait  la  générale  ou  la  ti*ompette  qui  sonnait 
comme  pour  un  combat,  puis  enfin  le  tocsin,  dont  les 
lugubres  volves  se  faisaient  entendre  longtemps  encore 
après  que  tout  était  fini. 

Avec  cela,  jour  ou  non,  beau  temps,  mauvais  temps,  il 
fallait  bien  8ortir  ;  et  comme  il  n'y  que  le  premier  paa 
qui  coûte,  on  se  rendait  toujours  au  lieu  du  sinistre  :  on 
formait  la  chaîne,  on  se  passait  de  main  en  main  de8 
seaux  do  cuir  qui  arrivaient  à  Ja  pompe  plus  souvent^ 
vides  que  jdeins  n'im|K)rte,  il  y  avait  toujours  de  l'eau, 
precisemei't  parc«  qu'il  n'y  avait  pas  d'aqueduc.  Et  le 
tx)n  petit  réveillon  que  l'on  fainait  au  retour  ! 

Je  ne  m'attarderai  point  à  regretter  une  foule  de 
choses  qui  |>ourraient  pai  aitre  insignifiantes  à  bien  des 
gens  aveuglés  par  les  préjut^és  de  notre  civilisation.  Je 
ne  dirai  rien  de  ces  magnifiques  perrons  qui  empiétant 
sur  la  rue,  eo  vraient  quelquefois  tout  le  trottoir.  C'était 
H  pourtant  que  des  gén«Tations  successives  avaient 
causé  do  tout,  arrangé  leurs  ]»etites  affaires,  que  le 
voisin  avait  fume  la  pipe  avec  son  voisin,  la  voisine 
confié  quelque^  médi.sances  sa  voisine.  Aussi  quelle 
indignation,  lorsque  in  municipalité  voulut  détruire  ces 

Setits  mo  uments  qui  faisaient  l'oigueil  de  notice  ville  ! 
quelle  noble  résistance  et  quels  .pr«>cès  !  Il  y  eut  même 
quelqu'un  qui  s'ccria  :  **  JSos  institutions,  notre  langue. 
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DOS  perrons  et  nos  cahots  !  "  Les  perrons  ont  succombé  ; 
maîsll  est  facile  de  constater  que  les  cahots  tiennent 
bon. 

XJn  des  suje.ts  de  plaîwanterie  contre  notre  bonne  ville, 
c'était  le  grand  nombre  de  chiens  attelés  à  de  petites 
charrettes  qm;  Ton  voyait  dans  nos  rues.  Avant  même 
la  formation  de  la  société  pour  la  protection  des  animaux, 
la  race  canine  avait  obtenu  son  éiiiancipation.  Kn  est- 
elle  plus  heureuse  ?  Dans  tous  les  cas  elle  n*a  t)a8 
réclamé  le  droit  au  travail  ;  et  tous  les  individus  qui  la 
composent  Hont  aujourd'hui  égaux  devant  la  loi  ',  ils 
jouissent  d'une  oisiveté  sans  pareille  et  vivent  complè- 
tement aux  dépens  de  leurs  maîtres.  Que  d'honnêtes 
gens  voudraient  on  faire  autant  ! 

La  belle  calèche  des  bons  vieux  jours  va  bientôt  dîs- 
liaraître,  chassée  par  des  véhicules  plus  prétentieux, 
mais  qui  n'auront  jamais  sa  désinvolture.  Il  falhirt  voir 
les  voyageurs  et  le*»  hommes  de  cages  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  avec  leurrs  ruban»  aux  vives  couleui*s,  leurs 
chemises  biganées  parcourir  sur  ces  chars  rapides  la 
ville  et  les  faubourgs  I  C'était  absolument  comme  à 
Naples,  et  Qucboc  avait  là  une  ressemblance  de  plus 
avec  la  ville  qui  posnède  le  tombeau  de  Virgile. 

Quand  la  dernière  calèche  aura  remonté  pour  la  der- 
nière fois  la  côte  de  la  ïia.s-e- Ville,  il  faudra  dire  adieu  à 
la  couleur  locale.  Le  vicuA  Québec  aura  vécu  ! 

Mai.s  où  ^ont  ces  bbns  lurons  dont  nous  venons  de 
]iarler,  qui  chantaient  si  gaioment  par  nos  rues,  en 
marquant  la  rncMure  au  moyen  d'un  aviron  imaginaire  ? 
N'avaient-ils  pas  l'air  de  nous  dire  avec  le  refrain  d'une 
de  nos  vieilles  chansons  : 

BoMh  mme,  bonhomme, 

Tn  n*fl«  pas  maiire  dans  ta  maison 

Quand  nous  y  sommes. 

Où  sont  aussi  les  gais  matelots  qui  jouaient  au  cheval 
fondu  au  beau  milieu  des  rues,  renversaient  les  tables 
des  revendeuses,  distribuaient  bâtons  de  sucre  de  crème 
et  croquignolet  ^  aux  gamins  ébahis,  et  payaient  en 
mîlords  tout  le  dommage  causé? 

1   Espèce  dt'  pâtisserie. 


L       ,.._ 


/ 
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Il  n'y  avait  point  de  police  pour  leur  chercher  noise  ; 
mais  la  nuit  il  y  avait  pour  nous  protéger  les  hommes 
(lu  guet,  les  watchmen  qui  chantaient  d'une  voix  à  la  fois 
si  lugubre  et  si  rassurante,  "  half  pabt  tkn  o'olock, 
FINE  WBATHIB  !  "  OU  n'importe  quelle  autre  heure  suivie 
de  n'importe  quoi  renseignement.  Si  Félicien  David  les 
avait  entendus,  il  aurait  substitué  ce  chant  à  celui  du 
muezzin  dans  le  désert. 

Où  sont  ces  pauvi*es  diables  si  inofEensifs,  si  obligeants 
même,  toujours  prêts  à  reconduire  poliment  chez  eux 
les  bons  bourgeois  qui,  ayant  un  peu  trop  soupe,  au- 
raient été  exposés  à  prendre  les  perrons  pour  des  cana- 
pés, et  les  trappes  de  caves  entr'on vertes  pour  l'escalier 
de  la  Basse- Yilte  ?  Je  ne  sais  trop  comment  ils  faisaient 
pour  porter  tout  l'attirail  dont  ils  étaient  munis.  L'es- 
pèce en  est  perdue  ;  peul-ôtre  avaient-ils  trois  mains  ? 
Ils  avaient  une  crécelle,  une  lanterne  souixle,  un  bâton 
et  quelquefois  une  longue  gaffe,  avec  laquelle  ils  pi-e- 

naiont  les  voleurs lorsqu'ils   ne  se  faisaient  pas 

prendre  par  eux. 

Mais  leurs  plus  grands  ennemis  n'étaient  pas  les  vo- . 
leurs  ;  c'étaient  les  viveurs  du  temps,  qui  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  les  rosser  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
présentait. 

Où  sont  tons  ces  drôles  de  garnements  qui  faisaient 
sur  nos  marchés,  à  nos  bons  habitants,  mille  tours  plus 
ou  moins  pendables  ?  qui  la  nuit  cassaient  les  marteaux 
dos  portes — il  n'y  avait  pas  alors  de  sonnettes — étei- 
gnaient les  lumières  des  réverbères  et  transposaient, 
plus  ou  moins  malicieusement,  toutes  les  enseignes 
d'une  rue  ?  On  prétend  que  semblable  transposition 
vient  de  se  faire  dans  l'escalier  de  la  rue  Champlain,  et 
quelques  journaux  ont  pris  notre  jeunesse  à  partie.  Je 
n'en  crois  rien  [  elle  est  trop  sage,  trop  studieuse,  elle 
s'occupe  trop  do  politique  ;  si  pareille  chose  est  arrivée, 
ce  sont  les  viveurs  du  temps  passé  qui  reviennent,  et 
entre  nous,  c'est  pour  cela  sans  doute  que  la  police  n*y 
peut  rien. 

Ces  bons  diables  avaient  surtout  la  manie  de  se  dé- 
guiser en  vrais  démons.  Ainsi  costumés  ils  faisaient  ir- 
ruption dans  les  bals  des  guinguettes,  et  devenaient  sans 
le  vouloir  les  auxiliaires  du  curé,par  la  terreur  qui  s'en  sui- 
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vait.Une  nuit,  quatre  ou  cinq  de  ces  messieurSydégni ses  do 
cette  mai^ière,  firent  le  tour  de  la  ville  dans  un  ti'aîneau 
attelé  de  deux  chevaux  noirs.  Ils  avisèrent  un  quidam 
qui  cuvait  soi»  rum  dans  un  banc  do  neige  ;  ils  le  saisi- 
rent et  le  couchèrent  tout  endormi  au  milieu  d'eux. 
Bientôt  réveillé  par  los  cahots  et  dégrisé  par  la  pour, 
notrfi  homme  fait  un  grand  signe  de  croix.  Aus^^itôt 
quatre  bras  vigoureux  renlevent  et  le  jettent  dans 
dans  un  autre  banc  de  neige,  en  lui  faisant  sentir  les 
griffes  qu'il  y  avait  au  bout  de  leurs  doigts.  Voilà  une 
légende  qui  avait  pour  la  raconter  un  témoin  bien  con- 
vaincu 1  O  le  bon  vieux  temps  et  les  aimables  gens  1 

Au  fait  cependant,  il  y  en  a  d'autres  qui  méritent 
•davantage  nos  regrets.  Ce  sont  précisément  les  parents 
de  ces  farceurs,  les  excellents  bourgeois  qui  avaient 
amassé,  pistoles  par  pistoles,  la  fortune  que  ces  mes- 
sieurs dépensaient  d'une  manière  si  intelligente. 

Où  sont  ces  honnêtes  citoyens  qui  tenaient  tant  atout 
ce  qui  nous  est  encore  cher  aujourd'hui,  qui  remplissaient 
gratuitement  une  foule  de  fonctions  publiques,  qui  prê- 
taient leur  argent  sans  intérêt,  à  moins  que  ce  ne  fût  à 
constitut  ou  comme  on  disait  alors  à  fondÂ  perdu — qui 
étaient  marguillers,  membres  de  la  société  d'éducation, 
do  la  société  d'agriculture,  de  la  société  du  feu,  c'e?t-n- 
diro  contre  le  feu — magistrats  et  par  là  mémo  édilos  de 
la  cité,  qui  donnaient,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
presque  tous  leur  temps  au  public  et  par  dessus  le  marché 
souscrivaient  et  payaient  lar^ment  pour  toutes  les  en- 
treprises, religieuses,  charîiables  ou  patriotiques  ?  Tan- 
dis que  leurs  fils  ou  leur  coquins  de  neveux,  bien  à  leur  insu, 
faisaient  de  si  belles  équippées,  eux  ne  sortaient  guère  de 
la  maison  une  fois  le  coup  de  canon  du  couvre- feu  tiré, 
H  moins  que  ce  ne  f&t  pour  aller  à  la  chambre  entendre 
Papîneau  et  fiourdage  tonner  contre  le  gouverneur  et 
Icsj  bureaucrates.  Chaque  semaine,  ils  attendaient  avec 
anxiété  la  Gazette  Officielle  pour  voir  si,  par  hasard,  ils 
n'étaient  point  cassés  comme  juges  de  paix  ou  comme 
officiers  de  milice,  en  punition  de  leur  dernière  incarta- 
de politique,  c'est-à-dire  pour  avoir,  dans  une  assemblée 
publique  quelconque,  proposé  ou  secondé  une  résolution 
quelconque,  approuvant  la  chambre  et  censurant  letrou- 
verncment.     JNotez  bien  qu'à  cette  époque   les  Cana- 
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(lions-français  ne  formaient  qa*un  seul  parti.  Noos  n'a- 
vions pas  encore  le  gouvernement  responsable^  et  toates 
les  charges  publiques  étaient  pour  les  Anglais,  avec  une 
exception  par-ci,  par-là,  pour  une  classe  très  peu  nom- 
breuse qui  faisait  cause  commune  avec  eux. 

Où  sont  aussi  ces  bureaucrates,  dont  je  viens  de  vous 
parler,  si  détestés,  un  peu  f>lus  arrogants  peut-être  que 
de  raison,  mai»  à  leurs  heures,  polis,  sociables,  hospita- 
liers, ayant  toujours  cela  de  bon,  qu*ils  Jetaient  gaiement 
par  les  fenêtres  l'argent  qu'il  gagnaient  ou  qu'ils  ne  ga- 
gnaient pas,  si  bien  même  qu'il  n'en  restait  pas  toujours 
assez  pour  ceux  qui  venaient  frapper  a  la  porte,  le  tail- 
leur, le  boucher,  le  boulanger,  par  exemple  î  Ceb*  ^o 
voit  bien  encore  aujourd'hui,  mais  au  lieu  d'être  la 
règle  c'est  l'exception. 

Où  sont  les  ^^  garrison  belles  "  d'alors,  si  dédaigneuses 
des  jeunes  gens  de  la  ville,  si  entichées  des  habits  i*ou- 
ges  et  des  epaulettes,'tonjours  prêtes  à  partir  par  n'ira- 
porte  quelle  tempête  de  neige,  pour  un  pic-nio  chez 
Kostka  Hamel,  sur  le  chemin  du  Ôup  ^Bouge,  à  Loretta 
ou  au  Saut  de  Montmorency  ?  Où  sont  les  grandes 
dames  si  pimpantes,  si  richement  mises,  si  dévotes  et  si 
mondaines,  qui  faisaient  le  carême  entièrement — et  quel 
carême  que  celui  d'alors  I — mais  qui  pendant  le  carna- 
val arrivaient  à  l'église  au  beau  milieu  du  sermon,  en 
sautillant,  presque  en  dansant,  pour  entendre  la  messe 
du  CredOj  messe  qui  a  été  supprimée  comme  bien  d'au- 
tres usages  ? 

Mais  où  sont,  comme  a  dit  une  vieux  poète  français, 
où  sont  les  neiges  d'an  tan  ?.  sur  nos  cheveux  sans  doute! 

Kevenons  à  nos  légendes,  dont  nous  ne  nous  somnieêi 
point  tant  écartés  qu'on  le  cr<>irait 

Bien  des  choses,  parmi  celles  que  nous  avons  rapide- 
ment résumées,  qui  nous  paraissent  d'hier,  sont  incon- 
nues à  beaucoup  de  nos  auditeurn — bientôt  elles  serontù 
l'état  légendaire.  D'autres  reviendront  peut-être  ;  car 
c'est  surtout  avec  du  vieux  que  Ton  fiit  du  ili»uf. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  rotabli  la  messe  do  minuit,  à 
Noël,  qui  avait  cessé  d'être  c<'l*^br-ée,  dans  les  villes  du 
moins,  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 

A  Montréal,  on  s'est  remis  dernièrement  à  chanter  la 
guignoUe  la  veille  du  jour  de  l'an— vieille  coutume  tom- 
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bée  depuis  longtemps  en  déaaétade.  Yoilà  deux  bons 
points  à  donner  à  notre  époqae.  ^ 

Une  de  nos  légendes  a  une  authenticité  que  je  ne  lui 
soupçonnais  pas  d'abord,  c'est  Thistoire  de  Lanouet.  II 
paraîtrait  que  le  fait  s'est  pa^^sé  à  la  Baie  des  Chaleurs  et 
non  pas  au  Labrador.  Mais  quand  je  Tai  appris,  mon 
siège  était  fait.  Du  reste,  Labrador  entre  plus  facilement 
dans  un  vers  que  Saie  des  Chaleurs.  C'est  une  excuse 
qui,  pour  tous  les  gens  du  métier,  devra  paraître  suffi- 
sante. 

Le  prêtre  qui  reçut  une  lettre  à  peu  près  semblable  à 
celle  que  j'ai  rimée,  était  le  vénérable  M.  Desiardins, 
chapelain  de  THôtel-Dien,  et  non  pas  le  curé  de  Québec; 
elle  venait  de  la  Chine  et  non  pas  de  Bretagne.  Yoilà, 
je  l'admets,  des  variantes  assez  notables.  Mais  pour  des 
lé^ndes  et  des  poésies,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
L'nistoiro  elle-môme,  la  grande  et  sérieuse  histoire,  qui 
s'écrit  en  prose,  est  rarement  plus  véridique. 

Le  prologue  suppose  un  campement  de  nos  voyageurs 
dans  les  pays  d'en  haut.  Ils  se  sont,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  égarés  dans  leur  course  à  travers  le  désert, 
et  la  nuit  venue,  ils  trompent  leur  inquiétude  en  écoutant 
les  récits  de  deux  anciens. 

La  parole  est  au  père  François  Laporte,  en  son  jeune 
temps  de  la  paroisse  de  Beauport. 


1  Pour  la  gvignolée  ou  ignoîie,  voyez  Forestiers  et  Voyfjjfeurs 
par  M.  Taché  et  les  Chansons  populaires  du  Canada,  par  M.  Ernest 
Gagpoo.  Aussi  le  Journal  de  T Instruction  Publique  -cité  par  ce 
dernier  auteur. 
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PROLOGUE 

Ecoutez  !  6*est  la  chute  et  c'est  le  vent  du  nord 
Qui  nous  apporte  ici  sa  voix  par  intervalle  ! 
t/entendez-vou8  mugir  et,  dans  chaque  rafale. 

Le  bruit  s'accroître  ? Allons  !  courage  vers  le  fvft 

Nous  pourrons  nous  guider  :  ia  Vache  est  toute  proche 
Du  raviti  qui  descend  &  la  Painle  des  Ours  ; 
1)6  là  p  ur  Id  prairie  on  n'a  plus  que  deux  jours. 
La  chute  est  bien  nommée  et,  soit  dit  sans  reproche, 
Elle  beugle  plus  fort  qu'un  troupeau  tout  entier 

—  Gomme  il  parlait  ainsi,  la  flamme  du  brasier 
Qu'il  avuit  allumé,  s'affaissa  pâlissante. 

Et  bientôt  s'éteignit La  brise  vacillante 

8e  tait,  et  de  nouveau,  !e  silence  et  la  nuit 
Affligent  à  la  fois  ia  pauvre  caravane. 
Alors  vous  eussiez  vu,  dans  l'ombre  diaphane, 
Les  tristes  voyageurs,  pour  ressaisir  le  bruit, 
Se  coucher  sur  le  sol,  et  d'une  oreille  avide 

Ecouter écouter......  L'herbe  au  loin  A^missait, 

Bt  dans  la  vaste  plaine,  un  murmure  passait. 
Gomme  un  chuchotement  prolongé  maia  timide 

—  Père,  qu'en  pensez-vous  ?  Est-il  loin,  le  rapide  ? 
Quand  serons-nous  au  fort  ?  —  Le  vieillard  répondit  : 
Enfants,  ne  crai^fnez  rien  ;  enfknts,  pi^enez  courage. 
Moi,  j'ai  cru  bien  des  fois,  dans  ce  pays  maudit, 

Ne  jamais  voir  la  fin  d'un  trop  rude  voyage  ; 
Bien  souvent,  j'ai  perdu  la  trace  du  retour  ; 
Bien  souvent,  j'ai  cru  voir  briller  mon  dernier  jour, 
Lorsqu'après  une  nuit  où  je  ne  dormais  guère, 
J'entendais  au  matin  les  féroces  Pieds-noirs, 
L'un  l'autre  s'appelant,  pousser  leur  cri  de  guerre. 
On  s'y  fait,  croyez-moi.  Les  plus  riches  manoirs 
M'offrent  plus  aucun  charme  au  chasseur  intrépide. 
11  brave  avec  ardeur,  et  loin  de  tout  foyer. 
Les  cornes  du  bison,  la  dent  du  loup-cervier, 
Le  tomahawk  sanglant  et  la  flèche  lapide...^ 

— Père,  vous  qui  savez  sans  nombre  des  récits 
De  combats  ou  de  chasse,  ou  bien  de  ces  merveilles 
Qui,  d'âge  en  âge,  vont  étonnant  les  oreilles 
De  ce  qu'ont  fait  jadis  les  follets,  les  esprits  ; 
()  père,  contez-nous,  contez-nous  quelque  chose, 
Pour,  en  vous  écoutant,  que  chacun  se  repose  ! 

—D'herbe  et  de  rameaux  secs,  il  nourrit  avec  soin 
Le  feu,  qui  se  rallume  et  resplendit  au  loin  ; 
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Puis,  à  demi-<:oucbé,  roulé  dans  sa  couverte, 
A  ceux  qui  récoutaient  la  bouche  grande  ouverte, 
Kt  tous  rangés  en  cercle  : — *'  Il  faut  donc  vous  conter 
Quelque  chose  de- neuf  ;  car  de  se  répéter,     . 
L'est  ennuyeux,  div-il 

I 

LB  COLPORTEUR 

C'était  un  soir  d'automne, 
Après  It  Saint-Hichel — J*étais  bien  jeune  alors. 

Et  j'étais  bien  peureux je  ne  pensais  qu'aux  morts, 

La  nuit  venue Amis,  si  cela  vous  étoune, 

Rappelez-vous  comment  c^était  aux  temps  passés  : 
On  entendait  toi^ours  parler  des  trépassés  ; 
On  les  voyait  partout  — Ce  soir-là,  de  la  ville 
Mon  ))ère  et  lô  voisin  n'étaient  pas  de  retour  ; 
Nous  n'avions  avec  nous  que  Cbarlot  l'imbcci'e. 
Quand  le  vieux  donateur,  au  coin  de  notre  four, 
Fut  trouvé  bien  malade  et  respirant. à  peine. 
— Vt  chercher  le  curé,  dit  ma  mère,  va,  cours  : 
Ce  pauvre  malheureux,  cVst  le  meilleur  secours 
Qu'on  puisse  lui  donner  ;  tandis  que  Madeleine 
Et  moi,  nous  lui  ferons  un  fameux  bon  sang-gris. 
Cbarlot  pourra  t*aider  ;  prends  le  gros  cheval  gris  ; 
Prends  la  calèche  neuve,  eifUe  au  presbytère... 
J'avais  toujours  aimé  le  bonhomme  Santerre  : 
Il  m'urait,  tout  petit,  berc$  sur  ses  genoux  ; 
Il  noi&  aimait  de  même  et  ne  pensait  qu'à  nous. 
Eh  bien  1  je  restais  là,  tout  figé  comme  un  cierge, 
Bt  j'y  serais  encore,  oui,  vrai,  ma  bonne  vierge  ! 
8i  la  fille  au  voisin,  avec  son  grand  œil  noir 
Et  son  air  déluré,  ne  m'eût  ouvert  la  porte, 
Et  dit  :  Monsieur  François,  bon  voyage  et  bon  soir  I 
Croyez,  après  cela,  si  le  sorcier  m'emporte  ! 
Le  cheval  gris  trottait  qu'on  ne  pouvait  le  voir  ; 
Les  chandelles  du  ciel  et  celles  de  la  ville. 
Et  celles  des  vaisseaux  qui  dansaient  dans  le  port. 
Ne  firent  qu'un  ruban  du  village  à  Beauport, 
Un  grand  ruban  de  feu  ! 

Restait  le  plus  facile, 
Puisqu'tvec  le  curé,  je  ne  ne  craignais  plus  rien. 
Feux-follets,  loups-garous,  revenants,  ni  sorcières. 

—Ce  pauvre  vieux,  vraiment,  c'était  un  bon  chrétien. 
Me  dit  monsieur  Renaud,  et  dans  nos  cimetières, 
Les  g^ns  de  son  espèce  ont  droit  de  se  loger. 

Sans  qu'on  ait  rien  à  dira As-tu  vu  l'étranger 

Qu'on  a  trouré  noyé,  dimanche,  sur  la  grève  ? 
cm  ne  sait  d'où  ça  vient,  et  lorsque  cela  crève, 
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On  De  sait  où  les  mettre.    Bn  route  !  mon  garçon, 
Et  ne  va  point  trop  vite  à  travers  les  omièrèb. 
Le  curé  ne  dit  plus  un  seul  mot,  dn  fayon 
Qu^on  allait  tristement,  et  sur  s^s  fins  dernières 
âcditani  à  loisir.    Le  ciel  était  plus  noir. 
Le  vent  était  plus  froid  qu^en  venant  du  village. 
Et  lorfqu*on  «ut  liasse  la  rout^  du  man  ir, 
J^avai»  dpjà  f  erdu  beaucoup  de  mon  courage. 
Il  me  parut  alors  que  nous  n'avancions  pas. 
Que  le  chemin  pour  nous  s'allongeait  à  mesure. 
Je  ne  connaissais  plus  ni  maison,  ni  clôture  ; 

Nous  changions  de  pays Bientôt,  à  cbaque  pas, 

If  on  cheval  s'arrêtait,  et  cette  pauvi«  bète, 

Comme  moi,  j'en  suis  sûr,  avait  p^rdu  la  tète. 

Nous  étions  dans  un  bois  d'arbres  vit-ux  et  chenus, 

Dont  l'espèce  et  le  nom  ne  m'étaient  point  connus  ; 

J'entendais,  mais  bien  loin,  comme  des  chants  d'église 

8e  mêler  tristement  au  souffle  de  la  bise  ; 

Je  |iarlais  au  curé,  qui  ne  répondait  point  : 

Il  dormait  et  disait  : — Voici  mon  premier  point — 

Je  n'osais  lui  toucher,  lort-qu'au  oor  1  d*une  ornière, 

If  on  cheval,  s'arrêtent,  ne  voulut  plus  partir. 

J'eus  beau  crier,  frapper,  s'il  eût  él»*  de  i-ierre, 

C'eût  été  tout  de  même.    Alors,  on  voit  sortir 

De  terre  un  grand  cerceuil,  entouré  de  lumière. 

Qui  se  place  tout  droit  au  milieu  du  chemin. 

Lu  curé  se  réveille  et  descend  de  voiture. 

Et  moi  j'en  fkis  autant  ;  puis  il  lève  la  main  : 

**  Si  tu  viens  du  démon,  va-t-an,  Je  te  conjure,      ^ 

Dit-il  ;  mais  si  c'est  Dieu  qui  te  conduit,  alors, 

Fantôme  ou  vi^on,  nous  prierons  pour  tes  morts. 

— Pour  réponse  i  ces  mots,  tout  autour  de  la  bière, 

Nous  vîmes  tous  les  deux  s'accroître  la  luoiière. 

Le  curé  fit  dans  l'air  trois  grands  signes  de  croix. 

Puis  il  reprit  :  Cest  bien....  c'est  ma  faute,  ie  crois. 

Mettons-nous  à  genoux  —  et  puis,  tout  d'une  haleine  : 

De  profundis,  auquel  je  répondis  à  p^ine. 

Tant  j'avais  par  la  peur  le  gosier  resserré. 

Monsieur  Renaud  tout  seul  dit  le  Miserere, 

Quand  il  se  releva,  se  parlant  à  lui-même  : 

Pauvre  garçon,  diUl,  je  le  ferai  demain. 

Le  C'  rcueil  aussitôt  disparut  du  chemin  ; 

La  lune  dans  le  ciel  montra  sa  foce  blême  ; 

Bt  je  ne  sais  comment,  nous  étions  à  l'endroit 

Où  la  route  conduit  au  village  tout  droit. 

Les  nuagi^  épais  et  notre  forêt  sombre. 

S'étaient  évanouis,  devant  nous,  comme  une  ombre. 

Mon  cheval  retrouva  son  ancienne  vigueur. 

Oaelques  instants  après,  nous  tombions  chez  mon  pèf^ 
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he  curé  confessa  notre  bon  vi*^ux  Ranlerre, 
fit  DO  parla  de  rien. 

Ici  notre  conteur, 
*€oinme  sMl  eût  fini  jusqu'au  boul  son  histoire, 
8'étendit  sur  le  sol,  'aissant  s*  n  auditoire 
Disserter  vivement  sur  iVlûiiuaat  récit. 
Que  son  brusjue  silence  à  p!nisir  obscurcit. 
Et  la  discussion  fVit  longun  et  pnis  savante 
CbacuD  dit  ce  qu'il  croit  on  bien  ce  qu'il  invente  ; 
8i  l'un  tient  pour  cela,  l'autre  tient  pour  ceci. 
Ils  allaient  s'emporter,  quand  le  vieux  dit  :  Voici 
Ce  que  j'ai  su  pins  tar»!.    l>'aJ>«»rd  re  fut  mon  père 

—  De  la  ville  il  était  justement  de  retour  — 
Qui  voulut  ramener  le  prétrv  uu  presbytère. 

<Je  n'en  fus  poiut  r&ché,  car  c'était  bien  son  tour  ! 

Le  voyage  se  fit  sans  aucua  su.  liièis^e, 

Fantôme,  ou  manigance.    Fn  temonlant  à  lége, 

Mon  père  ne  vil  rien  non  p'u*  quVn  s'en  allant  ; 

Bt  quand  je  lui  contai  le  f<iit  du  revenant  ? 

Je  «aurai  hi«n,  dit-il   le  fln  mot  .in  frnmoire. 

Mai?»  le  t*»nips  se  patfsait  snns  q  ''-^'i  1M  plus  «avant. 

Lorsque,  dans  les  jours  gras,  après  l'avoir  fait  boire, 

On  fit  coucher  chez  nous  Marcou  le  sacristain, 

<}arçon  des  plus  instruits  et  qui  parlait  latin. 

Donc,  Marc  m  nous  oonta  que,  le  lendemain  même, 

A  l'enclos  des  enfants  trépassés  sans  baptême, 

On  releva  le  corps  de  ce  pauve  ino*^nnu 

Qu'on  avait  inhumé  sans  aucune  prière. 

On  lui  fit  préparer  une  fort  belle  Dière 

<Et  notre  bon  curé,  le  soir  étant  venu. 

Le  coucha  décemment  dans  la  terre  bénite. 

Le  récit  de  Marcou  se  répandit  bien  vite. 

Et  notre  histoire  avec.    On  remarque  aussitôt. 

'Qu'un  petit  colporteur,  dont  la  nche  cassette 

Faisait  faire  à  chacun  plus  d'une  folle  emplette, 

'Homme  honnête  et  charmant,  qu'on  attendait  bientôt. 

Ne  reparais^^ait  point.    Plus  tard,  un  misérable. 

Que  pour  un  autre  meurtre  on  pendit  h  Québec, 

De  l'avoir  étranglé  se  reconnut  coupable. 

Ils  avaient  mis  son  corps  sur  le  rivage  à  sec. 

Au  mom^'Ut  où  le  fleuve  allait  couvrir  la  rive, 

Espérant  qu'il  irait  bientôt  à  la  dérive. 

-Quand  viendrait  le  montant. 

—  Merci,  Père  Laporte. 
C'est  bien  dit  ;  mais  je  veux  que  le  diable  m'emporte, 
8i  J'en  crois  un  seul  mot.    C'est  sans  vous  offenser. 
Vous  étiez  jeune  alors  et  l'on  peut  bien  penser 

—  Que  j'avais  la  berlue  ?  Eh  bien  I  c'est  tout  de  même 
^n  peu  fort,  mon  blano-bec.  Bt  le  curé  tout  blême. 
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yui  pria  comme  moi,  dans  le  chemin»  la  nuit!^... 

Et  du  noyé  Taffaire  !  ...^  et  tout  ce  qui  s'en  suit  ! 

Si  vous  n*y  croyez  point,  vous  ne  pourrez  donc  croire 
Ce  que  le  vieux  trappeur  m'a  conté  bien  des  fois, 
Et  conté,  savez-vous,  devant  plus  d'un  bourgeois, 
L'histoire  de  Lanouet  f 

—  Dites-la,  cette  histoire  ; 
Père,  nous  la  croirons,  si  ça  vous  fait  plaisir. 
—  Mes  beaux  mangeurs  de  lard,  malgré  votre  désir, 
4e  laisserai  la  chose  au  trappeur  ....   Ladébauche  ! 

Mais  il  s'est  endormi  t Lève4oi  donc,  vieux  gauche  ï 

Allons  !  ce  farceur-là  ne  veut  pas  m'écouter. 
Tandis  qu'il  ronfle,  eh  bien  !  Je  m'en  vais  vous  conter 
La  messe  qu'à  Tlslet  dit  un  prôlre  sans  téie, 
Juste  à  minuit,  un  jour  ou  plutôt  une  nuit, 
Que  mon  onele  était  là 

II 

LA  MB8SB  DÉ  MINUIT. 

Gela  flt  bien  du  bruit. 
Il  était  en  vacance  et  sortait  d*une  fête 
Où  l'on  avait  trinqué  chez  Thomas  Oiasson 

Un  peu pas  mal,  je  crois. 

Il  entendit  le  son 
De  la  cloche  tintant  comme  pour  l'agonie. 
En  voilà,  par  exemple,  une  cérémonie  ! 

Se  dit-il Allons  voir  si  ce  pauvre  bedeau 

Sait  ce  qu'il  fait Je  gage il  aura  bu  moins  d'eau 

Que  de  vin......  Ou  peutrôtre  encor  quelque  bonne  âme, 

Aux  pécheurs  endurcis,  par  manière  de  blâme, 
A  charitablement  fait  entendre  ce  glas. 
Moi-même  le  premier,  j'en  aurais  bien,  hélas  ! 
Un  grand  besoin. 

L'église,  au  détour  de  la  route, 
Lui  parut  tout  en  feu,  du  bas  jusqu'à  la  voûte. 
11  se  h&iait,  disant  des  Ave  Maria 
Aussi  drus  qu'il  pouvait,  marchant  de  toUe  sorte^ 
Qu'il  Alt  en  même  temps  au  depier  Gloria 
Ou  chapelet  et  puis  devant  la  grande  porte, 
Comme  au  plus  beau  dimanche  ouverte  à  deux  battants* 
U  entre,  mais  ne  voit  point  de  flamme  au  dedans. 
Seulement,  sur  l'autel,  comme  pour  un  office, 
Six  grands  cierges  brûlaient. — Sapnsti  !  mon  garçon,. 
M'a-t-il  dit  bien  des  fois,  j'eus  un  fameux  IHsson, 
Et  je  ne  savais  point  si  c'était  mon  service 
Que.l'on  allait  cnanter.    Volontiers  sur  ses  pa» 
Il  seiiait  revenu,  si.  sans  lui  dire  gare,         • 
La  porte  de  Téglise,  avec  un  grand  fracas,. 
Ne  s'était  refermée.    Alors,  il  se  prépare 
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* 

Pour  le  pire,  attendant  œ  qui  va  se  passer. 
11  sentit  dans  son  corps  tout  le  sang  se  glacer, 
L*horioge  ayant  sonné  devers  la  eacristie 
Lentement  douxe  coups,  quand  il  vit  dans  le  chœur  . 

Un  prôire  s'avancer La  tète  était  partie 

D'avec  le  corps *'  J'étais  dans  le  bano  du  Seigntur, 

Me  dit  toujours  mon  oncle,  et  je  vis  qu'à  la  place 
Ou  visage,  il  avait  un  nuage  léger. 
Quelque  chose  de  gris.»  enûn  comme  une  trace 
De  luinée  ou  d'encens."    Mais  oe  prêtre  étranger 
£t  bien  étrange  aussi,  portait  une  chasuble 
Du  plus  beau  violet ......  Harementon  s'alTuble 

Aussi  bien  sans  sa  tête fit  pour  lors,  sur  l'autel 

Il  plaça  le  calice:  il  ouvrit  son  missel. 

Et  puis,  en  descendant  à  mon  oncle  il  Qt  signe, 

Disant  •'  tnlroibo  ad  atiare  De»— 

Mais  l'autre  ne  bougea N'étant  pas  obéi. 

Le  prêtre  s'en  alla  d'une  façon  bénigne, 
Comme  un  homme  qu'on  chasse  et  qui  l'a  mérité. 
C'était  un  écolier  du  petit-séminaire. 
Mon  oncle,  et  qui  savait  répondre  à  l'ordinaire 
De  la  messe  très-bien.    11  fut  donc  irrité 
Contre  lui-même  un  brin,  d'avoir  été  si  lAcbe 
Et  si  peu  complaisant — Il  faudra  que  je  lAche 
De  ré))arer  cela....  je  reviendrai  demain, 
Se  dit-il  aussitôt  ;  mais  trouvons  un  chemin 
Pour  sortir  au  plus  vite.    Allons  1  par  la  fenêtre 
Du  vieux  vestiaire,  on  peut  sauter  denors  peut-ètre  ; 
Et  derrière  l'autel  la  porte  m'y  conduit  ; 
BU*^  est  ouverte  encor....  C'est  par  là  que  s'enftiit 
Ce  malheureux  curé...  puis,  si  je  le  rencontre, 
Nous  nous  expliquerons....  je  n'ai  rien  à  rencontre 
De  ce  pauvre  monsieur....  s'il  fallait  en  vouloir 
A  tous  gens  que  l'on  voit  ayant  perdu  la  tète, 
On  n'aurait  plus  d'amis,  et  ce  serait  trop  bète. 
Il  partit  comme  un  trait  ;  mais  au  fond  du  couloir 
La  porte  était  fermée.    11  fallut  dans  l'église 

Demeurer  jusqu'au  jour 

Sur  la  muraille  grise 
—Lès  cierges  de  l'autel  s'étant  soufOés  tout  seuls— 
On  pouvait  voir  errer,  comme  autant  de  linceuls, 
Les  bizarres  reflets  de  la  lampe  blafarde. 
Dans  telle  obscurité,  plus  et  plus  on  regarde, 
Plus  on  trouve  pturtout  de  menaçants  objets. 
En  son  tableau,  la  Vierge  au  fond  de  la  chapelle, 
Si  divine  au  grand  jour,  si  riante  et  si  belle. 
Paraissait  bien  sévôre  ;  et  sinistres  sujets. 
Les  martyrs,  tout  armés,  dans  leurs  nichas  profondes, 
Sembla i'^nt,  pour  la  plupart,  dec^jgens  peu  rassurants, 
Les  chérubins  rosés,  aux  chevelures  blondes, 
Bons  enfants  d'ordinaire,  avaient  l'air  très-mèchants. 
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La  belle  voûte  bleue  aux  étoiles  dorées, 

La  pius  riche,  je  crois,  de  toutes  nos  contrées, 

Ck)mine  un  drap  mortuaire  était  «iu  plus  beau  noir. 

Ce  qui  par-dessus  tout  n'était  pas  drôle  à  voir, 

C'était  bien  le  navire  à  l'antique  structure, 

Qui  promenait  son  ombre  à  la  nef  susp^^ndu. 

On  ei^  dit  queiqu'objet  affreux  par  sa  nature, 

Araignée  aux  longs  bras,  squelette  de  pendu, 

Tout  ce  que  vous  voudrez  de  plus  abominable. 

Puis,  c'était  un  silence  à  vous  fkire  mourir  : 

On  aurait  entendu,  dans  l'église,  courir 

Une  souris.    Alors,  près  de  la  sainte  table 

Mon  oncle  se  plaça,  tout  tremblant,  à  genoux. 

Priant  de  tout  son  coeur  pour  lui-même  et  pour  nous. 

Pour  le  p]  être  sans  tête,  et  pour  les  saintes  dmes 

Du  purgatoire,  en  masse,  aussi  pour  ses  parents. 

Pour  tous  ks  bons  chrétiens,  tant  savants  qu'ignorants. 

Pour  gens  de  tous  métiers,  même  les  pius  infâmes, 

Inventant,  J'en  suis  sûr,  mille  dévotions, 

Bt  prenant  devant  Dieu  des  résolutions 

Qu'il  sut  tenft*  depuis— Sachez  que,  par  la  suite, 

Il  devint  prélre et,  bien  pire  que  ça Jésuite. 

Tout  rempli  de  ferveur,  il  priait  donc  ainsi, 
Poiu*  tout  en  général,  pour  cela,  pour  ceci. 
Et  je  crois,  sans  menUr,  qu'il  y  prierait  encore. 
Sans  un  sommeil  de  plomb  qui,  Juste  avant  l'aurore, 
Vint  le  surprendre  enfin.    Il  Ait  tout  ébahi 
D'entendre  «  Iniroibo  ad  aUare  Dei** 
Saluer  son  réveil.    Mais  il  n'eut  pas  d'angoisse  : 
C'était  la  voix  d'un  prêtre  ayant  sa  tête  à  lui, 
Bt  tête  qui  pensait  pour  toute  la  paroisse  ; 
C'était,  sans  le  nommer,  le  curé  d'aujourd'hui. 
Donc,  mon  onde  entendit  dévotement  ra  messe, 
Puis  il  fut  le  trouver,  lui  disant  à  confesse 

Tout  ce  qu'il  avait  vu **  C'est  très-bien,  mon  enfant. 

Il  f)iudra  soulager  ce  pauvre  revenant  ; 

Le  bon  Dieu  le  permet.    Je  le  ferais  moinnême, 

A  votre  charité  s'il  n'avait  eu  recours. 

Je  serai  là,  tout  prêt  à  vous  porter  secours, 

Si  de  l'esprit  du  mal  c'était  un  stratagème.** 


Par  le  bedeau,  le  soir,  dans  Péglise  conduit, 
Mon  oncle  avait  repris  son  poste  avant  minuit. 
Tout  seul.    Il  entendait  marcher  dans  le  vestiaire. 
Le  curé  récitant  rondement  son  bréviaire. 
Quand  l'heure  fut  venue,  il  vit  une  luetu* 

Passer  près  de  l'autel et  voila  que  s'allume  ''' 

Un  ciei^e un  autre  après "A  tout  l'on  s*accoutujtte 

J'avais  cette  fois-là,  dH-i1,  beaucoup  moins  peur  ; 
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Gt  sans  U«p  m'eRrayer  le»  doiue  coupa  (onnèrent, 
fit  le  prâtre  uns  tèia  SDlriL  bien  lentement, 
Bl  me  Gt  aigne  encor.  mais  plus  limidemeui, 
D'avancer  dans  le  cbœur  ',  et  las  ciarges  donnèrent 
Une  lueur  plus  vire  au  moment  où  Je  Tua, 
Prèa  de  lui,  prendre  place.  Il  avait  l'air  conrus. 
Tout  d'abord  .  mais  sa  voii  irembiante  et  sépulcrale 
Se  raffra-oiit  bientôt  ;  à  plus  court  interraile 

Venait  chaque  verset puis  J'étais  moins  transi. 

11  prenait  du  courage  et  m'en  donnait  aussi. 

Je  répondais  plue  haut  ;  Je  servis  les  burettes, 

Sans  craindre  d'appnictier  mes  mains  de  ses  roanchetie*. 

Puis,  réglisa  Soudan  sembla  se  transformer  ; 
Et  l'on  voyait  partout  des  cierges  s'allumer  : 
La  vierge  dans  son  cadre  avait  l'air  plus  heureuse. 

Et  se  peocfaant  vers  nous,  souriait  gracieuse. 
Les  petits  chérubins  gazouillaient  Bnement  ; 
Les  grands  saints  tout  dorés  regardaîtmt  tendrement  ; 
Ils  B>'  parlaient  enlr'eui  itans  un  trèe-beau  langage, 
Qui  n'xtait  pas  franfais  ni  laiin  davantage. 
La  voûte  transv>arentâ  avait  l'air  de  monier 
Par  degrés  vers  le  ciel,  les  mura  de  s'incrUBler 
D'agate,  de  poriihyre  et  d'opale  et  le  resta. 
Comme  on  le  dit  de  ceux  <lv  la  cité  céleste. 
L'orgue  rendait  tout  seul  des  sons  harmonieux  ; 
Et,  quand  vint  le  i'onciuj,  rie  douce»  symphonies 
■  Oesuendirent  d'en  haut.     Comme  aux  c^rémumes 
Des  plus  grand»  Jours,  l'encens  le  plus  délicieux 
Sortait  ji  ne  sala  d'où.     Le  prèire,  plus  agile, 
Avait  la  vo[x  sonom.    Au  dernier  évangile, 
Au  mot  verifatù,  il  se  tourna  vers  moi. 
Me  laissant  voir  en  lïce  un  radieux  visage, 
Il  me  dit  :  "Mon  enfant,  merui  pour  ton  courage 

Le  bon  Dieu  saura  bien  récompenser  la  foi 

Je  monte  en  paradis Puur  expier  l'oOense 

D'avoir  etù  distrait  et  léger  à  l'autel, 
J'ai,  pendant  cinquanlu  ans,  attendu  la  présence 
D'un  servant  qui  voulût  me  Taire  aller  au  ciel, 
Gt  priant  avec  moi " 

Mon  oncle  ite  put  dire 
Comment  tout  le  mystère  à  la  lin  s'acheva  ; 
Car  au  milieu  du  chaur  le  curù  le  trouva 
Oaus  un  litat  d'extase,  et  puis  dans  un  délire 
Qui  dura  plusieurs  jours.     N'entendant  rien  Ju  tout. 
Son  ^^éviai^e  Uni  ii  l'un  à  l'ijulre  bout, 
Ne  sachant  que  penser  de  c-ila  tout  en  somme, 
Il  venait  au  secours  de  es  jiauvre  Jeune  homme. 
Il  ne  vit  dans  l't-glise  aucun  signe  nouveau. 
Et  te  dit  que  le  mal  était  dans  le  cerveau 
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De  réeolier.    Plus  tard,  connaissant  mieux  l'affaire, 
D*un  miracle  il  trouva  que  la  [ireuve  était  claire. 
C'est  ce  qu'a  dit  mon  oncle  et  je  l'ai  toujours  cru. 

—  Cette  histoire  est  trop  belle  et  n'est  pas  de  ton  crû. 
G^est  sûr,  fit  une  voix. 

—  Allons  f  il  se  réveille, 
Ou  bien  c'est  qu'il  Taisait  tantôt  la  sourde  oreille  ! 
Viens  nous  conter  ce  que  tu  vis  au  Labrador. 
Voyons,  fanfan,  tu  dois  t'en  souvenir  encor  : 
L'histoire  de  Lanouet  I 

Et  fanfan  Ladébauche, 
Balançant  ses  grands  bras,  comme  un  homme  qui  fauche,. 
S'en' vint  tout  lourdement  tomber  au  milieu  d'eux. 


m 

L'HMTOIRB  DE  LANOUET. 

'^  Çà,  mes  amis,  dit-il,  vous  n'êtes  point  peureux  ? 
Et  si  quelqu'un  l'était,  il  vaudrait  mieux  le  dire. 

Je  commencerai  donc  par  ainsi tout  d'abord. 

Nous  étions  deux  trappeurs  sur  la  côte  du  nord. 

Deux  trappeurs,  bons  lurons,  aimant  très>bien  &  rire, 

A  prendre  un  petit  coup  quand  nous  pouvions  nous  voir  ; 

Ce  n'était  pas  souvent.    Un  ne  va  pas  le  soir 

Veiller  cl»ez  son  voisin,  quand  il  est  à  cent  milles. 

Il  chassait  à  Min^an — moi  j'étais  aux  Sept-Tles, 

Plus  tard  à  Masquaro,  Lanouet  à  Wapit'gan  ; 

Eh  bien  1  malgré  la  neige  et  malgré  l'ouragan, 

Mdlgré  des  froids  de  loup,  sans  compter  la  distance. 

Chaque  hiver  nous  faisions  deux  ou  trois  fois  bombance. 

L'un  chea  l'autre  à  son  tour — grâce  aux  chiens  esquimaux, 

Aux  cométics  légers  que  ces  fins  animaux. 

Plus  prompts  que  des  éclairs,  font  voler  sur  la  neige. 

Un  soir,  je  revenais,  je  ne  dis  pas  à  lége, 
Car  Lanouet  défVayant  noblement  son  écot, 
M'avait  pendant  trois  jours  fait  un  royal  fricot, 
Arrosé  librement  de  bonne  Jamaïque 
Et  d'un  excellent  vin  qu'un  bourgeois  d'Amérique 
Avait  laissé  chez  lui.  Nous  avions  bien  mangé 
De  l'ours,  du  caribou  pas  trop  mal  arrangé. 
De  bons  civets  de  lièvre  et  puis  des  perdrix  blanches. 
Du  saumon,  du  homard,  môme  du  rat-musqué. 
Je  m'endormais  un  peu,  lorsqu'à  travers  les  branches. 
J'aperçus  prés  d'un  cap  un  sau\  âge  embusqué. 
Un  sauvage  ?  non  pas  ;  mais  c'était,  chose  étrange, 
Un  beau  nronsieur  bien  mis  et  l'air  doux  comme  un  ange. 
Il  me  dit  en  passant  :  *<  R«»toume  chez  Lanouet, 
11  court  un  grand  danger."  Puis,  sans  prendre  mon  fouet. 
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II  parut  commander  à  tout  mon  attelage  1 
Il  me  flt  un  salut  et  toucha  de  sa  main 
Le  gros  chien  de  devant,  qui  rebroussa  chemin, 
Et  puis  il  descendit  du  cdtè  du  rivage. 

Et  disparut Mes  chiens,  sans  s'occuper  de  moi, 

Partirent  tout  d*un  Irait,  s*élançant  dans  les  brousses, 
€omme  sMls  avaient  en  lout  Tenfer  à  leurs  trousses. 
Je  fus  choqué  d*abord  et  puis  je  dis  :  Ma  foi, 

Cet  homme  n*est  pas  fou je  suis  sûr  qu'il  se  passe 

Aux  dépens  de  Lanouet  quel(|ue  chose  là-bas 

Laissons-les  donc  courir j'ai  mon  fUsil  de  chass^. 

De  quoi  tirer  vingt  coups,  et  mon  grand  coutelas. 

L'ami  n'est  pas  prudent quelques  rôdeurs  de  cdteB 

Pour  le  dévaliser  sont  devenus  ses  hâtes  ; 

Il  vantail  sa  riehefse ils  l'auront  entendu  ; 

Cn  trésor  dont  on  parle  est  un  tréf^or  perdu  ! 
Le  bourgeois  de  tantôt  connaît  leur  manigance. 

Et  mon  bon  eomHic  refaisait  d'anse  en  anae 
Le  chemin  parcouru.    La  lune  se  sauvait 
Devant  nous  dans  le  ciel,  sur  les  rochers  sauvages. 
Sur  les  mornes  chenus,  sur  les  bois  sans  feuillages. 
Et  ma  meute  tOHjours  en  vain  la  poursuivait. 
Comme  tàii  ce  chasseur  courant  sur  un  nuage. 
Avec  des  chiens  nombreux  la  veille  d'un  orage. 
Vous  l'avez  vu  sans  doute  ;  on  vous  en  a  parlé, 

Du  moins  dans  votre  enfance Il  s'était  écoulé 

Plus  d'une  heure  déjà l'attelage  a'Uit  vite, 

Et  plus  vite  toujours  sans  Jamais  arriver  ; 

Et  je  songeais  alors  aux  choses  qu'on  évite 

De  se  dire  tout  bas,  pour  ne  pas  enlever 

Un  peu  de  son  bonheur  à  notre  pauvre  vie. 

Chaque  maxime  était  par  une  autre  suivie 

Comme  dans  un  sermon,  car  j'entendais  prêcher 

Quelqu'un  plus  fin  que  moi  dans  ma  triste  cervelle, 

fié  je  me  demandais  comment,  ayant  embêlle 

A  penser  au  bon  Dieu,  j'avais  pu  m'empècher, 

Etant  seul  dans  les  bois  ou  bien  dans  ma  cabane, 

De  le  prier  souvent  ;  et  comment  la  savane. 

Le  grand  fleuve,  les  lacs,  et  les  monts  orgueilleux. 

De  tous  les  saints  devoirs  m'avaient  fait  oublieux. 

Car  enfin,  mes  amis,  s'il  est  bi  n  difficile 

D'ôlre  sage  à  travers  les  plaisirs  de  la  ville. 

On  devrait  être  bon  et  meilleur  de  beaucoup. 

Dans  ces  vilains  recoins  où  le  sort  nous  éprouve, 

Où  l'on  vit  au  hasard  ;  et  le  contraire  prouve 

Que  le  diable  est  toujours  rôlant  comme  un  vieux  loup 

Dans  la  cité  bruyante  et  daus  la  solitude. 

Eusuite  je  songeais,  non  sans  inquiétude, 
A  ce  pauvre  garçon  qui  courait  un  danger, 
D'après  ce  qu'avait  dit  le  monsieur  étranger. 
— Baptiste,  me  dtsais-je,  en  cela  me  ressemble. 
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Il  n'est  pas  trop  dévot.    Quand  nous  étions  ensemble^ 
Nos  discours  n'étaient  point  des  sujets  d'oraison 
Et  nous  buvions  souvent  bien  plus  que  de  raison. 
Il  jurait  un  peu  fort.    Nous  disions  des  paroles 

Plus  que  lestes  parfois enfin  des  gaudrioles. 

Il  était  de  Lorette  et  moi  de  Charlesbourg. 

Nous  parlions  du  passé,  de  nos  bals  du  faubourg, 

Des  fricots,  des  soupers  chez  la  mère  Gavroche, 

Dont  !a  maison,  soit  dit,  ne  fût  point  sans  reproche  ;. 

Oq  y  voyait  des  gens  pas  beaucoup  sectmdum. 

Et  semaine  et  dimanche,  on  y  vendait  du  rhum. 

Quels  farauds  nous  étions  l    II  portait  une  aigrette 

Et  de  rouges  rubans  autour  de  son  chapeau, 

Dans  plus  d'une  bagarre  U  a  risqué  Ai  peau. 

D'avoir  fait  tout  cela,  bien  sûr,  il  le  regretta 

A  présent,  mais  trop  tard  !    Et  je  tenais  toujours 

Sur  son  compte  et  le  mien  ces  sévères  discours, 

Et  je  laissais  courir  mon  vaillant  attelage 

Do  rochers  en  rochers,  de  rivag»^  en  rivajje. 

Si  bien  qu'enfin  je  vis  paraître  à  l'horison, 

Dans  un  bois  de  sapins,  le  toit  de  sa  maison. 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  sa  butte  ou  sa  chaumière; 

Aussitôt  j'aperçois  une  blanche  lumière, 

Forme  d'ange  ou  de  femme,  au  sombre  firmament. 

Au-dessus  des  sapins  s'éleva nt  lentement. 

Un  instant  je  pensai  que  c'était  de  ces  Gammes, 

Dans  notre  ciel  du  nord  si  communes'.....  les  âmes. 

Dirent  les  Monta?nais,  des  chefs  pleins  de  valeur, 

Qui  reprennent  ia-haut  leurs  comoats  ou  leur  chasse. 

Mais  le  ciel  était  noir  et  dans  le  vaste  espace 

On  ne  voyait  briller  aucune  autre  lueur, 

hi  ce  n'est  comme  ici  des  étoiles  en  foule. 

Pour  ne  rien  vous  cacher,  j'eus  bien  la  chair  de  poule,. 

Lorsque  rendus  enfin  tout  près  de  chez  Lanouet, 

Tous  mes  bons  esquimaux  rebelles  même  au  fouet, 

Poussant  des  hurlements  se  mirent  à  plat-ventre. 

Je  charge  mon  fHisil,  et  prenant  à  deux  mains 

Mon  courage  :  Voyons,  fanfan,  dis-je,  que  diantre  ! 

Il  faut  aller  tout  droit,  non  par  quatre  chemins  ! 

Deux  fois  je  fhippe Rien.    J'ouvre,  j'entre,  je  crie  : 

Baptiste! Pas  un  mot Es-tu  mort  ou  en  vie? 

Aéponds-moi  donc  un  peu  L..  Rien...  J'avance  en  poussant 

La  porte  de  sa  chambre  ;  alors  je  vois  dans  l'ombre 

Un  animal  velu,  hideux  et  repoussant, 

Dans  ses  gros  yeux  de  chat  roulant  comme  un  feu  sombre^ 

Debout  au  pied  du  lit.— Monsieur  Satan  je  crois  t 

Ce  que  disant  je  fais  un  grand  signe  de  croix. 

Sans  se  faire  prier,  démon,  ou  bêle  fauve. 

Je  ne  sais  trop  par  où  mon  animal  se  sauve. 

Laissant  de  la  fumée,  une  mauvaise  odeur. 

Et  pour  moi,  croyez  bien,  une  fameuse  peur* 
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J'allume  une  chandelle  et  voici  le  plus  triste. 
Je  marche  droit  au  lit  de  ce  pauvre  Baptiste  ; 

11  était  mort bien  mort ce  pauvre  chw  enfant 

Son  air  était  serein,  et  comme  triomphant. 

De  coups  ni  de  blessiure  il  n'avait  point  de  traee  ; 

D'ailleurs  dans  la  maison  tout  était  à  sa  place. 

J'en  fis  le  tour  pour  voir et  pour  boucher  le  trou 

Par  où  pouvait  venir  cet  aOreux  loup-garou. 
-Mais  je  n'en  trouvai  point.    Je  fermai  bien  la  porte, 
Près  de  lui  je  priai,  puis  me  mis  à  jongler 
Gomment  on  avait  pu  si  raide  Télrangler,    * 

Ce  pauvre  enfant bu  bien  si  trop  de  boisson  forte 

N'aurait  point  par  hasard  amené  son  trépas.. ..<.. 

Puis  je  bourrai  ma  pipe et  je  ne  fumais  pas 

Depuis  plus  d'un  quart  d'heure,  alors  qu'à  la  fenêtre 
J'entendis  toc    ..  toc......  tue. — Ah  bieol  oui,  carcajou, 

C'est  moi  qui  vas  t'ouvrir!  Reste  chez  toi Peut-être 

Est-ce  un  ami,  repris-je.  et  non  point  le  gHcfiou. 

La  compagnie  au  fait  serait  la  bienvenue  I 

— ^Toc...  toc...  encor...  Risquons...  et  je  criai  :  Qu'est  là  t 

— Le  père  Duchesneau  du  Grand  Mécatina, 

Répondit  au  dehors  une  voix  bien  connue. 

— Père,  vous  arrivez  bien  mal  d'une  façon, 

Dis-je  en  ouvrant  la  porte,  et  pas  trop  mal  de  l'autre  ; 

La  volonté  de  Dieu  soit  faite  et  non  la  nôtre  ; 

Mais  notre  ami  Lanouet,  cet  excellent  garçon. 

Est  mort...  mort  cette  nuit...  et  vous  voyez  bien  comme 

Vous  n'êtes  pas  de  trop.    C'était  un  bien  saint  homme. 

Ce  père  Duchesneau,  savant  comme  un  curé 

Jh  le  pensais,  dit-il,  d'un  air  très-assuré  ; 

Ma  femme  a  fait  un  rêve  et  m'a  fait  mettre  en  route 

De  bonne  heure  ;  elle  avait  ses  raisons...  p'us  de  doute. 

Elle  a  mis  dans  mon  sac  un  vieux  rameau  bénit, 

Un  fl.icon  d'eau  bénite  et  son  gros  fot  mulaire, 

Mais  j'arrive  trop  tard...  tout  est  fait...  tout  est  dit  ! 

Excepté  de  le  mettre,  hélas  !  dans  un  suaire. 

Tu  m'aideras,  Panfan,  ce  matin  tous  les  deux 

Nous  ferons  un  cerceuil.    11  est  bien  malheureux 

De  Vivre  et  d*'  mourir  si  loin  de  tous  les  prêtres. 

Mais  le  bon  Dieu  le  sait,  nous  n'en  sommes  pas  maîtres*. 


Là-de9sus  je  contai  mou  histoire  :  d'abord 
Le  bourgeois  qui  m'avait  f  lit  revirer  de  bord, 
Au-dessus  des  sapins  l'étonnante  lumière, 
Ct  le' vilain  gibier  que  j'avais  fait  lever. 
C'est  sérieux,  dit-il,  faisons  une  prière 
Rt  la  prière  faite  et  sans  se  relever, 
Et  jetant  l'eau  bénite  à  la  droite,  à  la  gauche  : 
Je  m'explique  très-bien,  mon  pauvre  Ladébauche^ 
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Tout  ce  qui  B'est  passé.    Vraiment  un  grtnd  danger 

Vous  mt  naçait  tous  deux  et  tu  l'as  paré  belle. 

Oui*  le  bon  Dieu  nous  aiine«...^  il  te  Taudra  changer 

De  vie  ei  t*occuper  de  Tautre rétemelle  ! 

Celui  qui  t*a  parlé c*est  son  ange  gardien  ; 

Le  rêve  de  ma  femme  était  aussi  du  sien. 
C'est  le  malin  bien  sûr,  qui  r6de  sous  la  forme 
De  ce  gros  loup  cervier  ;  et  cette  bète  énorme 
Venait  fwur  vous  gripper  ;  mais  elle  a  fait  trouvaille 

Qu'elle  ne  flairait  point scapulaire  et  médaille 

Sont  sur  le  tprps,  vois-tu  ....  puis  d'un  saint  il  a  l'air; 
Enfin  cette  lueur  apparaissant  dans  l'air  ; 
Tout  cela  bout-à-bout  fait  une  certitude 
Qui  ne  me  laisse  pas  la  moindre  inquiétude. 

II  avait  bien  raison,  comme  vous  allez  voir. 
Quand  nous  eûmes  recdu  le  funèbre  devoir 

A  notre  ch«>r  ami '*  Faut  trouver  sa  cachette, 

Dit  le  père.    11  avait,  soi-disant,  un  trésor  ; 
Il  en  T^arlait  souvent  et  voulait  que  son  or 
Servit  à  son  n<»veu,  le  (ils  de  Jean  Toucheite, 
Pour  le  faire  éduquer.'' 

Après  avoir  fouillé 
Partout,  on  d<^couvrit  un  cofnre-fort  rouillé, 
Tout  petit,  mais  bien  lourd  :  pistoles,  ^portugaises. 
Piastres  d  Espagne,  écus,  doublons,  piastres  anglaises. 
Tout  compté,  formaient  bien  plus  de  trois  mille  fk^ncs. 
Le  père  Duchesnpau  se  chargea  de  la  somme 
Au  nom  de  l'héritier  ;  c*»^tait  un  si  brave  homme. 
Bon  parmi  les  meilleurs,  fhinc  parmi  les  plus  francs, 
Que  je  le  laissai  faire*    Il  prit  encore  avec, 
La  montre,  les  fusils,  et  les  peaux  les  plus  belles 
De  martre  et  de  renard,  pour  les  vendre  k  Québec, 
Disant  qu'à  son  retour  j'aurais  de  ses  nouvelles. 

Dans  l'automne  suivant,  deux  voyageurs  un  soir, 
L'un  jeune,  l'autre  vieux,  frappèrent  à  ma  porte. 
Le  vieux  dit  eu  entrant  :  Mon  fanfan,  je  t'apporte 
Des  nouvelles  tout  plein  ;  de  plus  tu  vas  savoir 
Le  un  mot  du  mystère  au  sujet  de  Baptiste. 
Ce  monsieur  que  voilà,  c'est  son  neveu  François, 

8on  héritier,  qui  vient par  ici tu  conçois..» 

— Je  conçois  qu'il  faut  boire  et  manger,  et  j'insiste, 
Père,  pour  que  l'on  prenne  au  moins  un  petit  coup. 
Après  nous  jaserons  un  peu  de  tout......  beaucoup 

De  notre  ami  Lanouet son  nevt*u  lui  ressemble, 

Et  je  suis  ins-content  de  vous  avoir  ensemble 

beulemont  je  crois  bien  que  vous  ne  ferez  pas, 
Avec  uu  civet  cuit  sans  oignons,  uu  repas 
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Bien  soigné  ;  car  eDfln,  faut  qiie  je  vous  le  diae, 

Je  suis  pauvre  à  présent  comme  un  vrai  rat  d'église  ; 

Mais  toujours,  mes  amis,  c'est  offert  de  grand  cœur  1 

• 

Nous  causâmes  bien  tard,  tout  en  feisant  honneur 
A  mon  maigre  festin.    J'appris  bien  des  histoires, 
Comment  les  avocats  et  leurs  maudits  grimoires 
Avaient  failli  manger  la  moitié  du  gâteau. 
Comment  aussi  fin  qu'eux,  le  père  Ducht'sneau 
Sut  par  un  compromis  régler  toute  l'atraire. 
— Nous  avions  tous  signé  par-devant  le  notaire. 
Dît-il,  je  n'avais  plus  qu'à  porter  au  curé, 
Pour  des  messes,  vingt  ft^ncs.    il  commençait  à  lire 

A  peine  mon  écrit Btes-vous  assuré 

De  ce  nom-là,  Lanouet,  fit-il  ;  voulez-vous  dire 
Lanouet  du  Labrador  ? — D'où  le  connaissez-vous  7 
Vous  ne  fuies  jamais  en  mission  chez  nous 
—  Non,  mais  je  corresponds  avec  un  prêtre  en  France, 

Je  le  charge  souvent  des  lùe&ses  en  souffrance 

Cela  semble  impossible enfin  nous  allons  voir. 

Puis  il  prit  une  lettre  au  fond  d'un  grand  tiroir. 

Disant.    C'est  qu'elle  vient,  voyez-vous,  d'un  saint  prêtre. 

On  y  lisait  ceci  : 

Daté  de  Caudcbec, 
Péte  de  saint  Etienne — ^Au  curé  de  Québec. 
M essire  le  curé,  je  ne  voudrais  pas  être 

En  retard  avec  voiis J*ai  reçu  ces  jours-ci 

Votre  bonne  missive  et  la  lettre  de  change  ; 
Le  tout  mente  bien  que  l'on  dise  merci. 
Souffrez  que  je  vous  cunte  une  aventure  étrange 

Qui  vient  de  m'arriver J'exorcise  un  garçon, 

Que  le  méchant  esprit  poursuit  d'une  façon 

Cruelle  et  dangereuse.    11  ne  lui  laisse  trêve 

Ni  Jour,  ni  nuit  ;  souvent,  il  le  traîne  à  la  grève 

Pour  le  faire  noyer.    Gomme  un  hi  mme  enivré, 

Le  pauvre  enfant  trépigne  et  iure  et  se  démène. 

Je  croyais,  grâce  à  Dieu,  ce  chrétien  délivré 

De  son  affreux  tourment.    Depuis  une  semaine, 

Le  démon- se  taisait.    11  reparut  encor 

Hier,  plus  furieux,  et  faisant  un  tapage 

Plus  infernal,  criant  :  Je  viens  du  Labrador, 

De  chez  Lanouet.    Et  puis  repondant  avec  rage, 

Interrogé  par  nous  :  Je  n'ai  pu  réussir. 

Car  Marie  était  là  !  Vous  pourrez  découvrir 

S'il  a  dit  vrai.    Priant  Dieu  pour  qu'il  vous  conserve 

Bn  parfaite  santé,  surtout  qu'il  vous  préserve 

De  tout  esprit  du  mal,  sorcier  ou  mamtou. 

Vous  et  votre  troupeau,  de  tout  mon  cœur  je  signe 

Votre  humble  serviteur  Jean  de  Kergariou, 

Curé  de  Caudebec  et  prêtre  bien  indigne 
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—  Tu  le  vois  donc.  Fanfan,  c'était  bien  le  démon. 
El  la  blanche  lumière  était  la  sainte  Vierge. 
Gomme  a  dit  le  curé,  tu  lui  dois  un  beau  cierge  ! 
Là-dessus  vous  pensez  s'il  m'en  ttt  un  sermon  ! 
Je  n'avais  pas  l^soin  de  tonte *sa  morale  ; 
On  n'est  jamais  flatté  d'avoir  vu  de  si  près 
Sa  Majesté  le  roi  de  la  cour  infernale  ! 
J'en  frissonnais  encore  plus  de  deux  ans  après, 
Et  redoutais  sans  cesse  un  second  téte-à-tôtè, 
La  nuit  surtout,  avec  cette  vilaine  béte. 
Le  père  Duchesneau  m'avait  donné  pourtant 
Un  chapelet  bénit.    11  me  dit  en  partant  : 
Pour  ne  pas  avoir  peur,  souviens-toi  de  Marie. 

Elle  a  sauvé  Lanouet de  celui  qui  la  prie 

Elle  a  toujours  grand  soin. 

Le  temps  était  très-beau, 
Quand  je  les  conduisis  à  bord  de  leur  vaisseau, 
Mais,  cependant,  à  peine  avaient-ils  pris  le  large. 
Qu'un  nordais  enragé  vint  secouer  leur  barge. 

Ils  me  l'ont  dit  depuis,  de  tristes  hurlements. 
Semblables  tout  à  fait  aux  cris  d'un  chat  sauvage, 
Les  suivirent  toijyours,  s'éievant  du  rivage. 
On  entendait  aussi  de  grands  ricanements 
Applaudir  dans  l**s  airs  aux  coups  de  la  tempête. 
Pendant  trois  jours  et  plus,  la  m^^r  se  fit  un  jeu 
De  leur  terreur,  et  puis  lorsqu'ils  se  faisaient  fête 
D'arriver  chez  Lanouet,  ils  virent  un  grand  feu 
Et  ne  trouvèrent  plus,  débarqués  sur  la  plage, 
Q'ie  cendres  et  fumée,  au  li.u  de  l'héritage 

Que  cherchait  le  neveu bien  trop  heureux  encor 

D'avf  ir  i;U  conserver  peaux  de  martre  et  trésor. 

L*'s  flammes  n'avaient  point  laissé  planche  sur  planche. 

l.e  diable,  c'est  trop  clair,  avait  pris  sa  revanche  ! 

On  ne  discute  point  l'histoire  du  trappeur. 

Mais  elle  met  en  verve  un  autre  voyageur. 

Qui  vient  dire  comment,  un  soir,  dans  sa  cabane, 

11  a  de  ses  yeux  vu  le  Moiché-manilou, 

A  l'appel  d'un  jongleur  descendre  par  un  tron. 

De  bien  d'autres  récits,  la  pauvre  caravane 
S'amusa  jusqu'au  jour,  le  groupe  d'auditeurs 
Se  faisant  de  plus  niinc*^  en  plus  mince,  à  mesure 
Que  le  sommeil,  ami  de  l'humaine  nuture, 
Triomj)hail  doucement  du  talent  des  conteurs; 
Il  faut  le  dire  aussi,  plus  d'un  récit  de  chasse 
Auprès  du  merveilleux  avait  trouvé  sa  place. 
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EPIL06UB. 

Ces  contes»  dira-t-on,  sont  à  dormir  debout  I 
Je  le  veux  bien,  lecteurs,  si  c'est  là  votre  goût, 
Mais  chaque  jour  pourtant,  dans  vos  papiers-nouvelles, 
Que  de  conles  aussi  !....»  Vous  en  lisez  de  belles  f 
Réclames,  faits  divers,  feuilletons  el  romans, 
Spiritisme,  magie,  absurdes  nécromans, 
Remet  les  à  tous  maux,  pancartes  revemies, 
Vieilles  inventions  plus  ou  moins  rajeunies, 
Anecdotes,  bons  mots,  fabriqués  au  besoin. 
Vains  propos  de  salons  recueillis  avec  soin, 
Discours  improvisés,  mais  imprimés  d'avance,    . 
Bloges  à  prix  fait  ou  portant  redevance 
Faisant  de  tout  cela  votre  pain  quotidien. 
Vous  n'avez  rien  à  dire  au  plus  crédule  indien  ! 

Du  reste,  on  n'a  pas  sa  le  dernier  mot  encore 
De  tous  ces  vieux  lî^cits  que  le  vrai  peuple  adore. 
Plus  d'un  sage  docteur  met  de  l'eau  dans  son  vin, 
Bt  ne  se  moque  plus  du  merveilleux  divin, 
Ni  de  l'abttre.    lis  sont  même,  à  leurs  heures,  aimables 
Au  point  de  regarder  comme  choses  probables 
Ge  que  d'honnêtes  gens  ont  pu  voir  de  leurs  yeux  1 
C'est  le  poète  anglais  qui  nous  le  certifie. 
Plus  de  prodiges  sont,  snr  terre  et  dans  les  deux, 
Que  n'en  rêva  jamais  notre  philosophie 
Ce  qu'un  grand  homme  admet,  on  le  voit  trop  souvent 
i^erement  repoussé  par  le  demi-savant, 
Chose  bizarre  au  fait,  tandis  que  la  science 
Hésite  el  se  récuse,  on  entend  l'ignorance 
Nier  brutalement.    Tous  nos  bons  épiciers, 
Se  croyant  plus  fins  qu'eux,  se  moquent  des  soreiiTS. 

Légendes,  doux  récits,  mit  berciez  mon  enfance. 
Vieux  contes  du  pays,  vieilles  chansons  de  France, 
Peut-être  un  jour,  hélas  I  vos  accents  ingénus. 
De  nos  petits  neveux  ne  seront  plus  connus. 
Vous  vous  tairez,  ou  bien  l'écho  de  votre  muse 
Ira  s'affaiblissant  partout  où  l'on  abuse 
De  ce  grand  vilain  mot,  si  plein  d'illusion, 
Bt  trop  long  pour  mes  vers  :  Civilisation. 

0  poèmes  naîCs,  dont  le  peuple  est  l'auteor, 
Légendes  que  transmet  à  la  folle  jeunesse. 
Avec  un  saint  amour,  la  prudente  vieillesse, 
Votre  charme  est  surtout  aux  lèvres  du  conteur. 
Et,  maîgrè  votre  nom,  il  faut  bien  vous  le  dire. 
On  ne  vous  croira  plus  lorsqu'on  pourra  vous  lire  l 
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Qaelqnef  locutions  Dartienlièrei  an  pajif  ont  dû  trcaver  plaea  dam  «ai 
*»  légendes.     Poor    1«    leetear   étranger   allas  demandant   des   ezplloa- 
tions.  Au  lien  de  hérisser  le  testa  da  notes  trop  nombrauaas  oo*  a  en 
•feux  faire  an  les  rejetant  à  la  fin. 

1 

La  Taehe  est  tonte  praeha 

Du  ravin  qui  descend  à  la  Potmte  iUt  Onr» 
De  là  pour  la  prairie  on  n'a  pins  qne  denx  Jonra 
La  chute  est  bien  nommée  ;  et  soit  dit  sans  reprocha 
Elle  beugle  plus  fort  qu'un  tronpaan  tout  entier 

Ce  nom  était  donné  autrefois  familièrement  à  plusieurs  satts  oi 
rapides.  Les  images  ou  lea  onomatopées  sont  partout  da  l'assanoa  da 
langage  populaire. 

3 

— Va  chercher  le  curé»  dit  ma  mère.  Ta,  cours  : 
Ce  pauTre  malheureux,  c'est  le  meilleur  seoonn 
Qu'on  puisse  lui  donner  |  tandis  que  Madeleine 
Bt  moi,  nous  lui  ferons  un  fameux  bon  êomg'griê. 
Chariot  pourra  t'aidar  ;  prends  la  gros  chaval  grii  ; 
Prends  la  calèche  naure,  •t/iU  an  presbytère.-... 

On  trouTc  dans  Bascheralle  :  "  8axg-obi8,  sorte  de  boisson  trèi-forte 
en  nsaga  aux  lies  françaises  da  l'Âmériqua.  Le  aang-gris  se  fait  afee 
du  Tin  de  Madère,  du  sucre,  du  Jus  da  citron,  nn  pan  de  eaneUe  at  de 
girofle,  beaucoup  de  muscade  et  nne'Cfonte  de  bain  rdtia.  Quand  tous  les 
ingrédients  ont  eu  le  temps  de  macérer  ensemble,  onpasae  la  liqueur  par 
vu  linge  fin.  Le  sang-gris  est  rafraîchissant  at  surtout  fort  agréable  à 
boire." 

On  trouTe  aussi  dans  Worcester. — **  Sàxoâxbi. — (Spanish  mm^, 
blood,)  A  bcTerage  made  of  wina,  water,  sugar  and  nntmeg  ;  said  te 
haTc  been  first  used  in  the  West  Indies." 

Comme  onle  Toitle-^Mm^-^M  (on  prononce  ici  asses  généralamaol 
:»aiugri8)  est  une  boisson  ra/nHekiêêoni^  dont  la  recette  Tient  dm  iUt, 
Les  Antilles  fk-ançaises  aTant  la  conquête  et  les  Antilles  anglaisée  Jut- 
qa'à  ces  dernières  années  eurent  toujours  un  très -grand  oommarea  aree 
la  Canada,  commerce  qu'il  s'agit  de  rétablir  ai^ourd'huL  C'était  de  là 
que  nous  Tenaient  dir^ctemtmi  le  mm,  les  lianeurs,  IjS  sucra,  la  malasss, 
le  café  et  les  épices.  L'étymologie  espagnole  du  mot  se  rapporte  très 
bien  à  la  couleur  rouge  foncée  du  liquida,  ici  surtout  où  ce  breuTaga  se 
faisait  plutdt  aTac  du  Tin  d'Oporto,  on  quelqu'autre  Tin  de  couleur  ronge 
qu'avec  du  vin  de  Madère.  Que  de  tangradot  canadiens  ont  prescrit  un 
bon  tang-grit  sans  songer  à  cette  étymologie  si  Toisine  du  sobriquet  par 
lequel  on  les  désigne  !  Que  de  bruTes  gens  transis  de  fk-oid  se  aont  ré- 
chauffés aTco  cette  liqueur  prétondue  rafralchlssanto  1 

fSle  au  preêbjftèM.'^On  dit  familièrement  en  France  /Ur  pour  partir, 
t'm  alUr  promptemetu.  Mais  il  me  semble  qua^ttcr  à  «a  endroit,  pour  s'y 
rtmdre  promptement  ne  se  dit  qu'an  Canada. 

3 

Croyes,  après  cela,  si  le  sorcier  m'emporte  ! 

Ici  comme  en  France  le  torcitr  se  dit  pour  le  diabU,  C'est  l'agant  pris 
pour  son  principal. 


,  — Hm  bsaiix  maugtart  dt  lard,  maipt  Tot»  d<«tr, 

(ta  >p|wlU  mangt%rt  dt  lurd   an  mlani  aniiDr*  mangtitie   d'iard.   In 


qui  Dotrait  plndtan  oaumi  daoi  )••  jiejt  d't»  Àaia  tonttrèi  twWi  ài* 
iBoqntr  du  uouTeanz  ardrauta  qui  font  oornin»  l*i  asmorlta  à  l'ann^a, 
an  batta  kox  plaUantarlai  dai  gani  plui  aguacrl*.     La  lard  aptre  pou 

dau  Hlfadnaojraitnu-;  oaui-ci  Doumidato^Htr/dsinali,  al  ao  ^Mi- 
ma da  biioD — rairattalant  la  lard  oauma  laa  laraélilai  ragntlalaat  Isa 
ni^ngiil  d'E^rpta.  Vofai  J'omtHrt  M  rvjtajMri  p4r  H.  Challal  Xaabf. 

"  J'éUI*  dani  la  baoi  da  finfanD-, 
Parmi  laa  drolta  KlgnentlkDi  était  aelal  qn'aralt  le  laignaar  da  poi- 
•édar  nti  baoo  daai  l'^gliia.  Ca  dnll  \  é*Â  limltf  par  qualqnai  arrêta  an 
MigTMUi  patron  da  l'éxlI)*. 

a 

Et  Ja  Tii  qu'à  la  plaoa 

Do  TUaga,  il  avait  na  naaga  I^gar, 
Qualqua  oboia  de  grU  anflii  nomma  noa  traoa 

Da  famfa  oa  d'eneani." 

Dan  laa  Kgepdai  «l  m«ma  daoi  In  [éalU  marrailteai  plaa  modamai, 


Ca  qui  pardMini  tant  n'Italt  pai  dt4l«  k  Totr, 

0*«lall  blan  la  Davira  k  l'anllqua  atruetare, 

Qni  pramanall  aoB  ombra  à  la  naf  loipaDda. 

Sam  piaïqDa  toatai  noa  anslaïuiM  égliiu,  il  j  araït  qd  Joli  patlt 

modila  da  natlra  tria  oomplet  al  loarant  trèa  bien  fail,iiupandii  V  la' 

ToSta.  D'oft  Tanaitoat  Biaga  t 

S 

_   Saobai  qaa,  par  la  lulla 

n  darlnt  pT«tr« t,  blan  ptn  qna  {a J«iuit«. 

Dana  la  langaga  popalaira  pirt  vanl  aoBTeot  dire  niinz  on  plw  forl. 
Du*  oarlaUM  anaednta  k  oa  anjat.  L'honorabla  M.  J.  S.  Toraotta,  orataur, 
(iviiiident)  da  l'AaMmbUa  Ltglilatln  avait  fait  don  d'nn  leirain  t  ta 
Tilla  dai  iToli-Rivitraa  ponr  une  plaaa  pnbliqua  qui  fnl  a|<pa1éa  le 
Jloiilaaanf  TWcaMt.  Un  îlaataar  de  too  oomté  anlandaiit  parlar  da  eala 
dit  :  "  Cr<  Jo  Xoraotta  [  Il  ait  blan  pour  avoir  toiiEsi  lai  placra  I  III 
l'oot  bien  fait  bominard  I     C'eat-il  pirt  {B'^oHoraUt  f  " 


thïsa  eart^oaa  partiel  dn  dlitrlat  de  Uontréal  lonqn'on  ti 
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uiTMioD  possible  on  dit  eneore  "  rAmérique  rm  descendre. "   Les  moglo- 
iiaiiftdieDS  disent  aossi  tht  osisrioaiu  pour  les  eitQjens  de  1»  République. 

10 

Bt  mon  bon  eom4tie  refaisait  d'anse  en  anse 
L«  chemin  pareonm 

Le  tométic  est  an  tralneaa  long  et  très  léger  avqnel  on  attelé  les  chiens 
«sqoimaaz  ;  c'est  le  nom  en  langue  sanrage. 

11 

Comme  f  »it  ee  chasseur  courant  sur  on  Qvage, 
Avec  des  chiens  nombrenz  la  yeille  d*mi  orage. 
Voas  rares  tu  sans  donte  ;  on  rons  en  a  parlé 
Do  moins  dans  rotre  enfance.. 

La  ekatt-gaUrie  est  une  des  croyances  populaires  les  pini  répaadUM 
au  Canada.  Les  gens  qui  Pavaieni  vwt  n'étalent  i»as  rares  autrefois. 
Les  bisamss  r«fleU  de  la  lune  à  traTcrs  les  nuages,  aidant  à  l'imagina- 
tion prérenue  d'aranee  ont  pu  causer  ces  Tisions.  C'est  du  reste 
une  des  superstitions  leo  plus  anciennes  et  les  plus  répanduea  en  France 
«t  dans  bien  d'autres  pays. 

12 

Et  je  me  demandais  comment,  ayant  anMIe 
A  penser  au  bon  Dieu,  j'arais  pu  m'empécher 
Etant  seul  dans  les  bois  ou  bien  dans  ma  caban« 
De  le  prier  souTcnt  ; 

'  Aroir  emhdle  à  faire  une  chose—prendre  son  wmheUm  l'aToir  sièens 
Toilà  des  locutions  très  usitées  a  Canada  et  dont  les  gens  les  pUs 
instruits  se  serrent  à  chaque  instant  EmhMe  est  un  ter  me  de  marine  qui 
désigne  une  partie  d'un  raisseau.  Il  est  particulièrement  en  usage  sur 
les  Taisseauz  des  pêcheries  de  Terreneure,  nous  disent  les  dictionnaires. 
Notre  locution  qui  m'assure*t-on  est  aussi  en  usage  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  aurait-elle  là  son  origine  7  Ou  riendrait^elle  du 
Tieux  mot  français  hd  souTcnt  pris  pour  6coii — Toir  une  chose  ea  hd  nour 
la  Toir  ea  6«o«  t  Aroir  hd  à  faire  une  chose  pour  aroir  btoM  f  Bmbdli» 
est  aussi  un  autre  terme  de  marine— c'est  un  changement  farctt'able  dans 
te  temps,  dans  l'atmosphère  ;  on  profite  d'une  CM&à^M  pour  mettre  à  la 
roUe.  De  là  peut  être  i'aroir  «mbdle  on  mwnr  ta^dU  f 
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MM*.  •••M*  WM«*  MMM  M  Puis  me  Bsn  à  Jenglev 
Comment  on  arait  pu  si  raide  l'étimngler. 

D'après  les  dictionnaires /on^  reut  dire  ûdre  des  tours  de  pats 
pm»M  ;  mais  cela  se  dit  ici  pour  i  penser  très-s^ensement  à  me  ^cse, 
s'absorber  dans  ses  réflexions.  Voyes  l'introductkn. 

U 

••••••- ••• .^» Péut'étre 

Est-ce  un  ami,  repris-je,  et  non  point  le  grichou. 

On  dit  le  grit^au  penr  ddligner  l'esprit  infernal  auquel  ob  donne 
toutes  sortes  de  petits  noms  pour  ne  pas  aroir  à  l'appeler  de  son  rrai 
noBs.  Cest  le  cas  dans  le  langage  poMlaire  de  tous  les  paya.  On  dit 
aussi  un  grùàtm  pour  din  «n  d%mUoim,  «m  jeune  paraesute  ti^ 
•éreOlée  et  tràs  espiègle.  ^ 


«« 


—  sa- 
is 

Père,  vous  arrivez  bien  mal  d^une  façon, 

Dis-je  en  ouvrant  la  porte,  et  pas  trop  mal  de  l'autre. 

D'une  façon  mais  pas  de  l'autre  "  est  une  manière  de  parler  trèe 
«ommune  chez  nos  ^bitanti^  qui  oomme  les  paysans  partout  ailleui»  ne 
craignent  rien  tant  que  de  se  compromettre  par  une  assertion  quelcon- 
que. Je  me  souviens  des  réponses  suivantes  données  par  un  témoin  dans 
an  procès  pour  diffamation.     Question. — Le   demandeur  jouit-il  d'une 

bonne  réputation  ?    Réponse. — Oui  monsieur,  d'une  façon mais  pas 

de  l'autre.— Q.  Comment  cela  T— Dame  il  passe  pour  un  homme  chan- 
ceux.— Q.  Que  voulez-vous  dire  7 — R.  Une  fois  il  a  trouvé  une  grosse 
corde  dans  le  efaemin. — Q.  Après  cela  7—11  y  avait  une  paire  de  bœufs 
au  bout  )  il  les  a  mis  dans  son  étable  puis   il   est  allé  les  vendre  à  la 
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Un  flacon  d'eau  bénite  et  son  gros  formtdaire, 

L*  Formulaire  des  prièree  ehrétiennee  à  Vutoge  des  Religieuses  UrsH' 
Unes  li^e  d'un  assez  grand  format  est  très  répandu,  dans  le  pays.  Dans 
bien  des  familles  c'était  autrefois  le  livre  de  prière,  par  excellence. 

17 

Là  dessus  je  contai  mon  histoire  :  d'abord 
Le  bourgeois  qui  m'avait  fait  revirer  de  bord. 

Virer  de  bord  on  encore  mieux  rtvirer  de  bord,  expression  mritime 
qui  oomme  bien  d'autres  de  même  origine  est  très  usitée  surtout  dans  U 
légion  de  Qnébec. 
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Après  avoir  fouillé 

Partout,  on  découvrit  un  coffre-fort  rouillé 
Tout  petit,  mais  bien  lourd  ;  pistoles,  portugaises, 
Piastres^d'Espagne,  éeus,  doublons,  piastres  anglaises. 
Tout  compté,  formaient  bien  plus  de  trois  mille  francs. 

Les  billets  de  banque  étaient  inconnus  à  cette  époque  ;  les  monnaies 
d'or  et  d'argent  décrites  dans  ces  deux  vers  formaient  le  numéraire. 
Rien  qu'à  les  entendre  nommer  on  se  rappelle  les  jours  d'abondance  ojti 
ces  belles  pièces  renfermées  le  plus  souvent  dans  un  bas  ou  dans  un 
chausson  s'entassaient  dans  les  coffres  de  nos  habitants. 

19 

Mais,  cependant,  à  peine  avaient- ils  pris  le  large. 
Qu'an  nordais  enragé  vint  secouer  leur  barge. 

An  Canada  comme  dais  plusieurs  provinces  de  France  on  dit  nordnis 
pour  nord-est.  Le  vent  de  nordais  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  est  un  véri- 
table fléau  indigène  pour  certaines  parties  de  notre  pays. 
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II  y  a  plusieurs  antres  locations  canadiennes  qui  se  rencontrent  à 
plusieurs  reprises  dans  ces  vers  ;  entr'autres  l'emploi  du  pronom  imper- 
sonnel on  à  la  place  de  nous.  Cette  manière  de  parler  est  très  usitée  dans 
tontes  les  classes  de  la  société  ;  elle  est  caractéristique  et  peut  ser- 
vir à  déceler  aux  oreilles  d'un  puriste  européen,  ceux-là  même  de  nos 
compatriotes  qui  parlent  le  français  le  plus  correctement.  On  surtout 
aveo  notre  sonne  très  curieusement  poqr  un  français  de  la  vieille  France, 
On  va  dire  notre  ehapeUt,  3 


LES   FRÈRES 


DES 


ÉCOLES  CHRÉTIENJyiS. 


conférence  prononcé!  a  l'institut  canadien 
de  quérbo,  le  19  avril  1877, 

Par  m.  p.  J.  JOLIOŒUB. 


«  Il  est  à  propos  qne  le  peuple  soit  guidé  et  non  point 
«  qu'il  soit  instruit  ;  il  n*est  pas  digne  de  l'être.  Il  me 
«  parait  essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants  ;  ce 
«n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  feut  instruire,  c'est  le 
n  bourgeois.  Le  peuple  ressemble  à  des  boôufs  à  qui  il  faut 
«  un  aiguillon,  un  jou^f  et  du  foin.  >  Je  me  hâte  de  dire 
que  ces  ignobles  paroles  ne  sont  pas  de  moi.  Elles  ont 
été  écrites  par  le  coryphée  de  lar  philosophie  au  18me 
siècle,  par  Voltaire,  à  qui  les  libres  penseurs  de  France 
ont  élevé  une  statue  sur  un  des  boulevards  de  Paris.  Et 
quel  moment  ont-ils  choisi  pour  glorifier  le  plat  courti- 
san de  Frédéric  de  Prusse,  1  insalteur  de  Jeanne  d'Arc  ? 
celui  où  la  France  pleurait  un  million  de  ses  enfants 
morts  au  champ  d'honneur,,  et  où  elle  était  couverte  de: 


—  se- 
rai nés  entassées  par  les  armées  prossiennes.  Heureuse  « 
ment  que  la  France  religieuse  et  rainonnable,  ne  tardait 
pas  à  se  laver  de  cet  affront.  Le  2  juin  1875,  on  élevait 
sur  une  des  places  publiques  de  Rouen,  un  monument  a 
la  mémoire  d'un  grand  homme  de  bien,  à  un  véritable 
ami  du  peuple — ^je  veux  parler  du  Vénérable  Jean-fiap- 
tiste  de  La  Salle,  La  cérémonie  fut  splendide  et  impo- 
sante ;  de  tous  côtés  on  se  hâta  de  venir  rendre  hom- 
mage à  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  qui  ne  pensait  pas, 
lui,  que  le  peuple  n'était  bon  qu'à  manger  du  foin,  mais 
qui  consacra  quarante  ans  d'une  vie  pénible  et  laborieuse 
à  donner  aux  enfants  pauvres  une  éducation  élémentaire 
et  chrétienne.  ^ 

Je  viens  donc  ce  soir  vous  lire  quelques  pages  sur  la 
fondation  de  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
sur  leur  système  d'enseignement,  sur  leur  développe- 
ment, sur  leur  influence  et  leur  propt^tion. 

Jean-Baptiste  de  La  Salle  naquit  à  Keims,  le  30  avril 
1651.  Son  père,  Louis  de  La  Salle,  d'une  famille  an- 
cienne et  des  plus  distinguées,  y  ren^plissait  avec  hon- 
neur une  fonction  judiciaire.  Sa  mère,  Nicole  Moët  do 
Brouillet,  fuyait  le  monde  et  embellissait  sa  maison  de 
tout  le  charme  dos  vertus  domestiques.  Jean-Baptiste 
fut  l'ainé  de  sept  enfants— cinq  garçons  et  deux  filles. 
Trois  des  garçons  entrèrent  dans  les  ordres,  et  une  des 
filles  se  fit  religieuse.  Dès  son  jeune  âge,  Jean-Baptiste 
se  distingua  par  sa  piété.  Placé  au  collège  de  Keims 
pour  y  faire  ses  études,  il  conquit  aussitôt  T'afiection  de 
ses  maîtres  par  sa  docilité  et  son  intelligence,  tandis  que 
sa  bonté,  sa  complaisance,  son  humeur  toujours  égale  lui 
gagnaient  l'amitié  d^  tous  ses  condisciples.  Il  pensait 
dès  lors  à  entrer  dans  Tétat  ecclésiastique,  et,  suivant 
l'usage  du  temps,  il  fut  tonsuré  à  onze  ans.  A  dix-sept 
ans  il  était  fait  chanoine  métropolitain.  Pour  se  mettre 
à  la  hauteur  de  cette,  dignité,  il  poursuivit  ses  études 
avec  ardeur  et,  après  avoir  terminé  son  cours  de  philoso- 

1  Le  moaameiit  ftat  eonstniit  au  moj«a  d'une  «onteription  publiqn» 
dont  le  chiffre  dépMsa  110  miUe  frftnof.  Toutes  les  parues  du  monde 
7  coniribaèrent  ;  Montréal  et  Qoébeo  envoyèrent  lenr  quote-parL  On 
estime  à  eent  mille  le  nombre  des  personnes  qol  prirent  part  à  la  fête 
de  l'inaagnration.  Quarante-Jenz  nations  7  farent  représentées  par 
autant  de  ban^ires.— Le  Canada  7  eut  la  sleniie. 
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pbie,  il  reçut  le  diplôme  de  maître- ès-arts.  Afin  de  coin- 
pléter  son  instrnction,  il  crut  devoir  aller  à  Paris  pour  y 
subir  à  l'Université  les  épreuves  du  doctorat.  Logé  au 
séminaire  de  St.  Sulpice,  il  y  rencontra  Fénélon;  mais 
ces  deux  grands  amis  de  l'éducation  se  connurent  à  peine. 
La  mort  successive  de  sa  mère  et  de  son  père  le  força  de 
reyenir  à  Beims  pour  y  veiller  à  ses  affaires  domestiques 
et  à  celles  de  ses  fVères  et  sœurs  dont  il  était  le  tuteur. 
A  son  retour,  il  fit  la  connaissance  de  Tabbé  Rolland, 
chanoine  théologal  de  la  cathédrale  de  Reims,  et  fonda- 
teur et  directeur  de  'la  communauté  de  l'Enfant  Jésus, 
espèce  de  séminaire  où  Ton  formait  dos  institutrices  qui 
SQ  destinaient  à  Tinstructiou  des  jeunes  filles  pauvres  et 
orphelines.  L'abbé  Rolland,  qui  avait  ses  vues,  initia 
son  jeune  ami  à  la  régie  de  sa  communauté.  Plus  d'une 
fois  leurs  entretiens  roulèrent  sur  la  corruption  des 
classes  pauvres,  résultant  de  l'ignorance.  De  là  appa- 
raissait à  leurs  yeux  1©  besoin  d'écoles  gratuites. 
.  M.  de  La  Salle  fut  ordonné  prêtre  le  9  avril  1678  ;  il 
était  âgé  de  27  ans.  Peu  de  teifaps  après,  arriva  la  mort 
de  l'abbé  Rolland.  Il  nomma  son  ami  exécuteur  testa- 
mentaire et  le  pria  de  prendre  soin  de  la  communauté  de 
l'Enfant  Jésus.  Malgré  ses  répugnances,  l'abbé  de  La 
Salle  accepta  la  tâche,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
l'abbé  Rolland. 

Il  était  entré  en  fonctions,  quand  une  noble  dame  de 
Rouen,  qui  avait  longtemps  habité  Reims  où  elle  était 
née,  et  qui,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  la  dissipa- 
tion, «'était  convertie,  résolut  de  consacrer  A  des  œuvres 
charitables  l'immense  fortune  que  lui  avait  laissée  son 
mari.  Ayant  entendu  ])arler  de  la  communauté  de  l'En- 
fant Jé>us,  elle  voulut  établir  dans  sa  ville  natale  une  mai- 
son semblable  pour  former  des  maîtres  d'école  pour  les 
enfants  pauvres.  Elle  chargea  de  cette  mission  un  pieux 
laïque  parvenu  à  l'âge  mûr,  M.  Adrien  Niel,  qui  avait 
déjà'  inauguré  à  Rouen  des  école§  .gratuites  pour  les 
garçons.  11  av4iit  une  lettre  pour  la  supérieure  de 
l'Enfant  Jésus  et  une  antre  pour  M.  de  La  Salle.  Après 
qu'ils  eurent  conféré  ensemble,  il  fut  décidé  que  M.  ^^iel, 
avec  un  jeune  homme  qu'il  avait  amené  avec  lui,  irait 
loger  chez  M.  de  La  Salle.  Ils  s'occupèrent  pendant 
quelque  temps  à  discuter  le  projet  et,  après  avoir  consulté 


-sa- 
le curé  do  St.  Maurice  de  Beims,  ils  terminèrent  leurs 
arrangements,  et  la  première  école  gratuite  Ait  ouverte 
le  15  avril  1679.  Grâce  à  la  générosité  d'une  antre  dame, 
une  seconde  école  fut  fondée  dans  la  paroisse  de  St. 
Jacques. 

M.  Kiel  était  plein  d*initiative  et  d*ardeur;  mais  il 
manquait  de  Tesprit  de  suite  et  d'ensemble  indispen- 
sable à  un  chef  d'établissement  Faute  de  direction, 
les  maîtres  se  relâchaient  ;  il  n'y  avait  point  de  disci- 
pline parmi  les  écoliers.  Le  besoin  de  méthode  et  d'uni- 
niformité  se  faisait  sentir  ;  chaque  maître  procédait  à 
sa  manière,  n'écoutant  que  son  caprice  et  son  génie  par- 
ticulier. Et  c'était  là  le  défaut  général  des  écoles  de 
France.  Le  clergé,  les  rois  avaient  fait  de  grands  sacri- 
fices pour  répandre  l'instruction  primaire,  mais  eans 
beaucoup  de  succès.  11  y  avait  plusieurs  causes  à  cet 
état  de  choses.  D'abord  les  ouvriers  manquaient  à  la 
moisson  et  la  qualité  ne  suppléait  pas  à  la  quantité. — Je 
lis  dans  une  conférence  donnée  à  Kouen  par  un  avocat 
éminent,  la  veille  de  l'inauguration  du  monument  de 
l'abbé  do  La  Salle  :  «  Parmi  les  maîtres  se  rencontraient 
fréquemment  des  fripiers,  des  gargotiers,  des  cabaretiors, 
des  joueurs  de  marionnettes;  et,  dans  un  des  quartiers  de 
Paris,  où  le  curé  donnait  pourtant  à  l'éducation  un  soin 
tout  spécial,  on  n'avait  pu  trouver  pour  toutes  les  classes 
des  maîtres  qui  sussent  écrire.  »  Faut-il  penser  si  cette 
classe  était  estimée.  On  les  traitait  de  gens*  de  petite 
condition,  bornés  d'esprit  et  de  rudes  manières.  L'abbé 
de  La  Salle  lui-même  disait  :  ■  La  seule  pensée  qu'il 
m'aurait  fallu  vivi*e  avec  eux,  m'était  insupportable. 
Aussi,  le  plus  souvent  on'  n'embrasnait  cet  état  que  comme 
pis-aller,  et  on  peut  répéter  ce  que  disait  un  ancien  :  *  un 
des  châtiments  que  les  dieux  réservaient  à  ceux  qu'ils 
poursuivaient  do  leur  colère,  c'était  de  les  faire  maîtres 
d'école.'  • 

Ces  braves  gens  étaient  organisés  en  confrérie  ou  cor- 
poration. On  sait  ce  qu'étaient  ces  corporations  dans 
l'ancienne  France.  De  même  qu'il  y  avait  des  corpora- 
tions de  menuisiers,  de  bouchers,  de  forgerons  reconnues 
par  arrêt  do  parlement,  il  y  eut  aussi  la  corporation  des 
maîtres-d'école  ou  maîtres  écrivains,  comme  ils  s'appe* 
laient,  avec  leurs  privil^es  et  ienr:^  prérogatives. 
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On  ne  savait  pas  alors  ce  que  o'était  one  la  pédagogie. 
Chaque  élève  avait  un  livre  différent,  le  maître  taisait 
lire  ses  écoliers  isolément.  Outre  que  cette  méthode 
était  extrêmement  fktigante  pour  le  maître,  on  peut 
s'imaginer  le  beau  tapage  que  faisait  la  classe  pendant 
que  se  donnait  la  leçon. 

M.  de  La  Salle,  firappé  de  ce  désordre,  résolut  d'y  porter 
remède.  Il  réunit  les  maîtres  et  les*  logea  dans  une 
maison  voisine  de  la  sienne.  Il  s'appliqua  à  les  former, 
à  les  pétrir,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  le  même 
moule.  Il  lui  fallut  refaire  les  livres  d'enseignement, 
rédi^r  des  alphabets,  des  catéchismes,  des  livres  de 
méthode  ;  il  lui  fallut  réformer  l'écriture,  qui  était  dé- 
fectueuse et  peu  intelligible  et  la  remplacer  par  une 
écriture  rapide  et  fiu)ile  à  lire.  Au  milieu  de  ces  occu- 
pations, il  tj^uvait  le  temps  de  se  faire  recevoir  docteur. 
Dans  le  même  moment,  une  troisième  école  s'ouvrait  à 
Beims,  au  grand  contentement  des  mères  de  famille.  Le 
maire  et  les  échevins  de  la  petite  ville  de  Guise,  ayant 
appris  le  succès  des  écoles  de  Beims,  voulurent  en  établir 
une  semblable  dans  leur  ville. 

Ce  fat  M.  Niel  qui  fut  chargé  d'aller  Tidstaller.  Jusques 
là,  M.  de  La  Salle  s'était  contenté  de  recevoir  ses  disciples 
chez  lui,  à  l'heure  des  repas  et  pour  les  exercices  de  piété 
qu'ils  faisaient  en  commun.  Ann  de  se  rapprocher  df'eux 
davantage,  il  les  réunit  dans  sa  propre  maison.  Mais  le 
nouvel  institut  faillit  prendre  fin  dès  sa  naissance.  Par 
ane  inconstance  inhérente  à  la  nature  humaine,  plusieurs 
des  maîtres  se  lassèrent  de  la  vie  d'obéissance  et  de  re- 
traite qu'ils  menaient:  d'autres,  pleins  de  bonne  volonté, 
mais  manquant  de  talent,  changèrent  de  position  ;  enfin 
quelques  autres  inquiets  de  l'avenir  se  disaient  :  «  nous 
allons  travailler  toute  notre  vie,  nous  allons  user  notre 
santé  et,  quand  la  vieillesse  viendra,  incapables  de  rendre 
service,  nous  n'aurons  pour  perspective  que  la  mendicité. 
M.  de  La  Sulle  peut  en  parler  à  son  aise  ;  il  est  riche  et 
il  ne  sentira  jamais  le  besoin.  »  Le  nombre  de  ses  dis- 
ciples à  Beims  se  trouva  réduit  à  deux.  Les  autres 
maîtres  étaient  épars  dans  diverses  localités.  A  l'aide  de 
quelques  vocations  nouvelles,  M.  de  La  Salle  put  réunir 
douze  disciples.  Après  une  retraite  de  huit  jours,  il  leur 
proposa  de  se  réunir  en  communauté^de  faire  des  vœux, 


L  ._ 
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d'adopter  des  règles  pour  leur  régie,  de  porter  un  costa^ne 
uniforme.  Après  avoir  bien  renéchi,  on  convint  que  les 
membres  de  la  communauté  feraient  pour  trois  ans  le 
vœu  de  pauvreté  et  d'obéissance  :  le  costume  fut  celui 
que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  ;  soutane  de  gros  di-ap, 
manteau  à  amples  manches,  rabat  blanc,  çhayieau  à  larges 
bords  et  relevé  en  triangle,  gros  souliers;— la  nourriture 
consistait  en  grosse  viande,  en  pain  grossier  ;  pa*  de  vo- 
laille ni  de  mets  délicats;  abstention  presque  absolue  de 
vin.  L'abbé  de  La  Salle  lui-même  se  soumit  à  la  règle 
dans  toute  sa  rigueur,  quoique  ^a  santé  dût  en  souffrir  ; 
il  revôtit  aussi  le  costume  de  l'ordre.  Ils  changèrent 
leurs  noms  de  maîtres  d'école,  en  celui  de  Frères  des 
écoles  chrétiennes  et  gratuites,  * 

Voici  maintenant  le  partage  de  la  journée  des  frères. 
Ils  se  lèvent  à  quatre  heures  et  demie,  font  une  lecture 
de  piété  à  quatre  heures  et  trois  quarts,  la  prière  et  la 
méditation  à  cinq  heures,  assistent  à  la  messe  à  six  heures, 
se  livrent  à  un  travail  de  bureau  à  six  heures  et  demie, 
déjeunent  à  sept  heures  et  un  quart,  récitent  le  chapelet 
à  sept  heures  et  demie,  font  la  classe  à  huit  heures, 
l'étude  du  catéchisme  à  onze  heures  et  demie,  dînent  à 
onze  heures  et  trois  quarts,  et  prennent  un  peu  de  récréa- 
tion,— A  une  heure  après  midi  prière  et  chapelet,  à  une 
heure  et  demie  la  classe,  à  cinq  heures  travail  de  bureau, 
à  cinq  heures  et  demie  étude  du  catéchisme,  à  six  heures 
lecture  spirituelle,  à  six  heures  et  demie  méditation,  à 
sept  heures  souper  et  récréation,  à  huit  heures  et  demie 
prière  du  soir,  à  neuf  heures  le  coucher,  à  neuf  heures  et 
un  quart,  on  éteint  les  lumièi-es. 

On  a  vu  que  dès  l'ouverture  de  ees  écoles,  l'abbé  de 
La  Salle  avait  introduit  diverses  réformes  ;  il  s'occupa 
alors  de  compléter  le  système  d'enseignement.  A  la 
méthode  qui  avait  jusque  là  prévalu  de  donner  la  leçon 
aux  écoliers  l'un  après  l'autre,  il  substitua  l'enseigne- 
ment simultané,  «  une  des  plus  belles  découvertes  de 
l'esprit  humain,!  suivant  M.  Droz.  La  classe  était 
divisée  en  sections  ;  le  maître  donnait  la  leçon  à  tous  les 
élèves  d'une  section  à  la  fois,  chacun  suivait  du  regard 

1.  On  les  ftppeUe  quelqaefoii,  même  duit  des  dooaments  publics, /rire» 
de  la  doctrine  ehrétienm;  mais  leur  rrai  nom  est  oomm«  soit  :  frèrm  d€» 
éeoltê  chrétûnnêi  tt  grmuitee. 
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et  du  doigt  tous  les  mots  de  la  leçon.  ^  Un  élève  la  pro- 
nonce, les  autres  la  répètent,  le  livre  en  main.  Pendant 
c*e  temps,  Tautre  partie  de  la.clatise  sous  la  surveillance 
de  moniteurs  choisis  parmi  les  élèves  les  plus  sages  et  les 
plus  intelligents,  répète  la  leçon.  Chaque  matière  avait 
son  heure  réglée.  Elle  consistait  dans  la  lecture  des  livres 
imprimés,  des  manuscrits,  dans  récriture,  le  calcul  et  le 
dessin,  et  une  demi-heure  de  catéchisme  tous  les  jours. 

La  communauté  formée,  les  écoles  organi.^ées,  M.  de 
La  Salle,  dans  le  but  de  s'identifier  davantage  avec  ses 
disciples  et  de  leur  inspirer  la  foi  et  la  constance,  prit 
une  résolution  qu'on  peut  regarder  comme  héroïque. 
Il  vendit  ses  biens  et  en  distribua  le  produit  aux  pauvres 
dans  un  temps  fort  opportun'  pour  les  ^roal heureux,  car 
une  grande  disette  désolait  alors  la  Fiance.  Tant  qu'elle 
dura,  il  nourri  tune  partie  de  ses  écoliers  et  leurs  parents. 
Le  sacrifice  n'était  pas  assez  grand,  M.  de  La  Salle,  croy- 
ant que  ses  nouveaux  devoirs  n'étaient  pas  compatibles 
avec  ses  fonctions  de  chanoine,  résigna  son  canonicat  en 
faveur  d'un  ecclésiastique  plein  de  taient  et  de  mérite, 
mais  d'une  condition  humble  et  pauvre.  Cette  dernière 
résolution  lui  attira  bien  des  déboires  et  desdésagréments. 
Sa  famille  lui  fit  des  i*eproche8  amers,  ses  amis  le  blâ- 
mèrent, mais  rien  ne  put  le  faire  revenir  sur  sa  détermi- 
nation ;  et  voilà  le  fils  de  famille  qui  aurait  pu  parvenir 
aux  honneurs  et  aux  dignités  et  mener  une  vie  douce  et 
facile,  réduit  volontairement  à  la  plus  grande  pauvreté  ; 
voilà  le  chanoine  de  la  cathédrale,  le  docteur  en  théologie 
enseignant  la  lecture  à  des  enfants  pauvres  et  dégue- 
nillées. 

Les  écoles  gratuites  se  sentirent  de  suite  de  la  nouvelle 
impulsion  qui  leur  était  donnée  ;  mais  les  pauvres  frères 
durent  dès  l'abord  s'armer  do  patience  et  d'humiljté. 
Dès  qu'ils  sortirent  sous  leur  nouveau  costume,  ils  exci- 
tèrent la  malignité  et  la  moquerie  ;  on  les  montrait  du 
doigt  ;  les  enfahts  les  poursuivaient  en  les  outrageant. 


1.  Les  prÎDcipet  et  le  aeoret  do  la  méthode  simultanée  sont  expliqués 
dans  le  lirre  intitulé  :  La  conduite  de»  éeoleê  chrétienne»,  composé  par 
l'abbé  de  La  Salle,  rera  par  le  frère  Acaolet  et  perfeetionné  par  le  frôre 
Philippe.  "  Il  est  aujourd'hui,  dit  un  auteur,  la  loi  la  plus  Bimple,  la 
plus  courte  et  la  plus  obéie  qu'il  y  ait  au  monde."  . 
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H«  de  La  Salle  lui-même  n'en  fht  pas  exempt,  et  il  fat 
plus'  d*une  fois  insulté  par  des  gens  qu'il  avait  nourris, 
Jors  de  la  dibette.  A  tous  ces  outrages  les  frères  n'op- 
posaient que  la  douceur  ;  et  bientôt  les  suocés  qu'ils 
obtinrent  firent  cesser  tout  esprit  d'hostilité  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Une  circonstance  insignifiante 
réveilla  la  mauvaise  humeur  des  gens.  Les  enfants  de 
Beims,  qui  recevaient  de  mauvais  exemples  dans  leur 
familles,  étaient  pour  la  plupart  méchants  et  indociles;  ils 
donnaient  beaucoup  de  mal  aux  frères  par  leur  grossiè- 
reté et  leurs  espiègleries.  On  essaya  de  les  gagner  par 
la  douceur,  mais  ce  fut  peine  inutile.  Force  fVitdonc  do 
recourir  aux  corrections.  Les  enfknts  exaspérée  so 
plaignirent  à  leurs  parents  :  ceux-ci  vinrent  injurier  les 
frères  et  excitèrent  leurs  enfants  à  les  imiter.  Quand 
ces  mauvais  sujets  rencontraient  leurs  anciens  maîtres, 
il  les  poursuivaient  en  leur  jetant  de.la  boue  et  des  pierres. 
TJne  autre  cause  de  tribulation  leur*  vint  de  la  part  des 
maîtres  écrivains  qui  craignaient  la  concurrence  Db 
citèrent  plusieurs  fois  M.  de  La  Salle  en  justice  sons 
prétexte  que  parmi  ses  enfants,  il  y  en  avait  qui  appar- 
tenaient à  des  parents  à  Taise.  A  foi*oe  de  patience  et 
de  douceur,  les  frères  finiront  par  triompher.  Mais  les 
tracasseries  se  succédaient  venant  de  tons  lieux  ;  les 
ressources  manquaient  aussi  et  souvent  les  frères  se  troa- 
vèrent  réduits  à  la  disette,  ne  prenant  de  nourriture  que 
tout  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
Cependant  l'institut  se  propageait.  Les  curés  des  envi- 
rons de  Beims,  témoins  du  bien  que  faisaient  les  nouvelles 
écoles,  s'adressèrent  au  fondateur  pour  en  établir  dans 
leurs  paroisses.  Mais  il  se  présentait  une  difiScultè.  En 
vertu  d'une  règle  de  l'ordre,  on  n'envoyait  jamais  un 
frère  seul  faire  l'école  dans  une  localité  ;  il  fnllait  qu'ils 
fassent  au  moins  deux.  Or,  les  curés  étaient  trop  pauvres 
pour  payer  deux  maîtres,  quelque  modique  que  fôt  la 
subvention  des  frères.  Ils  choisirent  alors  quelques-uns 
des  enfants  de  leur  paroisse  parmi  les  plus  sages  et  les 
mieux  di.Mîosés  à  s'instruire  et  les  envoyèrent  auprès 
de  M.  do  La  Salle,  le  priant  de  les  former  à  sa  méthode 
d'enseignement.  C'éiait  une  charge  nouvelle,  car  ces 
jeunes  gens  ne  pouvaient  point  paj'er  de  pension  et  les 
curés  avaient  compté  sur  Ôelui  qui  nourrit  les  oiseaux  du 
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ciel  et  sur  la  charité  de  M.  de  La  Salle.  Celui-ci  trouva 
moyen  d'en  recevoir  trente  à  qui  on  enseignait  la  lec- 
ture, récriture,  le  catéchisme  et  le  plain-chant.  Ces 
iennes  miûtres,  revenus  dans  leurs  villages,  faisaient  un 
oien  immense.  C'est  bien  là  le  premier  modèle  de  nos 
écoles  normales. 

Mais  le  temps  est  venu  pour  M^  de  La  Salle  d'exercer 
son  apostolat  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Depuis  long- 
temps, on  le  sollicitait  d'aller  établir  ses  écoles  A  Paris 
où  une  multitude  d'enfants  turbulents,  dissipés,  impies 
par  imitation,  croupissaient  dans  l'ignorance  ;  mais  divers 
obstacles  l'avaient  arrêté  jusques-là.  En  1688  il  se  rendit 
enfin  à  la  demande  pressante  du  curé  de  St.  Sulpice,  et 
le  23  février,  il  partait  accompagné  de  deux  frères.  Tous 
trois  furent  très  bien  accueillis  et  logés  dans  la  maison  des 
écoles.  On  leur  confia  tout  de  suite  une  école  fréquentée 
par  deux  cents  enfants.  M.  Compagnon,  prêtre  et  grand 
chantre  de  l'église  de  St.  Sulpice,  en  était  le  directeur. 
Tout  était  désordre  et  e4>nfusion  dans  cette  école  ;  il  n'y 
avait«i  règle  ni  discipline  ;  la  classe  commençait  tantôt 
à  une  heure  tantôt  à  une  autre  ;  les  écoliers  entraient  et 
sortaient  a  leur  guise  et,  attrou|)és  dans  la  cour,  plusieurs 
jouaient  de  l'argent.  M.  de  La  Salle  s'aperçut  bientôt 
qu'il  avait  une  rude  tâche  à  remplir.  S*il  eût  eu  le 
contrôle  exclusif,  il  eût  bientôt  mis  les  choses  en  règle, 
grâce  â  .^^on  expérience  et  à  sa  méthode,  mais  il  fallait 
compter  avec  M.  Compagnon  et  ménager  sa  susceptibi- 
lité. Les  frères  prirent  le  parti  de  procéder  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  mesure  et  d'introduire  leiu*s 
réformes  petit  â  petit.  Mais  la  classe  était  trop  nom- 
brease  et  les  frères  ne  pouvaient  suffire  â  la  besogne  ; 
un  d'eux  même  succomba  d'épuisement  et  M.  do  La 
Salle  fut  obligé  de  prendre  sa  place  dans  la  classe.  A 
cette  vae,  le  curé  de  St.  Sulpice  autorisa  M.  de  La  Salle 
H  faire  ven:r  autant  de  fVères  qu'il  serait  nécessaire  ])Our 
la  bonne  tenue  de  l'école,  et  il  se  décida  à  lui  en  remettre 
le  contrôle  exclusif.  M.  de  La  Salle  appela  deux  frères 
à  son  aide  et,  libre  désormais  de  toute  entrave,  il  com- 
mença ses  réformes.  Il  établit  les  choses  sur  le  même 
pied  qu'à  fieims.  La  maison  était  ouverte  et  fermée» 
heure  fixe,  ce  qui  habitua  les  écoliers  à  la  i)onctualité  ; 
tous  les  exercises,  lecture,  écriture,  orthographe,  calcul. 
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catéchisme  se  faisaient  à  heures  fixes,  et  la  population 
de  Paris  fut  bientôt  édifiée  de  la  conduite  mcKlesteet 
recueillie  de  deux  à  trois  cents  enfants,  auparavant 
tapageurs  et  espiègles,  qui  défilaient  par  les  rues  deux  à 
deux,  en  se  rendant  à  l'église  sous  la  conduite  des  frères. 

Une  autre  école  s'établissait  dans  la  rue  du  fiac.  M. 
Compagnon  ne  voyait  cependant  pas  de  bon  œil  les  nou- 
velles écoles.  Il  entreprit  de  les  disperser  et,  à  cet  effet, 
il  se  fit  le  délateur  des  frères  auprès  du  curé.  Celui-ci  se 
laissa  séduire  un  instant  et  il  était  déterminé  à  donner 
congé  à  M.  dé  La  Salle.  Heureusement  que  les  rapports 
qu'on  lui  avait  faits  furent  reconnus  faux.  Il  rendit  aux 
frères  toute  son  estime.  M.  de  La  Salle  croyait  jouir 
désormais  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  ;  mais  la  con- 
frérie des  maîtres  d'école  jalouse  de  ses  succà<«,  com- 
meuça  à  lui  susciter  mille  tracasHcries  ;  c'était  un  véri- 
table s^'-stème  de  persécutions.  On  le  cita  à  plusieurs 
reprih^es  devant  les  tribunaux  ;  on  fit  saisir  les  meuble:^ 
des  écoles  ;  on  réussit  à  en  faire  fermer  quelques  unes, 
toujours  sous  le  prétexte  que  leurs  privilèges  étaient 
méconnus,  et  qu'on  admettait  aux  écoles  gratuites  des 
enfants  qui  avaient  le  moyen  de  payer.  M.  de  La  Salle 
réussit  pendant  quelque  temps  à  calmer  l'orage  ;  mais 
les  persécutions  se  renouvelaient  souvent,  et  il  fallut 
toute  l'autorité  du  curé  pour  les  arrêter.  Il  promit  aux 
.maîtres  d'école  qu'aucun  enfant  ne  serait  admis  aux 
écoles  gratuites  sans  une  permission  écrite  de  sa  main. 

7ers  1690,  M.  de  La  Salle  fut  appelé  à  Eeims  pour  les 
besoins  de  l'institut  qu'il  y  avait  laissé.  Quoique  malade, 
il  partit  à  pied  par  une  forte  chaleur.  Cetait  i'usagedes 
frères  de  faire  leurs  voyages  à  pied  ;  ils  s'en  allaient 
avec  quelques  sous  dans  leurs  pocnes,  heureux  quand  sur 
la  route  ils  trouvaient  quelques  personnes  charitable:» 
pour  leur  donner  asile.  Les  fktigues  du  voyage,  les  pri- 
vations qu'il  s'imposait  avaient  épuisé  ses  forces,  et  il 
arriva  malade.  Le  repos,  un  régime  un  peu  plus  bub- 
stantiel,  les  soins  de  ^es  disciples,  le  ramenèrent  à  la 
santé.  Mais  il  trouva  sa  congrégation  dans  un  bien 
triste  état.  Il  avait  laissé  une  communauté  do  cinquante 
merabi'es  divisée  vn  trois  clauses  ;  elle  avait  diêpara  ; 
il  avait  laissé  seize  élèves,  il  n'^n  trouva  plus  que  huit. 
La  maison  des  maîtres  de  campagne  n'existait  plus    II 
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répara  le  désastre  du  mieux  qu'il  put,  mit  à  la  tête  de  m 
communauté  deux  hommes  capables,  les  frères  ^'ioolas 
Wiart  et  Gabriel  Drolin,  et  repartit  pour  Paris. 

Il  était  û  peine  de  retour  qu'il  tomba  de  nouveau  gra- 
vement malade  ;  on  désespéra  longtemps  de  ses  jours,  et 
ce  no  fnt  que  par  une  espèce  de  miracle  qu'il  revint  à  la 
vie. 

Aussitôt  que  ses  forces  le  lui  permirent,  il  s'occupa 
de  trouver  aux  environs  de  Paris  une  maison  située 
dans  un  endroit  salubre  et  où  il  pourrait  envoyer  ses 
frères  malades.  La  santé  des  frèires  s'altérait  rapidement. 
La  mauvaise  nourriture,  le  mauvais  air,  le  travail  exces- 
sif ruinait  les  corps  les  plus  robustes  ;  dans  l'espace  do 
trento-un  ans  il  avait  pema  quarante*cinq  disciples  morts 
d'épuisement  et  presque  tous  n'ayant  pas  dépassé  l'âge 
de  trente  ans.  Il  trouva  ce  qu'il  chercnait  à  Y augirard. 
Ce  n'était  pas  une  maison  de  plaisance.  Le  lieu  était 
salubre,  mais  la  maison  était  délabrée  et  ouverte  à  tous 
les  vents  ;  les  meubles  nécessaires  ne  s'y  trouvaient  mémo 
pas  ;  le  lit  consistait  en  une  paillasse  jetée  sur  deux 
planches  ;  on  n'y  faisait  pas  de  cuisine  ;  la  nourriture 
était  apportée  de  la  maison  de  Paris  qui  elle-même 
était  tributaire  de  la  cuisine  de  St.  Snlpice.  Il  y  établit 
un  noviciat  Pendant  les  vacances,  il  y  réunissait  les 
frères  et  les  confirmait  dans  leur  vocation. 

Cest  alors  qu'il  songea  à  lier  les  membres  de  sa  com- 
munauté par  des  vœux  solennels.  Il  fit  mander  les  plus 
anciens  frères  de  chacune  dé  ses  maisons.  Après  une  . 
longue  retraite,  après  avoir  pesé  la  détermination  pen- 
dant des  mois  entiers,  les  frères  prononcèreni  les  vœux 
solennels  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté.  Ce 
grand  acte  accompli,  il  mit  par  écrit  la  constitution  et  les 
r^iements  de  l'ordre  qui  furent  acceptés  unanimement. 
Cent  vers  le  même  temps  qu'il  composa  divers  ouvrages 
dont  il  avait  senti  la  nécessité.  Yoici  la  liste  de  ces  ou- 
vrages : 

Les  devoirs  du  chrétien  envers  Dieu  et  les  moyens  de 
pouvoir  s'en  acquitter. 

Lee  règles  de  la  bienséance  et  de  la  civilité  chrétienne. 

Instructions  et  prières  pour  la  sainte  messe. 

Conduite  des  écoles  chrétiennes. 

Lee  douze  vertus  d'un  bon  maître. 
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Il  fonda  une  école  da  soir,  et  organisa  les  écoles  domi- 
nicales. Chaque  dimanche,  raprès-midi,  deux  à  trois 
cents  jeunes  ouvriers  au-dessous  do  Tage  de  21  ans,  rece- 
vaient une  éducation  appropriée  à  leur  état  ;  les  moins 
capables  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  ;  aux  auti^es  on 
enseignait  le  dessin,  les  mathématiques,  la  géographie, 
la  comptabilité  et  Tarchi lecture.  A  tous  Ion  dônniût 
rinHtruction  religieuse  et  des  conseils  sur  les  devoirs  de 
leur  état.  On  les  détournait  ainsi  de  la  viedediasipation 
et  de  libertinage  à  laquelle  ils  étaient  exposés,  et  ils  con- 
tractaient les  habitudes  de  la  vie  chrétienne.  Il  rétablit 
on  même  temps  le  séminaire  des  maîtres  de  campagne. 
Le  i-oi  d'Angleterre,  Jacques  U,  alors  en  exil  en  rVance, 
eut  occasion  de  visiter  les  établissements  de  M.  de  La 
Salle,  et  il  fut  si  satisfait  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  confia 
aux  frères  l'éducation  d'un  certain  nombre  de  jeunes 
irlandais  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  mauvaise  fortune. 

Depuis  longtemps,  le  Fondateur  désirait  envoyer  deux 
de  ses  disciples  à  Bome,  afin  qu'ils  pussent  travailler  soos 
les  yeux  du  St.  Père  et  obtenir  de  Sa  Sainteté  l'approbation 
de  l'institut.  Il  avait  toujours  attendu  après  les  reesouroes 
nécessaires:  mais  comme  elles  ne  venaient  pas,  il  se  dé- 
cida à  confier  ses  disciples  à  la  garde  de  Dieu  et  il  les 
mit  en  route  avec  la  somme  de  cent  livres, — à  peu  près 
cent  francs.  Les  deux  frères  firent  le  voyage  en  deman* 
dant  l'aumône,  réservant  leur  petit  pécule  pour  leurs  dé- 
penses à  Eome.  L'un  des  deux  envoyés  ne  resta  à  Borne 
que  quelques  mois  et  s'en  revint.  L'autre,  le  frère  Gabriel 
Drolin  persévéra  pendant  vingt-cinq  ans  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  avoir  obtenu  du  Saint-Père  l'approbation 
de  l'Institut. 

Enfin,  on  peut  dire  que  les  utiles  fondations  se  multi- 
pliaient sous  ses  pas  et  cependant  durant  le  cours  des 
vingt-sept  ans  qu'il  habita  Paris,  lui  et  ses  fr'ères,  «  mar^ 
tyrs  de  la  patience  chrétienne  eurent  à  soufEHr  de  la 
part  de  leurs  compatriotes,  à  l'exception  de  la  prison  et 
de  la  torture,  tout  ce  que  les  premiers  ohrôtiena  endu* 
rèrent  de  la  part  des  payens.i  (Ayma)  Bt  ces  persécu- 
tions ne  venaient  pas  seulement  de  la  part  de  la  canaille, 
des  ennemis  de  la  religion,  mais  chose  incroyable  et  par 
un  malentendu  déplorable^  les  coups  les  plus  rudes  lui 
furent  portés  par  des  personnes  réputées  pieuses  et  amiee 
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du  bien.  Les  choses  allèFont  si  loin  que  décrété  de  prise 
de  corps,  l'abbé  de  La  Salle  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
Paris  et  de  laisser  ignorer  sa  retraite.  Il  voyageait  à 
pied  visitant  une  à  une  les  mai!K>ns  de  son  ordre  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin,  réformant  les  abus,  réchauf- 
fant le  sèle  :  c'est  ainsi  qu'il  se  rendit  à  Grenoble  et  fut 
reçu  avec  grande  joie  par  ses  disciples. 

L'absence  dura  trois  ans,  et  ce  ne  forent  que  les  ins- 
tances réitérées  de  ses  frères  qui  le  décidèrent  à  revenir 
à  Paris.  Son  institut  avait  beaucoup  souffert  ;  il  fallut 
au  fondateur  quelque  temps  pour  remettre  les  choses  en 
ordre. 

En  1715,  la  cherté  de  la  vie  à  Paris  força  le  fondateur 
à  transférer  son  noviciat  de  Yaugirard  À  Eouen.  Quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  été  heureux  d'établir  ses 
écoles  dans  la  ville  qui  avait  été  pour  ainsi  dire  le  berceau 
des  écoles  chrétiennes.  Comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
e'est  de  Sooen  que  Mme.  de  Maillefer  avait  envoyé  M. 
Nîel  pour  établir  des  écoles  gratuites  à  Beims.  Les  frères 
avaient  en  dehors  de  la  ville  une  maison  qu'on  appelait 
la  maison  de  Saint  Ton.  Là  comme  ailleurs  ils  eurent 
bien  des  déboires  ;  mais  ils  eurent  aussi  des  protecteurs 

Suissants  dans  la  personne  de  Mgr.  Ck>lbert,  archevêque 
e  Souen  et  fils  du  célèbre  ministre  de  Louis  XIY,  et 
dans  celle  de  M.  de  Pont  Carré,  premier  président  du 
parlement  de  Normandie.  Le  noviciat  établi  à  Saint  Ton 
réunissait  tous  les  ans  la  plus  grande  partie  des  fVères 
qui  venaient  s'y  reposer  de  leurs  fatigues  et  retremper 
leurs  forces.  A  la  demande  d'un  certain  nombre  de 
ûunilles  M.  de  La  Salle  adjoignit  à  son  noviciat  un  pen- 
sionnat poir  y  élever  les  enfants  qui,  pour  une  cause  ou 
pour  une  antre,  avaient  besoin  de  quitter  pendant  quel- 

Îues  temps  le  toit  paternel  etde  vivre  de  la  vie  commune, 
^'autres  plus  pervers  et  plus  insoumis  étaient  aussi  con- 
fiée aux  mres,  par  ordre  du  roi,  par  arrêt  du  parlement 
on  à  la  sollicitation  de  leurs  parents.  ^  Ces  divers 
pensionnats  étaient  isolés  et  avaient  leurs  règles  et  leur 
régime  particuliers.  A  propos  de  Saint  Yon,  il  a  été 
longtemps  de  mode,  en  France,  parmi  certaines  gens, 

jL  C«ft  ptvi-étM  d«  là  qn'ttt  Temit  ridée  de  Mot  ^eo^  (if  riform*€i 
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d^appeler  les  disciples  de  M.  de  La  Salle /r^€5  ignorantins. 
De  Saint  Ton,  les  frères  étaient  souvent  appelés  irères 
Ton  tais  ou  Ton  tins  ;  de  là  les  mauvais  plaisants  avaient 
corrompu  le  mot  et  l'avaient  travesti  en  igtiarantins. 
iQu*il  me  soit  permis  de  citer  un  petit  article  du  Moming 
Ckronicle  d'Halifax  : 

c  Les  ignorantins  sont  devenus  effrayants  de  science, 
et  il  faut  être  effrayant  d'ignorance  pour  appeler  de  tels 
maîtres  ignorantins.n 

Cependant  M.  de  La  Salle  voyait  arriver, la  vieillesse, 
et  il  s'apercevait  que  ses  forces  le  trahissaient.  La  vie 
dure  et  austère  qu'il  avait  menée,  les  macérations  qu'il 
avait  imposés  à  son  corps,  les  fatigues  et  les  tribulations 
qu'il  avait  endurées,  l'avaient  tellement  affaibli,  qn'il 
voyait  clairement  que  ses  jours  étaient  comptée.  Il  son- 
gea alors  à  décharger  ses  épaulbs  du  poids  de  ses  devoirs 
de  supérieur;  à  plusieurs  reprises  déjà  il  avait  prié  ses  dis- 
ciples de  lui  donner  un  successeur;  mais  ils  n'avaient  jamais 
voulu  consentir.  Cette  fois  il  leur  parla  avec  tantde  force  et 
de  persuasion  qu'il  consentii*ent  à  choisir  un  nouveau 
sujDériour.  Lo  choix  unanime  tomba  sur  le  frère  Bar 
'  thelémy,  un  des  disciples  les  plus  aimés  de  M.  de  La 
Salle.  Ce  dernier  se  plaça  alors  au  dernier  rang  de  la 
communauté,  pratiquant  l'obéissance  dans  ses  plus  mina- 
tieux  détails.  La  maladie  le  cloua  bientôt  sur  son  lit 
et  le  7  avril  1719,  il  expirait  dans  les  bras  du  frère  Bar- 
thélémy, à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  pour  aller  goûter 
le  repos  et  la  paix  qu'il  avait  vainement  cherchés  pen- 
dant quarante  ans.  La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit 
promptoment,  et  de  tous  côtés  on  disait  :  le  saint  est  mart^ 
le  saint  est  mort.  D'après  l'opinion  générale,  ce  fat  en 
effet  un  saint.  £n  1840,  la  cour  de  I^me  l'a  qualifié  de 
Vénérable  \  en  1873  elle  déclarait  qu'il  avait  pratiqué  dans 
un  degré  héroïque  les  vertus  théologales,  cardinales  et 
morales  ;  et  pluHÎeurs  d'entre  nous  verront  le  jour  où  il 
sera  placé  sur  les  autels  et  invoqué  comme  patron  de 
l'éducation.  Co  jour-là  sera  célébré  avec  pompe  dans 
toutes  les  écoles  des  frères,  ce  qui  veut  dire  qu'il  y  aura 
des  réjouissances  dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
monde. 

A  l'époque  du  décès  du  Vénérable  de  La  Salle,  l'insti- 
tut comptait  vingt-sept  maisons,  doux  cent  soixante- 
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qnatoi'ze  frères  ot  neuf  mille  huitceni  quatre-vingt-cinq 
«lèves.  De  ce  moment  les  persécations  cessèrent  pres- 
que entièrement  et  Tinstitut  put  se  propager  librement, 
grâce  sans  doute  à  la  prote<îtion  que  du  haut  du  ciel  le 
saint  fondateur  continua  d'accorder  à  son  œuvre  chéri.  Il 
faut  dire  aussi  que  les  frères  trouvèrent  de  puissants  amis 
parmi  lesquels  on  peut  nommer,  outre  M.  de  Pont-Carré, 
le  célèbre  D^Agnosseau,  chancelier  de  France,  MM.  do 
JBesons  et  du  Tresson,  archevêques  de  Eouen,  et  le  car- 
dinal Fleurv. 

£n  1720,  le  frère  Barthélémy  était  remplacé  par  le  frère 
Timothée.  De  grandes  choses  s'accomplirent  pendant 
le  règne  de  ce  dernier  qui  dura  trente-et-un  ans»  D'abord 
en  1724,  Louis  XY  approuva  Tinstitut  par  des  lettres 
patentes  et  dans  la  même  année,  le  pape  Benoit  XIII 
lui  donnait  Tinstitution  canonique,  de  sorte  que  désor- 
mais reconnus  comme  communauté  avec  son  caractère 
propre  et  ses  constitutions  particulières  par  les  autorités 
religieuses  et  civiles,  les  frères  se  trouvaient  à  l'abri  de 
bien  des  ti'acasseries»  Le  frère  Timothée  qui  à  ses 
grandes  qualités  joignait  une  grande  force  de  volonté  et 
de  porsévérance,  établit  soixante-dix  maisons  de  son 
ordre  :  Avignon,  Valence,  Nantes,  Cherbourg,  Orléans, 
Montpellier,  Angers,  etc.,  etc.,  recevaient  les  bienfaits  de 
l'éducation  chrétienne.  Peu  s'en  fallut  que  dès  lors  notre 
pays  en  profitât  au-si.  En  1737,  deux  frères  des  écoles 
chrétiennes  furent  envoyés  à  Montréal  pour  acquérir  les 
propriétés  des  Arères  Charon  dont  rétablissement  venait 
4'ôtro  formé  ;  maie  le  projet  ne  réussit  pas.  C'était  un 
siècle  trop  tôt.  J'emprunte  ce  fait  au  remarquable  ou- 
vrage de  M.  Chauveau,  sur  l'instruction  publique  au 
Canada. 

A  la  suite  du  frère  Timothée,  le  frère  Claude  gou- 
verna l'institut  pendant  seiae  ans  ;  puis  nous  voyons  lo 
frère  Florence,  puis  enfin  en  1777  le.  frère  Agathon,  une 
<ie6  gloires  de  son  oi-dre.  «Les  vingt  ans  de  son  gou- 
vernement »  dit  M.  Poujoulat,  «  sont  mémorables  par  les 
progrès  accomplis  et  par  les  lamentables,  événements  de 
cette  époque.  Ancien  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  du  port  do  Bre.st  et  d'hydrographie  à  l'école  de 
Yanne^  ancien  directeur  du  petisionnat  d'Angers,  lo 
frère  Agathon  ^ssédait  à  la  ibis  les  hautes  connais- 
se     . 
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sances  spéciales,  une  rare  capacité  d'admiDi^trateiir, 
l'intelligeDce  des  intérêts  spiritaels  et  des  besoins  de  la 
vie  religieuse,  et,  ce  qui  p:.8se  avant  tout,  de  grandes 
vertus.  Dès  la  tenne  da  premier  chapitre  général, 
il  fit  accepter  d'importantes  mesures,  prescrivit  réta- 
blissement d'une  écolo  de  maîtres  à  Melun,  et  prépara 
des  règlements  destinés  à  fortifier  les  noviciats.  Les  cir- 
culaires du  frère  Agathon  ont  gardé  leur  autorité  dans 
l'institut  des  frères  tant  elles  s'inspirent  de  la  régie  à 
laquelle  ces  lettres  servent  de  commentaire  et  parfois 
de  supplément.  L'explication  des  douze  vertus  d^un  bon 
maître^  le  traité  d'arithmétique^  un  abrégé  de  grammaire 
recommandent  sa  mémoire  II  avait  entrepris  nr  e  vie 
du  vénérable  abbé  de  La  Salle,  pour  laquelle  lui  man< 
quèrent  le  temps  et  le  repos.  »  Sous  ce  frère  le  siège  de 
la  congrégation  fut  transféré  de  nouveau  à  Paris,  puis 
quelque  temps  après  à  Mélun. 

Mais  les  mauvais  jours  allaient  venir.  La  révolution 
avait  envahi  la  France  ;  toutes  les  institutions  religieuses 
disparaissaient  les  unes  après  les  autres.  Les  frères  seuls 
continuaient  à  résister  à  Torage,  appuyés  de  la  protection 
des  classes  populaires,  mais  enfin  leur  tour  devait  venir. 
Un  décret  du  18  août  1792,  supprima  les  corporations 
religieuses  et  les  corporations  laïques  telles  que  celles 
des  écoles  chrétiennes  :  n  Attendu,»  disaient  les  considé- 
rants, «  qu'un  état  vraiment  libre  ne  doit  souffrir  aucune 
corporation,  non  pas  mémo  celles  qui,  vouées  à  l'ensei- 
gnement public,  ont  bien  mérité  de  la  patrie.» 

Les  frères  durent  donc  se  disperser*  Plusieurs  périrent 
sur  réchafaud,  d'autres  subirent  une  longue  détention. 
De  ce  nombre  furent  le  frère  Florence  et  le  frère  Agathon. 
Après  une  détention  de  dix-huit  mois  le  frère  Agathon 
put  quitter  Paris  et  aller  se  réfugier  à  Tours  où  il  ter- 
mina ses  jours  en  1797,  assisté  par  deux  anciens  frères 
et  consolé  par  les  secours  de  la  religion  reçus  en  secret. 

P^n  petit  incident  fait  voir  on  quelle  estime  lea  frères 
étaient  tenus  par  les  familles.  Sur  la  dénonciation  d'un 
prêtre  schinmatique,  les  frères  de  Laon  furent  empri- 
sonnés; mais  les  mères  de  famille  se  soulevèrent,  et  elles 
firent  tant  et  si  bien  que  les  frères  furent  relâchés  immé- 
diatement. Leur  sortie  fût  l'occasion  d'une  ovation  ;  on 
jetait  des  fleurs  sur  leur  passage,  les  enfanta  battaient 
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dos  mains;  le  toat  so  termina  par  nn  banqa<)t  qui  réunit 
dans  la  cour  do  Téocle  maîtres  et  écoliers. 

Les  autres  frères  restèrent  fidèles  à  leur  mission.  Sous 
des  costumes  et  des  noms  civile,  ils  continuèrent  à  ins- 
truire les  enfants  pauvres  et  lot*sqne  dans  un  village  une 
école  se  faisait  remarquer  par  la  Donne  tenue  des  éloves 
et  leur  degré  d'instruction,  on  pouvait  dire  sans  crainte 
de  se  tromper  qu'un  ancien  frère  avait  passé  par  là. 

Ici  finit  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  première  époque 
de  l'histoire  des  fVères  des  écoles  chrétiennes.  Il  y  a  un 
intermède  de  dix  ans,  intermède  de  crimes,  de  ruines  et 
de  tpnèbres. 

Nous  sommes  en  1802,  sons  la  main  ferme  et  puissante 
de  [Napoléon,  la  France  sortait  du  chaos  et  Toidre  com- 
mençait à  renaître.  Pour  rétablir  la  société  sur  des 
assises  solides,  le  premier  consul,  avec  son  regai*d  d'aigle, 
comprit  que  l'éducation  basée  sur  la  religion  serait  son 
plas  puissant  auxiliuire.  Dès  le  1er  mai,  une  loi  consu- 
laire, permit  aux  anciens  frères  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Napoléon  connaissait  les  frères  et  il  les  estimait, 
car  il  savait  que  «  le  peuple  français  serait  redevable  à 
leurs  soins  de  la  régénération  de  ses  mœurs  et  de  la  foi 
de  ses  pères.» 

Ce  fut  à  Lyon  que  les  débris  de  cette  congrégation 
commencèrent  à  se  réunir.  On  avait  remarqué  dans  un 
des  fkubonrgs  de  la  ville  une  école  dirigée  par  un  vieil- 
lard. La  parfaite  tenue  et  les  réponses  de  ses  élèves  dans 
les  catéchismes  révélèrent  au  grand  vicaire  l'ancienne 

Srofession  de  ce  maître  d'école  ;  c'était  le  frère  François 
e  Jésus,  ancien  maître  des  novices.  On  l'engiigea  h 
chercher  quelques-uns  de  ses  frères  pour  réorganiser  une 
communauté.  Il  écrivit  donc  au  seul  qu'il  connainFait,  le 
frère  Pigménion,qui  remplissait  les  fonctions  d'instituteur 
à  Condrieux.  Mais  à  peine  ces  deux  frères  furent- ils  réunis, 
que  la  mon  enlevait  le  frère  François  de  Jésus,  à  l'âge 
de  soixante-dix-peuf  ans.  Le  frère  Pigménion  ouvrit 
néanmoins  l'école  le  3  mai  1802  ;  les  élèves  furent  nom- 
breux et  trois  postulants  se  présentèrent. 

Dans  le  môme  temps,  une  école  s'ouvrait  à  Paris  gi*âce 
aux  dons  généreux  ae  Mme.  de  Chamil lard,  marquise 
de  Trans.  Le  frère  Gerbaud  se  chargea  de  la 
direction  de  cette  école.  Puis  d'autres  écoles  s'ouvraient 
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à  Suint  Gennaio  en  Luje,  à  Toulouse,  à  Valence,  â 
Soii<8ons.  à  Eeims.  Mais  toutes  ces  -écoles  n'avaient  aucun 
Hen  entre  elles  ;  c'étaient  comme  autant  de  tronçons 
ëpai*8.  Comme  on  Ta  vu  les  maisons  de  cet  ordre  avaient 
été  abolies  en  France  ;  mais  il  en  était  resté  en  Italie. 
Pendant  Tcmprisonnement  du  frère  Agathon  le  direc- 
teur de  la  maison  de  St.  Sauveur,  à  JRome,  le  frère  Fru- 
menco,  avait  été  nommé  vicHire-générai.  Par  Tontine- 
mise  du  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon  et  oncle  de 
Fempereur,  il  revint  à  Lyon  avec  trois  de  ses  frères,  et 
réorganisa  l'institut.  Là  tâche  lui  fût  facilitée  par  M. 
de  Fourcroy  directeur  général  de  Tinstruction  puolique. 
Il  chargea  les  préfets  de  prendre  des  renseignements  sur 
les  anciens  frères  qui  dirigeaient  des  écoles.  De  son  côté 
le  cardinal  Fesch  leur  adressa  une  circulaire  :  c  On 
demande  des  frères  dans  plusieurs  villeS;  »  leur  disait- 
il,  f  on  leur  offre  tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  quel- 
quefois leurs  anciennes  m'aisons.  La  peine  du  cher  frère 
Frumence  votre  supérieur  est  de  n'avoir  pas  assez  de 
sujets  pour  répondre  au  vœux  de  tantde  personnes  zélées 
pour  la  religion.  La  moisson  est  abondante  et  les  ou- 
vriers en  petit  nombre.  Je  vous  invite,  mon  cher  frère, 
et  vous  conjure,  par  le  zèle  qui  vous  anime  pour  la  gloire 
de  DioUfle  salut  des  Âmes  et  votre  ]Ht>pre devoir,  de  voua 
rendre  le  plus  tôt  possible  à  Lyon,  auprès  du  frère  Fru- 
mence pour  être  employé  selon  votre  pieux  institnt. 
Vous  me  donnerez  par  là  une  sensible  (satisfaction  que  je 
n'oublierai  jamais.  Désirant  protéger  toujours  plus  effica- 
cement votre  congrégation  et  la  propager,  et  pouvant 
vous  assurer  des  intentions  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Boyale  à  votre  égard,  je  vous  salue  cordialement.  • 

Napoléon  s'intéressait  réellement  à  la  réorganisation 
des  écoles  chrétiennes  et  il  les  défendait  contre  les  pré- 
ji^és.  «  On  prétend,  »  disait  il  dans  une  s^nce  du  con- 
seil d'Etat  le  21  mai*s  1806,  «  on  prétend  que  les  écoles 
Sri  maires  tenues  par  les  frères  pourraient  introduire 
ans  l'université  un  esprit  dangereux  ;  on  propose  de  les 
laisser  en  dehors  de  la  jundiction.  Je  ne  conçois  pas 
l'espèce  de  fanatisme  dont  quelques  personnes  sont  ani- 
mées contre  les  frères  ;  partout  on  me  demande  leur 
rétablissement  :  ce  cri  démontre  assez  leur  utilité.  La 
moindre  chose  qui  puisse  être  demandée  par  les  catho- 
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liques,  c*ost  sans  doute  Tégalîté,  et  trente  millions 
d^hommes  méritent  autant  de  considération  que  trois 
millions.» 

Lors  de  Torganisation  de  Tuniverâité.  on  rendit  aux 
frères  leur  existence  l^ale  et  on  les  reconnut  comme 
corps  enseignant  avec  leur  constitution  particulière  et 
leurs  lois  propres.  Grâce  à  ces  puissantes  influences,  les 
maisons  des  frères  renaissaient  ue  toutes  pai'ts  et  en  1805 
on  comptait  déjà  vingt  communautés. 

Le  8  septembre  1810,  le  frère  Gerbaud,  dont  j'ai  men- 
tionné le  nom  plus'haut  à  propos  du  létablissemont  des 
écoles  de  Pariai,  était  élu  supérieur-général,  en  rempla- 
cement du  frère  Frumenco  décédé  dans  le  cours  de  llan- 
nét».  L'influence  des  frères  augmentait  et,  comme  ils 
avaient  de  fréquents  rapports  administratifs  avec  le 
gouvernement,  M.  Decazos,  ministre  de  Tintérieur  et 
gnmd  maître  de  l'Université,  pi-oposa  au  frère  Gerbaud 
de  transférer  de  nouveau  le  siège  de  la  communauté  à 
Paris.  Le  conseil  municipal  avait  acquis  pour  cette  fin 
une  grande  maison  dans  le  faubourg  St.  Martin.  Les 
frères  en  prirent  possession  en  1821  et  l'appelèrent 
«  Maison  do  TEnfant  Jésus.  »  C'est  vers  cette  époque 
qu'ils  rencontrèrent  quelques  diflicultés  principalement 
au  sujet  de  la  conscription.  Pendant  tout  le  temps  du 
règne  de  Napoléon,  les  frères  avaient,  été  exempts  du 
Hcrvice  militaire  ;  sous  la  restauration,  bien  dis|)0sé6 
d'ail leui*s  pour  les  corporations  religieuses,  mais  cédant 
aux  exigences  du  corps  universitaire,  on  leur  imposa 
certaines  restrictions.  La  question  fut  portée  à  la  tri- 
bune de  la  chambre  des  députés.  Les  frères  d'un  côté 
eurent  pour  défenseurs  MM.  do  MacCarty,  de- Villèle  et 
de  Bonald  et  eurent  pour  advereaire  M.  Royer  Collard. 
La  chambre  décida  contre  les  frères  et  ils  furent  con- 
traints de  souscrire  le  même  engagement  que  les  élèves 
de  l'école  normale  et  les  autres  membres  de  l'instruction 
publique. 

Le  frère  Gerbaud  mourut  en  1822  et  fut  remplacé  par 
le  frère  Guillaume  de  Jésus,  vieillaid  de  75  ans  qui  avait 
eu  pour  précepteur  un  contomj>orain  et  dir^ciple  du  véné- 
rable de  La  Salle  ;  c'était  un  trait  d'union  entre  Tan- 
cienne  et  la  nouvelle  génération.  Le  2  septembre  1830 
le  frère  Anaciot  était  élu  supérieur-général.    La  restau- 
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ration  Tenait  de  faire  place  à  la  royauté  do  juillet.  Ce 
fut  ui)  temps  difficile  pour  les  frères  ;  le  parti  libéral 
avait  déclaré  la  guerre  aux  corporations  religieuses  et 
les  frères  ne  furent  pas  épargnés.  La  mauvaibe  pres^KC, 
la  caricature  et  la  chanson  se  donnèrent  la  main  pour  les 
attaquer.  Les  subventions  furent  retirées  à  plus  do 
quarante  maisons  dont  onze  furent  fermées  ;  par  une 
ordonnance  de  1831  leur  qualité  de  membres  d'une  cor- 
poration religieuse  ne  leur  donna  plus  aucun  droit,  quant 
à  la  conscription.  Cependant  ils  continuaient  leurs  bonnes 
œuvres  ;  ils  ouvrirent  des  écoles  du  soir  pour  les  adultes 
réunissant  près  de  huit  cents  ouvriers.  M.  Guizot,  alors 
ministre  de  Tinstruction  publique,  encouragea  l'œuvre 
et  fit  voter  un  crédit  annuel  de  huit  mille  quatre  cents 
francs  pour  augmenter  le  nombre  des  écoles  du  soir.  Au 
frère  Anaclet  on  doit  aussi  la  publication  d'ouvrages 
classiques  pour  les  écoles.  Soùs  son  administration,  eut 
lieu  une  fondation  qui  nous  intéresse  particulièrement. 
Le  10  octobre  1837,  quatre  frères  des  écoles  chrétiennes 
s'embarquaient  au  Uâvre,  à  bord  du  paquebot  Louis 
Philippe^  en  route  pour  le  ( 'anada  :  c'étaient  les  frères 
Aidant,  directeur,  les  frères  Adelbertus,  Rombaud  et 
Euverte.  Le  3  novembre  ils  mettaient  le  pied  à  Montréal 
et  recevaient  l'hospitalité  du  séminaire  de  SL  Sulpice. 
C'est  à  la  demande  de  cette  communauté,  qu'à  cent  ans 
de  distance,  les  frères  venaient  pour  la  deuxième  fois 
dans  cette  ville.  Après  une  annonce  du  curé  au  prône, 
deux  cents  enfants  étaient  dès  lors  admis  aux  écoles  qui 
furent  inaugurées  le  22  janvier  1838,  par  une  messe  so- 
lennelle, à  laquelle  assistait  Monseigneur  Bourget,  alors 
eoadjuteur  de  Montréal.  Une  collecte  abondante  fut  faite 
pour  fournir  aux  enfants  pauvres  les  livres  et  autres  ob- 
jets nécessaires.  D'à  bord,  installés  dans  la  rue  St.  Fran- 
çois-Xavier, ils  transportèrent  ensuite  leur  établissement 
dans  un  magnifique  édifice,  que  le  séminaire,  aidé  de 
souscriptions  publiques,  construisit  dans  le  quartier  St. 
Laurent,  sur  remplacement  de  Près-de- ville,  où  on  voyait 
raucienne  maison  de  Puul  Lemoyne,  sieur  de  Maricoart. 
Les  clasbes  des  frères  devinrent  tellement  populaires 
qu'en  peu  d*annécs  on  fut  obligé  de  leur  adjoindre  de 
nouveaux  compagnons,  et  à  l'aide  de  quelque»  postulants 
recrutés  sur  place  ils  étaient  bientôt  au  nombre  de  vingt- 
cinq  faisant  l'école  à  dix-huit  cents  enfants. 
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£n  1843,  Québeo  recevait  à  son  tour  les  disciples  de 
M.  de  La  Salle  ;  en  1844,  ils  s'établissaient  à  Trois-Bi- 
Tièree.  Les  frères  do  Montréal  parlent  avec  intérêt  de 
trois  visites  mémorables  qu'ils  reçurent.  En  1840,  c'était 
Lord  Sydenharo,  gouverneur  général  qui,  après  avoir 
tout  examiné,  n'eut  que  des  louanges  à  faire.  L  année  sui- 
vante, les  évèques  de  la  Province,  accompagnés  do  Mgr. 
de  Forbin  Janson,  évêque  de  Nancy,  y  apportaient  leurs 
félicitations  et  leurs  bénédictions.  Enfin  en  1869,  Sir 
John  Yoanç,  depuis  Jjoixi  Lisgar,  leur  rendit  hommage 
et,  leur  parlant  d'une  bonne  éducation  chrétienne  comme 
du  plus  sûr  moyen  de  servir  l'Etat  et  d'être  utile  aux 
hommes,  loua  l'œuvre  des  frères  comme  le  type  de  cette 
bonne  éducation.  Un  journal  l'apporte  que  Son  Excel- 
lence désira  que  les  frères  lui  fussent  présentés  indivi- 
duellement et  qu'il  leur  serra  cordialement  la  mnin  è 
tous,  principalement  au  frère  Adelbertus  venu  au  Ca- 
nada avec  les  premiers  frères,  et  qu'on  voit  encore  au* 
jourd'hui  dans  la  communauté. 

Mais  retournons  au  siège  de  l'institut  à  Paris.  Après 
une  administration  de  courte  durée  mais  féconde  en  bons 
résultats,  le  frère  Anaclet  terminait  sa  carrière.  M, 
Guisot  lui  avait  offert  la  croix  de  la  légion  d'honneur, 
mais  il  ne  put  triompher  de  sa  modestie. 

Le  21  Novembre  1838,  le  chapitre  général  élisait  le 
frère  Philippe,  probablement  le  plus  illustre  des  enfants 
de  M.  de  La  Salle,  tant  par  la  durée  de  son  administra- 
tion, que  par  les  grandes  œuvres  qui  se  sont  accomplies 
>on8  son  règne,  par  les  qualités  qu'il  mit  au  service  de 
l'institut,  par  les  événements  auxquels  il  se  trouva  mêlé 
et  par  l'extension  que  prit  son  ordre.  Il  était  né  le  1*^ 
novembre  1792,  au  hameau  de  Chatura^e,  commune  de 
St.  Pal,  dans  la  Haute  Loire.  Son  Père  Pierre  Bransiet 
et  SA  mère  Marie  Anne  Varagnat  étaient  de  fervents 
chrétiens.  Mathieu  Bransiet  reçut  sa  première  éducation 
d'un  ancien  frère.  A  dix-sept  ans  il  entrait  au  noviciat 
de  Lyon,  d'abord  sous  le  nom  de  frère  Boni  face  qu'il 
changea  plus  tard  en  celui  de  frère  Philippe.  Sa  grande 
aptitude  pour  les  mathématiques,  le  fit  nommer  profes- 
seur de  cabotage  à  Auray.  Il  réussit  très  bien  dans  son 
enseignement  et  publia  même  un  petit  ouvrage  sur  la 
matière.    De  là,  il  passait  quelque  temps  à  Béthel,  puis 
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â  Soissons  ;  il  se  rendait  ensuite  à  Beims,  berceaa  de 
r institut  où  il  prononça  ses  vœux  en  1817.  Là  il  eut 
à  soutenir  une  lutte  assez  vive  pour  défondre  la  méthode 
simultanée,  inventée  par  M.  de  Ija  Salle  et  suivie  par  les 
Frères,  contre  renseignement  mutuel  ou  à  la  Lancastre, 
favorisée  par  le  parti  libéral.  L'expérience  et  le  bon  sen* 
public  ont  fait  juï^ttice  de  cette  nouvelle  méthode  qui  a 
fini  comme  tout  Unit  en  France,  par  la  chanson.  Il  ja 
près  de  quarante  ans  on  en  a  fait  Fessai  au  petit  Sémi- 
naire de  Québec,  dans  la  classe  élémentaire  qu'on  appe- 
lait alors  la  trente-sixième  ;  mais  malgré  le  zèle  du  bon 
M.  Baillairgé,  elle  n'a  pu  réussir. 

Après  avoir  exercé  la  charge  de  directeur  à  Metz,  le 
frère  Philippe  qui  avait  toute  la  confiance  du  frère 
Guillaume  de  Jésus,  fut  appelé  à  Paris  en  qualité  de 
directeur  de  la  communauté  Saint  Nicolas-dei<-Chami)s, 
et  visiteur  d*un  certain  nombre  de  maisons  dans  Paiis 
et  aux  environs.  C'était  un  poste  important  et  qui 
demandait  beaucoup  de  vigilance,  de  prudence  et  de 
fermeté,  mais  le  supérieur  était  sûr  que  celui  qu'on 
appelait  «  le  jeune  vieillard  »  réunis^^ait  ces  qualités  au 
plus  haut  degré. 

Depuis  l'élection  du  frère  Anaclot  comme  supérieur-gé- 
néral, le  frère  Philippe  avaitété  l'un  des  quatre  assistants. 
Adjoint  en  1834  à  un  comité  général  chargé  de  réviser 
et  de  refondre  le  programme  de  l'enseignement,  il  en  fut 
un  des  membres  les  plus  actifn  et  les  plus  assidus.  11 
s'agissait  de  tenir  tite  à  la  concurrence  qui  leur  était 
imposée  par  une  loi  de  1833.  Le  comité  consacra  trente- 
deux  séances  à  l'étude  de  la  question.  On  ajouta  aux 
matières  déjà  enseignées,  le  desnin  linéaire,  l'histoire 
et  la  géographie.  Le  frèi^  Philippe  reprit  le  travail 
commence  par  le  frère  Anaclet  et  composa  plusieurs 
ouvrages  classiques  embrassant  toutes  les  parties  de 
l'enseignement  primaire.  Ces  livres  sont  de  parfaits 
modèles  dans  le  genre,  et  ils  ont  été  reconnus  comme 
tels  par  les  juges  les  plus  compétents  et  ont  été  mémo 
adoptés  de  préférence  à  d'autres  ouvrages  par  des  profes- 
seurs laïques.  Ce  mouvement  eut  pour  résultat  de  mettre 
les  élèves  des  ft^ères  eu  état  de  soutenir  une  glorieuse 
concurrence.  La  ville  de  Paris  avait  créé  des  boar808 
qu'elle  met  tous  les  ans  au  concours  de  toutes  les  écoles 
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qui  sont  au  nombro  de  68  pour  les  laïques  et  54  pour 
les  frères.  D'après  les  statistiques  publiées  de  184S  à 
1871,  période  de  vingt  trois  ans,  sur  975  bourses,  les 
onfants  des  frères  en  ont  obtenu  802  et  les  laïques  173. 
Au  concours  de  Bordeaux  en  1868,  les  élèves  dos  frères 
ont  obtenu  47  prix  sur  49.  En  1872,  ils  en  ont  obtenu 
10  sur  11. 

Les  petite  noviciats  et  les  pensionnats  furent  l'objet  de 
TatteiitioD  du  frère  Philippe.  Le  petit  noviciat  est  une 
espèce  de  petit  séminaire  préparant  les  vocations  pour 
le  noviciat  ;  il  est  composé  d'enfants  de  douzo  à  seize 
ans.  Le  pensionnat  tient  le  milieu  entre  Técole  primaire 
et  l'école  secondaire  ;  c'est  là  qu'on  achève  do  dévelop- 
per certaines  aptitudes.  On  y  enseigne  aux  élèves 
suivant  la  carrière  à  laquelle  ils  bo  destinent  :  l'histoire, 
la  géographie,  la  littérature,  le  stvle,  la  tenue  des  livres, 
la  comptabilité,  la  géométrie,  l'architecture,  l'histoire 
oatureile,  l'hydrographie,  les  langues  vivantes.  En  lb75, 
le  nombre  des  pensionnats  était  de  46  froquentés  par 
plus  de  onze  mille  élèves. 

Chaque  fois  qu'il  s'agit  de  trouver  des  hommes  de  dé- 
vouement et  capables  de  compatir  aux  soutfrances  humai- 
neSy  on  songe  aux  frères.  C  est  ainsi  que  de  1841-  à  1848 
on  leur  contia  la  discipline  d'un  certain  nombre  de  pri- 
sons et  que,  sous  l'influence  de  la  mansuétude  chrétienne 
de  ces  nouveaux  gardiens,  des  centaines  de  détenus 
entrés  coupables  dans  les  prisons  en  sortirent  réformés 
et  meilleurs.  Mais  à  la  suite.de  la  rëvolution^de  février, 
des  malentendus  forcèrent  le  frère  Philippe  à  demander 
que  ses  frères  fussent  déchargés  du  soin  des  prisons. 

Les  frères  ont  multiplié  les  fondations  qui  ont  en  vue 
l'amélioration  intellectuelle  et  morale  des  cia^^es  ou- 
vrières ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  fondé  les  écoles  du  soir,  les 
écoles  dominicales,  les  écoles  commerciales,  les  patro- 
n4ges,  les  cercles  pour  faire  persévérer  leurs  élèves  dans  le 
bien  et  les  empêcher  de  se  livrer  à  la  dissipation.  Celle 
des  institutions  qui  leur  fait  le  plus  d'honneur  et  qui  pro- 
duit le  plus  de  bien,  c'est  l'œuvre  de  St.  Nicolas,  fondée 
d*abord  par  M.  Tabbe  de  Bervanger,  aidé  du  coiicours 
du  comte  de  Noailles  et  dont  les  frères  entreprirent  la 
direction  en  1859.  Elle  prend  sous  ba  protection  les 
enfants  pauvres  au  sortir  de  Técole,  leur  enseigne  un 
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métier  et  les  met  en  mesure  de  gagner,  à  la  fin  de  leur 
upprentissuge  six,  sept  et  même  hait  francs  par  iour. 
Toutes  ces  institutions  se  sont  développées  soqs  la  bien- 
faisante et  active  surveillance  du  frère  Philippe. 

Los  suites  de  notre  récit  nous  conduisent  à  l'année 
1870-1871,  date  néfaste  dans  les  annales  de  la  France. 
Au  milieu  des  désastres  qui  accompagnèrent  cette  fa- 
ncHte  guerre,  les  frères  ne  demeurèrent  pas  étrangers  au 
malheur  de  la  patrie.  Dès  que  Tennemi  eut  envahi  le 
sol  français,  on  les  vi.t  sur  tous  les  champs  de  bataille, 
recueillant  les  blessés,  consolant  les  mourants,  enseve» 
lissant  Ica  morts,  soignant  les  malades  et  bravant  pour 
cela  le  froid,  la  faim,  la  fatigue  et  même  la  mort.  J'aime- 
rais H  vous  peindi'C  le  sublime  dévouement  de  ces  bran- 
cardiers, qui  ont  conquis  l'admiration  du  monde  entier, 
mais  les  bornes  de  cette  conférence  ne  le  permettent  pas. 
D'ailleurs,  si  vous  aimez  les  patnotiques  émotions,  lises 
le  livre  do  M.  D'Arsac  :  Les  frères  des  écoles  chrétiennes 
pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

Les  frères  endurèrent  toutes  les  misères  du  siège  de 
Paris  et  subirent  toutes  les  horreurs  de  la  commune. 
Le  frère  Philippe  fut  obligé  de  se  réfugier  en  province, 
car,  d'itprès  de  sinistres  rapports,  on  en  voulait»  sa  vie. 
Parmi  les  auti-es  frères,  les  uns  purent  s'enfuir,  les  autres 
furent  emprissonnés  à  Mazas,  et  sans  la  prompte  irrup- 
tion des  trou]>es  de  Versailles,  ijs  auraient  été  massacres 
impitoyablement,  mais  les  soldats  arrivèrent  triom- 
]>hants  :  a  Frères  !  chtrs  frères  !  »  s'écriaient -ils,  t  vous 
êtes  délivrés  I  la  barricade  de  la  Croix-Rouge  vient  d  être 
enlevée.  » 

Dans  plus  d'un  endroit  et  spécialement  à  Paris,  il  y 
avait  eu,  par  suite  de  la  guerre,  bien  des  dérangements 
dans  les  maisons  des  frères  ;  il  fallut  quelque  temps  pour 
remettre  tout  en  ordre. 

Le  22  octobre  1873,  le  frère  Philippe  malgré  son  grand 
âge,  (il  avait  alors  81  ans),  partait  pour  Rome.  Il  en 
était  à  son  cinquième  voyage  à  la  Ville  Eternelle.  Le 
Saint  Père  a  une  graYide  estime  pour  l'institut  des  frères 
et  quand  il  voyait  le  frèi*e  Philippe,  il  le  comblait  d'atten- 
tion et  de  bienveillance.  Un  jour  le  supérieur-général 
des  frères  était  admis  devant  Pie  IX.  c  Voici,  »  dit  le 
Pape,  «  voici  le  frère  Philippe,  dont  le  nom  est  connu 
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dans  tout  ranivers.  » — «  Très-Saint  Père,  il  va  Têtro 
maintenant  à  Madagascar,  »  répondit-il  en  sourinnt  ; 
c  Nous  faisons  maintenant  des  établissements  à  Mada- 
gascar.!—C'est  dans  ce  voyage  que  le  frère  Philippe  eut 
la  joie  d'entendre  proclamer  'rhéroïcité  des  vertus  du 
vénérable  do  La  Salle,  car  la  canonisation  du  fondateur 
des  écoles  chrétiennes  avait  été  sa  préoccupation  cons- 
tiinte. 

Le  frère  Philippe  avait  fait  son  voyage  de  Bomo  sans 
fatigue  ;  il  était  revenu  frais  et  dispos,  et  vaquait  à  ses 
occupations  avec  son  activité  ordinaire  ;  rien  ne  fai><ait 
donc  pressentir  sa  fin  prochaine.  Néanmoins  le  30  dé- 
cembre sur  le  soir,  il  se  sentit  mal  à  Taise  ;  le  lendemain. 
le  frisson  le  saisit.  Le  1er  janvier,  après  avoir  assisté  aux 
exercises  du  matin  et  avoir  reçu  les  souhaits  de  la  nou- 
velle année,  il  dut  gagner  sa  cellule  et  se  mettre  au  lit"; 
enfin  le  8,  il  s'éteignait  doucement,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  apostolique  que  le  Pape  lui  avait  envoyée» 
dans  la  journée,  c  La  mort  du  frère  Philippe  produisH 
une  impression  profonde,  »  dit  un  historien,  «  il  semble 
que  de  tels  hommes  voués  au  bien  devraient  durer  tou- 
jours. On  s'étonne  qu'ils  disparaissent,  on  sent  qu'un 
grand  vide  se  fait.  • 

Les  funérailles  furent  une  grande  manifestation  publi 
que  ;  le  cortège  recruté  dans  tous  les  rangs  de  la  sociéif^ 
et  où  se  faisaient  remarquer  les  personnages  les  plus 
importants  de  l'église  et  de  l'état,  no  comptait  pa^ 
moins  de  quarante  mille  personnes.  Dès  le  mois  de 
février.  Pie  IX,  témoigna  aux  frères,  par  un  Bref  qu'il 
leur  adressa,  toute  là  douleur  qu'il  ressentait  de  cette 
perte. 

Une  des  ambitions  du  frère  Philippe  en  prenant  le 
gouvernement  de  sa  communauté  avait  été  la  diffusion 
de  son  ordre.  Quelque  temps  avant  sa  moil,  il  avait  eu 
la  consolation  de  donner  l'habit  à  cinquante-quatre  j)Os- 
tulants.  Quand  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'institut,  les 
frères  étaient  au  nombre  de  deux  mille  trois  cents,  et 
leurs  élèves  au  nombre  de  cent  quarante-trois  mille  :  à 
sa  moi-t  il  y  avait  dix  mille  frères  et  près  de  quatre  cent 
mille  enfants.  Voici  un  extrait  véridique  des  statisti- 
ques do  la  fin  de  1876  : 

L'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  compte 
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1250  Etablissements,  12,800  Frères,  400,000  élèves.  En 
Canada  ;  271  Frères,  28  Maisons,  12,240  Elèves.  Dans 
le  reste  de  TAmériquo,  59  Etablissements,  651  Frères, 
26,754  élèves.  Tous  les  Etablissements  d'Amérique  tirent 
leur  origine  de  celui  qui  a  été  fondé  à  Montréal  en  1837| 
par  quatre  frères  venus  de  France,  dont  Tun,  le  frère 
Adelbertus  est  encore  dans  ce  pays,  et  n*a  cessé  do  tra- 
vailler au  développement  de  Tinstruction',  soit  en  so 
dévouant  dans  les  classes,  soit  en  publiant  d'utiles  ouvra- 
ges d'enseignement. 

Le  frère  Philippe  était  d'une  prodigieuse  activité.  11 
avait  visité,  à  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  mai>onsde 
son  ordre  en  France  et.  il  avait  aplani  bien  des  ]>etiie8 
diffieult  s.  Aussi  était-il  connu,  respecté  et  a1  m é  par- 
tout. Un  jour  qu'il  devait  faire  un  voyage  assez  long 
en  chemin  de  for,  il  avait  modestement  pris  place  dun^ 
un  char  de  3«  classe.  Un  des  directeurs  l'aperçut,  «  Voyez 
donc,»  dit-il,  c  le  bon  frère  Philippe  dans  les  chars  de  3» 
classe.  »  De  suite  on  va  le  chercher  et  il  fallut  lui  faire 
violence  pour  le  faire  entrer  dans  le  char  de  l'adminis- 
tration. La  compagnie  décida  sur  le  champ  que  désor- 
mais le  frère  Philippe  aurait  son  passage  en  premièi<o 
classe  sur  toute  les  lignes.  La  même  faveur  fut  accor- 
d  e  à  la  Supéiieure  des  Sœurs  de  Saint  Vincent-de-Paul 
et  au  supérieur-général  des  Lazaristes. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  vous  faire  visiter 
la  maison  mère  des  frères  à  Paris  et  de  vous  faire  voir 
ce  qu'on  appelle  le  régime*  ou  l'administration  de  la 
communauté.  J'emprunte  cette  description  à  un  magni- 
liquo  travail  de  M.  Poujoulatsur  la' vie  du  frôre Philippe. 
Cet  excellent  livre  est  dans  notre  bibliothèque  et  j'en 
conseille  la  lecture  à  mes  amis. 

c  Dès  les  ])remier8  pas  que  l'on  fait,  »  dit-il,  c  après 
avoir  franchi  le  seuil  de  la  maison,  on  sent  qu'une  règle 
3^  préside  :  ce  sont  des  frères  qui  remplissent  l'emploi 
de  concierge  ;  on  en  trouve  pour  tous  les  services  ; 
chacun  est  à  son  affaire  :  on  parle  peu,  on  agit.  La 
première  cour  offre  un  certain  mouvement  que  nous 
a])pelieronfi  temporel,  et  qui  représente  les  relations  ne 
cessa  ires  avec  le  dehors,  relations  qui  rayonnent  avec 
le  monde  entier  :  c'est  le  travail  do  la  procure.  I*a  se- 
conde cour,  beaucoup  pluâ  spacieuse,  largement  ouverte 
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vers  le  ciel,  plantée  d'arbres,  eet  à  la  fois  le  passage  pour 
les  communications,  intérieures  et  le  lieu  de  récréations. 
Dans  une  de  ce8  allées  se  promenait  le  frère  Philippe, 
en  des  moments  toujours  bien  courts,  avec  quelques-uns 
de  ses  assistants,  et  les  entretiens  ne  roulaient  jamais 
sur  des  sujets  inutiles;  mais  le  premier  frère  venu,  le 
plus  petit  des  novices  pouvait  s'adresser  à  lui  ;  il  no 
manquait  jamais  d'être  doucement  écouté. 

«  Dans  la  maison  mère  est  établi  ce  qu'on  appelle  le 
Eégime,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  la  congrégation, 
composé  du  supérieur  général  et  des  assistants.  Le 
nomore  des  assistants  varie  selon  les  besoins  de  l'insti- 
tut ;  leur  nombre  est  aujourd'hui  de  dix.  Kien  ne  dis- 
tingue les  membres  du  régime  des  autres  frères  :  même 
chapeau,  même  rabat  blanc,  même  robe  noire  et  manteau 
noir,  mêmes  bas  de  la  même  étoffe  que  la  robe,  mêmes 
gros  souliers  de  cuir  avec  des  courroies  de  cuir.  La 
Balle  du  Régime  est  une  merveille  d'installation  ;  le 
supérieur  général  y  est  à  son  poste  et  les  assistants  sont 
là-aussi.  Chacun  a,  non  pas  son  cabinet,  mai^  sa  place 
distincte,  une  petite  place  et  sur  la  même  ligne  ;  chacun 
a  sa  chaise  de  [laille,  son  bureau  et  ses  cartons  ;  le  su- 
périeur-général n'a  qu'une  pauvre  chaise  comme  ses 
coopéniteurs.  Des  étiquettes  sur  de  petits  casiers  au 
bureau  de  chaque  assistant  indiquent  les  pays  placés 
BOUS  «la  direction  particulière  de  tel  ou  tel;  on  y  ren- 
contre do  bureau  en  bureau  toutes  les  contrées  où  se 
trouvent  des  écoles  chrétiennes,  depuis  les  villes  do 
France  et  d'Europe  jusqu'aux  lieux  les  plus  lointains  du 
inonde  habité.  De  petites  cartes  dans  de  petits  tiroirs 
représentent  l'immensité  de  l'œuvre.  Toute  est  réglé, 
marqué,  classé  on  occupant  le  moins  d'espace  possible, 
comme  si,  en  toute  chose,  ces  serviteurs  de  Dieu  ne  vou- 
laient tenir  à  la  terre  que  dans  les  pliis  minces  propor- 
tions. Les  membres  du  Eégime,  à  portée  les  uns  des 
antres,  peuvent  se  voir  et  s'entendre  ;  ils  sont  comme 
SUT  le  pont  d'un  vaisseau  toujours  prêts  à  la  manœuvre. 
Ils  ont  au  milieu  d'eux  leur  capitaine.  Nous  avons  vu, 
dans  la  salle  du  Eégime,  la  place  vide  du  frère  Philippe, 
sa  chaise  de  paille  et  son  modeste  bureau  avec  une 
statuette  de  la  Vierge  qu'il  aimait  particulièrement  et 
une  statuette  de  Saint-Pierre  qu'on  lui  avait  donnée  à 
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liome.  C'o8t  de  cette  humble  place  qu'il  étendait  sa  di- 
i^cctioii  suprême  sur  toutes  les  maisons  de  son  ordre,  ei) 
France,  en  Belgique,  on  Italie,  en  Asie,  dans  l'^  nouveau 
monde.  Chaque  matin  lui  arrivaient  sar  ce  bureau  des 
lettres  de  tous  les  pays  ;  il  écrivait  beaucoup  ;  ses  ré- 
))on8cs  avaient  la  netteté,  la  brièveté  de  la  parole  d'un 
homme  qui  gouverne.  Un  tiroir  à  Textérieur  de  son 
bureau  était  comme  sa  boite  aux  lettres  qui  se  rempli>- 
Hait  et  se  vidait  tous  les  jours. 

«  Le  secrétariat  occupe  dix  frères  :  que  de  lettres  à 
mettre  au  net  dans  une  correspondance  officielle  aussi 
<^:ondue  !  quel  bel  ordre  dans  tous  ces  cartons  1  Bien  n'est 
compliqué  dans  ce  gouvernement  :  il  embrasse  tout, 
depuis  les  pièces  administratives  jusqu'au  dossier  de 
chaque  frère.  » 

Le  successeur  du  frère  Philippe  a  été  le  frère  Jean 
Olympe.  Sa  jeunesse  et  ses  talents  faisaient  espérer  pour 
lui  de  longues  et  brillantes  destinées.  Elu  supérieur- 
général  en  mai  1874,  il  lui  tardait  de  voir  arriver  le  2 
juin  1875,  jour  auquel  la  ville  de  Rouen  devait  inaugurer 
le  monument  du  Vénérable  de  la  Salle  ;  mais  il  ne  lui 
fut  pas  donné  d'y  assister  ;  la  mort  l'avait  déjà  mois 
sonné  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Pie  IX  :  Ostensus  non  datus. 
Dieu  nous  la  montré  plus  qu'il  ne  nous  l'a  donné. 

Le  supérieur-général  actuel  est  le  frère  Iriido  élu  le 
13  juin  1875,  — le  onzième  dans  l'ordre  des  successeurs 
du  Vén'^rable  de  La  Salle, 


LES  POETES  ANGLAIS. 


Conférence  donnée  à  Tlnstitut  Canadien  de  Québec, 

Le  26  Janvier,  1877, 
Par  JULES  P.  TARDIVEL. 

Pour  trouver  l'origine  de  la  littérature  de  rEurope^  il 
faut  remonter  bien  haut.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  iitté- 
l'ature  des  anciens  Grecs  et  Bomains,  mais  de  la  litté- 
rature de  l'Europe  moderne,  de  l'Europe  qui  a  surgi  dos 
flote  de  l'invasion  barbare.  En  Angleterre^  comme  par- 
tout ailleurs,  les  premiers  littérateurs  ont  été  des  poètes. 
Dans  tons  les  pays  du  monde  et  de  tous  temps  nous 
voyons  la  poésie  précéder  la  prose. 

L'Ancien  Testament,  le  plus  vénérable  des  livres, 
écnt  sous  la  dictée  de  Jehovah  lui-même,  est  un  véri^ 
table  poëme^  si  les  images  fortes  et  saisissantes,  les 
expressions  énei^giques,  les  sentiments  nobles,  les  pen- 
sées élevées  et  le  langage  rhythmiqne  constituent  la 
vraie  poésie. 

Dans  l'antique  Boyaume  dos  Indss,  qui  était,  il  y  a 
trois  mille  ans,  ce  que  la  FranC/C  est  de  nos  jours: 
l0  foyer  de  la  lumière  intellectuelle,  comme  dans  tous 
les  pays  orientaux,  la  poésie  a  joué  un  rôle  important. 
Lia  littérature  iiidoue  se  compose  presque  exclusivement 
d'ouvrages  en  vers.  L'un  des  plus  anciens  livres  qui 
existent  est  la  BamÂyana,  la  grande  épopée,  rilliade 
des  lodons.    C'est  le  récit  en  vers  des  aventures  et  des 


—  64  — 

exploits  de  Eama  Kcbandra,  lo  mystérieux  héros  ou 
demi-diea  des  Indes.  Et  cet  ocrit,  qui,  sous  le  rapport 
de  ranciennoté,  le  cède  à  la  Bible 'seule,  n*est  apparam- 
luent  qu'un  recueil  de  traditions  orales  plus  anciennes 
«ncore.  Les  Védas,  livres  sacrés  des  Indiens,  sont  aussi 
écrits  pour  la  plupart  en  vers.- 

lies  premiers  littérateurs  grecs  étaient  des  poètes, 
Homère  et  Hésiode  ont  vécu  des  siècles  avant  Thucydide 
et  Platon.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'Homère  soit  le 
plus  anciens  des  poètes  grecs.  La  Grèce  a  eu  ses  trou- 
badours et  ses  trouvères,  et  c'est  dans  leurs  chants  que 
l'aveugle  de  Smyrne  a  puisé  les  éléments  do  ses  deux 
poèmes. 

Si  nous  descendons  aux  époques  comparativement 
récentes,  nous  trouvons  le  même  spectacle  :  la  poébie 
qui  sert  de  base  à  la  littérature.  Parmi  les  peuples  ger- 
maniques,  il  existait,  avant  Tère  chrétienne,  grand 
nombre  d'hymes  guerriers  et  historiques.  Tacite  en 
fait  mention  dans  son  livre  De  moribus  Gemianorum,  Le 
rincipal  sujet  de  ces  chants  populaires  parait  avoir  été 
a  grande  migration  que  les  races  germaniques  avaient 
entreprise  vers  le  sud  sous  la  conduite  de  leur  roi  Fili- 
mis.  Charlemagne  en  fit  un  recueil  qui  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous. 

En  parcourant  l'histoire  des  pays  slaves,  c'est-à*dire, 
de  la  Russie,  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie  et  de  la  Ser- 
bie, on  retrouve  encore  de  ces  chants  populaires  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  le  souvenir. 

Chez  les  Scandinaves,  ancêtres  des  Danois,  des  Nor- 
végiens, dee  Suédois  et  des  Islandais,  les  scaldea  jouis- 
saient d'une  haute  réputation.  Comme  les  bardes  des 
Celtes,  ils  célébraient  les  victoires  des  héros  et  des  an- 
ciens rois  des  mers.  Il  existe  encore  un  recueil  do  ces 
chants  x.*onnu  sous  le  nom  de  Kœmpo  Viser. 

Vous  connaisses  tous  les  troubadours  et  les  trouvères, 
ces  premiers  littérateurs  que  connut  l'Europe  occiden- 
tale, lorsqu'elle  sortit  dos  ténèbres  du  paganisme.  L'An- 
gleterre ne  fait  pas  exception  à  la  r^gte  générale.  Elle  a 
eu  ses  bardes  et  ses  ménestrels  longtemps  avant  d'avoir 
des  prosateurs. 

Afin  de  suivi*e  plus  facilement  les  progrès  de  la  litté- 
rature anglaise,  je  la  diviserai  en  ti*ois  périodes,  que 
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f  appoleraî  la  période  des  bardes  oa  des  temps  aDciens, 
la  période  du  mo^en  iîge  ou  dos  premiers  écrivains  en 
vers  et  la  période  des  temps  modernes  on  des  poètes 
contemporains  Pour  ce  soir,  je  me  bornerai  aux  doiJX 
premièi*es  périodes. 

L<u>que  Juk\s  César,  après  avoir  conquis  la  Gaule, 
débarqua  avec  ses  légions  victorieuses  sur  les  côtes  do 
l'Angletorro,  il  li'ouva  cette  He  peuplée  d'une  race 
d'hommes  à  i'aspeot  farouche  et  guerrier.  Divisés  en 
une  intini(é  de  tribus,  les  aborigènes  de  la  Grande  Bre- 
tagne appartenaient  tous  à  la  famille  dos  Gaéls  ou  Celtes 
<lont  on  ignore  l'origine.  Assez  policés  au  Sud  et  à  l'Est 
de  rile,  les  Bretons  devenaient  de  plus  en  pi  us  sauvages  à 
mesure  que  Ton  s'avançait  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest. 
!Entin,  dans  les  montagnes  de  TEoosse,  les  légions  ro- 
maines se  trouvèrent  en  face  des  Calédoniens,  peuple  de 
héros  qui  ne  subit  jamais  entièrement  le  joug  dos  Césars. 
Voici  le  langage  que  Tacite  met  dans  la  bouche  de 
Galgaeus,  chef  calédonien,  s'adressant  aux  siens  en  pré- 
sence de  l'armée  romaine  : 

N  Coni-age  donc,  vous  qui  chérissez  la  vie  et  la  gloire. 
Ici  votre  chef,  ici  votre  armée  ;  là  le  tribut,  les  travaux, 
les  souârapces  de  l'esclavage.  Des  maux  éternels  ou  la 
vengeance  vous  attendent  sur  le  champ  de  bataille. 
Marchez  au  combat  ;  pensez  à  vos  ancêtres  et  à  votre 
postérité.  » 

La  religion  des  habitants  de  la  Grande  Bretagne  était 
le  druidisme.  Les  chroniqueurs  et  les  écrivains  .do 
l'ancien  temps  font  mention  de  trois  classes  parmi  les 
druides  :  les  druides  proprement  dits,  ou  prêtres,  .les 
eubages  ou  devins  et  les  bardes  ou  poètes,  dont  la  mis- 
sion spéciale  était  de  chanter  les  hauts  faits  des  héros 
<lo  leur  race.  Ces  bardes  allaient  à  la  guerre,  non  pour 
combattre,  mais  pour  animer  par  leurs  chants  patrio- 
tiques le  courage  des  soldats.  Ils  étaient  les  objets 
d'une  vénération  profonde  et  universelle;  mais  le  chris- 
tianisme s'étant  bientôt  introduit  en  Angleterre  les 
druides  perdirent  graduellement  leur  influence  sur  les 
masses. 

De  tous  les  anciens  bardes  bretons,  il  ne  nous  reste 
que  le  nom  d'un  seul — Ossian.  Je  n'entrerai  point  dans 
rinterminabie  discussion  qui  s'est  élevée  de  nos  joui» 
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au  sujet  do  ce  poëte.  Les  ans  prétendent  qu'Ossian  n'» 
jamais  e^^isté  ;  que  les  poëmes  qui  portent  son  nom  ne 
8ont  que  les  écrits  de  James  McPherson.  D*autrei^ 
affirment  qu*Ossian  a  réellement  vécu  au  troisième  siècle 
et  que  McPherson  n'a  fuit  que  ti*aduire  ses  œuvres. 
Yoilà  les  deux  opinions,  et  les  preuves  à  l'appui  de  l'une 
et  de  l'autre  ne  manquent  pas.  Libre  à  chacun  do  penser 
comme  il  voudra.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  ce  poète 
ait  vécu  ou  non.  il  existait  certainement  dans  ces  temps 
reculés  des  bardes  dont  on  retrouve  encore  les  chants, 
le  souvenir  et  le  langage  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
et  du  pays  de  Galles,  ils  sont  les  pionniers  do  la  litté- 
rature anglaise,  ils  n'en  sont  pas  les  fondateurs. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  un  hkH 
des  écrits  d'Ossian,  et  pour  le  moment  nous  considérons 
comme  réelle  rexistence  de  ce  poëte. 

a  II  règne  dans  les  poésies  d'Ossian,  dit  La  Harpe,  une 
sorte  d'imagination  mélancolique,  dont  les  illusions  pa- 
raissent analogues  à  la  nature  d'un  pays  reculé  et  néon- 
leux,  où  les  vapeurs  des  montagnes,  le  bruit  monotone 
de  la  mer  et  les  vente  sifflant  dans  les  rocher<«,  donnent 
aux  esprits  une  tristesse  habituelle  et  réfléchissante,  en 
ne  donnant  aux  sens  que  des  impressions  lugubres,  i 

Les  héros  de  ces  poëmes,  qu'ils  noient  dans  la  joie  ou 
dans  la  douleur,  s'adressent  toujours  aux  esprits  de  leur;* 
ancêtres  qui  habitent  les  nuages.  Ecoutez  le  guerrier 
Cuchullin  après  une  défaite  : 

ff  Ombre  du  solitaire  Cromla,  esprits  des  héros  qui  ne 
sont  plus,  soyez  désormais  les  compagnons  de  Cuchnllii> 
et  parlez-lui  quelquefois  dans  la  grotte  où  il  va  chercher 
sa  douleur.  Non,  je  ne  serai  plus  renommé  parmi  les 
guerriers  célèbres.  J'ai  brillé  oomme  un  rayon  de  lu- 
mière, mais  j'ai  passé  comme  lui  :  je  m'évanouis  comme 
la  vapeur  que  dissipent  les  vents  du  matin.  Comul,  ne 
mo  parle  plus  d'armées  ni  de  combats  ;  ma  gloire  est 
morte.  J'exhalerai  mes  gémissements  sur  les  vonti* 
jusqu'à  ce  que  la  traoe  de  mes  pas  s'efTace  sur  la  terre. 
Kt  toi,  belle  et  tendre  Bragila,  pleure  la  perte  de  ma 
renommée,  car  jamais  je  ne  retournerai  vers  toi  ; -je  suis 
vaincu. » 

Les  mœurs  des  héros  de  l'antique  Calédonie  paraissent 
.avoir  été  douces,  presque  chrétiennes,  et  très  diflBèreote^ 
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de  colles  des  héros  d'Homère.  Voici  par  exemple  le 
lancTRge  qu'Ossian,  gaerrier  et  poète  à  la  fois,  adressa  à 
Fingal,  bod  père,  mort  depais  longtemps  : 

I  Quelle  doit  donc  être  la  douleur  d'Ossian  depuis 
que  toi,  mon  père,  n'es  plus.  Je  n'entende  plus  le  son 
de  ta  voix^  mes  yeux  no  peuvent  plus  te  voir.  Souvent, 
dans  ma  mélancolie  solitaire  et  sombre,  je  vais  m'asseoir 
stupres  de  ta  tombe,  et  je  me  console  en  la  touchant  de 
mes  tremblantes  mains.  Quelquefois  je  crois  entendre 
ta  voix  ;  mais  ce  n'est  point  ta  voix  ;  ce  n'e^t  que  le 
morniure  des  vents  du  désert.  Il  y  a  longtemps  que 
ta  es  endormi  pour  toujours,  ô  Fingal,  arbitre  suprême 
den  combats.» 

Autre  tniit  dos  mœurs  de  cette  mysténense  et  loin- 
taine époque  :  Ossian,  le  poète,  fils  de  Fingal,  et 
^Ttiul,  tiU  de  Morni  sont  liés  d'une  étroite  amitié.  Ils 
vont  attaquer  seuls,  la  nuit,  l'armée  ennemie,  comme 
Nisus  et  Enryale.  Mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  héros  de  Virgile  et  les  guerriers  calédoniens. 
Les  premiern  égorgent  sans  pitié  les  soldats  endormis. 
Que  font  Ossian  et  Gaul  ?  Eendus  sur  le  bord  du  torrent 
qui  les  sépare  de  leurs  ennemis  plongés  dans  le  som- 
meil, ils  s'apprêtent  à  se  lancer  sur  eux,  lorsque  Gaul, 
prenant  Ossian  par  le  bras,  lui  dit: 

t  Le  fils  de  Fingal  veut-il  fondre  sur  un  ennemi  qui 
dort?  Veut-il  ressembler  au  vent  furieux  qui  déracine 
en  S' cret  les  jeunes  arbres  au  milieu  de  la  nuit?  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  Fingal  a  immortalisé  son  nom  ;  ce 
n'est  pas  par  de  tels  exploits  que  la  gloire  couronne  les 
cheveux  blancs  de  Morni.  Frappe  Ossian,  frh)>pe  le 
boucliet*  des  combats.  » 

Ce  discours  transporte  Ossian  qui  fraj^pe  trois  fois 
son  bouclier.  L'ennemi  tressaille  et  se  lève  :  c  Nous  nous 
précipitons  à  l'instant,  dit  le  barde.  Ils  fuient  en  foule 
an  travers  des  bruyères  ;  ils  crurent  que  c'était  Fingal 
lui-même,  t 

Quel  contraste  avec  les  héros  d'Homère  et  de  Virgile, 
auxquels  les  ruses  et  les  guot-apens  ne  répugnent  pas. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  cet  épisode,  Ossian  et 
Gaul  seuls  font  preuve  de  générosité.  lio  lendemain 
•  matin,  l'armée  de  Lathmor,  leur  ennemi,  se  réunit  snr 
une   colline  au  pied  de    laquelle  se  trouvent  les  deux 
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héros  écossais.  Oq  conseille  à  Lathmor  de  fondre  snr 
eux  à  la  tête  des  siens.  ■  Ils  ne  sont  que  deux,  i  répond 
Lathmor,  et  seul  il  s'avance  pour  déher  Os^iian  au  com- 
bat. 

Parlerai-je  des  bardes  irlandais  ?  Pour  remplir  le  pro- 
gramme que  je  me  suis  tracé  en  commençant,  ^  je  de- 
vrais le  faire,  mais  je  crains,  d'être  trop  long  et  d'abuser 
de  votre  patience.  Vous  me  permettrez  cepcndaut  de 
vous  dire  que  la  Verte  Erin  a  eu  ses  bardes  comme  la 
Bretagne  et  la  Calédonie,  car  au  commencement  do 
l'ère  chrétienne  elle  était  peuplée  par  une  race  d'hommes 
ayant  évidemment  la  même  origine  que  les  Celtes  on 
Gaëls;  seulement,  leur  religion  offrait  des  différences 
marquées  avec  le  druidisme  des  Bretons.*  Les  Irlandais 
d'il  y  a  dix-huit  cents  ans  avaient  adopté  les  formes  du 
druidisme,  mais  le  fond  de  leur  religion  était  un  paga^ 
nisme  beaucoup  plus  %pcien,  provenant  des  premiers 
habitants  de  l'ile,  les  Ibères  ou  descendants  des  Phéni- 
ciens. Les  Ibères  adoraient  l'océan,  le  soleil,  le  feu,  les 
vents  ;  et  lors  de  la  conquête  de  l'Irlande  par  les  Celtes 
milcsicns,  le  druidisme,  au  lieu  de  supplanter  la  religion 
primitive,  comme  en  Bretagne,  ne  fit  que  s'y  mêler. 

Les  bardes  irlandais  étaient  nombreux  et  puissants 
lorsque  Saint  Patrice  vint  en  Irlande,  au  4eme  siècle, 
prêcher  l'Evangile  à  ses  anciens  maîtres.  Voyant  leur 
pouvoir  ébranlé  par  la  parole  éloquente  de  l'apôtre,  qui 
convertissait  lés  princes,  les  nobles  et  les  préti e>,  ils 
luttèrent  longtemps  contre  lui  et  contre  ses  doctrines, 
cherchant  de  les  rendre  ridicules  aux  yeux  du  peuple. 
Mais  enfin  convertis  eux-mêmes  à  la  vraie  foi,  iU  contri- 
buèrent puissamment  à  la  rapide  et  complète  eonver^ion 
de  la  nation  irlandaise,  en  popularisant  les  enseignements 
de  Saint  Patrice  et  de  ses  successeurs,  et  on  les  revêtant 
de  ce  langage  hardi  et  figuré,  seul  capable  de  frapper 
viven«5nt  un  peuple,  chez  lequel,  dit  un  historienipré- 
dominent  l'imagination  et  l'amour  de  la  forme.  Tant 
que  l'Irlande  conserva  son  indépendance,  les  bardes 
jouèrent  un  rôle  important  dans  la  société.     A  eux  était 

1  Dans  ses  remarques  préliminaires,  M.  Tardlrel  arait  dit  qn'il  ea- 
teftd  vit  par  poëtea  anglai*  tons  les  pcdtes  qui  ont  écrit  en  anglais,  Qdell» 
qne  soit  leur  nationalité* 
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confiée  la  tâche  de  chanter  les  faits  d'armes  dos  rois  et 
des  héros  d*Erin.  L'un  d'eux,  le  célèbre  Mac-Léag,  a 
chanté  la  mort  du  roi  très  chrétien,  Briart  Borhu,  lombé 
sur  le  champ  de  bataille  de  Clontarf,  le  crucitix  à  la  main, 
après  avoir  mis  en  déroute  les  Danois  envahisseui^s. 

«  Kinkora,  où  est  ton  lord  ?  Ah  !  où  est  ta  verdure 
printanière  ?  où  sont,  les  bardes  et  \et<  pjuerriers  qui  se 
sont  assis  avec  nous  à  la  table  de  tes  festins  ?  Kinkora 
où  est  ton  roi  ? 

«  Où  sont  tes  bandes  héroiqucs,  ô  toi,  reine  de  Tile 
d'Eméraude  ?  où  sont  les  épées  flamboyantes  à  la  trarde 
doi^  qui  brillaient  aux  mains  des  braves  dolcassiens  *  ? 
où  est  le  cortège  royal  de  Brian  ? 

•Où  est  le  fils  de  Boru,  qui  ne  pesa  jamais  la  valeur  de 
ses  présents  ;  lui  qui,  victorieux  dans  la  bauiille,  tua 
ia,nt  d'ennemis  ;  lui  que  lés  rivières  d*Erin  reconnais- 
saient en  tressaillant  lorsqu'il  se  livrait  à  leurs  vagues 
écumantes  ?  > 

Au  douzième  siècle  eut  lieu  la  conquête  de  l'Irlande 
par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  &vec  elle  arrivèrent 
les  persécutions,  la  misère  et  les  ténèbres.  L'Irlande, 
qui  pendant  des  siècles  avait  été  le  flambeau  qui  éclai- 
rait l'Europe  occidentale,  retombe  dans  l'obscurité, 
presque  dans  l'oubli. 

Mais  quels  sont  ces  hommes  farouches,  qui,  montés 
sur  leurs  barques  grossières,  traversent  la  mer  du  nord 
et  viennent  débarquer  en  Angleterre  ?  Ce  sont  llengist 
et  Ilorsa,  suivis  de  leui*s  guerriers,  race  de  pirates  bar- 
bares qui  habitaient  les  plages  brumeuses  de  l'Alle- 
magne septentrionale,  où  ils  vivaient  misérable- 
ment dans  des  huttes  de  boue,  se  nourrissant  presque 
exclusivement  de  viande,  se  réchauffant  par  des  liqueurs 
brûlantes;  terribles  dans  la  bataille,  ils  aiment  le  danger, 
le  sanîif,  les  supplices,  les  carnages  et  les  cris  d'angoisse 
de  leurs  victimes,  ils  font  un  métier  de  la  guerre  et  de 
la  ittpine.  Tels  sont  les  Saxons,  les  Angles  et  les  Jutes. 
Et  le  faible  Vortigern,  roi  des  Bretons,  se  voyant  d'un 
côté  abandonné  par  Rome,  aux  prises  elle-même  avec 
l'invasion,  et  dé  l'autre  attaque  par  les  Pietés  et  les  Scots, 
féroces  tribus  du  nord  dtî  TEcossC,  qui  ravageaient  l'An- 

1  Gardfls  do  oorpi. 
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Çleterre  d'une  extrémité  à  l'autre,  le  roi  Vortigern, 
dis- je,  dans  un  jour  de  malheureuse  inspiration,  invite 
ces  terribles  guerriers  à  venir  le  protéger  conti-e  les 
envahisseurs  écossais.  Ils  viennent  par  milliers  et  rem- 
plissent toute  rile  de  leurs  légions  ;  mais  bientôt  ils 
tournent  contre  les  Bretons  eux-mêmes,  qu'ils  avaient 
juré  de  défendre,  leurs  redoutables  haches  de  guerre. 
A  la  fin  du  5ième  siècle,  les  Saxons  avaient  déjà  établi 
plu8ieui*s  royaumes  en  Anglet.erre,  ayant  forcé  les  vic- 
times de  leur  trahison  à  se  réfugier  dans  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  dû  Pays  de  Galles  et  de  Cornouailles.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  Celtes  aient  lâchement  iU>an- 
donné  leur  patrie.  Non,  longue  et  sanglante  fut  la  lutte 
entre  les  envahisseurs  et  les  enfants  du  sol.  Les  ballades 
et  les  chants  des  anciens  bardes  nous  ont  conservé  le 
souvenir  du  bon  et  brave  roi  Arthur,  devenu  légendaire, 
qui,  à  la  tête  de  ses  Bretons,  combattait  héroïquement, 
mais  en  vain,  l'invasion  saxonne.  Bien  ne  put  arrêter 
la  marche  des  vainqueurs,  et  bientôt  l'Angleterre  devînt 
un  pays  entièrement  nouveau  par  les  mœurs,  la  religion 
et  la  langue.  Le  paganisme  couvrit  encore  une  fois  do 
ses  ténèbres  cette  île  qui,  à  la  lumière  de  l'Evangile, 
avait  fait  de  si  rapides  pi^ogrès  dans  les  voies  de  la  civi- 
lisation. De  l'ancienne  race  bretonne  il  ne  resta  que 
quelques  malheureux  fugitifs.  JRetranchés  dans  les  hau- 
teurs imprenables  du  nord  et  de  l'ouest,  ces  derniers 
débris  d'une  nation  jadis  puissante,  résistèrent  longtemps 
aux  nouveaux  maîtres  au  sol.  Le  royaume  de  Galles 
n'a  été  complètement  soumis  à  l'Angleterre  qu'au  13i<'^me 
siècle.  Ce  petit  pays  conserva  i)endaiit  des  années  sa 
langue,  ses  traditions  et  ses  bardes  dont  les  plus  célèbres 
sont  Thaliessin,  qui  chanta  les  victoires  du  roi  Arf  hur 
et  Liygsd-Gwr,  qui  célébra  les  hauts  fai  s  de  Llwellyn. 
fils  de  Grunfludd,  dernier  roi  des  Bretons.  La  poésie 
galloise  est  peu  connue.  Après  plusieurs  semaines  do 
patientes  recherches  dans  toutes  les  bibliothèques  pu- 
oliques  de  cette  ville,  je  n'ai  pu  trouver  une  seule  ligne 
de  ces  anciennes  ballades,  dernières  épaves  de  la  litté- 
ratui*e  primitive  de  l'Angleterre,  derniers  accents  d'une 
race  qui  s'éteint. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  nouveaux  ha- 
bitants de  la  Grande  Bretagne,  les  Angio  Saxon?.,  an- 
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-oêtres  da  peuple  anglais  de  nos  jours.  Pendant  plasieurs 
siècles,  leur  histoire,  dit  Milton,  ressemble  à  celle  des 
<K>rbeaux  et  des  vautours  ;  c'est  une  histoire  de  sang  et 
d'orgies.  Pour  eux  les  combats  étaient  un  véritable 
besoin  ;  ils  vivaient  sur  ks  champs  de  bataille,  se  bat- 
tant tantôt  contre  les  Bretons  et  les  Gallois,  tantôt  contre 
les  Irlandais  et  les  Pietés,  tantôt  cnti'e  eux.  Ces  hommes 
4>nt  cependant  de  nobles  instincts  ;  ils  aiment  la  liberté 
«t  la  justice  ;  ils  sont  braves  jusqu'à  rexcos,  fiers  et 
indépendants  ;  en  un  mot  ils  sont  dos  hommes  et  il^ 
seront  plus  tai*d  une  grande  nation,  la  nation  anglaise. 

Chez  un  tel  peuple  les  lettres  ne  |)Ouvaient  fleurir. 
Mais  ces  guerriers  de  profession  avaient  leurs  bardes  ou 
-«caldes  et  en  cela  ils  ressemblent  aux  Bretons.  Il  y  a 
toutefois  une  différence  marquée  entre  les  poèmes  des 
4)ardes  gallois  et  les  rudes  chants  des  Saxons.  La  poéè^io 
galloise  est  nuageuse,  plaintive,  mélancolique,  pi*esqae 
douce.  Dans  les  chants  saxons  il  n'y  a  rien  de  vague  ni 
-d'indécis.  Cest  un  eiî  de  guerre  terrible,  menaçant, 
sinistre.  En  lisant  ces  vers  saccadés  et  énergiques,  nous 
voyons  surgir  devant  nous  ces  géants  du  nord  aux  yeux 
flamboyants,  à  la  longue  chevelure  flottant  au  vent,  la 
redoutable  hache  à  la  main.  Leurj*eligion  c'est  la  guerre, 
Jour  Dieu  est  Th6r,  qui  aime  les  combats,  leurs  hérot;: 
•nagent  dans  le  sang. 

Des  anciens  chant-s  saxons  il  nous  reste  plusieurs  frag- 
ments et  un  poëme  presque  entier,  celui  ae  Béowulf,Te 
hdros  da  nord,  le  vainqueur  deà  monstres  et  des  hommes. 
Voici  8«n  portrait  : 

c  II  a  ramé  sur  la  mer,  son  épëe  nue  à  la  main,  parmi 
les  flots  sauvages  et  les  tempêtes  glacées,  i)endant  que 
la  fureor  de  l'hiver  tourbillonnait  sur  les  vagues  do  l'a- 
iâme  ;  les  monstres  de  la  mer,  les  ennemis  bigarrés  le 
tiraient  au  fond,  le  tenaient  serré  dans  leurs  griffes  hi- 
•deuses.  Mais  il  a  atteint  les  misérables  avec  sa  pointe, 
avec  sa  hache  de  guerre.  La  grande  bête  de  l'océan  a 
reçu  de  sa  main  l'assaut  de  la  guerre  et  il  a  tué  neuf 
nioors  » 

i^eoutez  maintenant  le  récit  du  combat  que  Bëowulf 
va  livrer  à  une  ogresse  de  l'océan  : 

a  II  est  rendu  sur  le  boi*d  de  la  mer.  D'étranges  dra- 
gons, des  serpentsy  nagent  et  de  temps  en  temps,  le  cor 
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y  sonne  un  chant  do  more,  un  chant  terrible  Béowolf 
60  lance  dans  la  vague  et  de^certd  A  travers  le>  monbtres 
qui  choquent  sa  coite  de  mailles,  jusqu'à  Togrcs^e,  jus- 
qu'à la  détestable  homicide,  qui,  rempoignant  dans  >e« 
griffes,  remporte  vers  son  repaire.  Un  pâle  rayon  y 
luit  et  là  il  voit  face  à  face  la  louve  de  Tabime,  la  puis- 
sante femme  de  lu  mer.  Il  donne  TaMnaut  do  guerre, 
avec  la  lame  de  bataille.  Il  n'arrête  }K»ini  ^es^Ol  de 
Tépée,  en  sorte  que  sur  sa  t6te,  le  flnivechan  i*  bien 
haut  une  âpre  chanson  de  guerre.  Mnis  il  voit  qi.o  ni 
le  tranchant  ni  la  pointe  n'entament  la  «hair  ;  alors  il 
la  tord  de  ses  bras  et  l'abat  par  teri*e,  |ietidî«nt  qu'elle, 
de  son  couteau  large,  au  tranchant  brun,  osniedo  |»ercer 
la  chemise  d'acier  qui  le  recouvre.  1  m  roule  t  ainsi, 
jusqu'à  ce  que  Bcowuif  aperçoit  près  de  lui,  parmi  les 
armes,  une  lame  fortunée  dans  la  vi  toiro,  une  vieiTo 
épée  gigantesque,  tid«le  de  tranchant,  bonne  et  prêio  à 
servir,  ouvrage  des  g*'•aht^.  Il  laNai-i*  p;  r  la  |>oigné«î; 
violent  et  terrible  tournoie  le  glaive.  I)«'sesj  ératit  de  sa 
vie,  il  frappe  furieusement  ;  il  l'atteint  à  Tendrait  du 
cou  ;  il  brise  les  anneaux  de  l'échiné,  la  hune  pén«  tre  à 
tr.'ivers  toute  la  chair  maudite.  Elle  s'affaisse  sur  le  s<»l, 
l'épée  est  sanglante,  l^hommese  réj  >uit  dans  hop  œuvre.  • 

Voilà  un  aperçu  de  cet  étrange  poonio,  l'Iliade  dos 
Germains.  Voulez- vous  maintenant  entendre  le  récit 
de  la  bataille  de  Brunoti-burgh,  où  les  Saxons  battirent 
les  ScoiM. 

■  Le  roi  Ethelstan,  le  chef  des  chefs,  qui  donne  doô 
bracelets  aux  nobles  et  son  frère  Edmon,  noble  d'an- 
cienne race,  ont  tué  dans  la  bataille,  avec  le  trancha'it 
do  l'épée,  à  Brunon-burg.  Ils  ont  fendu  le  mur  des  bou- 
cliers, ils  o  t  haché  les  nobles  bsnnières  avec  les  coups 
de  leurs  marteaux.  Ils  ont  abattu  dans  la  poui-suite  la 
nation  des  Scots  et  les  hommes  de  vaisse;inx.  parmi  lo 
tumulte  de  la  mêlée,  ha  gisaient  les  scildats  par  multi- 
tudes, abattus  par  le^  dard-n  ;  les  honime-^  du  nurl,  fr»i|>- 
Î)és  par  dessus  leurs  boucliers,  et  aussi  le**  Scots,  la>  de 
a  rouge  bataille.  Ethel  tan  a  laishé  derrièie  lui  les 
oiseaux  criards  de  la  guerre,  le  corbeau  qui  se  repaîtra 
des  morts,  le  milan  funèbre,  le  corbeau  noir  au  bec  ero- 
chu  et  le  crapeau  rauque et  l'aiglequi  bientôt  feni  festin 
de  la  chair  blanche  et  le  faucon  vot*ace  qui  aime  los 
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batailles  et  la  bête  grise,  le  loup  des  bois.  Jamais  plus 
grand  carnage  n*eut  lieu  dans  cette  ile  ;  jamais  plus 
'd'hommes  n'y  périrent  par  le  tranchant  de  Tépée,  depuis 
le  jour  où  les  Saxons  et  les  Angles  vinrent  de  TEst  à 
travers  l'Océan,  où  ils  entrèrent  en  Bretagne,  ces  nobles 
artisans  de  la  guerre,  qui  vainquirent  les  Wclehes  et 
prirent  le  pays.» 

Telle  est  la  poésie  primitive  des  Saxons  paens.  Hais 
le  christianisme  va  pénétrer  jusque  dans  ce  lointain  et 
brumeux  pays  ;  le  glorieux  Saint  Augustin  et  ses  qua- 
rante compagnons  débarquent  sur  les  rivages  de  !Kent 
et  bientôt  les  Saxons  embrassent  la  vraie  religion  ;  l'An- 
gleterre se  couvre  une  seconde  fois  de  grandioses  eglis^i^, 
'  d'impasants  monastères  et  do  riches  couvents  ;  elle  de- 
vient rile  des  Saints. 

Le  christianisme  adoucit  les  mœurs  de  ce  peuple,  mais 
il  ne  change  pas  le  caractère  de  sa  poésie.  C'est  tou- 
jours une  suite  d'exclamations  ou  d'images  fortes  et 
saisissantes  ;  c'est  le  même  vers  saccadé  et  énergique. 
Les  hymnes  chrétiennes  ne  différent  des  chants  païens 
que  par  le  fond  ;  la  forme  reste  invariable,  véhémente 
et  pi8sionnée.  Dans  les  première^  poésies  des  Saxons 
coiivortis  au  christianisme,  l'on  voit  encore  les  traditions 
de  r£dda,  livre  sacré  des  Scandinaves.  Les  monstres 
du  noi*d,  les  loies,  eniteinis  des  dieu^,  existent  toujours 
pour  eux,  mais  oe  sont  les  descendants  de  Caïn,  les 
géants  no3^»H  par  le  déluge  dont  la  Bible  fait  mention. 
In  diebus  illis  erant  gigantes  super  terram.  L'enfer  est 
le  nohtroiid  antique,  «  mortellement  glacé,  plein  d'aigles 
san^^iants  et  de  herpentn  pâles.  >  Le  jour  du  jugement 
dernier,  le  dus  irœ,  où  tout  sera  réduit  en  pou8.^ière,  c'est 
la  destruction  finale  dont  parle  l'Edda  a  le  crépuscule 
des  dieux  »  qui  se  terminera  par  lu  victoire  des  justes  et 
une  paix  éternelle.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éUmner  si  la 
px^sie  des  premiers  chrétiens  anglais  conoerve  une  teinte 
sombre  et  sinistre  qui  provient  du  souvenir  de  la  mytho- 
logie Scandinave,  la  plus  lugubre,  la  plus  effmyable  de 
t<»utes  les  mvthologies  anciennes.  Voulez- vous  connaître 
ce  qu'était  le  christianisme  d'alors.  Ecoutez  ce  chant 
funèbre  ;  c'est  la  mort  qui  parle  :  u  Ce  poemo,  dit  un 
littérateur  français,  ^  est  d'un  christi^niôme  terrible  et 

1  H.  TaiDe,  Litt  Angl.  Vol,  1. 
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on  mémo  terop8  il  semble  sortir  des  plus  noires  profon- 
deurs de  l*£dda.  Lo  mètre,  bref,  tinte  brasquemont  ^ 
coups  pressiÎB  comme  le  gias  d'ono  cloche.  Il  semble 
qu'on  entend  les  sourdes  l'epons  i-étenti séants,  qui  rou- 
lent dans  réglise,  pendant  que  la  pluie  fouette  les  vi- 
traux ternes,  que  les  nuages  déchirés  obscurcissent  le 
ciel  et  que  les  youx,  fixés  sur  la  face  pâle  du  mort,  sen- 
tent d'avance  Thorreur  de  la  fosse  humide  où  les  vivants 
vont  le  jeter.  » 

a  Pour  toi  une  mai?>on  fut  bâtie  ;  pour  toi  un  moule 
fut  fa(;onné  avant  que  tu  fusses  né  ;  sa  hauteur  n'est 
]K)int  marquée,  ni  sa  profondeur  mesurée  ;  il  ne  f^era 
point  fermé,  si  long  que  «oit  le  temps,  jusqu'à  ce  que  je 
t'amène,  la  où  tu  resteras.  Ta  maison  n'est  pas  à  haute 
charpente.  Elle  n'est  ])a8  haute,  elle  est  basse  quand  tu 
es  dedans.  L'entrée  est  basse  ;  les  côtés  ne  sont  pas 
haut.  Lo  toit  est  bâti  tout  près  de  ta  poitrine.  Ainsi 
tu  habitei*a8  dans  la  terre  froide,  obscure  ot  noire,  qui 
pourrit  tout.  Sans  portes  est  cette  maison  et  il  fait  som- 
bre au  dedans.  Là  tu  es  solidement  retenu  et  la  mort 
tient  la  dof.  Hideuse  est  cette  maison  de  terre,  et  il  est 
horrible  d'habiter  dedans.  Là  tu  habiteras  et  les  ver;^ 
avec  toi.  hà  tu  es  déposé,  et  tu  quittes  tes  amis.  Tu  n'as 
pas  d'ami  qui  veuille  venir  avec  toi.  Qui  jamais  s'en^ 
querra  bi  cette  maison  t'agrée.  Qui  jamais  ouvrira  pour 
toi  la  porte  et  to  chorchcni  !  car  bientôt  tu  deviens 
hideux  et  odieu^  à  voir,  n 

Quel  tableau  épouvantable,  que  n'éclaire  aucune  pensée 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  glorieuse  ressurrec- 
tion  du  corps.  C'est  du  christianisme,  mais  c'est  le  côté 
terrible  de  i  otre  foi,  le  côté  qui  nous  montre  le  néant  des 
choses  de  ee  monde  et  qu'il  est  bon  par  fois  de  méditer. 

Les  poètes  taxons  ont  une  prédilection  pour  les 
*«ujets  tristes.  Ils  chantent  de  j>reférence  la  mort  et  la 
punition  des  méchants.  Jamais  on  ne  reni-ontro  danh 
leui*s  écrits  la  moindre  trace  de  gaielé,  le  plus  léger  sou- 
rire. Tout  ewt  sombre  comme  une  tmit  sans  étoiles.  Les 
poètes  d'alors  comprenaient-ils  mieux  que  nous  la  vie  et 
t<es  mîhèi*es;  voyait-nt-ils  que  dans  ce  monde  il  y  a 
plus  d'ombre  que  de  soleil,  plus  de  douleurs  que  de 
joies  ?  On  dirait  qu'ils  croient  avec  Ernest  Hello  que  le 
rire  Cbt  d'invention  diabolique,  tant  leurs  chants  sont 
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lugubres.  L*un  d'eux  raconte  Thistoire  do  Judith  et 
d'Holopherne  avec  un  accent  qui  fait  frémir  ;  un  autre 
nous  fait  voir  la  destruction  du  téméraire  Pharaon  qui 
osa  poursuivre  le  peuple  ds  Dieu  à  traver::}  la  mer  Eouge. 
Cotte  description  est  vraiment  sublime. 

«  Le  peuple  fut  épouvanté,  le  flot  tc*rrible  arriva  sur 
eux.  Le  vent  frémissant  faisait  un  hurlement  do  mort  ; 
la  mer  vomissait  du  sang,  il  y  avait  une  lamentation 
sur  les  eaux.  L'obscurité  do  Tabîm.e  commençait.  Les 
Egyptiens  s'étaient  rétournés.  Il  fuyaient  cfl*aré8.  Ils 
sentaient  la  crainte  jusqu'au  fond  de  leur  cœur.  Leur 
orgueil  était  abattu.  Une  seconde  fois  le  terri blo  roule- 
ment des  flots  yint  les  saisir.  Ils  n'y  avait  pas  un  d'eux 
qui  pût  revenir,  pas  un  des  guerriers  qui  pût  rentrer 
uans  sa  maison.  La  où  tout  à  Theure  la  voie  était  ou- 
verte, roulait  la  mer  furieuse.  L'armée  fut  engloutie. 
Les  flots  s'enflaient,  la  tempête  montait.  Us  criaient 
ô  douleur  I  d'une  voix  défaillante.  Avec  un  frémissement 
aftVcnx,  la  fureur  de  l'Océan  se  déchai nait,  réveillé  de 
fion  liiommeil.  Les  terreurs  se  levaient  et  les  cadavres 
roulaient.  » 

Il  n'y  a  qu'un  seul  des  poètes  de  cette  époque  dont 
on  connaisse  aujourd'hui  le  nom  ;  c'est  le  moine  Cadmon, 
né  à  la  fin  du  sixième  ou  au  commencement  du  septième 
siècle. 

Voici  ce  que  nous  raconte  de  lui  le  vénérable  Bodo: 

«  Coedmon  était  un  homme  plus  ignorant  que  les 
autren  et  qui  ne  savait  aucune  )K>ésie,  en  sorte  que  dans 
la  salle,  lorsqu'on  lui  passait  la  harpe,  il  était  onligé  de 
ne  retirer,  ne  pouvant  chanter  comme  ses  compagnons. 
Une  fois  qu'il  gardait  l'élable  nendant  la  nuit,  il  s'en- 
dormit; un  étranger  lui  apparut  en  songe  et  lui  demanda 
de  chanter  quelque  chose  et  ces  paroles  lui  vinrent  à 
l'esprit:  «Maintenant,  nous  louerons  le  gardien  du 
royaume  céleste,  et  les  conseils  de  son  esprit,  le  j)ère 
glorieux  des  hommes  I  Comment,  do  toute  merveille, 
réternel  Seigneur,  il  a  établi  le  commencement.  Il  a 
formé  d'abord,  pour  les  enfants  des  homme?*,  le  ciel, 
comme  un  toit,  le  saint  Créateur.  Puis  le  gardien  du 
genre  humain,  l'éternel  Seigneur, c'est  la  région  du  milieu 
qu'il  fit  ensuite,  c'est  la  terre  pour  les  hommes,  le  maître 
tou^pui;»sant.  i>     Ayant  retenu  ce  chant  à  son  réveil. 
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continuo  Thintorien,  il  vint  à  la  ville  et  on  le  mena 
devant  ion  hommes  savants,  devant  Tabbesse  Hilda,  qui 
rayant  entondn,  pensèrent  qu*iU  avait  reçu  un  don  du 
ciel  et  le  liront  moine  dans  Tabbaje.  Là  il  passait  sa 
vie  M  écouter  les  morceaux  de  l'Ecrituro  qu'on  lui  expli- 
quait en  saxon,  les  ruminant  comme  un  animal  pur  ot 
les  niotiant  en  vers  très  doux.» 

Voilà  le:,  véritables  commencements  de  la  poésie  an- 
glaise. C'œdmon  tradai8it  une  grande  partie  de  la  Biblo 
en  vers  saxons  et  composa  en  outre  plusieurs  poëmes 
reli/xieux,  dont  le  plus  digne  de  mention  est  li^  ■  chute 
de  rhonune.  i*  Les  critiques  sont  généi-alement  d'opinion 
que  Milton  connaissait  ce  poëme.  Il  y^a,  en  efiTct,  une 
res  oniblnncH'  Irappantc  entre  certains  passages  du  «Pa- 
raiiis  j)ei'«lun  et  la  poésie  de  Cœdmon.  On  reconnaît  par 
exenii»le,  da!i>  le  langage  que  tient  le  satan  du  poeto 
i^axon,  la  b.ise  des  éloquents  discours  que  Milton  met 
duns  la  bouche  de  Lucifer-  Ecoutez  l'ange  orgueilleux 
qui  exeiie  les  autres  à  la  révolte  : 

«  Pourquoi  implorerais- je  sa  faveur  ou  m'inclincrais-je 
devant  lui  par  quelque  obéissance?  Je  puis  être  un  Dieu 
comme  lui.  Debout  avec  moi,  forts  compagnons,  qui  ne 
nie  tromperez  pas  dans  cette  lutte  I  Guerriers  au  cœur 
hardi  qui  ni'avez  choisi  pour  votre  chef,  illustres  soldats! 
avec  lie  tels  gu  rriers,  en  vérité,  on  peut  saisir  un  ])0!*te. 
Ils  sont  uws  nmis  zélés,  fidèles  dans  l'eôusion  de  leur 
cœur,  j  puis,  comme  leur  chef,  gouverner  dans  ce 
royaume  ;  je  n'ai  besoin  de  flatter  personne,  je  ne  resterai 
plu>  ué  <n mais  son  sujet.  » 

La  hit  le  ^'engago;  Satan  et  ses  légions  rebelles  sont 
prc'cipités  «  dans  la  cité  -d'exil,  dans  le  séjour  des  gémis- 
semenis  et  des  horreurs,  dans  la  nuit  éternelle,  hideuse, 
traver>ée  de  fumée  et  de  flammes  rouges.  •  Milton  a  redit 
tout  cela  en  l'amplifiant. 

V  oiei  un  passage  de  Coximon  que  l'on  retrouve  presque 
mot  pour  mot  dans  le  «Paradis  perdu.»  Lucifer,  étourdi 
pendaru  quoique  temps  ])ar  sa  chute,  se  réveille  enfin  et 
conU*mpîe  sa  prison  : 

«  Ksi-ee  là  le  lieu  étroit  où  mon  maître  m'enferme? 
Bien  dilïercnt,  en  ett'ft.  des  autres  que  nous  conn:»is8ions 
là-hiut,  dans  le  royaume  du  ciel.  Oh!  si  j'avais  le  libre 
pouvoir  dômes  mains  et  si  jo  pouvais  pour  un  temps 
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sortir,  seulement  pour  un  hivef,  raoî  et  mon  armée.  Mai» 
dos  liens  de  fer  m'entourent,  des  nœuds  <Je  ch.iînes  me 
tiennent  abattu.  Je  suis  sans  royaume.  Les  entraves  de 
l'enfer  me  serrent  si  étroitement!  m*enlacent  sî  dure- 
ment 1  Ici  sont  de  larges  flammes,  au-dessus  et  au'^dessous  ; 
jo  n'ai  jamais  vu  de  campagne  plus  hideune.  Ce  feu  ve  lan- 
guit jamais,  sa  chaleur  monte  par-dessus  l'enfer.  Los 
anneaux  qui  m'eniourent,  les  menottes  qui  moi*dont  ma 
chair,  m'empêchent  d'avancer,  m'ont  barré  le  chemin  ; 
mes  pieds  sont  liés,  mes  mains  emprisonnées.  Voilà  où 
Dieu  m'a  confiné.  » 

J'ai  cité  les  passages  les  plus  remarquables  de  ce 
poëme  de  Ccedmon,  poëme  qui  ne  manque  pas  de  beautés 
littéraires  et  qui  a  sans  doute  servi  de  guide  à  l'un  des 
pins  grands  poètes  épiques  que  le  monde  ait  connu. 

Les  paraphrases  de  la  Bible  que  Goedmon  nous  a  lais- 
sées sont  à  la  hauteur  du  sujet.    Voici  comment  le  poète 
•  saxon  a  rendu  le  premier  verset  de  la  Genève  :  In  prin- 
cipio  Deus  creavit  cœlum  et  terram  : 

oïl  n'y  avait  encore  rien  qui  fût,  sauf  l'obscurité, 
comme  d'une  caverne;  mais  le  vaste  abîme  s'ouvrait 
profond  et  obscur,  étranger  à  son  maître,  sans  forme 
encore  et  sans  usage.  Sur  lui  le  roi  sévère  tourna  les  yeux 
et  contempla  le  triste  gouffre.  Il  vit  les  noirs  nuages  se 
pi-esser  sans  repos,  sous  le  ciel  sombre  et  dèî<ert.  Il  fit 
d'abord,  l'étemel  Seigneur  I  le  Père  de  toutes  les  créer 
tures  !  la  terre,  et  l'établit,  par  sa  force  redoutable,  le 
tout  puissant  Roi.  La  terre  n'était  pas  encore  verte  de 
gazon  ;  mais  l'Océan,  noir  d'une  obscurité  éternelle,  au 
loin  et  au  large  couvrait  les  chemins  déserts.  » 

Mais  avec  Goedmon,  l'élan  donné  à  la  poésie  saxonne 
s'arrête.  Des  années  et  des  années  s'écoulent  sans  qu'au- 
cun poëte  digne  de  ce  titre  apparaisse.  A  la  fin  du 
septième  siècle,  il  est  vrai,  deux  hommes  remarquables, 
le  vénérable  Bède  et  Beverl}-,  archevêque  de  York,  se 
distinguèrent  par  leurs  ouvi'ages  littéraires,  mais  ces 
œuvres  sont  en  prose  latine  et  pour  ne  pas  sortir  du  cadre 
de  cette  conférence  je  dois  me  borner  à  la  simple  mention 
de  leurs  noms. 

Plus  tard,  au  neuvième  siècle,  le  roi  Alfred,  mort  en 
901,  couvert  d'honneur  et  do  gloire,  s'est  illustré  dans  le 
monde  littéraire,  mais  il  s'est  surtout  distingué  par  ses 
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victoires  remportéos  sur  les  Danois  qui  menaçaient  l'An- 
/x'etorrc  d'une  nouvelle  invasion.  Le  roi  Alfi^ed  ne  fut 
pa^^  un  grand  poëte  même  ]>our  cotte  époque  peu  lettrée. 
il  reste  de  lui  toutefois  une  traduction  saxonne  des 
uluvres  de  Bcde,  des  psaumes  de  David  et  den  fables 
(i'Khfope,  ainsi  que  plus^ieursodes  qui  ne  manquent  pas 
entièrenicnt  do  Ow^auté  et  de  fi*aîcheur. 

La  pauvreté  littéraire  de  la  Grande  Bretagne  du  pcpt- 
iémo  au  onzième  siècle  provient  de  deux  causes  princi- 
pales. En  renfermant  les  Bretons  dans  les  montagnes 
de  rOuest  et  on  i*efu8unt  d'entretenir  avec  les  vaincus 
aucune  relation  amicale,  les  Saxons  s*étaient  privés  des 
lumières  que  les  enfants  du  sol  avaient  acquises  au  cod- 
t:ict  des  Bomains,  ces  civiliitateurs  du  monde  ancien. 
A  cette  époque,  la  science  navale  était  encore  dans  son 
enfance,  et  les  Saxons  étaient  séparés  di»  continent 
comme  par  une  barrière  infranchissable.  Et  tandis  que 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Fi*ancs  devenaient  Bornai ns, 
eux  demeuraient  Saxons.  <  Durant  les  cinq  siècles  de  la 
domination  saxonne,  les  mœurs,  le  caractère  et  surtout 
la  langue  du  peuple  ne  subirent  presque  aucun  change- 
ment. Ajoutez  a  ce  manque  de  communications  avec 
rétranger  des  guerres  incessantes  contrôles  Danois  et 
vous  comprendrez  pourquoi  les  lettres  ont  été  lentes  à 
.se  développer  en  Angleterre.  Hengist,  le  premier  roi 
saxon,  avait  été  guerrier  ;  Harold,  le  dernier,  Tétait 
uUHsi. 

Mais  voici  que  TAngleterre  devient  de  nouveau  le 
théâtre  d*une  invasion  et  d'une  conquête.  En  1066,  Guil- 
laume le  Conquérant,  à  la  tète  de  ses  Normands,  s*emparo 
do  la  Grande  Bretagne.  Les  moeurs,  les  institutions  se 
modifient.  Les  Normands  se  mêlent  aux  Saxons  et  do  ce 
mélange  surgit  un  nouveau  peuple  avec  une  nouvelle 
langue,  le  peuple  anglais  et  la  langue  anglaise  de  nos 
jours.  Mais  ce  changement  ne  s'opéra  que  lentement. 
[iODgtemps  après  la  conquête,  le  normand  ou  français  fut 
la  langue  officielle,  la  langue  de  la  cour  et  de  la  noblesse, 
tandis  que  le  latin  était  la  langue  des  savants.  Le  saxon, 
que  nous  appellerons  désormais  Tanglais,  relégué  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société,  resta  cependant  la 
langue  du  peuple  et  finit  par  s'imposer  à  la  nation 
entière. 
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Un  siècle  environ  8'écoula  après  la  conquêtonormnnde 
f^ans  que  l'on  vit  apparaître  aucun  écrivain  anglais.'  Il  y 
eut  cependant,  durant  cet  intervalle,  des  écrivains  eu 
Angleterre,  tels  que  Geoffroi  Gaiman,  Samson  do  Man- 
teuil,  Wace  et  plusieurs  autres,  mais  ces  hommes  n'écri- 
vaient que  pour  la  cour  et  la  noblesse  et  bien  qu'ils  vé- 
cussent en  Angleterre  ils  ne  hC  servirent  point  de  l'idiome 
]>opQlairo  encore  rude  et  grossier. 

C'est  vers  l'année  1154,  comme  le  fait  remarquer 
Jobnson,  que  le  saxon  commença  à  prendre  une  forme 
qui  offre  quelque  analogie  avec  l'anglais  d'nujourd'hui, 
et  le  premier  poète  anglais  fut  un  prêtre,  Layamon,  qui 
vivait  à  îa  fin  du  12ième  siècle.  Mais  il  ne  lit  que  tru- 
daire  en  anglais  les  poëmes  français  do  Wace. 

Layaroon  fut  le  premier  d'une  dasKO  d'écrivaînH 
connus  BOUS  le  nom  de  c  Bhyming  Chroniclers  »  qui  oc-- 
cupent  une  place  importante  dans  rbi.'>toire  de  ia  litté- 
rature au  treizième  siècle.  Il  fut  suivi  du  moine  Bobert 
de  Gloucester,  autour  d'une  histoire  en  vers  de  la  Grande 
Bretagne,  et  de  Bobert  Mannlng,  chanoine  dans  le  mo- 
nastère de  Brune. 

Il  faut  avouer,  en  toute  franchise,  que  les  poèmes 
anglais  de  cette  époque  n'ont  de  poésie  que  le  nom. 
Style  empêtré,  répétitions  et  détails  ennuyeux,  longueurs, 
Toanque  de  feu,  d'imagination  et  d'originalité,  tels  sont 
les  défauts  qui  déparent  la  première  poésie  anglaise. 
Lies  auteurs  d'alors  n'avtkient  plus  les  élans  fougueux 
dea  Saxons  du  temps  de  Coedmon.  On  s'efforçait  d'imiter 
les  écrivains  français  sans  avoir  leur  esprit  ;  aussi  man-^ 
qaait-on  de  naturel  et  de  verve  à  la  fois.  Bien,  on  effet, 
de  plus  frappant  que  le  contraste  entre  les  vieilles  poésies 
anglaises  et  françaises.  Les  premières  sont  lourdes, 
sans  grâce  de  forme,  sans  profondeur  de  pensée.  Les 
dernières  sont  d'une  naïveté  charmante,  d'un  style  élé- 
gant et  poli.  Mais  nous  verrons  plus  tard  que  l'anglais, 
A  pauvre  dans  ses  commencements,  deviendra  la  langue 
]>oetique  par  excellence. 

Au  troisième  siècle,  l'Angleterre  eut  ses  ménestrels, 
comme  la  France  a  eu  ses  troubadours  et  ses  trouvères. 
Ces  ménestrels,  dont  les  plus  connus  sont  Laurent  Minot, 
i'hermite  Bichard  Bolle,  et  le  prêtre  Bobert  Langlande, 
nous  ont  laissé  plusieurs  ballades  et  quelques  hymne» 
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d*un  certain  mérite  littéraire.  Ce  cantique,  parexemple^ 
À  la  Sainte  Vierge,  ne  manqne  pas  de  charmes  : 
.  n  Bénie  sois  tu,  Dame  pleine  de  délices  célestes,  sauve 
fleur  du  paradis,  mère  de  douceur.  Bénie  sois  tu,  Dame, . 
si. brillante  et  si  belle,  tout  mon  espoir  est  en  toi,  le  jour 
et  la  nuit.  Glorieuse  reine  des  étoiles,  éclairez-moi,  dans 
ce  monde  faux  et  trompeur,  guidez-moi,  conduisez-moi 
pour  qu'à  la  fin  de  mes  jours  jo  n*aie  pas  à  craindre  lo 
démon.  » 

Voici  comment  un  autre  conteur  de  cette  époque  dé- 
crit lo  vaisseau  qui  amène  en  Angleterre  la  mère  du  roi 
Bicbard  : 

«  Le  gouvernail  était  d*or  pur  ;  le  mât  était  dMvoîpe  ; 
les  cordes  de  vraie  soie,  aussi  blanche  que  le  lait.  Ce 
noble  vaisseau  était  en  dehors  tout  tendu  de  draperies 

d'or Il  y  avait  dans  ce  vaisseau  des  chevaliers  et  des 

dames  de  grande  puissance.  •  C'est  là  certes  un  navire 
très  poétique  mais  qui  ne  résisterait  guère,  je  crois,  à  la 
fureur  des  flots.  Les  ménestrels  abpndent  en  figtires 
hardies,  en  peintures  hautement  coloriéep,  en  merveilles 
de  tous  genres.  L'un  d'eux  nous  parle  du  roi  de  Hongrie, 
qui,  voulant  •consoler  sa  fille  affligée,  lui  promet  de  la 
mener  à  la  chasse  dans  un  «  chariot  couvert  de  velours 
rouge,  avec  des  draperies  d'or  fin  au-dessus  de  sa  tête, 
avec  des  étoffes  de  .damas  blanc  oi  azur,  diaprées  de  lis 
nouveaux.  •  Elle  aura  •  d'agiles  genêts  d'Espagne,  capa- 
raçonnés de  velours  éclatant  qui  descendra  jusqu'à  terre,  t 
elle  aura  les  plus  doux  vins,  des  pâtés  de  venaison  et  les 
meilleurs  oiseaux  à  manger  qu'on  puisse  prendre,  de  la 
musique,  dos  chansons,  des  danses  et  une  foule  d'autres 
choses  excellentes  en  soi,  mais  dont  les  chasseurs  do  nos 
jours  font  rarement  usage.  Un  sujet  que  les  ménestrels 
affectionnent  davantage,  ce  sont  les  aventures  du  che- 
valier Sir  Gruy  Warwick  qui  détruit  le  géant  Colbrand, 
qui  fuit  une  guerre  à  mort  aux  sorciers  et  qui  va  me- 
nacer et  pourfend i*e  le  Sultan  jusque  dans  sa  tente. 
Inutile  de  dire  que  dans  toutes  ces  oallades  c'est  l'ima- 
gination et  non  l'histoire  qui  joue  le  rôle  le  plus  impor- 
tant. Avec  les  ménestrels  finit  la  première  période  de  la 
littérature  anglaise,  la  période  de  la  poésie  parlée  ou 
chantée. 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  au  14ième  siècle, 


I 


—  81-- 

époque  de  gloire  militaire  poar  la  Grande  Bretagne^  Lea 
tronpes  dû  roi  Edouard  III  ont  remporté  les  victoires  de 
TEclu^e,  de  Grëcj  et  de  Poitiers  ;  elles  ont  enlevé  aux 
Français  la  ville  de  Calais  et  les  ont  forcés  à  signer  la  paix 
humiliante  de  Bretignj^  les  Anglais  sont  maîtres  d'an' 
tiers  de  la  Franco.  Le  malheureux  roi  Jean  II,  battu  et 
fait  prisonnier  par  le  Prince  Noir>  meurt  dans  la  Tour  de 
Londres.  C*est  la  guerre  de  cent  ans  dont  les  commence- 
ments furent  si  désastreux  pour  la  France. 

C'cbt  durant  cette  époque  de  guerres  interminables  que 
parut  Geoffrey  Chaucer,  que  Ton  regarde  à  juste  titre 
comme  le  véritable  père  de  la  poésie  anglaise.-  Né  k 
Londres  en  1328,  de  parents  anses  haut  placés  dans  la 
société,  Chaucer  reçut  une  éducation  classique  dans  les 
universités  de  Cambridge  etd*Oxford»  Il  se  fitremarquer 
de  bonne  heure  à  la  cour  d'Edouard  III,  où  il  a  occupé 
plus  d'un  poste  important.  S'étant  livré  dans  sa  jeunesse 
à  rétude  de  la  littérature  française  et  italienne,  il  tra- 
duisit ou  plutôt  imita  pjusieurs  poèmes  de  Pétrarque  et 
de  Boccace.  Mais  il  ne  commença  son  œuvre  principailc, 
celle  qui  lui  a  valu  Timmortalité,  qu'à  l'âge  de  60  ans. 
Les  €  Contes  de  Cantorbéry  • — tel  est  le  titre  de  cet  ou- 
vrage,— sont  une  pein  tui*e  fidèle  des  hommes  et  des  mœurs 
de  cette  époque  peu  connue  de  nos  jours,  et  à  ce  point  de 
vue  ils  sont  précieux.  Le  style  en  est  à  la  fois  snurple*  et 
élégant  et  l  on  y  trouve  des  descriptions  charmantes» 
Chaucer  n'a  pas  pu  terminer  ses  i  Contes  •  et  il  »  laissé 
inachevé  le  plan  qu'il  s'était  tracé  dans  son  prélude. 

Voulez-vous  connaître  ce  qu'était  le  frankli»  ou  le- 
franc- tenancier  d'alors î^  Ecoutes  Chaucer: 

c  Homme  sanguin  de  compleiion,  à  la  barbe  blonde 
comme  la  marguerite,  grand  mangeur  et  aimant  le  vin, 
vrai  fils  d'Epicure,  ches  qui  le  pain  et  la  bière  sont  tou- 
jours sur  la  table,  dont  la  maison  n'est  jamais  sans  viande 
cuite  au  four,  chez  qui  les  mets  sont  si  plantureux  que 
chair  et  poisfK)n  nagent  dans  son  logis,  qui  a  maintes 

frasses  perdrix  en  cage,  qui  a  maintes  brèmes  et  maint» 
rocbets  dans  son  étang.  Malheur  à  son  cuisimer  si  la 
8aace  n'est  pas  piquante  et  forte  et  si  tout  n'est  pas  prêt. 
Sa  table  reste  prête  et  garnie  toute  la  journée.  > 

Tel  était  le  c  bourgeois  »  anglais  du  i4ième  siècle.  Il 
n'a  pas  changé  depuis  et  tel  on  le  retrouve  dans  les  ro- 
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maiiB  d«  Charles  Dickens.    Chancer  noas  donne  aussi  le 
portait  d'un  meunier  de  son  temps  : 

«  Un  vigoureux  rpstre,  par  la  messe  !  gros  de  chamure 
et  d*03,  court,  large  d'épaules,  épais  comme  un  arbre 
noué;  capable  de  gagner  le  bélier  à  la  lutte;  point  de 
portes  dont  il  ne  puisse  faire  Bauter  la  barre  ou  quMl  ne 
puisse  en  courant  enfbficer  avec  »a  tète.  Sa  barbe  est 
rousse  comme  le  poil  d'un  renard  et  large  comme  une 

pelle Ses  narines  sont  larges  et  noires  et  sa  bouche 

est  comme  une  fournaise.  Il  porte  au  côté  une  épée  et  un 
bouclier  ;  c'est  un  querelleur  et  un  gaillard.  • 

Comme  vous  le  voyez,  ce  n'était  pas  un  Adonis  que  ce 
meunier,  mais  il  était  de  l'étoffe  dont  on  fait  des  peuples 
forts  et  vigoureux,  des  peuples  Mbres. 

Chaucer  en  voulait  mortellement  au  clergé,  aux  lords 
et  aux  grandes  damcss  «Tel  qui  ne  sait  pas  son  credo^ 
dit-il,  est  fait  prélat  par  des  sollicitations  ;  tel  qui  ne 
peut  pas  lire  l'Évangile  est  pourvu  d'un  riche  état  fores- 
tier. Il  y  avait  plus  d'humanité  dans  Maxime  et  dans 
Néron,  qui  ne  fbt  jamais  bon,  qu'on  n'en  trouve  dans  tel 
d'entre  eux,  aussitôt  qu'il  porte  sa  hotte  fourrée.  » 

Bien  que  l'on  ne  lise  que  rarement  aujoui-d'huî  les 
poëmes  de  Chaucer  on  leur  donne  le  rang  d  œuvres  clas- 
siques. Chaucer  a  certainement  f^it  pour  la  langue 
anglaise  ce  que  Dante  a  fait  pour  la  langue  italienne  ;  il 
Ta  formée,  et  pour  cette  raison  on  doit  lui  pardonner 
beaucoup  de  défouts,  je  dirai  même  beaucoup  de  fautes. 

Lefi'anc  porte  un  jugement  très  sévère  sur  Chaucer  : 
i  Courtisan,,  lancastrien,  wiklifite,  infidèle  à  ses  convic- 
tions, traître  à  son  parti,  tantôt  banni,  tantôt  voyageur, 
tantôt  en  faveur,  tantôt  en  disgrâce,  tel,  dit-il,  fbt 
Chaucer.» 

Nous  ne  connaissons,  toutefois,  que  peu  de  choses  tou- 
chant la  vie  de  Chaucer.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'avait 
qu'une  âiible  teinte  de  religion.  On  l'a  appelé  le  «  Marat 
anglais  •  ce  qui  ne  parle  on  faveur  ni  de  son  orthodoxie 
ni  de  sa  piété  :  chose  certaine,  c'est  qu'il  fut  l'ami  intime 
de  l'hérésiarque  Wicklif,  et  qu'il  fut  mêlé  aux  troubles 
que  fermenta  ce  dernier.  Il  paraît,  cependant,  avoir 
brisé  avec  les  wicklifiens  vers  la  fin  de  sa  vie,  car  il  fht 
enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster,  ce  qui  indiquerait 
qu'il  est  moîrt  dans  la  paix  de  l'Eglise^ 
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Le  pocte  Gowcr  était  contemporain  do  Chaucer,  mais 
xsomme  il  écrivait  presque  exclusivement  en  latin  et  en 
frarrçais,  je  puis  me  dispenser  d'en  parler. 

Après  la  mort  de  Chaucer,  arrivée  en  1400,  plus  d'un 
siècle  s'écoula  sans  que  T Angleterre  vit  paraître  un 
autre  poète  vraiment  digne  do  ce  nom.  On  a  comparé 
l'apparition  de  Cbaucer  dans  le  monde  littéraire  à  une 
de  ces  belles  journées  que  Ton  voit  quelquefois  à  la  fin 
de  l'hiver.  On  croit  un  instant  au  retour  du  printemps, 
mais  soudain  le  ciel  s^asM)mbrit  de  nouveau,  ia  tempête 
se  déchaîne  et  l'hiver  revient  avec  toutes  ses  rigueurs. 

Le  15ième  siècle  fut  désastreux  pour  l'Angleterre, 
aussi  désastreux  que  le  siècle  précédent  avait  été  glorieux. 
La  guerre  de  cent  ans  se  termine  à  l'avantage  de  la 
France  ;  Henri  VI  voit  s'éteindre  son  dernier  espoir  de 
sainir  la  couronne  de  Saint  Louis  et  les  troupes  anglaises, 
fuyant  devant  le  glaive  vengeur  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
al>andonnent  une  à  une  les  nombreuses  provinces  enle- 
vées au  roi  de  Franco. 

Au  milieu  du  même  siècle  éclate  la  guerre  dos  deux 
Koscs,  guerre  civile  des  plus  atroces.  Pendant  près  de 
trente  ans  l'Angleterre  n'est  plus  qu'un  vaste  champ  de 
bataille,  couvert  de  sang  et  jonché  de  cadavres. 

Sous  Henri  VII,  le  premier  Tudor,  l'Angleterre  con- 
nut un  peu  de  repos  ;  co  règne  cependant  ne  fut  pas 
entièrement  paisible.  On  vit  surgir,  dans  l'espace  de 
quelques  années,  trois  prétendants  au  trône,  qui,  sans 
être  bien  formidables,  ne  laissèrent  point  d'inquiéter  le 
pays. 

Le  mouvement  religieux  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  •  Kéforme  »  vient  bouleverser  l'Açigleterre. au 
commencement  du  seizième  siècle.  Le  farouche  Henri 
VIU,  le  roi  aux  six  femmes,  précipite  son  royaume  dans 
l'hérésie,  et  son  règne,  déshonoré  par  soixante-douze 
mille  condamnations  à  mort,  n'est  guère  de  nature  à 
favoriser  le  développement  des  sciences  et  des  lettres. 

Ce  ne  fut  qu'en  1553, 153  ans  après  la  mort  de  Chancer, 
que  naquit  Edmond  Spencer,  le  second  grand  poète 
anglais  par  ordre  chronologique.  Il  ne  faut  ce:>endant 
pas  croire  que  durant  ce  long  intervalle,  de  plus  d'ua 
«iècle  et  demi,  la  littérature  anglaise  ait  été  entièrement 
négligée.     A  la  fin  du  I4ième  et  au  commencement  du 
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15ième  siècle,  on  vît  paraître  en  Ecosse  plosienrs  poète» 
assez  célèbres.    De  ce  nombre  fut  John  Barbonr,  archi- 
diacre d'Abei*deen)  auteur  d*an  poëme  épique  intitulé 
i  The  Bruce,  t  Ce  poëme  contient  vingt  livres,  et  le  poète 
a  suivi  pas  à  pas  le  fkmeux  Bobert  Bruce,  roi  des  Ecossais, 
dans  tous  ses  voyages,  dans  toutes  ses^  aventures,  dans 
toutes  ses  guerres,  dans  toutes  ses  victoires  et  dans  tout^ 
SOS  défaites.  Il  nous  le  montre,  tantôt  errant  seul  dans  les 
montagnes,  en  proie  à  la  faim  et  é  la  fatigue,  abandonné 
des  siens  ;  tantôt  sortant  de  sa  retraite  avec  quelques 
rares  partisans  et  tombant  sur  les  Anglais  étonnés  par 
la  Soudaineté  de  Tattanue.   Ou  encore  il  nous  le  fkit  voir, 
s'embusquant  aujourd'hui  pour  surprendre  ses  ennemis, 
traqué  le  lendemain  comme  une  bête  fauve  par  les  ter- 
ribles lévriers  de  sang  que  les  Anglais  lançaient  à  sa 
poursuite.  Enfin,  dans  Te  treizième  et  dans  le  quatorzième 
livre,  l'auteur  nous  donne  une  description  émouvante  de 
la  célèbre  bataille  de  fiannook-Burn,  où  son  héros  triom- 
phe et  monte  sur  le  trône  d'Ecosse.    Le  reste  du  poème 
cet  principalement  consacré  «aux  exploits  d'Edouard, 
frère  dit  roi,  envoyé  en  Irlande  parRooert  pour  délivrer 
cette  île  du  joug  anglais.    Tel  est,  en  résumé,  ce  char- 
mant poëme  qu'on  lira  toujours  avec  intérêt.  On  trouve 
dans  cet  écrit  de  Barbour,  ces  vers  remarquables  sur  la 
liberté  : 

•  Oh  I  la  liberté  est  une  noble  chose.  La  liberté  rend 
l'homme  content  de  lui  ;  la  liberté  donne  à  l'homme  tonte 
consolation.  Il  vit  satisfait  celui  qui  vit  libre.  Un  noble 
cœur  ne  peut  avoir  ni  jouissance,  ni  rien  qui  puisse  plaire 
si  la  liberté  manque.  » 

Un  autre  poète  écossais  de  cette  époque  est  Andrew 
Wynton,  prieur  du  monastère  de  Saint  Serf,  à  Lochleven. 
Il  est  l'auteur  de  la  «chronique  originale  •  de  l'Ecosse. 
C'est  une  légende  rimée,  dit  Lefranc,  qui,  selon  l'usage, 
commence  à  la  création  du  monde  ;  mais  elle  est  obscure 
et  écrite  d'un  style  embarrassé.  Toutefois,  il  est  évident 
que  Sir  Walter  Scott  y  a  largement  puisé  pour  trouver 
les  sujets  de  plusieurs  romans. 

Le  malheureux  roi  Jacques  I,  retenu  dix-huit  ans  pri- 
sonnier en  Angleterre,  occupe  un  rang  distingué  parmi 
lés  poètes  écossais  du  15ème  siècle.  Durant  sa  réclusion 
dans  le  château  de  Windsor,  le  jeune  captif  composa  ua 
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lonff  poème  intitulé  le  a  Livre  du  Bois,  où  il  raconte  ea 
propre  vie  dans  un  langage  simple  et  touchant.  «  Un 
matin  d'un  jour  de  mai^  uit  le  roi- poète,  appuyé  sur  la 
fenêtre  de  ma  prison  et  regardant  le  château  de  Windsor, 
j'écoutais  les  chants  du  rossignol.  J'admirais  ce  que  peut 
la  passion  de  Famonr  que  je  n'avais  jamais  sentie.  En 
abaissant  mes  regards,  je  vis  se  promener  au  pied  de  la 
tour  la  plus  belle  et  la  plus  fraîche  des  jeunes  fleurs.  » 
Cette  fleur,  c'est  Lady  Jane  Beaufort  qu'il  aima  toute  ^a 
vie  et  qui  fut  l'inspiratrice  de  son  poëme.  On  doit  à 
Jacques  I,  dit  Chateaubriand,  le  mode  d'une  musique 
plaintive  inconnue  avant  lui.  Le  ménestrel  Harry  l'aveu- 
gle ou  Blind  Harry,  chanta  le  guerrier  Guillaume  Wal- 
lace,  le  héros  si  populaire  des  Ecossais.  Quelques  cri- 
tiques, dit  le  littérateur  que  je  viens  de  citer,  préfèrent 
le  ménestrel  Henri  à  Barbour  et  à  Chaucer. 

A  la  fin  du  15ème  siècle,  vécut  William  Dunbar,  moine 
d'abord,  soldat  et  courtisan  ensuite  et  dont  Sir  Wultcr 
Scott  a  dit  qu'il  est  le  plus  grand  génie  poétique  que 
l'Ecosse  ait  jamais  connu.  Il  a  écrit  plusieurs  poëmes  de 
divers  genres,  poëmes  allégoriques,  poëmes  didactiques, 
et  poëmes  comiques.  Les  plus  remarquables  de  ses  écrits 
sont  «  Le  Chardon  et  la  Rose,  »  poème  allégorique  com- 
posé à  l'occasion  du  mariage  du  roi  Jacques  Y  avec  la 
princesse  Marguerite  d'Angleterre;  c  La  Danse,  •  autre 
poëme  allégorique  où  sont  décrits  avec  une  force  éton- 
nante les  sept  péchés  capitaux,  et  cLa  grive  et  le  rossi- 
gnol,» poëme  semi-didactique,  où  le  poète  compare 
l'amour  des  choses  spirituelles  avec  l'amour  des  choses 
terrestres.  «La  versitication  de  Dunbar, dit  Halljim,  est, 
relativement  à  son  temps,  remarquable  par  l'harmonie  et 
la  régularité  ;  ses  descriptions  sont  souvent  vives  et  pit- 
toresques. Mais  il  faut  convenir  qu'on  trouve  dans  notre 
poésie  du  moyen  âge  trop  de  soleil  levant  et  de  ramage 
des  oiseaux:  ces  lieux  communs,  empruntés  aux  poètes 
français  et  provençaux  ont  été  répétés  à  satiété  par  les 
nôtres.  • 

Le  contemporain  de  Dunbar  était  Gavin  Douglas, 
iF<ixième  flls  du  comte  d'Angus  et  évêque  de  Dunkeld. 
Son  principal  poëme  a  pour  titre  «  Le  Palais  de  THon- 
neur  »  Douglas  est  surtout  célèbre  pour  avoir,  le  premier 
de  tous  les  poètes  anglais  et  écossais,  traduit  en  vers 
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TEnéide  do  Virgile.  On  regarde  encore  aujourd'hui  cette 
traduction  comme  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Un  autre  contemporain  de  Dunbar  était  Sir  David 
Lyndnay,  poëte  sAtirique  et  auteur  de  plusieurs  écrits 
d*nn  mérite  considérable,  t  Inférieur  à  JDunbar  pour  la 
vivacité  de  Timaginalion  et  l'élégance  du  style,  dit  un 
auteur  anglais,  LyndBay  fait  preuve  d'un  ey)rit  plus 
réfléchi  et  plus  philosophique;  sa  satire  contre  Jacques  V 
et  sa  cour  a  certainemerit  plus  de  portée  que  l'éloge  du 
•  Chardon  et  de  la  i\ose  »  par  Dunbar;»  liés  poésies  de 
Lyndsay  ont  été  imprimées  en  1540  et  sont  au  nombre 
des  premières  productions  do  la  presse  écossaise.  On 
reproche  i\fe  poëte  et  à  d'autres  de  son  temps  et  des 
temps  antérieurs  d'avoir  beaucoup  contribué  par  leurs 
écrits  aux  progrès  de  la  Eéforme  en  Ecosse.  Les  vices 
et  les  faiblesses  de  certains  membres  du  clergé  étaient 
pour  eux  un  sujet  inépuisable  d'amères  censures. 

Tels  sont  les  principaux  poètes  qui  ont  vécu  en  Ecosse 
durant  le  15ième  et  au  coitimencepient  du  16ième  siècle. 
Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  l'Angleterre  durant 
cette  môme  époque,  époque  peu  favorable,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  au  développement  de  la  littérature. 

Chez  les  Anglais,  le  15ième  siècle  a  été  tellement  pau- 
vre en  poètes  que  nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  qui  soit 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Né  dans  le  comté  de  Suffolk, 
en  1380,  John  Lydgate  devint  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  et  plus  tard  poëte  officiel  de  toutes  les  fêtes  de 
la  cour  de  Henri  V.  Il  voyagea  longtemps  en  France  et 
en  Italie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  poésie.  A  son 
retour  en  Angleterre  il  fonda  à  St.  Edmonsbury  une 
écolo  pour  l'éducation  do  la  jeunesse.  ,  Il  mourut  à  Bory 
en  1440  à  l'âge  de  60  ans.  Lydgate  était  bon  poëte  et 
excellent  versificateur.  Sous  ce  dernier  rapport  il  a 
surpassé  Chaucer  lui-même.  Comme  écrivain,  il  est 
intarissable  ;  on  lui  attribue  deux  cent  cinquante  et  un 
poëmes  dont  les  plus  e.-^timés  sont  «  La  vie  de  Notre 
Dame,!  «  JL'histoire  de  Thèbo8,t  <  La  chute  des  Princes,! 
et  surtout  son  livre  des  guerres  de  Troie,  poëme  de  28 
mille  vers  de  huit  syllablos.  Vautour  avertit  naïvement 
ses  lecteurs  que  c'est  i  la  seule  vraie  et  sincère  histoire 
des  guerres  entre  les  Troyens  et  les  Grecs.  «  On  est 
légèrement  étontié,  après  un  tel  avertissement,  de  voir 
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que  les  Troyens  se  défendaient  avec  des  canons  et  que 
,  le  roi  Priam  portait  le  costume  d'un  chevalier  du  moj^en 
'âge  I 

Dans  son  poëme  c  La  chute  des  Princes  •  Lydgate  a 
sans  contredit  fait  preuve  d'une  imagination  très  vive. 
Il  nous  fait  une  sublime  peinture  du  Hasard  qu'il  repré- 
Bente  comme  •  une  monstrueuse  image,  à  la  face  cruelle 
et  terrible,  aux  regards  hautains  et  menaçants;  à  chacun 
de  ses  côtés  cent  mains,  les  unes  qui  élèvent  les  hommes 
en  de  hauts  rangs  de  dignité  mondaine,  les  autres  qni 
les  empoignent  durement  pour  les  précipiter.  »  Il  fait 
ensuite  un  tableau  émouvant  des  malheurs  des  princes 
du  moyen  âge,  malheurs  causés  par  les  interminables 
guerres  qui  ensanglantèrent  à  cette  époque  l'Europe 
entière. 

Peut-être  convient-il  de  dire  un  mot  d'Etienne  Hawes, 
qui  suivit  Lydgate.  Son  principal  poëme.  «  Le  passe- 
temps  du  Plaisir  »  est  une  allégorie  morale  et  savante 
d'environ  six  mille  vers,  dans  laquelle  figurent  comme 
personnages  vivants  les  sept  sciences  du  irivium  et  du 
quadrivium  de  l'école  ainsi  qu'une  foule  de  vertus  et  de 
qualités  abstraites.  Cet  écrit,  passablement  obscur, 
manque  de  feu,  de  grâces  et  d'harmonie.  On  y  trouve 
toutefois  beaucoup  d'érudition  et  une  teinte  philoso- 
phique. 

Disons  aussi  un  motdes  ballades  et  des  chansons  popu- 
laires du  XIV  et  du  XV  siècle,  œuvres  de  poètes  incon- 
nus, mais  dont  la  naïveté  et  la  fraîcheur  font  encore  les 
délices,  non  seulement  des  enfants,  mais  aussi  des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Car,  que  l'on 
soit  jeune  ou  vieux,  instruit  ou  illettré,.richeou  pauvre, 
on  comprend  sans  peine  le  vrai  langage  du  cœur  et  de  la 
nature.  Que  de  fois,  dans  mon  enfance,  ai-je  écouté,  les 
larmes  aux  yeux,  l'histoire  des  «Enfants  dans  les  bois»? 
Je  les  vois  encore,  ces  deux  petits  êtres,  égarés  dans  la 
sombre  forêt,  la  main  dans  la  main,  errant  au  hasard, 
cueillant  péniblement  quelques  baies,  déchirés  par  les 
épines  et  les  broussailles,  tremblant  de  peur  au  son  du 
lointain  hurlement  des  loups,  et  mourant  enfin  de  fatigue 
au  pied  d'un  grand  chêne  où  les  oiseaux  du  ciel  viennent 
lo^  couvrir  de  feuilles  mortes. 
Que  de  fois  ai-je  prêté  une  oreille  attentive  à  la  ballade 
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de  Cheyy  Chace  où  est  déont  avec  tant  do  verve  et  de 
feu  le  combat  du  comte  Douglas  contre  le  lord  Percy. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  frémi  au  récit  dos  aventures  de 
ce  terrible  Bobîn  Hood,  voleur  célèbre,  qui  ne  craignait 
ni  roi  ni  prêtre.  Et  pourtant  il  était  bon  et  compatissant 
pour  les  pauvres;  il  respectait  la  bravoure.  Aussi  était- 
ce  avec  ferveur  que  je  répétais  la  dernière  liçno  de  chaque 
ballade  :  c  IHeu  sauve  l'âme  de  Sobin  Hood.  • 

Bobin  a  été  le  sujet  de  plus  de  vingt  ballades.  C*était 
un  out'law,  un  homme  hors  la  loi,  qui  s'était  établi  dans 
la  forêt  de  Sherwood  d*où  il  faisait  des  incursions  ^ur  les 
domaines  des  lords  voisins,  jetant  partout  Tépouvante  et 
la  terreur.  Il  était  grand  pourfendeur  de  forestiers  et 
de  garde-chasse.  On  raconte  de  lui  qu'un  jour,  étant 
attaqué  par  quinze  forestiers  qui  voulaient  le  faire  pri- 
sonnier, il  OTf  tua  quatorze.  Une  autre  fois,  il  tua  le 
shérif,  le  juge  et  le  portier  d'une  ville,  et  tout  cela  en 
riant. 

En  traversant  la  foret  avec  deux  de  ses  compagnons, 
il  rencontre  un  pinder,  ou  officier  charade  taxer  le  bétail 
qui  vaquait  sur  le  communal.  C'était  un  ennemi,  et  le  sen- 
timent du  devoir  le  poussait  à  s'en  défaire.  Mais  il  était 
brave  :  •  Ce  serait  une  honte  de  t*attaquer,  dit  le  joyeux 
Bobin  ;  nous  sommes  trois  et  tn  es  seul.  »  Mais  le  pinder 
I  fait  en  arrière  un  saut  de  trente  pieds,  un  saut  de  trente- 
et-un  bons  pieds,  s'appuie  le  dos  contre  une  broussaille 
et  le  pied  contre  une  pierre  et  là  il  combat  toute  une 
longue  ioumée  d'été,  une  journée  d'été  si  longue,  jusqu'4 
ce  que  leurs  épées  se  soient  brisées  entre  leurs  mains  sur 
leura  larges  boucliers.» 

Mais  Kobin  ne  sort  pas  toujours  victorieux  de  la  lutte. 
Un  jour  il  rencontre  un  tanneur  du  nom  d'Arthur  et  il 
veut  le  forcer  à  payer  le  tribut  qu'il  imposait  aux  gens 
assez  osés  pour  pénétrer  dans  sa  forêt.  Mais  le  brave 
Arthur  ne  se  laisse  pas  intimider.  «  Mon  bâton  e^t  de  bon 
chêne,  di  -il,  long  de  huit  pieds  et  demi  ;  il  peut  assom- 
mer un  veau  et  j'espère  qu'il  t'assommera.»  Exaspéré 
Î>ar  tant  d'audnce,  JRr»bin  lui  nnsène  un  terrible  coup  sur 
a  tête,  mais  Arthur  se  relève  et  riposte  vigoureusement. 
Le  combat  dure  d«ux  heures.  La  forêt  retentit  du  bruit 
des  coups  qu'ils  se  donnent,  le  sang  coule,  ils  sont  comme 
deux  sangliers  à  la  chasse.    Enfin,  Robin  demande  trêve 


d'hoetilités ;  *car,  ditil,  nous  pouvons  nouB  mettre  les 
oe  en  pulpe  ^ans  obtenir  le  moindre  argent.  DorénaTant 
ta  peux  passer  sans  payer  dans  la  gaie  foi-ét  de  Shei- 
wood.  •  I  Grand  merci  pour  rien,  répond  l'jiatre,  j'ai 
gngné  mon  passage  et  j'en  rends  gn'ice  à  mon  bâton,  non 
à  toî.B  Qui  es-tu  donc?  demande  Sobin.  «Je  Huis  un 
tanneur,  réplique  la  vaillant  Arthur.  J'ai  travaillé  long- 
temps à  Nottingham  et  si  tu  veux  y  venir,  je  jure  ot  fais 
vœu  que  je  tannerai  ta  peau  pour  rien,*  «Grand  merci, 
mon  Brave,  dit  le  joyeux  Robin,  puisque  tu  es  si  bon  et 
libénil  et  p,i  lu  veux  tanner  ma  peau  pour  rien,  j'en  fei'tti 
autant  pour  la  tienne.!  Et  là-dessus  ilK....s'ombi-aij5ent. 

Ktibin  avait  un  ami  fidèle,  Fetit-Joan,  qui  la  suivait 
partout.  Voici  comment  ils  tirent  connaissance.  Petit 
Jean,  qui  a  sept  pieds  de  hauteur,  se  trouve  t^ur  un 
pont  que  Robin  vaut  traverser.  Jean  refuse  de  céder  le 
pRB.  11  faut  8e  battre,  mais  comme  Jean  n'a  pour  toute 
arme  qu'an  formidable  gourdin,  le  chevaleresque  Bobin 
no  veut  pas  se  servir  contre  lui  de  son  arc.  Il  s'en  va 
dans  lu  forêt  sa  couper  un  bâton  long  de  sept  pieds.  Ils 
conviennent  alors  amicalement  do  t'a  battro  sur  le  pont 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  tombe  à  i'eau.  i  Ils  frappent 
et  cognent  tellement,  dit  la  chanson,  que  leurs  os  réson- 
naient. ■  Enfin,  Robin  tombe  à  l'eau,  et  à  partir  de  ce 
moment  son  amour  et  son  admiration  pour  Petit  Jean 
ne  connurent  plus  de  bornas.  O'est  ainsi  que  l'on  bo 
b:ittnit  alors  en  Angleterre,  aujourd'hui  le  pays  des 
boxeurs  de  profession  qui  s'assomment  sans  huine  et 
sans  provocation.  Seulement,  ^l'époque  où  vivait  Robin 
Hood  on  se  battait  pour  le  simple  plaisir  de  so  battre  ; 
de  nos  joui-s  l'on  se  oat  pour  de  l'argent. 

ffouHlaisEons  désormais  le  domaine  de  la  poésie  parlée, 
des  ballades  et  des  chansons  populairai»,  nous  luisions 
aussi  l'époque  des  premiers  écrivain>i  en  vers  ;  nous  nous 
approchons  de  la  troisième  et  dernière  période  de  la 
litr<îratnre  anglaise,  la  période  des  poètes  mo  ternes. 

Vous  avez  remarque  quelquefois  au  printemps  une  do 
ces  journées  froides  et  sombres,  lorsque  la  ciel  est  ca<-he 
par  d'épais  nuages  noirs  et  déchirés  que  pousse  un  vent 
violent.  Cependant  le  soleil  apparaît  de  temps  on  temps 
par  une  ouverture  qui  se  referme  bientôt,  et  éclaire  pour 
un  instant  de  ses  pales  rayons  le  paysage attrls lé.  Telle 
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est  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  durant  les  15 
premièreô  siècles  de  Tère  chrétienne.  Désolée  pendant 
cette  longue  période  par  des  guerres  incessantes,  théâtre 
de  plnsieurs  conquêtes  et  d'invasions  sans  nombre,  bon- 
leverpée  par  les  révolutions  et  les  révoltes,  TAngleterre 
vit  briller  toutefois  à  de  rares  intervalles,  à  travers  le» 
ténèbres,  quelque  génie  poétique,  un  CoBdmon,  un  Chao- 
cer,  un  Barbour,  un'Lydgate;  puis  Tobscurité  enva- 
hissait de  nouveau  les  esprits. 

Nous  avons  suivi,  pas  à  pas,  la  marche  do  la  poésie 
anglaise  depuis  le  Jour  où  Jules  César  entendit  poar  la 
première  fois  les  rudes  chants  des  bardes  bretorts  jusqu'au 
siècle  comparativement  policé  de  Henri  VIII  ;  nous 
l'avons  vu  se  développer,  péniblement,  lentement  et 
nous  la  laissons  à  la  veille  d'entrer  dans  une  période 
nouvelle.  Deux  grands  événements  vont  s'accomplir  : 
la  Béforme  dite  religieuse  et  la  Eenaissanco  littéraire, 
deux  événements  qui  ont  bouleversé  le  monde  entier.  Il 
convient,  je  crois,  de  faire  ici  une  pause. 
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UETUDE  DES  INSECTES. 


Conférence  donnée  à  Tlnstitut  Canadien  de  Québec^ 

Le  30  mars  1876, 

Par  M.  l'Abbé  PROVANCHER. 

▼iditqn*  cancta  que  f«oent  et  enat  ralâé  bona.  Gen.,  oh.  1, 81. 

«  Le  Créateur  des  mondes,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté, 
vient  de  faire  jaillir  du  néant  des  existences  sans  nombre. 
Il  se  retourne  vers  son  ouvi'age,  Texamine,  et  l'approuve 
en  disant  que  tout  est .  bien  et  très-bien,  et  erant  valdè 
bona, 

Que  de  fois,  ^dans  nos  rapports,  dans  nos  points  do 
contact,  avec  les  différentes  existences  de  la  nature, 
n'avons-nous  pas  été  tentés  de  porter  un  jugement  diffé- 
rent .sur  l'œuvre  du  grand  architecte?  Comment  trouver 
à  leur  place  et  approuver  l'existence,  par  exemple  :  des 
tigres^  et  des  lions,  qui  dans  l'Inde  seule,  font  jusqu'à 
20,00d  victimes,  par  année,  parmi  nos  semblables  ?  des 
serpents  venimeux,  dont  le  seol  aspect  glace  le  sang 
dans  les  veines,  et  dont  la  moreui*o  cause  souvent  la  mort 
en  quelques  minutes  seulement?  dos  volcans,  vomissant 
des  torrents  de  flammes  et  de  cendres  jusqu'à  ensevelir 
sous  leurs  amas  des  villes  entières  ?  Comment  trouver 
bon  :  les  tremblements  de  terre,  qui  agitent  le  sol  jusque 
dans  SCS  fondements,  en  ensevelissant  souvent  des  cités 
entières  sous  les  ruines  de  leurs  demeures?  les  ouragans, 
qui  bouleversent  les  mers  si  étrangement  et  engloutis- 


f^nt  les  vaië8eaQX  dans  leurs  abymes  ?  et  poor  parler 
de  choBOs  plus  près  de  nous  et  que  nous  connoaissons 
tou8,  comment  trouver  bons  les  insectes,  ce'  monde  des 
infiniment  petits,  ces  muets  habitants  de  la  nuit,  que 
nous  retrouvons  partout  et  qui  échappent  à  notre  analyse 
lorsque  nous  voulons  les  saisir,  les  étudier,  nous  rendre 
compte  de  leur  organisation  ;  qui  possèdent  des  organes 
dont  Tusage  nous  est  inconnu  ;  qui  ont  probablement 
tous  nos  sens  et  en  possèdent  peut-être  en  outre  d'autres 
qui  n'ont  pas  de  noms  ?  les  insectes,  qui  ravagent  nos 
moissons  d'une   manière   si   impitoyable,  dévoilent  ou 
souillent  nos  aliments,  nous  blessent  de  leurs  aiguillons, 
et  nous  prenant  souvent  comme  de  véritables  victimes 
entièrement  h  leur  disposition,  s'abreuvent  tranquille- 
ment de  notre  sang,  en  se  riant  probablement — de  leur 
riro  d'insecte— des  efforts  que  nous  faisons  pour  les 
combattre?  Leur  nom  est  légion,  leur  faiblesse  extrême, 
et  cependant  leur  puissance  est  sans  limites  !  Et  qu'es^ce 
que  la  mort  de  ces  trois  ou  quatre  Cousins  que  j'écrase 
en  me  passant  la  main  sur  la  figure  ?  Une  seule  de  ces 
femelles  vient  de  laisser  tomber  dans  l'eau  d'une  flaque 
voisine,  40  «  50  œufs^  pour  recrutement  de  cette  aruiée 
de  suceni*sl  Le  vert  de  Paris  et  l'eau  bouillante  ont  bien 
vite  raison  do  deux  à  trois  douzaines  de  Punaises  logées 
dans  la  couchette  où  je  vais  prendre  mon  repos  ;  mais 
cinq  A  six  de  ces  charmants  hôtes  suffisent  pour  donner 
l'existence  à  un  millier  d'autres  I 

(  'Omment  approuver  tout  cela  ?  le  trouver  bon,  et  très- 
bon  ? 

Jo  serais  plutôt  porté  a  trancher  leur  procès  d'un  mot, 
en  disant  avec  un  rêveur  Allemand  :  «  C'ebt  Dieu  qui  a 
créé  le  monde,  mais  c'e^t  le  diable  qui  a  fait  rinsecte.  • 

Cependant  la  Sagesse  infinie  a  vu  tous  ces  maux,  et 
bien  d'autres  encore,  et  a  tout  trouvé  bien  et  très- bien  I 
Si  notre  jugement  est  parfois  porté  à  se  prononcer  dans 
un  sens  difforent,  c'est  que  nos  connaissances  sont  trop 
bornées  ;  nous  manquons  des  données  suffisantes  pour 
juger  sainement  les  choses.  Oui  I  à  n'en  pas  douter,  le 
Hégulatour  des  mondes  a  tout  coordonné  ici  bas  dans 
uni>  harmonie  parfaite,*  autrement  ce  ne  serait  plus  la 
Sagchse  suprême.  Chercher,  reconnaître,  distinguer  cet  .e 
harmonie,  cet  accoixi  des  différent  s  parties  de  l'œuvre, 
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c'est  le  plus  noble  but  que  s'impose,  que  poursuit  Tétude 
de  la  natare.  Connaître  Dien  dans  ses  œuvres,  admirer 
sa  providence,  louer  sa  sagesse,  exalter  sa  bonté  dans 
Tagenoement  des  diverses  existences  de  la  nature,  dans 
lliarmonio  parfaite  qui  règle  leurs  rapports,  leurs  incli- 
nations, leurs  instincts,  telle  est  la  tin  qu'elle  ne  perd 
jamais  de  vue.  Ce  que  nous  appelons  maux,  nuisances^ 
ne  sont  tels  que  par  suite  de  la  liberté  que  Dieu  nous  a 
donnée  et  que  nous  avons  employée  contrairement  à  ses 
vues,  ou  bien,  sont  improj>remont  qualifiés  par  nous,  par 
re  que  leurs  qualités,  leurs  conditions  d'être  ne  nous 
sont  pas  suffisamment  connues. 

Nous  ^^erions  volontiers  disposés  A  maudire  ces  Cousins,^ 
Moustiques,  Guêpes,  etc.,  qui  nous  importunent  do  leurs 
piqûres,  et  à  demander  leur  extermination;  et  cependant 
ces  insectes  sont  la  table  toujours  mise  des  moucherolles, 
pinsons,  hirondelles  et  autres  passereaux  qui  font  une 
chasse  continuelle  aux  chenilles,  sauterelles,  larves  de 
tout  genre  qui  ravagent  nos  moissons.  Nous  nous  plai- 
gnons de  ce  que  les  Altises,  les  Chrvsomèles,  les  Antho- 
mies,  etc.,  ravagent  nos  cultures.  Mais  les  Altises,  les 
Chrysoméles,  les  Anthomies  n'étaient  qu'en  nombre  bien 
restreint  sur  les  plantes  qui  leur  conviennent  dans  la 
nature  inculte,  ce  n'est  que  parce  que  nous  avons  multi- 
plié outre  mesure  les  plantes  nourricières  de  ces  insectes, 
ce  n'est  que  parce  que  nous  avons  nous-mêmes  facilité 
leur  développement,  qu'ils  se  sont  accrus  si  prodigieuse- 
ment. Leurs  déprédations  sont  notre  œuvre,  c'Cbt  nous 
qui  avons  dérangé  Téquilibre,  troublé  l'harmonie.  Nous 
imputons  nos  désastres  à  l'auteur  de  la  nature,  et  c'est 
noas  qui  en  sommes  les  auteurs  en  en  posant  la  cause. 

J'ai  eu  l'honneur,  le  13  janvier  dernier,  ^  de  paraître 
dans  cette  tribune,  pour  vous  parler  de  l'histoire  natu- 
relle en  général,  et  faire  surtout  ressortir  le  tort  que  nous 
avions  de  si  fort  négliger  son  étude  ;  je  veux  aujourd'hui 
vous  entretenir  de  l'une  des  branches  particulières  de 
cette  étude,  de  l'Entomologie  ou  étude  des  insectes. 

XJb  coup  d'œil)  en  passant,  sur  l'insecte,  sur  son  orga- 
nisation 81  singulière,  sur  sa  vie,  ses  mœurs,  ses  instincts, 
ses  industries,  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  nature,  etc.,  ne 

1  Antn  lecture  dcimée  à  Tlnftitnt  Canadleli  le  13  Janvier  1876* 


podrra  manquer,  je  pense,  de  vous  intéresser;  et  s*il  ne 
vous  décide  à  vous  i^ettre  de  suite  à  Tétude  de  ces  infini* 
ment  petits,  il  pourra  du  moins  vous  faire  comprendre 
que  Tentomologiste,  loin  de  n'être  qu'un  vulgaii*e  chas- 
seur de  mouches,  un  bug  hunier,  c<>tume  ^'appellent  les 
Anglais,  un  maniaque  qui  perd  son  temps  en  des  re- 
cherches inutiles,  comme  le  désignent  quelques-uns,  est 
un  homme  sérieux,  scrutant  l'œuvre  du  Créateur  daos 
l'une  de  ses  parties  aussi  agréable  et  intéressante  qu'huile 
est  utile. 

D'ailleurs  cette  étude  s'impose  à  nous  de  nécessité. 
Nous  avons  beau  faire,  il  faut  nécessairement  compter 
avec  l'inhecte;  nous  le  rencontrons  partout;  nous  recu- 
lons devant  lui,  il  nous  touche  par  derrière  ;  nous  le 
fuyons  à  droite,  il  se  montre  à  gauche:  les  Poux  élisent 
leur  domicile  dans  la  tète  des  enfants;  les  Puces  nous 
guettent  au  passage,  ])Our  se  glisser  sous  nos  habits  et 
nous  régaler  de  leurs  piqûres;  les  Punaises  s'établissent 
dans  nos  lits,  et  dans  leurs  maraudages  de  nuit,  viennent 
s'abreuver  do  notre  sang  ;  les  Cousins,  les  Brûlots,  les 
Moustiques,  se  montrent  semblablemont  altérés  de  notre 
sang  ;  les  Mouches  viennent  lécher  les  exsudations  de 
notre  peau  et  nous  chatouiller  de  leurs  piétinements, 
nous  avons  parfois  de  la  peine  à  nous  garantir  les  3'eux, 
la  bouche  et  les  narines  de  leurs  visites.  Les  Blattes 
(JRakerlacs,  Coquerelles)  souillent  nod  aliments,  les  Dcr- 
méstes  les  dévorent,  les  Teignes  trouent  nos  habits, 
gâtent  nos  fourrures,  les  Cécjdomies,  les  Sauterelles,  les 
Cantharides,  les  Attises,  les  Chrysomèles,  les  Bruches  et 
une  foule  d'autres  dévorent  nos  moissons  et  nous  enlèvent 
les  fruits  de  nos  travaux  I 

Les  populations  allant  toujours  s'augmentant,  il  faut 
pourvoir  à  de  plus  grandes  ressources  pour  les  divers 
besoins  de  la  vie  ;  et  souvent  en  multipliant  nos  cultures, 
en  doublant  nos  industries,  nous  offrons  des  chances  nou- 
velles à  la  propagation  du  rongeur  de  la  nuit,  qui  se 
glisse  partout,  s'attaque  à  tout,  surgit  tout  à  coup  en  telle 
quantité  qu'on  pourrait  le  croire  le  produit  d'une  nou- 
velle création,  si  le  savant  n'était  la  pour  nous  faire 
rhistoi  ro  de  sa  provenance,  de  son  genre  de  vie,  de  son 
étrange  multiplication,  etc.  Continuellement  attentif,  la 
loupe  constamment  à  Tœil,   il  scrute  la  surface  des 
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feuilles,  les  replis  des  bourgeons,  Tépaisseur  des  fruits,ct 
jusqu'îî  la  plus  petite  gerçure  de  Técorce  des  plante^!, 
pour  suivre  le  maraudeur  occulte  dans  ses  évolutions, 
tracer  sa  route,  nous  montrer  son  gite  et  nous  livrer  le 
rébultat  de  ses  études,  pour  nous  apprendre  à  le  corn- 
battre  avec  succès.  Aussi,  voyez  nos  voisins,  qui  en  fait 
de  ressources  matérielles  sont  depuis  longtemps  passés 
maîtres,  appointer,  à  fort  salaire,  un  entomologiste 
presque  pour  chaque  Etat,  j^our  suivre  à  la  piste  le 
ravageur  invisible,  crier  gare  à  son  approche,  et  indiquer 
le  genre  de  guerre  à  lui  livrer. 

Les  journaux  nous  apprenaient  tout  récemment  que 
la  Géorgie,  cet  état  encore  si  peu  peuplé,  où  Tin* 
dustrie  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  de  naître,  venait  de 
se  donner  un  entomologiste  d/Etat.  Je  connais  la  Géor- 
gie pour  ravoir  habitée  pendant  trois  mois,  et  Tavoir 
parcourue  en  différents  sens  j  or  je  n'ai  vu  guère  en  cet 
état  d'autres  cultures  que  celles  du  coton,  du  maïs,  et  du 
riz  en  certains  endroits,  toutes  les  autres,  blé,  seigle,  orge, 
avoine,  plantes  fourragères,  etc.,  semblent  faire  exception 
à  la  règle  générale,  et  cependant  on  n'hésite  pas  là,  à 
appointer  un  homme  d'étude  au  salaire  annuel  de  $2,000, 
pour  étudier  les  insectes  de  ce  territoire,  les  faire  con- 
naître, et  enseigner  les  moyens  de  les  combattre  ;  tant 
on  est  convaincu  de  l'importance  de  cette  étude  1 

Dans  une  motion  que  l'on  faisait  dernièrement  au 
Congés  de  Washington,  demandant  l'institution  d'une 
commission  chargée  de  trouver  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  combattre  les  sauterelles  et  autres  insectes 
nuisibles,  on  ne  craignit  pas  d'avancer  que  leurs  dégâts 
annuels  ne  se  montaient  pas  à  moins  de  $200,000,000,  et 
que  sur  cette  somme,  les  sauterelles  seules  pouvaient 
compter  ]>our  le  quart  ou  environ  $50,000,000. 

Un  être  qui  joue  un  tel  rôle,  mérite  bien  certainement 
qu'on  s'occupe  de  lui. 

^Examinons  donc  ici  brièvement  ce  que  c'est  que  l'in- 
secte, apprenons  ce  qu'est  sa  vie,  quelles  sont  ses  évolu- 
tions, ses  industries,  ses  instincts,  et  le  rôle  qiï'il  joue 
dans  l'économie  de  la  nature. 

J'étais  un  jour  dans  une  société  de  gens  sans  éducation 
B'évertuant  à  montrer  leur  esprit  par  des  devises  plus 
ou  moins  ingénues,  lorsque  l'un  d'eux  crut  surpasser 
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tous  les  autroé,  en  lenr  proposant  la  suivante  :  •  Qui  est-ce 
qui  a  trois  pattes,  deux  œils  au  bout  de  la  queue,  et  qui 
prend  sa  nourriture  par  le  côté  ?  •  Personne  ne  pouvant 
trouver  de  réponse  satisfaisante  à  la  question,  force  fut 
au  proposeur  de  faire  connaître  que  rétro  qu'il  voulait 

désigner  était des  mouchettes  !  Chaque  fois  que 

j*examine  attentivement  l'organisation  d'un  insecie, 
involontairement)  je  me  l'appelle  la  spirituelle  devise, 
tant  j'y  trouve  de  contre-sens,  de  structures  en  opposiiion 
avec  l'organisation  commune  des  autres  animaux. 

Que  dire  en  effet  d'un  animal  à  squelette  extérieur, 
au  lieu  de  l'avoir  caché  sous  la  peau,  dont  les  mâchoii-es, 
à  double  paire,  se  meuvent  horizontalement  comme  deux 
bras  qui  se  rapprochent  ;  dont  l'abdomen,  très  souvent, 
ne  tient  au  thorax  que  par  un  ûl  ;  qui  respire  par  les 
flancs  ;  dont  les  yeux  taillé-* en  facettes,  sont  cependant 
sans  regards  ;  pour  qui  les  lois  de  la  gravité  semblent 
n'avoir  plus  de  valeur,  si  tant  est  qu'on  le  voit  marcher 
le  ventre  tourné  au  ciel  et  le  dos  à  la  terre  ?  d'un  animal 
qui  subit  de  telles  métamorphoses  ou  changements,  qu'on 
se  refuserait  à  y  croire,  si  on  ne  les  voyait  s'opérer  sous 
nos  yeux  ?  Qui  croirait  en  effet  que  la  lourde  et  d'orii^ 
naire  si  peu  gracieuse  chenille,  qui  rampe  sur  les  bran- 
ches des  végétaux  pour  en  ronger  les  feuilles  de  ses 
puissantes  mâchoires,  va  devenir  le  léger  et  gai  papillon, 
qu'on  verra  voltiger  de  fleur  en  fleur,  pour  en  sucer  les 
sucs  les  plus  purs  de  sa  bouche  changée  en  un  véritable 
siphon  ? 

Mais  cet  être  à  rebours,  comme  on  s'est  plû  à  le  dési- 
gner, a-t-il  au  moins  des  sentiments,  de  l'intelligeDce  ? 

ât-il  un  cœur,  peut-il  aimer  ? Oui  !  il  a  un  cœur; 

oui  1  il  sait  aimer;  oh  1  oui,  il  a  des  sentiments  I  L'amour, 
chez  lui,  le  transforme,  le  change  presq^ue  complètement; 
l'amour  lui  donne  des  ailes,  le  pare  des  couleura  les  plus 
vives,  le  doue  d'une  agilité  qui  paraissait  incompatible 
à  sa  conformation,  il  ne  tient  plus  au  sol,  il  s'enlève 
dans  les  airs  !  L'amour  est  tellement  le  but  de  son  exis- 
tence, que  la  rencontre  de  ses  poursuites  détermine 
d'ordinaire  la  durée  de  sa  vie. 

L'insecte  a  des  sentiments,  et  des  plus  nobles  encore. 
Voyez  donc  les  insectes  sociétaires,  comme  les  Abeilles, 
les  Guêpes,  les  Fourmis,  etc.,  élever  leurs  gigantesques, 
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constructions,  sans  qa*il  y  ait  chez  eux  ni  ingénieur,  ni 
directeur  pour  présider  à  ces  travaux,  chaque  ouvrier, 
par  simple  sentiment  du  devoir,  appliquant  son  travail 
à  Tendroit  qui  le  requiert  dans  le  moment.  Voyez^chez 
ces  mêmes  sociétaires,  ces  neutres,  ces  parias  de  leurs 
castes,  qui  n'ont  pas  même  de  sexes  à  elles,  constamment 
appliquées  à  la  construction  de  la  demeure  commune,  à 
amasser  les  provisions  ])Our  le  soutien  de  la  communauté, 
s'ex posant  à  toutes  sortes  de  dangers  pour  voler  chaque 
jour  à  la  picorée,  afîn  de  fournir  aux  larves,  incapables 
de  se  pourvoir  par  elles-mêmes,  la  pâtée  qui  leur  con- 
vient I  Où  trouver  semblable  exemple  de  dévouement  ? 
Je  D*en  verrais  que  parmi  nos  semblables,  dans  ces 
admirables  institutions  de  charité,  où  le  sentiment  reli- 
gieux, épuré  par  fa  pratique  constante  de  la  vertu, 
semble  soustraire  l'homme  aux  conditions  ordinaires  de 
l'humanité,  pour  le  rendre  capable  d'actes  surnaturels, 
divins  en  quelque  sorte.  Telles  sont,  par  exemple,  nos 
hospitalières,  nos  sœurs  de  charité,  qui  après  avoir 
renoncé  volontairement  à  toutes  les  joies  de  la  famille, 
vouent  tous  leurs  soins  au  service  des  autres,  veillent 
constamment  a  ce  qu'ils  ne  manquent  de  rien^  et  sem- 
blent se  montrer  reconnaissantes  de  ce  qu'on  leur  permet 
de  retenir  pour  elles  le  stricte  nécessaire  ! 

Et  le  sentiment  de  la  maternité  ?...  Oh  !  le  sentiment 
de  la  maternité  existe  aussi  chez  l'insecte,  et  à  un  degré 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  parmi  les  animaux, 
même  ceux  des  classes  les  plus  nobles.  Le  lion,  l'élé- 
phant, l'ours,  le  renard,  etc.,  donneront  bien  des  soins 
empressés  à  leurs  petits,  même  jusqu'à  braver  le  danger 
et  exposer  leur  vie  pour  les  protéger  ;  mais  ces  petits, 
à  peine  devenus  forts,  leurdevieiment  aussitôt  étrangers, 
et  souvent,  après  quelques  mois  seulement,  ce  ne  sont 
plus  que  de  rivaux  convoitant  la  même  proie  ou  se  dis- 
putant la  même  conquête.  Nul  de  ces  animaux  ne  s'in- 
quiète de  la  progéniture  qu'il  laissera  après  lui  :  tandis 
que  chez  les  insectes,  ce  soin  est  presque  de  règle  géné- 
rale pour  toutes  les  mères.  Toutes  vont  déposer  leurs 
œufs  sur  les  bi*anches,  les  feuilles,  les  fruits,  les  chairs, 
qui  fourniront  aux  larves  qui  en  écloront,  lorsque  déjà 
elles-mêmes  ne  seront  plus,  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient, et  que  leur  faiblesse  ne  leur  permettrait  pas  d'aller 
chercher  alors.  7 
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Les  Némates,  qai  produisent  ces  chenilles  qui  dévorent 
nos  gadelliers  et  groseillers,  savent  bien  aller  déposer 
leurs  œufs  sur  les  feuilles  de  ces  arbrisseaux;  vous  ne  les 
trouverez  jamais,  ces  œufs,  sur  les  aulnes,  les  sureaux,  ni 
même  sur  les  gadelliers  noirs,  qui  se  trouvent  souvent 
entremêlés  avec  les  blancs  et  les  rouges. 

Tous  les  bouchers  et  ménagères  savent  quelles  pré- 
cautions il  faut  prendre  en  été  pour  garantir  les  viandes 
des  mouches  de  la  viande,  mouches- à-versj  comme  on  les 
appelle,  et  malgré  tous  leurs  soins,  il  ne  leur  ai  rive 
encore  que  trop  souvent  de  voir  les  larves  de  cette 
mouche  gâter  leurs  plus  belles  pièces.  Les  Silphes  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  les  cadavres,  et  leurs  larves  se 
nourrisent  de  ces  chairs  en  décomposition.  Les  Nécro- 
phores,  eux,  ne  confient  pas  leurs  œufs  à  des  charognes 
exposées  à  l'air,  mais  les  déposent  dans  les  cadavres  de 
petits  animaux,  souris,  mulots,  oiseaux,  etc.,  qu'ils  en- 
sevelissent ensuite  en  creusant  des  trous  dans  le  sol. 
Je  possédais  déjà  cinq  espèces  de  Nécrophores  dans  ma 
collection,  mais  la  plus  grosse  de  nos  espèces  Américaines, 
le  Necrophorus  Americanus,  qui  n'a  jamais  été  rencontré 
encore  en  cette  Province  que  je  sache,  me  faisait  défaut. 
En  vain  je  l'avais  demandée  à  mes  correspondants  Amé- 
ricains, aucun  n'avait  pu  me  la  procurer,  n'en  ayant 
point  le  surnuméraire  dont  il  pouvait  disposer.  Etant  à 
Wobarn,  campagne  à  dix  milles  de  Boston,  en  septembre 
1874,  un  de  mes  premiers  soins  fut  de  faire  des  chasses 
aux  insectes  de  cette  localité.  Il  y  avait  à  peine  une  heure 
que  nous  étions  chez  dos  amis  que  nous  allions  visiter, 
que  je  trouvais- le  moyen  de  disparaître  sans  être  remar- 

}ué,  pour  aller  explorer  une  petite  colline  tout  auprès, 
e  venais  à  peine  de  laisser  la  maison,  que  ie  m'aperçus 
que  mon  compagnon  de  voyage,  qui  était  allé  voir  d'au- 
tres amis  un  peu  plus  loin,  avait  pris  ma  canne  en  guise 
de  la  sienne.  Ma  canne  me  sert  de  manche  pour  mon 
filet  à  insectes,,  elle  est  pourvue  d'un  ajustage  qui  permet 
d'y  fixer  solidement  le  filet.  J'avais  bien  le  cercle  à 
charnières  ployé  dans  ma  poche  ;  mais  que  faire  de  ce 
filet  sans  manche  ?  Ma  chasse  allait  être  à  peu  près  nulle, 
car  à  cette  saison,  il  n'y  a  presque  plus  que  des  insectes 
volant  à  prendre.  Je  cheminais  lentement,  déplorant 
la  mésaventure^  lorsq^ue  j'aperçus  sur  le  bord  dn  chemin 
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nn  tas  de  têtes  de  poissons,  qne  la  femme  de  la  maison 
voisine  sans  doute,  avait  jetées  là  en  préparant  les  pièces 
pour  la  table.  Je  vois  les  têtes  s'agiter,  et  très-fortement, 
comme  si  elles  étaient  soulevées  en  dessous.  Elles  ne 
sentaient  déjà  rien  moins  que  la  rose,  et  de  nombreuses 
mouches  semblaient  vouloir  se  les  ré^rvér  ;  mais  n4m- 
porte,  il  fallait  éclaircir  le  mystère.  Il  me  vint  bien  à 
la  pensée  que  ce  pouvait  être  des  Nécrophores  en  frais 
d'enterrer  ces  têtes,  mais  je  les  voyais  trop  fortement 
soulevées,  pour  croire  que  ce  pût  être  le  fait  d'insectes. 
C'était  peut-être  an  écureuil,  qui  était  en  frais  de  débar- 
rasser rentrée  de  son  terrier  que  Ton  était  venu  ainsi 
obstruer  ?  ou  peut-être  un  serpent  ?  que  sais- je  encore  ? 
Je  prends  donc  un  petit  bâton,  et  l'enfonce  en  dessous 
pour  le  relever  en  éparpillant  les  têtes  de  poisson. 
Quelle  n'est  pas  ma  surprise,  de  voir  à  découvert  trois 
beaux  spécimens  dos  gros  l^écrophores  que  je  cherchais. 
lU  n'avaient  pu  encore  se  remettre  de  leur  culbute  et 
s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  sable,  qu'ils  étaient  saisis 
et  logés  dans  nm  fiole  a  esprit  de  vin,  qui  ne  me  laisse 
jamais  en  été.  En  continuant  mes  fouilles,  j'en  pris  un 
quatrième  avec  trois  autres  de  l'espèce  orbicolliSy  trois  à 
quatre  Silphes,  des  Boucliers,  des  Ips,  etc.,  si  bien  que 
c'était  toute  une  mine  d'insectes  fouisseurs  que  j'avais 
trouvée  là. 

lies  Copris  déposent  leurs  œufs  dans  des  boules  de 
fumier  qu'ils  roulent  ensuite  dans  des  trous  qu'ils  creu- 
sent pour  les  enfouir  dans  la  terre  ;  les  Mouches  de  nos 
maisons,  dans  le  fumier  des  chemins,  particulièrement 
celui  de  cheval  ;  les  Puces,  dans  la  poussière  et  les  ba- 
layures rassemblées  dans  les  fentes  des  planchers  ;  les 
Oestres  les  attachent  aux  poils  des  pattes  des  chevaux  ou 
H  ceux  du  dos  des  bêtes  à  CQrnes,  et  ainsi  pour  le  reste, 
chaque  espèce  connaissant  la  nourriture  qui  convient  à 
sa  larve,  et  déposant  ses  œufs  dans  un  lieu  qui  lui  per- 
mettra de  l'atteindre.  Je  dis  la  nourriture  qui  convient 
à  sa  larve,  car  très-souvent,  l'insecte  parfait  et  sa  larve 
ont  une  nourriture  toute  différente.  Ainsi,  les  si  nom- 
breux Ichneumonides  se  nourrissent  tous  du  suc  des 
fleui's,  tandis  que  leurs  larves  sont  carnassières.  Elles 
vivent  de  chair,  comme  celles  des  silphes  et  des  nécro- 
phores  ;  mais  non  toutefois  de  chair  morte  et  en  état  de 
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décomposition,  mais  bien  de  chair  saine  et  encore  vivante. 
Mais  comment,  direz- vous,  de  petites  larves,  souvent 
dépourvues  de  pieds,  peuvent-elles  s'assurer  des  proiea 
pour  les  dévorer  ?  C'est  encore  ici  Tune  des  dispositions 
admirables  de  la  Providence.  Les  femelles  de  Ichneumons 
déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  des  cheniiles,  et  les 
larves  qui  en  éclosent  pénètrent  aussitôt  dans  le  corps 
de  ces  chenilles  pour  s'en  repaître.  Ces  larves,  quelque- 
fois au  nombre  de  vingt  à  trente  sur  une  chenille  de  taille 
moyenne,  se  gardent  bien  d'attaquer  les  parties  vitales 
de  leur  victime,  par  ce  qu'en  la  faisant  périr,  leur  perte 
s'en  suivrait  aussi,  nécessairement,  n'ayant  plus  la  nour- 
riture qui  leur  convient.  Elles  la  ménagent  si  bien,  que 
souvent  cette  chenille  peut  subir  sa  métamorphose,  c'es^ 
à-dire  passer  à  l'état  de  nymphe  ou  de  chrysalide,  mais 
périt  ensuite  sans  pourvoir  aller  plus  loin  ]  tandis  qne 
les  hôtes  qu'elle  portent,  subissent  eux-mêmes  leurs  mé- 
tamorphoses sans  encombre,  et  passent  à  l'état  uilé  ou 
parfait.  Yoilà  comment  il  se  fait  que  souvent  en  gardant 
une  chrysalide  qu'on  a  trouvée  pour  avoir  son  papillon, 
on  est  tout  étonné  d'en  voir  sortir,  non  un  papillon,  maid 
toute  une  armée  de  petits  Ichneumonides. 

Mais  avant  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails,  jetons 
un  coup  d'œil  plus  attentif  sur  l'insecte,  examinons-le 
dans  ses  différentes  parties,  afin  de  nous  rendre  plus 
exactement  compte  de  son  organisation. 

L'insecte  est  un  petit  être  à  corps  articulés,  muni  de 
six  pattes,  et  toujours  partagé  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes savoir  :  la  tête,  le  thorax  ou  corselet,  et  l'abdo- 
men formé  de  segments  transversaux,  et  n'offrant  ces 
différentes  parties,  qu'après  être  passé  par  plusieurs 
changements  successifs  appelés  métamorpnoses. 

Ainsi  rinsecte  se  distingue  des  Arachnides,  Araignées 
Scorpions,  Acaridos  etc.,  qui  ont  huit  pattes,  et  dont  la 
tète  est  confondue  avec  le  thorax  ;  des  Crustacées, 
Crabes,  Oursins,  Ecrevisses,  etc.,  qui  ont  toujours  plus 
de  six  pattes  et  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  ^ 
des  Mollusques,  Limaces,Hui très.  Hélices,  etc.,  qui  sont 
dépourvus  de  pattes  et  ne  sont  point  partagés  en  sections 
transversales  ;  des  Myriapodes  qui  ont  de  20  à  100  pattes 
et  plus,  etc. 

La  bouche  des  insectes  est  diversement  conformée  ', 
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tantôt,  comme  dans  los  Col^ptères,  les  Orthoptères,  etc., 
elle  se  compose  de  mâchoires  et  de  mandibules  pour 
broyer  les  aliments  ;  tantôt,  comme  dans  les  Hémiptères 
los  Lépidoptères,  etc.,  elle' forme  un  suçoir  formé  de  â,  4 
on  6  soies  réunies.  Cette  bouche  est  toujours  accom- 
pagnée dé  deux  paires'  de  petits  filets  articulés  qu'on 
nomme  palpes,  qui  servent  à  Tinsectedansla  préhension 
des  aliments.  Ces  palpes,  de  2  à  5  articles  diversement 
conformés,  sont  portés,  une  paire  par  les  mâcl>oirc.s, 
palpes  maxillaires,  et  Tautre  par  la  lèvre  inférieure, 
palpes  labiaux.  La  tête  porte  encore  deux  grandes 
cornes  qu'on  appelle  antennes. 

En  général  les  insectes  portent  des  ailes,  les  uns  une 
paire,  les  autres  deux.  Les  ailes  supérieures  ou  anté- 
-  Heures,  qui  dans  bien  des  cas  sont  ind propres  au  vol. 
comme  chez  les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  ^tc,  pren- 
nent le  nom  (ïélytres.  A  vrai  dire,  ce  sont  plutôt  des 
étuis  pour  protéger  les  ailes  inférieures,  que  de  véritables 
ailes.  Quelques  espèces,  comme  les  Nabis,  les^akerlncs 
de  nos  cuisines,  prennent  rarement  des  ailes,  et  d'autres 
comme  les  Ceutophiles,  les  Punaises  des  lits,  otc*, 
jamais. 

C'est  particulièrement  des  ailes  qu'on  a  tiré  les  carac- 
tères propres  à  la  division  dos  insectes  en  oixires,  savoir  : 

lo.  Coléoptères.  Du  grec  coléos,  étui  oi pieron,  aile  ; 
par  ce  qu'en  effet,  les  élytres  de  ces  insectes,  Cicindèles, 
Carabes,  Saperdes,  Chrysomèles,  etc.,  cornées,  rai  des, 
sont  plutôt  des  étuis  pour  couvrir  les  ailes  inférieures, 
que  des  ailes  proprement  dites. 

2^.  Orthoptèebs.  De  orthos,  droit  et  pteron  ;  par  ce 
que  les  ailes  de  ces  insectes.  Criquets,  Sauterelles, 
Grillons  se  plient  comme  un  éventail  pour  se  cacher 
sous  les  élytres,  sans  se  replier  en  travers,  comme  la 
chose  a  lieu  pour  les  Coléoptères. 

30.  Névroptèrbs.  De  neuroyi,  nervure  et  pteron  ;  par 
ce  que  les  quatres  ailes  de  ces  insectes,  Perles,  Libel- 
lules, Phi-yganes,  etc.,  sont  toutes  réticulées  par  un  grand 
nombre  de  nervures  anastomosées  en  tous  sens. 

4^.  Hyménoptères.  De  hymen,  membrane  et  pteron  ; 
par  ce  que  les  quatres  ailes  de  ces  insectes  sont  également 
membraneuses,  hyalines,  et  ne  portent  qu'un  nombre 
:iS8ez  restreint  de  nervures  :  Abeilles,  Bourdons,  Guêpes, 
Ichneumons,  etc. 
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5^.  HéMiPTÈRis.  De  Némi^  demi  et  pteron  ;  par  ee  que 
les  élytres  de  ces  insectes  ont  leur  partie  basilaire opaque 
et  sont  transparentes  à  Textrémité  :  Pentatomes,  Caphes, 
Eéduves,   Nepes,  etc. 

6°.  Lépidoptères.  De  lepis,  lepidos,  écs.\\\e  et  pieron  ; 
ar  ce  que  les  ailes   de  ces  insectes  sont  récouvertes 

une  poussière  qui,  vue  au  microscope,  se  présente  sous 
forme  de  petites  plaques  se  recouvrant  comme  les  tuiles 
d*untoit:  Papillons,  Vanesses,  Bombyx,  Phalènes,  etc. 

7o.  Diptères.  De  dis,  deux  et  pteron  ;  par  ce  que  ce» 
insectes  n*ont  que  deux  ailes  :  Mouches,  Cousins,  Taons, 
Tipulcs,  etc. 

8o.  Aptères.  De  a  privatif  et  pteron^  aile  ;  par  ce 
que  ces  insectes  sont  toujours  dé|>ourvus  d'ailes  :  Poux, 
Puces,  Ricins,  etc., 

Cette  simple  division  des  insectes  en  ordres,  et  qui  est 
bien  facile  à  retenir,  serait  des  plus  utiles,  si  elle  était 
généralement  connue.  Elle  permettrait  à  tous,  et  parti- 
culièrement aux  littérateurs,  de  se  faire  comprendre  de 
suite,  lorsqu'ils  auraient  à  parler  d'insectes,  et  les  met- 
trait à  Tabri  de  ces  lourdes  méprises  qui  se  font  jour 
malheureusement  trop  souvent  dans  notre  presse,  comme 
de  dire,  par  exemple,  qu'on  a  été  piqué  par  un  Coléoptère, 
que  les  punaises  n'ont  que  deux  ailes,  etc.  Avec  la 
simple  désignation  de  l'ordre,  je  suis  déjà  grandement 
renseigné  sur  l'insecte  dont  on  veut  m'entretenir.  Ainsi 
si  l'on  me  parle  d'Orthoptère,  je  sais  de  suite  que  c'est 
un  insecte  qui  ne  peut  piquer,  dont  la  bouche  est  année 
de  fortes  mâchoires  pour  dévorer  les  plantes,  incapables 
cependant  de  nous  mordre,  dont  les  pattes  postérieures 
sont  probablement  fort  longues  pour  favoriser  le  saut, 
etc. 

Si  on  me  parle  d'un  Diptère,  j'ai  tout  de  suite,  dans  la 
mouche  qui  est  le  type  de  cet  Ordre,  une  idée  de  l'insecte 
en  question,  je  le  vois  avec  deux  ailes  seulement,  une 
bouche  terminée  par  un  suçoir,  qui  bien  souvent  peut 
nous  faire  sentir  ses  piqûres,  bien  que  ce  ne  soit  pas  à 
proprement  parler  une  arme  de  guerre,  un  dard,  un 
aiguillon,  mais  seulement  une  pompe  pour  puiser  les 
sucs  nourrisiers  qui  lui  conviennent.  ^     Les  Diptères 

É 

1  Qu'on  juge  ici  si  robstination  de  la  plapart  de  nos  jooroauxà 
donner  la  qnalifioation  de  mouchci  à  la  Chrysomèle  de  la  patate,  pent 
bien  faire  honneur  à  leurs  connaissances  ou  à  leur  sagacité. 
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BOQB  piquent,  non  pas  pour  se  venger  de  nous  et  nous 
blesser,  mais  seulement  pour  assouvir  leur  faim,  en 
s'abreuvant  de  notre  sang  ;  tandis  que  les  Bourdons,  les 
Guêpes,  les  Abeilles,  etc.,  font  jouer  un  aiguillon  pour 
nous  inoculer  le  venin  que  ces  insectes  possèdent. 

Il  7  a  quelques  années,  des  amis  me  parlèrent  d'un 
Insecte  qui  se  montrait  en  quantité  tians  les  apparte- 
ments du  soubasement  de  la  Douane  doucette  cité,  lequel 
insecte,  d'après  leur  dire,  était  tout-à  fait  extraordinaire. 
C'était,  disaient-ils,  un  assez  joli  barbeau,  de  taille 
moyenne,  de  couleur  café  clair  avec  le  bout  des  ailes 
noir,  et  qui  infligeait  des  piqûres  fort  graves.  U  m'était 
im))OBsible,  avec  cette  description,  de  me  former  même 
une  idée  approximative  de  l'être  en  question.  Je  des- 
cendis donc  sur  les  lieux.  La  maîtresse  du  logis  me 
répéta,  à  peu  près,  ce  que  l'on  m'avait  dit.— Mais  no 
pourriez  vous  pas  m'en  montrer  au  moins  un  ? — Oh  ! 
rien  de  plus  facile  ;  ils  sont  assez  communs.  Puis  dé- 
plaçant un  pot  à  fleur  qui  était  sur  la  fenêtre,  elle  en 
saisit  un  avec  ses  doigts  et  me  le  présenta. — Mais  vous 
dites  que  ees  insectes  piquent,  et  vous  les  prenez  avec 
les  doigts? — C'est  qu'ils  ne  piquent  pas  toujours,  mais 
seulement  par  circonstance.  Quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise, de  reconnaître  dans  l'insecte  en  question,  un 
Coléoptère,  le  Naceixie  mélanure,  Nacerdes  melanura^ 
dont  les  larves  vivent  dans  les  vieux  quais  ou  les  pièces 
de  bois  trempant  dans  Teaui  Et  bien,  madame,  je 
connais  cet  insecte  ;  il  ne  pique  certainement  pas  ;  il 
est  incapable  de  le  faire,  n'ayant  aucun  instrument  pour 
cette  fin — Mais  personne  ne  le  sait  mieux  que  ceux  qui 
l'ont  éprouvé  ;  encore  ces  jours  derniers,  j'avais  le  cou 
tout  boursoufflé  par  la  piqûre  de  ces  vilaines  bêtes,  que 
j'ai  prises  sur  le  fait. — Permettez-moi,  madame,  de  vous 
répéter  qu'il  n'en  peut  être  ainsi.  L'insecte  aura  pu 
venir  vous  marcher  sur  le  cou  ;  le  chatouillement  de 
ses  griffes  sur  la  peau  aura  pu  vous  porter  à  vous  gratter, 
et  delà  les  boursoufflures,  mais  pour  de  véritables  piqûres, 
il  n'a  pu  y  en  avoir. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  l'insecte  possède  nos  cinq 
sens  :  la  vue,  l'odorat,  l'ouïe,  le  goût  et  le  toucher. 

Quant  à  la  vue,  de  tous  les  animaux,  l'insecte  est  peut- 
être  celui  qui  est  le  plus  largement  partagé  sous  ce 
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rapport,  puisqu'il  possède  deux  sortes  d'yeux  :  les  pre- 
miers, de  chaque  côté  de  la  tète,  comme  chez  les  autres 
animaux,  sont  en  réseaux  ou  à  facettes,  c'est-à-dire 
formés  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petites 
alvéoles  qu'on  appelle  coméules.  L'œil  de  la  mouche 
domestique  n'en  contient  pas  moins  de  4,000,  celui  de 
la  Libellule  12,544,  et  celui  de  certains  papillons  17,355. 
Ces  yeux  sont  généralement  au  nombre  de  deux,  cepen- 
dant, on  les  ti*ouve  au  nombre  de  4,  dans  certaines 
espèces,  comme  les  Gyrins,  les  Tétraopes,  etc.  Chez  les 
premiers,  qu'on  voit  constamment  nager  à  la  surface  de 
l'eau,  les  supérieurs  sont  destinés  à  voir  dans  l'air,  et  le^ 
inférieurs  dans  l'eau.  '  Ces  yeux,  qui  reflètent  souvent 
l'éclat  des  plus  brillantes  couleurs,  comme  dans  les 
Taons,  les  Chrysopes,  etc.,  ne  sont  pas  toujours  orbicu- 
laires,  ils  sontsouventallongés,  ovalaires,  échancrés,  etc. 

En  outre  de  ces  yeux  compotier»,  grand  nombre  d'in- 
•sectes  en  possèilent  encore  d'un  autre  genre,  qu'on 
appelle  yeux  lisses,  ocelles  ou  stemmatcs,  généralement* 
au  nombre  de  trois,  placés  au-dessus  de  la  tête.  Plusieurs 
anatomistes  prétendent  que  les  yeux  composés  servent 
pour  les  objets  éloignés,  et  les  yeux  lisses  pour  les  objets 
rapprochés.  Dans  certains  genres,  les  yeux  composés 
sont  plus  ou  moins  velus,  ce  qui  semble  contraire  au  but 
de  leur  destination. 

Que  les  insectes  aient  la  faculté  de  sentir,  ou  le  sens 
olfactif,  nul  doute  à  cet  égard,  j)ui8que  Ton  voit  des  mâles 
de  Bombyx  s'élancer  dans  les  aire  en  ploin  jour,  contre 
leurs  habitudes,  pour  pénétrer  dans  une  chambi'e  où  vient 
d'éclore  Tune  de  leurs  femelles.  Exposez  à  l'air  un  mor- 
ceau de  viande  fraîche  en  été,  une  minute  api  es  vous 
verrez  la  mouche  de  la  viande  arriver  de  toutes  parts. 

Je  trouve  l'été  dernier,  dans  une  talle  do  branches, 
assez  près  do  ma  demeure,  une  corneille  qu'un  chaw»cur 
venait  de  tuer.  Il  me  vient  d'abord  a  la  pensée  do  la 
retirer  de  l'endroit  caché  où  elle  gisait  pour  la  mettre 
plus  en  vue,  afin  de  pouvoir  y  attirer  des  Nécrophores. 
Mais  aussitôt  je  me  décide  à  lala  sser  là,  pour  voir  si  ces 
insectes  pourraient  la  découvrir.  J'y  retourne  le  lende- 
main, et  à  ma  grande  surprise,  je  trouve  déjà  trois  beaux 
Nécrophores  en  voie  d'inspecter  la  pièce. 
^  Mais  où  réside  le  sens  olfactif  dans  les  insectes,  puis- 
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qu'ils  n'ont  ni  nez,  ni  narines  ?  Ce  sens  doit  nécessaire- 
ment résider  dans  une  membrane  mince,  flexible,  humide, 
comme  dans  les  animaux  supérieurs;  et  comme  dans 
ceux-ci  Todorat  se  trouve  toujours  étroitement  lié  avec 
les  organes  de  la  respiration,  il  est  bien  probable  que 
dans  Tinsecte  il  doit  se  trouver  danc  les  stigmates,  bien 
qu'il  n'y  ait  encore  aucune  membrane  reconnue  pour  on 
être  le  siège  spécial. 

Quant  à  Touïe,  il  doit  aussi  se  trouver  chez  les  insectes, 
bien  qu'on  no  découvre  nulle  part  trace  d'oreilles  ou  de 
ce  qui  pourrait  en  tenir  lieu.  Mais  la  faculté  que  possè- 
dent plusieurs  mâles  d'émettre  des  sons  pour  faire  appel 
à  leurs  femelles,  comme  grillons,  sauterelles,  cigale8,'"etc., 
serait  inutile,  si  ces  sons  ne  pouvaient  être  entendus.  La 
plupart  des  auteurs  sont  d'opinion  aujourd'hui  que  les 
antennes  sont  les  organes  de  l'ouïe  dans  les  insectes  ;  leur 
longueur  dans  la  majorité  des  cas,  leur  forme  déliée,  la 
massue  qui  les  termine,  les  poils  dont  elles  sont  revêtues, 
les  rendent  éminemment  propres  à  obéir  aux  moindre^ 
vibrations  de  Tair.  On  a  été  même  jusqu'à  reconnaître 
une  espèce  de  tympan  dan^  l'article  basileine  de  ces  or- 
ganes, qui  est  toujours  plus  volumineux  et  de  forme  dif- 
férente du  reste.  Mais  pour  ce  sens  comme  pour  tous  les 
autres,  il  est  probable  qu'il  doit  être  fort  obtlis  dans  bien 
des  cns. 

Pour  le  goût,  nul  doute  que  les  insectes  ne  le  possèdent 
aussi,  puisque  chaque  espèce  sait  trouver  les  aliments  qui 
lui  conviennent,  et  montre  même  une  préférence  pour 
quelques-uns,  lorsqu'ils  sont  différents. 

La  peau  cornée  ou  le  squelette  extérieur  dont  sont 
couverts  de  toutes  parts  les  insectes,  doit  rendre  chez  eux 
le  tact  fort  obtus.  Quels  organes  en  sont  particulièrement 
le  siège?  Les  uns  veulent  que  ce  soient  les  antennes, 
d'.nutres  les  palpes,  d'autres  les  tarses,  etc.  L'opinion  la 
plus  protable  est  que  plusieurs  parties  de  l'insecte  pen- 
vetit  en  être  le  siège.  Quand  on  remarque  que  cotte 
faculté  sa  déploie  chez  les  animaux  supérieurs,  comme 
nous  la  voyons  dans  les  membres  antérieurs  chez 
l'homme,  dans  les  postérieurs  chez  un  grand  nombre 
d'oiseaux,  dans  la  lèvre  chez  le  cheval,  la  trompe  chez 
l'éléphant,  etc.,  on  peut  bien  croire  que  cette  faculté  est 
distribuée  à  la  fois  dans  plusieurs  parties  de  l'insecte. 
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Mais  poursuivons  encore  plus  loin  Texamen  en  détail 
do  notre  animal  à  rebours. 

Nous  lui  trouvons  une  bouche,  mais  c'est  uniquement 
Torifice  supérieur  du  canal  alimentaire.  Nullement  des- 
tinée à  recevoir  ni  à  expulser  Tair,  elle  ne  peut  i^ndre 
aucun  son,  aussi  Tii^cte  est-il  un  animal  muet,  abso- 
lument sans  voix.  Si  quelques-uns  rendent  des  sons,  c'est 
rigoureusement  d'une  façon  tonte  mécanique,  c'est  au 
moyen  d'un  instrument  musical  presqu'indépendant  de 
la  vie  de  l'individu. 

Mais  la  bouche  chez  l'insecte  ne  sert  nullement  à  la 
respiration,  par  où  donc  respire-t-il  ?  car  l'air  est  abso- 
lument essentiel  à  la  conservation  de  la  vie.  Il  faut, 
nous  disent  les  chimistes,  que  le  sang  soft  mis  en  corn- 
munica|,ion  quelque  part  avec  l'air  atmosphérique,  pour 
échanger  son  carbone  contre  l'oxygène  de  celui  ci.  i)aas 
les  animaux  supérieurs,  les  poumons  sont  l'intermédiafre 
où  le  nang  vient  aijisi  se  purifier  au  contact  de  l'air,  la 
bouche  et  les  narines  étant  les  conduits  qui  livrent  pas- 
sage à  celui-ci.    Et  l'insecte  a-t-il  des  poumons  ? 

Non,  l'insecte  n'a  pas  de  poumons  ;  comment  l'air 
se  mettra- t-il  donc  en  contact  avec  le  sang  pour  lui 
fournir  son  oxvgène  ?  Ce  sera  par  le  moyen  des  stigmata. 
Ceux-ci,  sont  des  ouvertures,  en  espèces  de  boutonnière, 
au  nombre  de  4  à  20,  situées  par  paires  sur  les  différenti 
segments  de  l'innecte,  pour  livrer  passage  à  l'air  dans 
l'intérieur.  La  tête  seule  en  est  dépourvue.  Ceux  du 
thorax  Bont  rarement  visibles,  mais  ceux  de  l'abdomen 
sont  d'ordinaire  bien  apparents. 

J'ai  dit  que  les  insectes  étaient  absolument  muets.  Il 
en  est  cependant  qui  sont  réputés  donner  des  sons  par 
les  stigmates,  ce  sont  les  insectes  boui-donneurs.  Guêpes, 
Bourdons,  Abeilles,  etc.  On  prétend  que  le  bourdonne- 
mont  que  ces  insectes  font  entendre  n'est  pas  dû  unique- 
ment à  la  vibration  des  ailes  dans  le  vol,  mais  que  les 
lèvres  des  stigmates,  agitées  par  l'air  qui  en  eortirtût 
violemment  expulsé,  contribueraient  aussi  a  rémission 
de  ces  sons.  Mais  quant  aux  autres.  Grillons,  Sauterelle 
Cigales,  etc.,  le  son  qu'ils  rendent  est  absolument  méca- 
nique, artificiel  C'est  un  instrument  musical  qu'ils 
portent,  produisant  le  son  par  la  vibration  de  certaines 
membranes  plus  ou  moins  tondues,  ou  relevées  do  cordes 
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snr  lesqnollos  s'opère  le  frottement  de  quelque  autre 
partie  de  Tanimal. 

Les  Grillons  et  tous  les  Locustaires  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  joueurs  de  tambours  de  basque.  L'ius« 
trument  qu'ils  portent  se  trouve  à  la  base  des  élytres  ; 
il  se  compose  d'une  membrane  très  mince,  de  forme  à 
peu  près  circulaire,  incrustée  de  grosses  cordes  rugueuses. 
IjOS  deux  élytres,  en  frottant  Tune  sur  Tautre  font  vibrer 
la  menbrane  que  distendent  ces  cordes,  et  la  vibration 
se  communiquant  à  tout  le  reste  de  l'élytrd,  produit 
cette  stridulation  si  aiguë  parfois  qu'ils  font  entendre. 
Imaginez  un  tambour  de  basque  dont  la  peau  serait 
relevée  de  cordes  noueuses  sur  lesquelles  jouerait  une 
lame  sonore,  et  vous  aurez  Tinstrument  musical  des 
Grillons. 

Mais  si  nous  avons  des  joueurs  de  tambour  dans  les 
(xrillons,  nous  avons  de  véritables  joueurs  de  violon  dans 
les  Sauterelles.  En  effet,  en  examinant  attentivement 
une  Sauterelle,  vous  remarquerez  à  la  basse  de  Tabiomen, 
une  ouverture  ovale  ou  en  demie  lune,  assez  grande, 
paraissant  traverser  l'animal  de  part  en  part.  On  re- 
connaît par  la  dissection  qu'entre  ces  ouvertures,  se 
trouve  une  espèce  de  sac  ou  de  barri  1  placé  transversale- 
ment, susceptible  de  se  contracter  plus  ou  moins  ;  on 
veut  que  ce  soit  là  la  boite  sonore  de  l'instrument  mu- 
sical de  la  Sauterelle.  L^s  élytres  étroites,  coriaces, 
plus  ou  moins  longues,  sont  les  cordes  qui  s'étendent  au 
dessus,  et  les  larges  et  longues  cuisses  postérieures  de 
ces  sauteurs,  seront  les  archets  qui  viendront  faire  vibrer 
ces  Goities  pour  rendre  le  non.  Prenez  l'un  do  ces  insectes, 
mort  ou  vivant,  et  faites  ainsi  frotter  sa  cuisse  contre 
ses  élytres,  vous  produirez  le  même  son,  quoique  un  peu 
plus  taible,  que  celui  qu'ils  rendent  eux-mêmes  à  volonté. 

Quant  aux  Cigales,  c'est  encore  un  instrument  d'un 
antre  genre,  qui  s'écarte  également  du  tambour  et  du 
violon,  pour  se  rapprocher  de  la  clarinette.  Si  vous 
relevez  les  deux  écailles  qui  recouvrent  en  plus  ou  moins 
grande  partie  le  dessous  de  Tabdomen  d'une  cigale  mâle, 
vous  trouverez  en  dessous  une  petite  membrane  faisant 
absolument  l'office  d'une  ancho  sur  l'orifice  d'une  clari- 
nette. Cette  membrane  attirée  à  l'intérieur  au  moyen 
d'un  muscle  particulier,  se  relève  par  l'élasticité  en  pro- 
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duisant  la  Btridnlation,  et  delà  la  chanson  que  nous  con- 
naissons tous. 

Remarquez  que  chez  les  uns  comme  chez  les  autres, 
il  n'y  a  que  les  mâles  qui  soient  pourvus  de  tels  instru- 
ments. Ils  sont  destinés,  dit-on,  à  faire  appel  aux  femel- 
les. Nous  avons  déjà  dit  que  Tinsecte  était  un  animal 
à  rebours,  Tamour  probablement  chez  lui  se  fait  aussi  à 
rebours,  c'est-à-dire  que  les  beaux,  au  lieu  de  rechercher 
leurs  belles,  se  contentent  de  faire  de  la  musique,  et  que 
colles-ci  80  présentent  alors  d'elles-mêmes.  Qui  sait, 
d'un  autre  côté,  si  ces  damoiseaux  Grillons,  Criquets, 
Cigales,  etc.,  à  force  de' fréquenter  l'homme,  n'ont  pas 
a])pri8  do  lui  jusqu'à  quel  point  va  la  curiosité  féminine, 
et  si  tout  ce  tapage  de  tambours,  violons  et  clarinettes, 
n'a  pas  uniquement  pour  but  d'exploiter  cette  curiosité, 
pour  80  donner  l'occasion  do  faire  des  conquêtes  ? 

Venons  on  maintenant  aux  diverses  évolutions  delà 
vie  de  l'insecte,  évolutions  qui  caractérisent  si  particu- 
lièrement cet  animal. 

L'existence  de  l'insecte  se  partage  en  quatre  état« 
différents  :  l'œuf,  la  larve,  la  nymphe  et  l'insecte  parfaiU 

I^es  œufs  aflfertent  un  grand  nombre  de  formes  diffé- 
rentes suivant  les  espèces,  quelquefois  assez  éloignée* 
de  la  forme  ovale.  Ils  sont  oblongs,  cylindiques,  carrés, 
plyédrioqnes,  stipulés  comme  dans  les  Chrysopes,  nus 
ou  couverts  de  gomme,  etc. 

Los  œufs  donnent  naissance  à  de  petits  vers  ou  larves, 
qui  se  mettent  de  suite  à  dévorer  les  aliments  à  leur 
portée,  et  augmentent  leur  taille  par  des  mues  ou  chan- 
gements de  peau,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  suivant 
les  espèces. 

Les  larves  sont  tantôt  apodes,  comme  celles  des 
Mouches,  dos  Tchneumons,  etc.,  et  tantôt  avec  des  pattes, 
variant  en  nombre  de  6  à  22,  comme  colles  des  Cioléop- 
tôres,  de-?  Tenthrèdos,  dos  Papillon^*,  etc.  Les  larves  sont 
d'ordiîiaire  d'une  voracité  étonnante;  aussi  augmentent- 
elles  leur  taille  d'une  façon  considérable  à  chaque  mue. 
Lorsque  la  larve  est  sur  le  point  de  subir  une  mue,  elle 
cesse  de  manger,  i^araît  presque  sans  mouvements,  un 
pou  renflôe  et  raccourcie,  puis  tout  à  coup  la  peau  cède 
sous  l'effort  do  la  l«rve  qu'elle  renferme  ;  cotte  peau  se 
fond  d'ordinnire  sur  le  dos,  et  l'insecte  en  sort,  cx)rarae 
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d'un  fonrreAQ  qui  le  couvrait  de  tontes  parts,  pattes, 
joux,  antennes,  etc.,  c'était  une  doublure  complète.  La 
riouvelle^larve  parait  d'abord  faible,  tendre,  peu  colorée, 
mais  au  bout  de  quelques  heures  seulement,  elle  est  déjà 
parfaitement  remise,  dévorant  les  aliments  avec  une 
nouvelle  avidité,  comme  pour  faire  compensation  au 
temps  qu'elle  a  jeûné.  , 

Après  sa  quatrième  mue,  d'oixiinaire,  là  larve  passe  à 
l'état  de  nymphe;  et  c'est  ici  que  commencent  ces  chan- 
gements considérables  qu'elle  va  subir  dans  sa  formet. 
Pour  passer  à  ce  nouvel  état,  bon  nombre  de  larves  se 
renferment  dans  une  coque  qu'elles  se  lilent  elles-mêmes. 
Nos  étoffes  de  soie  n«  sont  que  les  tîiî^sus  des  coques  que 
se  filent  les  Bombyx  pour  subir  leur  métîimorpbose. 
D'autres  changent  leur  peau,  c'est-à-dire  se  revêtent 
d'une  espèce  d'écaillé  qui  les  recouvre  de  toute  part  et 
qui  diffère  en  conformation,  et  de  la  larve  vermiform© 
d'auparavant,  et  de  l'insecte  parfait  qu'elles  formeront 
plus  tard.  Tels  sont  les  papillons  diurnes  ;  on  donne  à 
ces  nymphes  le  nom  de  chrysalides, 

La  larve  vermiforme  renfermée  dans  son  cocon  ou  sa 
chrysalide,  cesse  alors  complètement  de  manger,  puis- 
qu'elle n'a  plus  aucune  communication  avec  l'extérieur, 
et  après  quelques  jours,  se  transforme  en  nymphe,  en 
laissant  sa  peau  de  larve  au  fond  de  sa  prison. 

La  nymphe  est  à  proprement  parler,  le  maillot  de 
l'insecte  parfait.  En  etfet,  si  nous  ouvrons  le  cocon  qui 
la  renferme,  nous  distinguerons  à  travers  la  peau  du 
maillot,  les  formes  de  l'insecte  parfait,  pattes,  antennes, 
ailes,  etc.,  mais  le  tout  replié  et  comme  étroitement  em- 
maillote. 

Lorsque  le  temps  est  venu  pour  la  nymphe  de  passer 
à  l'état  ailé  ou  parfait,  la  chrysalide  se  fend  tout-à-coup, 
et  l'insecte,  parfaitement  conformé,  avec  tous  les  organes 
de  son  espèce,  s'en  échappe  aussitôt.  D'abord  humide, 
faible,  peu  coloré,  il  s'attache  par  les  pattes  antériem*es 
an  premier  corps  qu'ils  rencontre,  semble  subir  certains 
frémissements,  et  à  mesure  qu'il  se  desséché,  on  voit 
les  ailes  s'allonger,  se  distendre,  et  toutes  les  parties 
prendre  leur  coloration  propre. 

Les  nymphes  renfermées  dans  des  cocons  soyeux 
émettent  une  certaine  liqueur  qui  a  la  vertu  de  dissoudre 
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}a  gommo  qui  unissait  los  fils  du  cocon,  et  au  moyen  de 
ses  pattes,  Tinsecte  se  glisse  au  dehors  par  l'ouverture; 
les  fils  en  se  desséchant  reprennent  si  bien  leur  première 

f)oeition,  qu'on  a  peine  souvent  à  reconnaître  par  où 
'insecte  a  fait  sa  sortie. 

Ainsi  donc  Tœuf  donne  naissance  à  une  larve,  la  larve 
se  transforme  en  nymphe,  et  la  nymphe  en  insecte  jiar- 
fait,  qui  à  son  tour  dépose  des  œufs. 

Une  fois  Tifiseete  à  l'état  parfait,  la  durée  de  son  exis- 
tence est  d'ordinaire  assez  courte,  plusieurs  mêmes, 
comme  les  Ephémères^  ne  dépassent  pas  quelques  heures 
seulement.  Les  deux  sexes  se  recherchent  alors,  et  aus- 
sitôt après  leur  rencontre,  le  mâle  périt  d'ordinaire,  et  la 
femelle  après  qu'elle  a  déposé  ses  œufs  à  l'endroit  con- 
venable. 

Tel  est  le  mode  de  vie  des  trois-quarts  des  insectes  an 
moins  ;  croissance  pendant  l'état  de  larve,  repos  complet 
à  l'état  de  nymphe,  et  éclosion  à  la  taille  complète  à  l'état 
parfait. 

On  demandera  peut-être  ici;  mais  tous  les  insectes 
passent- ils  par  ces  divers  états,  tous  subissent-ils  ces 
métamorphoses? 

Oui  I  tous  passent  par  ces  divers  états,  mais  avec  quel- 
ques variantes  cependant.  Il  en  est,  comme  les  Orthop- 
^res,  les  Hémiptères  et  une  partie  des  Névroptères,  qui 
n'ont  que  des  métamorphoses  incomplètes.  Chez  ceax-ci 
les  larves  sont  semblables  aux  insectes  parfaite,  moins  la 
taille  et  les  ailes  ;  les  nymphes  ne  diffèrent  des  larves 
que  par  des  moignons  remplaçant  les  élytres  et  les  ailes, 
et  elles  conservent  toute  leur  activité.  Pour  tous  les 
autres,  on  ne  connaît  pas  d'exceptions. 

Une  erreur  commune  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  spécia- 
lement étudié  la  chose,  est  de  croire  que  les  insectes  à 
l'état  parfait  peuvent  encore  profiter,  augmenter  leur 
taille.  Voici  une  bien  petite  mouche,  un  bien  petit  bar- 
beau, entend-on  dire  souvent,  je  pense  qu'il  est  fort  jeune, 
et  qu'il  a  encore  à  profiter.— Cette  petite  mouche,  ce 

Setit  barbeau  est  à  sa  taille  parfaite,  ne  profitera  paa 
avantage.  Tous  les  insectes  que  vous  voyez  volaat,  sont 
à  leur  grosseur  normale,  la  taille  peut  varier  un  peu 
avec  les  individus,  mais  tel  un  insecte  est  sorti  do  la 
chrysalide,  tel  il  persévéï'cra  jusqu'à  la  mort. 
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Le  rôle  que  joue  l'insecte  dans  Téconomie  de  la  créa- 
tion, ses  instincts,  &es  industnes,  les  aliments  qui  lui 
conviennent,  les  productions  qu'il  nous  livre,  ses  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  l'intelligence  dont  il  donne  en 
maints  endroits  la  preuve,  pourraient  être  les  sujets 
d'autant  de  chapitres  qui  ne  pourraient  manquer  de 
vous  intéresser,  mais  qui  m'entraîneraient  trop  loin  en 
dehors  du  cadre  que  je  me  suis  tracé  ;  qu'il  me  suffise  de 
les  énoncer  ici,  et  d'ajouter  un  mot,  avant  de  terminer, 
sur  l'étude  de  l'Entomologie. 

Jusqu'ici  l'étude  de  l'Entomologie  a  si  peu  fixé  l'at- 
tention parmi  nous,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
même  des  personnes  ayant  fait  des  cours  classiques, 
ignorant  encore  la  raison  d'être,  l'utilité  et  les  agréments 
de  cette  étude.  On  oublie  que  toute  connaissance,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  que  toute  découverte  en 
fait  d'observations,  est  une  victoire  sur  Tinconnu  dont 
bénéficieront  tôt  ou  tard  ceux  qui  nous  suivront,  et 
qu'enfin  la  sagesse,  la  puissance,  la  grandeur  de  Dieu  ne 
86  manifestent  pas  moins  dans  la  création  et  la  conser- 
vation des  êtres  les  plus  infimes,  que  dans  la  production 
et  la  régularisation  des  mondes  mêmes. 

J'ai  remarqué  jplus  d'une  fois  que  généralement  nos 
compatriotes  paraissent  plus  étrangers,  plus  éloignés  de 
comprendre  la  raison  de  telles  études,  que  ceux  de  la  lan- 
gue anglaise.  Que  de  fois,  en  me  voyant  chasser  des 
infectes,  ou  cueillir  des  plantes,  on  s'est  enquis  du  but 
de  telles  démarches. — Mais  que  voulez- vous  donc  faire 
de  ces  petites  bêtes,  de  ces  herbes  ?  -  C'est  pour  les  étu- 
dier, les  comparer,  apprendre  à  les  distinguer. — Vous 
avez  bien  de  la  patience  de  vous  amuser  à  de  telles  choses  ; 
je  m'en  inquiète  guère,  moi.— Je  le  crois  sans  peine  ; 
mais  je  crois  aussi  qu'il  se  faisait  déjà  des  croquignoles 
lorsque  vous  êtes  venu  au  monde,  et  que  si  tous  les 
hommes  avaient  raisonné  comme  vous,  on  ne  se  promè- 
nerait pas  encore  en  chemins  de  fer  aujourd'hui,  que  les 
fil8  de  métal  pourraient  bien  servir  encore  à  lier  des 
colis  ou  des  piquets  de  clôtures,  mais  nullement  à  trans- 

Krter  la  pensée  de  l'homme  d'un   bout  du  monde  à 
utre  I 

Dans  un  voyage  que  je  fisen  Floride,  en  1871,  j'étais  ac- 
compagné de  ce  jeune  prêtre,dont  les  lettres  aussi  bien  que 
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le  sanctuaire  ont  bi  vivement  regretté  la  perte  prématurée. 
Tous  ceux  qui  ont  connu  intimement  le  Ilév.  M.  hohertj, 
savent  quel  caractère  enjoué  il  possédait,  et  comme  son 
esprit  bubtile  lui  fournissait  partout  occasion  de  s'égayer 
et  de  s'amuser.  Il  arriva  qu'en  traversant  la  Caroline 
du  Sud,  les  roues  des  chars  qui  nous  portait,  faute  de 
grais8«nge  suflisant,  s'échauffèrent  jusqu'au  point  de  faire 
prendre  feu,  à  plusieurs  reprises  différentes,  auxétbujHîs 
qu'on  imbibe  d'huile  à  l'exlrémité  des  essieux.  Foi-ce 
était  alors  d'arrêter  là  où  Ton  se  trouvait  pour  jeter  de 
l'oau  sur  ces  fers  échauffés,  et  hqiler  de  nouveau,  ce  qui 
ne  prenait  pas  moins  de  15  à  20  minutes  à  chaque  foitf. 
Je  profitais  de  ces  arrêts  pour  faire  des  chasses  aux 
insectes  dans  le  voisinage,  retournant  des  copeaux  bur 
le  sol,  dépouillant  de  vieilles  souches  de  leur  écorce, 
inpectant  des  pièces  de  bois,  etc.,  tandis  que  mon  com- 
pagnon, faisant  le  y  consonne  à  la  façon  américanine,  en 
se  portant  les  talons  sur  le  siège  en  avant  de  lui,  dégus- 
tant un  cigarre,  en  en  envoyant  la  fumée  par  lecarrcaa, 
pour  ne  pas  se  trouver  en  contravention  directe  avec  les 
règlements.  Des  dames  tout  auprès  de  lui,  ne  pouvant 
deviner  le  but  de  mes  recherches,  en  étaient  à  se  de- 
mander ce  que  je  pouvais  faire  là.--Co  qu'il  fait  là  ?  dit 
M.  Doherty,  il  cherche  des  épingles*.  Imaginez- vous 
que  ce  pauvre  Monsieur  a  perdu  la  tête,  et' qu'il  s'occupe 
continuellement  à  chercher  des  épingles  ;  il  s'imagine 
ou  pouvoir  trouver  partout,  dans  l'herbe,  sous  les  copeaux, 
sur  les  troncs  d'arbres,  etc.,  si  vous  voulez  lui  faire 
plaisir,  allez-lui  en  présenter  quelques-unes. — Le  pauvre. 
Monsieur  I  exclamèrent  ces  âmes  sensibles,  avec  un  sou- 
pir de  compassion.  Puis  de  suite  à  parcourir  leur 
accoutrement,  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  par-ci,  par- là, 
quelques  épingles  dont  elles  pourraient  se  passer.  Elle 
se  disposaient  à  venir  me  les  présenter,  lorsqu'elles  me 
virent  rentrer  dans  le  char,  avec  ma  fiole  à  insectes 
dans  les  mains,  tout  joyeux  de  faire  admirer  à  mon 
compagnon  les  belles  captures  que  je  venais  de  faire. 
Les  dames  alors  de  demeurer  tout  ébahies,  et  M.  Doherty 
de  rire  aux  éclat,  en  me  racontant  l'aventure,  tout  en 
s'excusant  auprès  de  ses  voisines.  Celles-ci  pour  se  dé- 
dommager, voulurent  être  admises  à  admirer  aussi  mes 
nouvelles  captures^    Tattention  attirée  sur  ce  points 
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excita  aussi  la  curiosité  des  autres  voyageurs,  chacun 
voulut  voir  ausHÎ.  et  de  suite  on  parut  si  b-en  com- 
prendre le  but  de  telles  recherches,  qu'à  Tarrèt  suivant, 
j'avais  presque  autant  d'aides  qu'il  y  avait  de  voyageurs 
dans  le  char. 

Pourrait-on  conclure  de  là  que  sous  le  rapport  intel- 
lectuel noire  race  a  élé  mal  partagée  ?  Non,  et  cent  fois 
non!   car  nous  pouvons  avancer  sans  crainte -et  la 
preuve  en  serait  facile,— que  sous  le  rapport  de  Tintelli- 
gence,  dti  génie  et  du  talent,  notre  race  ne  le  cède  à 
aucune  antre  de  celles  qui  se  partagent  l'espace,  l'air  et 
la  lumière  sous  la  calotte  des  cieux.    Cette  différence 
vient  sans  doute  de  la  direction  que  l'on  donne  aux 
études.    Chez  nous,  Canadiens-français,   les  cours  sont 
presque  paitout  calculés,  comme  s*ils  n'étaient  destinés 
u*à  faire  des  savants  profonds,  une  très  large  part  étant 
ai  te  aux  théories  abstraites  ;  tandis  que  dans  les  lycées 
anglais,  on  met  volontiers  de  côté,  et  grec  et  latin,  his- 
toire aocienne  et  moderne,  philosophie  et  métaphysique, 
p«>ur  n'effleurer  que  superficiellement  la  plupart  des 
b^iences  modernes,  en  permettant  à  l'élève  de  s  attacher 
de  suite  à  celle  qui  lui  plaît  davantage,  et  dont  la  mise 
en  application  exige  moins  d'etforls  de   l'intelligence 
que  ae  patience  et  d'observation^.    Il  est  admis  de  tous 
qu'une  science  profonde  coûte  plus  d'efforts  et  d'appli- 
cation, qu'une  science  étendue  mais  superficielle.  Qu'on 
initie  seulement  les  élèves  de  nos  institutions  d'éducation 
à  l'étude  des  sciences  naturelle^s,  et  dans  peu  on  en  verrA 
se  distinguer  dans  cette  partie  comme  dans  toutes  lo;i 
autres. 
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PRINTING  AND  THE  PUBLIC  PRESS, 

Read  befbre  the  Institut  Canadien  de  Québec 

December  23, 1876» 

By  the  Hon.  W.  C.  HOWELLS. 

Amtrieam  Oomni  at  Qmb^a 


Of  PrintiniTy  it  is  my  privilège  *  to  speak  ùom 
expérience.  From  my  earliest  recolleotion  of  tbe  nae 
of  letters,  it  was  my  ambition  to  enter  the  mysteries  of 
this  art  ;  and  as  I  passed  fiy>m  childhoodto  youth,  it  was 
my  highest  aspiration  to  be  a  part  of  the  sy? tem  called 
the  Fourth  Bstate  of  modem  civilisation.  In  this  love 
of  the  art,  I  songht  the  first  opportunity  to  leam  it 
praotioallv,  as  a  work  of  my  handsj  and  \o  apply  it  in 
what  I  shonld  perform  as  the  laborof  intellect.  I  am 
proud  to  cail  myself  a  Printer  ;  and  in  the  emplovment 
of  my  life  I  hâve  soaçht  to  honor  the  joint  profession 
of  printing  and  joumalism,  with  what  little  aoili^  has 
been  eommitted  to  me.  What  I  say  of  it  is  what  I  bave 
leamed  in  the  relation  I  hâve  borne  to  it,  as  I  bave 
read,  heard  and  seen. 

The  Pbbss,  as  it  existed  at  the  time  of  my  first  know- 
ledge  of  it,  as  a  power  in  the  doal  world  of  mind  and 
matter,  was  a  totally  différent  thing  fW>m  what  it  now 
i-S  over  the  entire  world  ;  but  thougfa  in  the  part  of 
the  workl  I  then  knew,  the  condition  of  the  Fonrth 
Estate  was  in  strong  centrait  with  what  it  now  is, 
the  changes  bave  been  so  graduai  that.it  is  only  when 
viewing  them  together  that  we  properiy  conceive  of 
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the  change.  Tôt,  Hb  growth  in  that  poriod,  lîke  the 
ffrowth  oï  the  prominent  improvements  of  the  âge,  has 
been  in  the  ratio  of  squares  and  cubes,  rather  than 
ordinary  progress.  Indeed  the  development  ôf  improve- 
ment  in  ail  the  arts  bas  been  bj  such  rapid  augmenta- 
tion, that  the  wonder  it  excites  is  not  overpowering, 
only  because  ail  things  hâve  kept  pace  with  it  ;  for  the 
last  six  décades  hâve  been  the  nascent  perîod  of  more 
that  is  truiy  wonderful  than  aoy  centary  of  the  world's 
history. 

The  history  of  the  discovery  and  developement  of  the 
art  of  Printing  is  supposed  to  be  famifiar  to  every 
intelligent  man  and  woman.  At  least  the  oonventional 
story  of  the  discovery  or  invention  of  the  art  of  printing 
bv  Guttenburg,  or  Faust,  or  some  old  Grerman,  about 
the  year  1430,  is  common  property  ;  and  if  we  tum  to 
chronological  tables,  we  nnd  tht<t  year  given  as  the 
exact  time  ;  as  if  it  was  like  the  birth  of  a  hero,  or  land- 
ing  upon  a  new  continent.  But  the  truth  is,  that  the 
V/ery  art  whose  mission  it  is  to  tell  of  eveots,  canaot  in- 
form  us,  whence,  when  or  how  itself  came  into  existence. 
Our  most  remote  researcbes  into  the  past,  open  to  us 
traces  of  printing.  The  bricks  of  which  the  walls  of 
Babylon  were  composed,  are  stamped  witii  the  trade 
mark  of  the  maker»  imprinted  upon  the  sofb  clay  ;  and 
the  ruins  of  Assyria  and  Egyptare  printed  in  varions 
ways  ^  ;while  ail  the  coinage  of  the  world,  ancient  and 
modem,  is  printed.  But  arts  do  not  ffo  atalking  about 
the  world  unbidden.  It  is  only  when  they  KcevDontednsid 
ccUled,  that  they  corne  forth.  Inventions  are  oonceived 
of  their  mother  Necessity^  and  born  of  the  occasion. 
They  seem  to  boget  one  another  also,  and  the  birth  of  one 
dépends  upon  the  advent  of  another.  Thus,  though  the 
mechanical  princi pies  of  printing  were  knownandhad 
been  in  usefor.iiges,  the  art didnot  corne  forth  even  into 
its  embryo  condition,  till  the  art  of  paper  making  had 
prepared  the  means  of  supplying  an  article  whereon  to 
print.  And  yet  the  mother  necesaity  had  not  grown 
to.demand  the*extended  use  ofsuch  arts.  The  world 
was  engaged  otheitwiae  than  in  writing  and  readinç. 
Nor  was  eveiy  man. ambitions  to  own  the  book  he  read. 
The  portion  of  «nen  «9Kho  oould  read  was  small,  and  the 
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class  tbat  read  for  amusement  and  profit  was  still  less. 
The  Bcribe,  with  pen  and  parohment,  could  amply 
enpply  the  demand  tho  roading  olasses  created.  Bat  in 
the  march  of  improvement  thèse  olasses  enlarged  and 
their  wants  incroased.  The  intellectnal  man  began  to 
assert  himself  as  his  powora  unfolded,  till  in  bis  fervent 
love  oi  intelligence,  ne  wooed  his  hani-maid  art  and 
called  her  from  the  sanguine  fields  whero  war  had  en- 
slaved  her,  to  bear  to  tho  world  the  power  of  knowledge. 
The  Press  was  oonceived,  and  duly  grew  from  its  infant 
beginnings  to  the  ripe  manhood  of  its  présent  magni- 
tude. 

Theartof  makingpaper  preeeded  the  chief  attempts 
at  printing.  How  long,  we  hâve  no  means  of  knowing  ; 
for  history  does  not  fuvor  us  with  any  exact  statement 
of  the  tiroe  wben  either  began.  We  learn  the  relative 
dates  in  the  incidental  records  of  the  times,  much  as 
we  read  ihe  dates  of  the  '<  everlasting  hills  "  in  the 
strata  of  a  broken  môuhtain  side.  But  it  seems  as  if 
some  overruling  design  had  delayed  the  invention  of 
printing  with  moveable  types— for  that  was  really  the 
art — until  paper  was  a  common  and  weli  understood 
manufacture.  Till  tben  it  would  not  hâve  been  tisefal, 
and  might  bave  been  thrown  aeide  as  an  idie  play 
thing.  Without  paper,  abundant  and  at  a  moderato 
cost  of  production,  the  art  of  printing  was  worthless. 
So  in  a  later  day  :  the  power  press  was  impractlcabU^ 
till  the  composition  roi  1er  was  invented  ;  and  without 
the  paperraaking  machine,  the  power  press  was  uuseles^ 
outlny  of  gcnius  and  capital.  And  at  this  time,  the  rail- 
way  and  electric  telegraph  bear  a  like  indispensible 
relation  to  the  Daily  Press  of  the  présent  ;  for  now 
they  are  ail  parts  of  but  one  System  îvoxn.  which  you 
cannot  remove  either. 

Accepting  the  commencement  of  the  fifteenth  century 
as)  the  era  of  the  art  of  Printing,  we  can  but  remark  the 
rapidity  with  which  it  came  into  use,  and  how  wiiiely 
it  spread  over  the  civilized  world  in  a  few  years  A 
third  of  the  century  had  passed,  when  Bibles  were 
ofiTered  for  sale  in  Paris,  by  a  German  who  was  thought 
to  possess  the  proeess  of  producing  them  as  a  secret — 
which  secret,  the  story  is,  the  authorities  squeezed  out 
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of  him,  byoharging  him  with  witchcraft.  Before  the 
century  had  elapeed,  the  art  was  the  eommon  property 
of  every  conntry  of  Europe  ;  and  men  were  filling  tbeir 
llbraries  with  printed  books.  The  forniB  of  letters  had 
been  settled,  a  Buitable  ink  had  bcon  compouoded,  a 
mode  of  appljing  it  had  been  sought  ont,  a  press  had 
been  constructed,  and  the  process  of  casting  the  depa- 
rate  types  from  a  cheap  and  conveniently  prepared 
motal,  adopted.  Tbis  arrangement  comprised  the  art, 
and  thÎB  waa  found  sofifioient  for  the  performance  of 
good  printing.  Thos  equipped  the  art  was  looked  upon 
as  complète.  The  three  sncceeding  centuries  passed 
before  any  material  improvement  was  made,  eitlier  in 
the  style  or  eut  of  the  fctter,  the  press,  the  ink  or  the 
manner  of  manufactnring  books  or  printed  matter. 
The  gênerai  style  of  the  books  that  hâve  corne  down  to 
us  from  the  sizteenth  century  is  as  good  as  those  of  the 
eighteenth.  The  paper  nsed  in  the  oider  books  is  gène- 
raïly  of  better  color  and  quality,  and  the  ooIot  of  the 
ink  altogether  Buperior  to  those  of  eighty  years  ago. 
80  of  the  binding.  We  are  impressed  with  the  excellent 
printing  of  the  books  of  the  seventeenth  century,  com- 
pared  with  those  of  the  eighteenth  ;  for  the  gênerai 
style  of  the  exécution  appears  to  hâve  deteriorated 
rather  than  improvod.  There  were  of  course  exceptions 
both  waya  ;  and  the  productions  of  différent  countrien 
were  nnlike.  Tbis  was  largely  due  to  the  times  and  the 
tempérament  of  the  peoples  who  did  the  work.  The 
patient  HoUander  of  1650  was  necessary  to  the  prodac- 
tion  of  the  famous  Amsterdam  éditions,  to  whot«e  beau- 
tiful  style  the  utilitarian  Englishman  was  indiffèrent. 
At  the  point  of  ad vancement  in  the  art  with  which  it 
entered  the  Bixteenth  century,  it  continued  until  the 
nineteenth — varied  only  by  the  skill  with  which  certain 
maBters  oxccuted  particular  éditions.  Through  ail  thi» 
period  there  was  no  change  of  eut  of  the  Boman  ietter. 
The»8ame  style,  which  is  the  establii^hed  form  of  the 
Latin  Alphabet, — (to  which  we  bave  retumed  for  our 
finest  books,  fVora  the  once  admired  "  Scotch  faces  " 
and  "  French  styles  "  )— prevaled.  The  graceful  style 
of  that  standard  eut  was  attained  at  n  very  early  day  ; 
and  many  of  the  famous  éditions  hâve  not  since  bôeo 


—  119  — 

«xcelled,  in  th«  qnalities  of  correct  composition,  fine 
color  of  theink  and  clear,  even  impression.  Indeed  onr 
type  foonders  of  this  day  give  the  old  style  a  first  place 
in  theîr  pnblished  spécimens— dressed  np  a  little  in 
some  respects,  bat  not  materially  improved.  The  great 
object  sought  by  the  old  printers  was  to  acbieve  cor- 
rectness  and  good  impressions.  The  more  showy  élég- 
ance of  the  présent  time  they  never  aimed  at  Their 
htghest  conception  of  splendid  printing  seemed  to  end 
in  the  illnminating  of  a  title  page  or  initial  ietter  with 
red  ink,  or  an  engraved  deTioe,  The  glory  of  their  work 
was  fitithfulness.  Ton  may  see  thi8,  if  yon  hold  the 
leaf  of  abook  between  yoa  and  ûke  light,  and  observe 
how  evenly  one  Une  is  prînted  on  the  &ck  of  another, 
or  if  yon  note  the  nniformity  of  color. 

But  with  the  présent  eentury  came  a  world  of  im- 
proyements  in  rrintîng,  Type  Founding  and  Paper 
Making — ^all  growîng  rapidly  together,  with  increasing 
deroands  and  the  spirit  of  the  âge.  The  old  Hand  Press, 
fVom  whose  dingy  frame  had  radîated  the  brightest 
scintilations  of  centuries  of  thought  and  by  whose 
means  profoandest  resnlts  of  hnman  wisdom  had  shown 
upon  the  world,  as  th^t  world  advanced,  beeame  an 
inipediment  in  the  way  of  what  was  required  by  the 
progress  of  the  times.  Thongh  the  stéréotype  had  been 
discovered,  and  thns  the  means  of  mnltiphed  impres- 
sions, by  the  use  of  many  presses,  had  been  secured  ; 
the  rapid  production  or  impressions  from  one  form 
hastily  set  np,  from  matter  gathered  at  the  last  nioment, 
80  as  to  snpply  a  vast  rewiing  public  without  delay, 
was  impossible  with  any  thing  short  of  the  Power  Pross. 
Such  a  machine  was  indispensible  ;  and  yet  there  wns. 
an  impediment  to  its  developement  in  the  want  of  a 
proper  inking  roller.  With  the  hand  press,  puf^  balls 
of  backskin  or  parehment  pelts,  stnifea  with  wool,  had 
been  used  to  spread  the  thick  printing  ink  by  beating 
it  upon  the  surfkce  of  the  types  at  oach  impression. 
This  was  a  good  and  convenient  process  by  hand  ;  but 
it  conld  not  be  made  to  work  in  a  machine.  Leather 
rollers  were  tried  without  succesB  ;  and  the  coming-forth 
of  thepower  press  halted,  till  one  Incky  day  it  was  discoy- 
ered  â)at  a  mixture  of  glue  and  molasses  meited  toge- 
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ther,  could  be  cast  îd  a  roHnd  mould,  aiter  the  manner 
of  a  candie,  with  a  wood  or  iron  core  in  tbe  muidle, 
that  when  oooled  woald  make  a  raller  of  any  deaired 
lengih  or  diameter,  with  a  smooth  elastic  surface,  a  id 
be  the  best  possible  substance  for  putting  the  ink  npon 
any  form.  Tbis  known,  the  pruiting  machine  wai 
brought  into  immédiate  use  ,  and  thenoe  forward  tbe 
Daily  New^papers  bad  bo  limit  bat  the  public  demaiid. 
Still,  to  print  by  roachinery  and  make  paper  by  band 
was  nseless  ^  for  the  paper  mill  Gould  not  koep  )»ace 
with  the  printing  offîee.  But  the  genius  of  the  âge  was 
equal  to  the  emergency  ;  and  by  the  time  the  power 
press  was  fairly  in  opération,  a  machine  had  been  made 
that  would  produce  a  sheet  of  paper  of  indemnité  len^^th, 
with  a  capacity  of  production  equal  to  the  sopply  of 
any  conceivable  demand. 

~  For  more  than  three  hundrcd  years  ail  the  printing 
ef  the  world  was  donc  on  presses  that  were  substantiaily 
ail  alike.  The  pictures  of  the  old  printinf^  presses  are 
familiar  to  every  reader — whether  theybe  of  that  on 
which  Faust  is  represented  as  taking  bis  ôrst  proofs  of 
the  Bible,  or  the  one  exhibitcd  lastsummer  atrhiiadel- 
phia,  bocause  it  is  supposed  that  Franklin  worked  on  it 
when  a  journeyman  printer.  They  are  good  portraits 
of  the  machine  on  which,  for  that  long  period,  mind  de- 
pended  for  its  great  power  of  utterance.  I  know  tbat 
they  represent  one  on  .which  I  bave  more  than  once 
blistered  my  hands,  when  playing  the  Franklin  on  ao 
old  Bamage  pre^^s,  as  it  was  called.  I  dare  say  tbey 
havo  been  in  use  within  the  remembranoe  of  many  in 
this  Frovinoe.  To  work  on  thèse  presses  requifed  two 
men — one  to  beat  tbe  ink  upon  the  ibrm  of  type  and 
the  other  to  pull  the  impression.  Two  hundred  and  fifty 
sheets,  (a  toka%)  was  an  hour's  work  for  two  expert 
hands,  who  altemated  each  hour.  Eight  tokens  made  a 
d^y»  work  ;  and  I  can  testify  a  hard  one. 

At  this  rate,  or  slower,  the  printing  of  that  tbree 
hundred  and  fifly  years  was  pei'formed.  The  workroen 
were  mostly  men  who  had  served  regular  apprentice- 
ships  to  their  trade,  and  their  work  was  nsually  well 
donc.  Tbe  art  was  regarded  as  of  a  higher  grade  than 
a  mechanioai  oalling  ;  and  they  who  learaed  it  were  ex- 
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Eected  to  be  qualifîed  by  more  than  ordinary  éducation» 
efore  being  accepted  as  appren lices  ;  and  those  of 
noted  proficiency  were  accorded  a  professional  rank. 
But  doubtless  the  printers,  wbo  were  the  bost  workmen, 
were  the  quiet,  faithful^  though  obbcuro  geniuses  whose 
names  never  appeared  in  imprints.  Theirs  was  the  un- 
proclaimed  honor  of  being  faitbful  *'  over  a  few  tbings." 
in  tbe  trae  love  of  tbeir  calling,  tbey  found  their  reward 
in  their  daily  bread  and  duty  done.  Tbe  laborious  de- 
partment  of  pross-work  coula ^have  been  performed  by 
more  illiterate  men  ^  but  the  whole  art  was  regarded  as 
unit  ;  and  printers  were  required  to  set  tho  type,  or 
make  the  impressions,  as  the  case  required,  tho'  in  the 
larger  establishments  the  work  would  necessiirily  be 
divided  into  departments.  For  a  tirae  the  art  embraced 
the  casting  of  the  types  und  making  ihe  iuk.  At  ail 
times  it  was  a  trade  that  required  capital  ;  and  there- 
fore  oonld  not  be  readily  set  up  every  where.  Until 
local  nowspapers  came  to  be  required,  the  printing 
offices  were  mainly  eonnected  with  booksellers  bouses 
or  institutions  of  learning  and  departments  of  State. 

The  old  books  producâ  for  a  fong  time  after  the  in- 
troduction of  the  art  were  what  we  would  call  plain. 
Their  beauty  consisted  in  their  correctness,  clear  impres- 
sion and  good  color  of  ink  on  white  paper.  Occasionaliy 
a  title  page  would  flame  ont  with  rod  letters,  or  a  gro* 
tesque  design  would  head  or  close  a  cfaapter  or  surround 
an  initial  letter.  But  the  art  of  raised  engraving  was 
so  imperfect  that  thero  was  no  temptation  to  use  it  oma- 
mently,  as  it  lent  no  beauty  to  the  work.  But  the  best 
work  of  tbe  early  days  would  be  good  work  now.  The 
bad  printing  done  upon  h.'^nd  presses  was  reallv  more 
gênerai  in  later  tiraes,  when  the  priées  of  labor  bad  in- 
creased  and  there  was  an  effort  to  cheapen  tbe  work. 

As  long  as  the  printing  of  books  was  the  solo  employ- 
ment  of  the  preiSf  it  cxerted  comparatively  little  iii- 
fluenoe  upon  the  intellectual  world.  The  art  was  only 
a  beast  of  burden  for  the  iearned  and  the  makers  ii 
books.  In  this  capacity  it  served  the  world  through 
two  centuries  at  least.  At  an  early  day  thero  was  au 
attempt  at  the  ncwspaper  of  regular  issue  in  many  of  the 
cities  of  Europe,  but  without  real  success,  till  the  about 
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tlie  Tear  1700,  whcnee  forward  tho  newspaper  took 
its  place  in  the  bnsineseof  oîvilisod  lifé.  First  periodîcal 
issues  of  tracts,  politicaladd  theological  came,  iûto  use; 
then  Officiai  Gazettes^  PvbUe  Adoertisers,  kc.,  in  the 
intorest  of  trade,  came  to  be  the  channel  through  wbich 
public  information,  carrent  news  and  politîcal  move- 
ments  were  presented  to  the  people.  Bv  the  middie  of 
that  century,  the  pamphlets  and  peHodical  papers  on 
spécial  subjects  had  settled  into  regular  issues  or  mon thlj, 
weekly  or  dail^  periods.  The  newspaper  of  a  citv  then 
became  the  chier  avenue  through  wnich  the  thinkers  of 
a  community  approached  the  public  on  gênerai  subjects; 
and  soon  the  larger  towns  and  ^ven  villages  aHpired  to 
the  use  of  thîs  convenience.  This  was  a  phase  of  news- 
paper enterprise  that  was  eminently  intellectnal.  It  was 
rather  a  joint  stock  opération  of  small  authorship.  It 
saved  tho  writer  the  cost  of  printingand  circulating  his 
thoughts,  whilo  it  opcned  tho  way  for  more  or  less  care- 
ful  thînking  and  writing.  The  newspaper  was  rather  a 
oirculator  than  originator  of  opinion-- especially  in  the 
smaller  places.  Ofiteelf^it  rarely  attempted  to  make 
any  public  sentiment  In  this  respect  tbe  paper  was 
notiiing  on  its  own  account.  It  made  few  if  any  editorîal 
notes  or  remarks,  much  less  essays  or  discussions.  In- 
decd  many  a  newspaper  made  no  pretcnce  to  hâve  an 
editor  at  ail.  It  was  made  up  bv  the  Frinter,  who 
collected  news  as  he  coald,  copied  rcom  other  papers  or 
the  news  budgets  of  shi{)8.  It  a  contribution  was  made 
by  a  local  writer,  it  was  addrcssed  to  Mr.  Printir^  ctt 
To  the  Printer  of  the  Advertiser.  Mr.  Printer  rarely 
said  any  thing  to  his  correspondents  or  about  them.  Ii 
they  took  untenable  grouna  on  any  question,  there  was 
flomebody  ready  to  take  the  opposite  ;  and  the  printer 
^accomroodated  both  and  ail  sidos— limited  of  course  by 
bis*  spare  room.  If  controversies  arose,  writers  were 
given  Bpace  and  were  left  to  flail  away  at  each  other  to 
their  henrt's  content,  as  well  asthe  amusement  of  readers. 
Newspapers  so  conducted,  Were  doubtless  intcrestiog 
sheetfl,  small  as  they  wei*e  :  and  few  of  them  were  over 
medittm  size,  that  is  19  by  24  inches  square.  Sacb 
served  the  purpose  in  Europe  and  America  tîU  a  period 
^^  within  thé  recollection  of  the  oldest  inhabitant/*  at 
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any  rate.  In  this  period  of  newspaper  development, 
the  term  Public  Press  came  into  ^neral  and  correct 
use,  as  signifyîng  apress  In  which  the  pnblic  could  hear 
and  be  heard.  JP^or  the  tradesman  there  was  the  adver- 
tising  departroent  ami  commercial  news  for  them  to 
coiitribute  to  or  read  ;  fbr  the  gossips  there  were  the 
bîrths  and  deaths  ;  for  the  yoang  ladies  the  marriages  ; 
the  ])oet8'  corner  for  the  rhymBters;  and  the  gênerai 
new8  aqd  poli  tics  fbr  whom  it  might  concern  ;  while  the 
Httle  remaining  space  went  to  anecdotes,  etc.  Through 
this  médium,  whoever  thought  expressed  himnelf;  and 
thns  the  habit  of  thinking  and  writing  grew  upon  the 
people  till  it  came  to  be  more  than  the  mère  work  of 
book-wrights.  The  recognieed  value  of  the  press  in  this 
form  gave  it  a  conséquence  that  was  new  and  inoreasing. 
Printing  offices  sprang  up  in  overy  town  ;  and  it  was  a 
veiy  tame  village  that  did  iiot  assert  its  right  to  starve 
a  printer.  In  the  vety  nature  of  things  this  was  a 
business  that  paid  but  poorly.  The  profits  of  the  public 
piinter  depended  upon  the  number  of  patrons^  as  he 
politely  called  them,  but  many  of  whom  were  more 
properly  retainers;  and  he  was  tempted  by  bis  hopos  to 
deliver  a  large  part  of  hie  issue  without  pay  and  mnke 
little  debts  t£at  he  could  never  collect;  and  as  a  consé- 
quence he  became  proverbially  poor — to  which  it  was 
the  too  common  practice  of  thèse  printers  to  add  the 
hnmor  of  joking  over  their  poverty,  and  thus  accopting 
the  situation,  till  half  the  newspaper  re:uiet*s  seemed  to 
regard  itas  the  proper  thing  to  withhold  their  justduc;^. 
With  such  treatmont  the  profession  of  Vil hige  Printer 
fell  into  poor  though  honorable  repute. 

The  freedom  with  which  every  calling  was  pui-sued 
in  the  English  American  colonies  was  favorable  to  this 
use  of  the  press  ;  and  by  the  time  of  the  American 
Bovolution,  the  oountry  was  well  provided  with  this 
means  of  intorcommunication.  The  active  men  of  that 
period  did  not  negleot  to  use  the  press  aé  a  means  of 
forming  public  opinion  and  preparing  the  sentiment  of 
the  people  for  tne  assumption  of  theIr  îndependence. 
It  K<>on  became  one  of  the  necessities  of  the  Amencan 
public,  both  in  the  New  States  and  in  Canada  ;  where 
It  has  maintained  this  local  condition  in  the  rural  situa- 
tions of  both  countries. 
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With  tho  ose  of  Newspapon  in  ibo  politiosof  a  popolir 
goveroroent,  they  toke  on  AlàndofperstmaUty,  bj  which 
every  paper  beoomes  an  organ  of  eome  party  or  interest; 
and  the  editor  fincb  it  hi8  buBineea  to  fashion  the  exprès» 
Biens  of  the  organ  and  roake  them  représentative  of  the 

Earty  to  whieh  it  belongs.  In  thia  way  be  awiimes  a 
igher  cbaraoter  tban  belonj^  to  the  Mr.  PrMer,  who 
had  been  the  mère  month-pieoe  of  thoëe  who  met  in  his 
paper.  He  now  came  to  take  part  in  or  direct  .the  dis- 
cuBBionn  of  his  journal,  direoUng  and  expreasing  the 
complex  viowB  of  bis  party,  nnder  the  term  editorud;  in 
which  capaoity,  witb  great  propriety,  he  oeed  the  ploral 
pronoon  we.  In  the  '*  make-up  "  of  the  paper^  a  spécial 
department  and  beading  was  as^igned  to  wbat  he  wrote 
or  as  bometimes  happened,  wbat  be  fathered.  The 
editor  was  beld  to  bave  prepared  thette  articles,  and 
beîng  responsible  for  them,  was  occasionally  treatod  to 
the  luxury  of  a  thrasbing  or  dilema  of  a  challenge,  hj 
way  of  cheap  martvrdom  for  opinion's  sakc,  to  saj 
notbing  of  the  libol  snits  in  which  be  was  at  Urnes 
involved.  The  courts  very  properlyheld  thatthoprinter 
of  alibel  was  liable  to  the  sufferer  fVom  it  ;  and  editors, 
publishers  and  printers  acted  upon  the  nnderstanding 
that  if  they  made  libels  public, — wbether  of  tbeir  owq 
writing  or  not, — they  must  fortify  themselves  with  res- 
ponsible names.  The  law,  of  libel,  no  donbt  had  a 
wbolesome restraining effect upon  publishers;  butanart 
from  8ucb  considérations,  the  konor  of  the  craû,  inclod- 
ing  ail  the  workmen  of  a  printing  office,  was  alwaya 
plnced  upon  higb  grounds  ;  and  confidence  was  usually 
aceoixlod  to  it.  The  famons  Letterè  of  Junius  fumish  a 
case  in  point,  where  fine  upon  fine,  and  endiess  suits 
failed  to  bring  out  the  autbor,  who  witb  bis  publisber 
dicd  with  the  secret  oi  the  autborahip.  Tbe  powor  and 
fUvor  of  Princes  bave  failed  to  penetrute  tbe  secrets  of 
tbe  printing  office  ;  where  the  confidence  of  anthors  has 
ever  been  saoredly  regarded  by  tbe  craft.  At  tbe  same 
time  printers  bave  maintained  the  ^reatest  liberaliQr 
and  impartiality  in  serving  tbe  pubtic  £ven  when 
particular  papers  came  to  support  tbe  interests  of  a 
party,  tbe  printers  thereof  bave  oeen  impartial  and  fiûr 
to  opponents,  printing  for  tbem  and  preserving  their 
secrets. 
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The  printing  office  of  tbe  timee  of  small  papers  and 
the  hand-press,  as  it  was  when  I  firat  knew  it,  was  an 
institution  peoaliar  to  itself.  ThoDgh  a  concern  of  some 
pretension,  it  was  limited  in  siée  and  means,  and  mostly 
occapied  but  one  room,— large,  lîghted  with  plenty  of 
Windows,  and  if  possible,  it  was  some  where  np  stairs. 
The  inaster  printer,  who  was  usually  the  editor  of  tho 
paper  also,  would  h^ve  a  table  and  desk  in  one  corner 
of  the  room,  where  he  opened  his  exchanges  and  wrote 
his  editorials.  Hère  he  also  had  a  chair  or  two,  where 
the  gosstps  who  came  to  tell  the  local  news  and  read 
his  exchanges,  made  diernselves  at  home,  and  interrupted 
him  and  his  work  by  their  discussions  of  party  prospects 
and  plans  and  the  politics  of  the  countiy.  Opposite  a 
window  stood  the  press,  around  the  walls  were  ranged 
the  cases  of  type,  and  in  the  middle  of  the  floor  the  im- 
posing  stone,  a  slab  on  which  the  forms  of  the  paper 
were  made  up.  The  <<  hands  ''  or  workers  of  the  office 
were  commonly  an  old  journeman  printer,  who  remained 
in  employment  as  long  as  he  was  neoded  or  was  content 
to  stay,  »EKi  who  when  ont  of  a  place,  travelled  fVom 
town  to  town,  seeking  work  and  picking  up  additions 
to  his  store  of  expérience  ;  also  twO)  but  rarely  three, 
ap{»«ntioes*tiie  younger  of  whom  was  condemned  to^ 
perform  the  minor  services  and  rough  work  of  the  con- 
oem  under  tbe  irreverent  soubriquet  of  ihe  DeviL  Thèse 
three  or  four  spent  their  idie  time  in  the  office — made 
it  their  home  in  fkct.  Hère  they  read  the  papers  received 
in  exchange  ;  read  and  discussed  the  communications 
and  the  writers,  as  tirell  as  public  aifairs,  with  which 
they  were  welL  acquainted  ;  criticised  the  visitera  to 
the  office  and  public  men  of  the  vicinlty  ;  and  in  the 
absence  of  the  editor,  sat  around  his  table  to  talk  over 
public  matters  as  if  they  had  them  in  charge.  It  is  a 
fact  we  often  loose  sight  of,  that  what  we  oall  a  great 
Bubject  is  about  as  easily  managed  as  a  small  one.  It  is 
the  complication  of  a  subjeet  that  makos  it  difficult, 
rather  than  its  vastness.  A  steam  engine  is  quito  as 
easy  to  understand,  to  constructand  tfianàge  asa  watch. 
A  Province  or  a  State  is  no  barder  to'govern  than  a 
city  ;  and  a  Congrees  of  nations  may  only  exceed  in  the 
extent  of  its  relations,  a  meeting  to  settle  a  parish 
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quarrel.    We  ean  «Iwavs  coiDjpaM  what  we  sttidy  and 
learn  to  aii(l«rstaDd.  Theee  pnnting  office  boys  t<M>k  op- 
the  nation  or  tho  world  as  their  lewon  ;  ihey  atudied  it 
as  an  inoidont  to  tbeir  dailj  làbors  ;  thej  made  tliein- 
selvee  fatniliar  witb  tbe  bu^  movemeDtB  of  mankînd  ; 
80  tbat  tbe  grand  operationa  of  kingdoma  and  empires 
Hoon  became  to  tbem  matters  of  no  more  împortMice 
than  the  détails  tbat  went  to  make  op  the  mannfootnre 
of  a  suit  of  elothoe  in  the  adjoîning  taiior's  ^bop«    They 
acqnired  a  bi'eudth  of  yiow  when  thej  looked  oatward  ; 
their  scope  of  observation  waa  expaiuled,  aod  tbejr 
learned  to  tbink  on  a  grand  ecale  and  of  ali  tbtngs.  It  waa 
to  tbem  a  libéral  éducation,  thongb  an  informai  one.  If 
a  boy  in  a  printing  office  had  genios  or  talent  it  came 
forth  and  wat  nortored  by  even  meagre  opportunitiea 
of  thiskind.    Tbev  eeemêd  to  bave  entared  tbe  guild 
of  letters  and  to  belong  by  rigbi  to  tbe  fonrtb  eetAte. 
l'ho  printing  officea  became  collegee  witboot  a  pres- 
cribea  onriculam.  Tbeir  defeot  waa  tbe  want  of  aystem  ; 
bat  geniua  aod  ezperienee  snpplied  mocb  of  tbat.    Tbe 
intercooree  of  thèse  printers  waa  free  Arom  reatraints, 
and  tbey  learaed  of  and  inatnieied  eacb  other,  aod  alao 
gatbêred  tbe  waifi  of  information  dropped  by  tbe  loan- 
gers  and  talk^ra  of  tbe  eommoa  room  of  tbe  Office  ; 
and  tbeae  Utter  were  ofleo  of  tbe  beat  eultivated  mioda 
of  tho  town.   The  eminent  Stateaman,  tbe  eapiring,  ih» 
sncœsafal  leader  of  opinion  aod  tbe  man  wbo^  afiectioa 
for  lettera  attraoted<him— ail  came  before  tbeae  yonng 
printera  aa  modela»  eacb  fbmtobing  material  to  atimo* 
late    aa  well  aa  Mtiate  their    powera  of  inteUeetuAl 
absorption.    Tbey  neeeaaarily  grew  dever,  and  even 
brilliant  if  tbey  l!ad  capacit)r.    &feat  men  bave  eman- 
ated  Arom  thèse  printing  offioee,  wfao  bad  few  otber 
opportnnitiea  of  mental  culture.    A  long  liât  of  diatîn- 
^niabed  namea  mi^t bepreaented  aa  inataDoea,  even  in 
the  oew  conntvy  of  tbe  United  States, —beginninr  witb 
Franklin,  bot  not  eodii:^  witb  socb  men  aa  fioraoe 
Greeley,  Simon  Oameron,  Tborlow  Weed,  Bayard  Taylor, 
Charlea   Brown    (Artamaa  Ward,)    Samuel   Clément, 
(Uark  Twain,)  «nd  maoy  otber  wdl  known  oamee,  ^ 

l  M.  H.,  ami^ii  pa  m«itioiia«  wm.fiU,  W.  p.  HoweUi,  mUqt  4*  P^a* 
f ieun  folattiM  bitii  oommi  et  rédaotavr  de  I»  prlneipalt  nrve  littéraire 
do  rAmérlqve,  oomme  étmiii  I'iib  dei  graduée  du  bureau  dee  impreeeioae. 
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tbat  mi^t  be  oited.  It  did  not  follow  that  ail  tbese 
graduâtes  of  the  printing  ofQce  bocaftne  greatly  distin- 
galshed  mon,  any  more  thaa  tboae  wbo  bave  taken 
borne  tbeir  oniversity  parcbmeDts  ;  tboagb  tbe  eom* 
panitîve  proportion  sbowa  welL  for  the  prlnterd.  Many 
of  them  never  aspired  to  be  any  tbing  else.tban  printers, 
as  tbousands  4^vote  tbeir  livea  to  tbe  art  from  a  love  of 
it.  The  System  of  newspaper  ezcbaDgos  brooght  to 
evety  ofSce  more  or  less  of  tbe  best  pablications  of  tbe 
times,  and  ail  the  current  material  tor  reading.  Tbis 
snpplied  them  with  a  vast  amount  of  soiid  information 
and  an  endless  fund  of  stories,  aneodotes,  pans,  bon  matêf 
rapartee  and  wit  in  ail  its  phases.  Thèse  they  learned 
to  nandle  skilfnlly  ;  so  that  in  conversation  they  were 
ready  and  piqnant  I  bave  never  beard  more  brii liant 
talks  than  I  bave  beard  in  a  printing  ofQce.  They 
learned  to  write  well  ;  and  the  peculiar  style  necessary 
for  anccessfal  newspaper  writing  belonged  to  them  of 
right.  Tbis  was  but  natnral.  It  is  a  héritage  of  tbe 
Fourtb  Bstate  that  lawfolly  descended  to  them  ;  and  it 
is  a  talent  that  ptinters  bave  seldom  buried  or  hid  in  a 
napkin.  Tbe  mass  of  the  good  writers  on  the  city 
newspapers  of  America  of  tbe  présent  time  bave  been 
gradoated  from  the  small  printing  offioea  of  the  conntry, 
wbere  boys  wbo  could  bat  read,  bave  developed  int6 
scbolars,  with  an  anrivaled  roadioess  in  tbe  prodactioiv 
of  the  matter  best  saited  for  the  daily  reader.  They 
comprebend  at  ooce  the  détail  and  tbe  compilation  of 
the  newiipaper  [  they  can  therefore  prodaoe  the  mater- 
ials  to  enter  the  mSike-i^p  of  a  paper,  and  frame  them 
together  as  literateurs  cannot  do  ;  and  in  short,  they 
sapply  a  want  that  no  others  oan.  With  sach  a  olass 
to  condact  it,  tbe  growtb  of  T?^  Preu  to  its  présent 
proportions  bas  been  most  nataral. 

Considerin^  as  I  do  now,  the  condition  of  the  Prêiè 
in  America  chiefly,  tbe  time  of  tbe  introduction  of  the 
art  into  tbe  Ifew  World  is  a  pertinent  qnestion,  thooffh 
somewbat  difflcaltto  answer.  It  seems  bowever  tobe 
prett^  well  establisbed  that  tbe  ûrst  pripting  press  in 
N'orth  America  was  set  ap  in  tbe  city  of  Mexico  ;  wbere 
it  was  osed  as  tbe  propertv  of  a  monastry.  Tbis  was 
some  time  before  iTew  ISiigl^iid  was  settled  by  tb<> 
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**  Pilgrîm  Pathers,"  among  whom  one  of  iho  firet  tises 
of  the  press  was  the  production  of  che  Eliot  Bible  for 
the  Misissachiisetts  IndianH.  With  the  growth  of  the 
settlements  we  hear  of  presses  in  difforent  parte  of  the 
country.  Newspapers  grew  up  in  the  last  century,  and 
took  their  place  as  an  institution  of  the  coantry  in  due 
time.  Weekly  papers  snpplied  the  smaller  places,  and 
a  few  daiiies  were  issned  in  the  rising  cities,  where  thcy 
grow  with  the  population,  or  requirements  of  trade. 

As  long  as  printers  were  confined  to  the  use  of  the 
hand-press,  it  was  impossible  to  extend  moming  or 
evening  issues  to  any  thing  like  the  présent  volume. 
One  hand-press,  with  two  men  at  a  time,  working  to 
the  extont  of  their  ability,  could  not  produce  more 
than  six  thousand  impressions  in  each  twenty-foar 
hours.  The  présent  issues  of  many  American  city  daiiies 
— the  New  York  papers  for  instance — often  exceeds 
twenty^five  thousand  copies,  ail  printed  within  three  or 
four  hours  ;  whilo  the  sheets  ai*e  six  to  ten  times  as 
large  as  those  formerly  worked  by  hand.  The  daily 
press  of  the  hand-press  days  was  only  an  increased  issue 
of  the  small  weeklies  that  sufficed  for  our  grand  &ther8 
of  the  rural  districts.  But  ail  the  daily  papers  in  Ame- 
rica, say  up  to  1810,  were  a  mère  handfhl,  compared 
with  the  présent  list.  The  great  mass  of  news  readers 
were  content  with  weeklies  :  and  of  those  who  read 
daiiies  there  were  very  probably  ten  readers  to  a  paper. 
London  fbmishes  a  good  example  of  this  condition  of 
daiiies;  where  a  dense  population,  in  theexcitîng  times 
of  the  wars  that  kept  Emrope  in  a  ferment  at  the  close 
of  the  last  and  be^nning  of  this  century,  was  clamorous 
for  news  ;  which  faad  to  be  supplied  from  the  multiplied 
issues  of  the  hand-press.  There  it  was  not  anusual  to 
resort  to  the  exigeaient  of  setting  up  the  forms  of  type 
in  duplicate  and  employing  four  presses  with  rclays  of 
pressmen,  to  meet  the  denrand.  In  addition  to  this  the 
readers  ecoiiomised  the  papers  as  we  should  not  think 
ofdoing.  The  daily  papers  were  "  taken  in,"  as  the 
English  say,  by  the  readinç  rooms,  and  public  houses, 
where  they  were  read  aloud  to  listoning  groupe  many 
times  over.;  and  afier  they  became  stale  at  one  honse, 
they  wero  sold  at  second  hand  to  a  cheaper  place,  where 
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a  poorcr  class  absorbed  tho  contents.  With  sac^  expé- 
dients 08  thèse,  the  wants  of  the  public  were  in  a  manner 
snpplied  by  the  slow  means  then  at  hand  ;  and  the 
reading  public  was  content  and  happy,  rejoicing  in  their 
wonderful  facilities  for  looking  over  "  the  map  of  busy 
life.  '*  Then  the  enterprising  newspaper  boafitfuUy  told 
that  its  proprie  tors  had  secured  the  landing  of  a  swift 
boat  at  a  nearpoint,  with  the  news  of  tho  last  great 
battle,  and  how  âeet  horses  carried  the  dispatchesover- 
land  in  a  few  hours,  and  how  they  massed  a  force  of 
printers  at  raidnight  and  at  day  light  laid  the  important 
news  before  the  public  in  less  than  a  week«fi*om  the 
event, — and  never  dreamed  that  they  raight  livo  to  read 
at  breakfast  the  last  mighi's  dispatches  fVom  around 
the  whole  earth. 

But  the  world  was  growing,  man  was  enlarging  his 
sphère,  and  ail  his  wants  were  oxpanding.  The  ever 
présent  Necessity  called  forth  her  child  Invention  to  the 
work.  The  Power  Press,  the  Stéréotype  plate,  the 
Paper  Machine  wereproduced  ;  and  the  means  of  suppljr 
became  ail  that  the  demand  could  ever  reqnire.  Then 
the  power  of  human  expression  was  indeed  unfettei'cd. 
Men  could  make  known  thoir  thonghis  as  they  willed, 
and  intelligence  waited  only  to  be  received.  AH  the 
books  could  be  made  and  ail  the  periodicals  issued  that 
the  en  tire  world  was  prepared  to  read.  Still  this,  which 
seemed  to  be  the  ne  plus  ultra  of  the  art  was  not  perfec- 
tion, op  the  kind  of  perfection  that  we  enjoy.  But  there 
waited  to  join  the  train,  in  the  triumphant  march  of  the 
Fùtarth  Estate  to  its  grandes^  domain, — the  Railway, 
the  Telegraph  and  the  Photograph.  Thèse  unité  as  if 
by  élective  affinity  to  prodnce  the  results  we  contom- 
plate  in  Thb  Prsss  of  our  time, — an  institution  that 
once  would  bave  been  thonght  magie  ;  that  within  my 
own  recollection,  would  hâve  been  called  impos^sible, 
and  which  to-day  créâtes  no  astonishment  ;  because  it 
bas  80  entered  every  household  with  its  marvelous 
cffecta. 

We  sometimes  imagine  tho  spirits  of  the  great  of 
other  days  coming  back  to  earth  to  note  the  bonirast  of 
the  tiraes.  I  bave  conteraplated  in  fancy,  one  of  the 
fathers  of  this  art, — Aldus  or  Ca:fton, — watcbing  the 
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préparation  and  issue  of  one  ôf  our  great  morning 
I>ai1ies.  I  can  imagine  the  spirit  of  f^ther  Caxtou 
risingfrom  the  shawdowy  past,  to  look  upon  the  workings 
of  the  art  he  loved,  and  see  what  four  hondred  jeard 
had  wroQght  of  progresâ  in  a  process  that  he  was  sup- 
posed  to  hâve  completed,  with  his  cast  métal  types.  I 
see  him,  (inspired  by  a  wish  to  know  how  ùlt  the  art 
had  blest  mankind,)  coming  down  to  a  land  unknown 
in  his  time,  where  forty  millions  of  men  speaking  his 
tongne,  spread  over  a  continent  risen  to  fill  the  place  of 
the  lost  Atlantis.    He  has  alighted  in  the  miost  of  a 

freat  city.  It  is  night-fall  ;  and  he  betakes  himself  to 
is  beloved  Printing  OfBce,  one  of  the  thoosand  in  the 
place,  bat  one  whose  proportions  are  multiplied  an 
hnndred  fold  to^any  he  had  ever  seen.  He  sees  the  samo 
types,  in  the  same  cases,  and  distributed  in  the  same 
order  as  when  he  ased  them  ;  and  the  workmen  are 
taking  their  places,  each  with  the  old  composing  stick 
and  rule,  as  the  printers  of  old  were  wont  to  use.  They 
are  for  a  night's  work  ;  and  each  compoeitor,  befbre  he 
begins,  touches  a  little  point  with  a  lighted  taper,  aod 
there  flashes  before  him  a  new  illuminating  power,  and 
reveals  to  the  astonished  ghost  a  modem  composing 
room.  The  editors  are  at  work  in  another  apartment 
preparinç  the  morning  édition  ;  a  messonger  brings  the 
copy  to  the  printers,  where  it  is  divided  among  them  ; 
in  a  few  minutes  it  is  ail  in  type  and  they  wait  for  a  new 
supply,  which  is  disposed  of,  tiU  column  aiter  column  is 
<}omposed,  proof-read  and  corirected  ;  and  there  is  before 
him  a  mass  of  reading,  made  up  of  news,  editorials,  cor- 
respondence,  commercial  and  snipping  intelligence,  mi»- 
x^ellaneous  sélections,  poetry,  advertisements,  etc.,eqaal 
to  a  year*8  work  of  his  day.  He  inspecta  the  matter,  is 
attraoted  by  the  head  <<  Despatches,'^  each  item  begin- 
ning  with  a  date  that  is  the  présent  time  ;  and  he  reada 
before  the  same  date, — London,  Paris,  St.  Peteraborg, 
JEtome,  Alexandria,  Calcutta,  Canton,  Teddo,  and  other 

{flaces  from  as  wide  a  world  beside,  to  him  unknown. 
t  is  now  "  the  very  witching  time  of  nîght,"  and  the 
clock  points  towards  one.  The  last  regular  tele^^ph 
dispatches  hâve  been  set  up  and  the  <<  latest  "  are  waited 
for,  while  the  formsareprepared.  Hecuriously  watches 
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the  fbreman  as  he  bnilds  up  thèse  columns  into  eîght 
great  pages  ;  and  when  they  are  locked  up,  he  taras  to 
iind  the  press  on  which  they  are  to  be  printed.  Bat  in- 
stead,  he  sees  them  placed  in  a  sliding  elevator,  and  a 
workman  taking  his  place  with  them  on  the  platform  to 
descend  throagh  foar  or  five  stories,  to  the  underground 
floor;  andhegoes  along  to  witness  theprocess.  Thore  he 
sees  thèse  pages  coverod  with  layers  of  soft  damp  paper, 
which  is  pressed  into  the  unoven  surface  of  the  types, 
till  a  perfect  mould  of  every  word  and  letter  is  made 
n^n  ity  and  it  is  lifted  off,  a  complète  matrix.  He  rccurs 
to  his  effort  to  cast  the  first  métal  types,  and  the  travail 
in  which  he  devised  the  means  to  cast  a  single  letter  ;  and 
his  wonder  increases  ashe  sees  tliis  paper  mould,  within 
a  few  minutes,  dried  and  made  ready  to  receive  the 
monlten  métal,  which  in  a  moment  more  will  be  a  solid. 
plate  of  the  size  of  the  whoie  pase,  bearing  every  letter 
and  every  point  of  the  form.  He  beholds  with  admira- 
tion thèse  eight  pages  cast,  one  after  another,  the  last 
delayed  a  few  minutes  for  the  latest  dîspatches,  and 
notes  that  it  is  now  past  one  o'clock.  .  He  sees  thèse 
plates  taken  up  and  carried  forward  to  a  grand  apart- 
ment,  formed  under  the  street  of  the  city,  where  they 
are  bent  to  a  perfect  curve,  around  a  large  cylinder  and 
made  fast  to  its  surfkce.  Wonderingly  he  foUows  the 
workmen,  as  with  crânes  they  lifb  this  cylinder  into  its 
place  in  a  vast  machine,  made  un  of  rollers  wheels 
and  springs,  so  combîned  as  almost to  nave  the  movements 
of  life,  ànd  it  dawns  upon  him  that  this  is  the  presa. 
At  one  end  of  it  he  observes  a  continuons  sheet  of  paper 
a  yard  in  width  andhundreds  long,  roi led upon  acylincter; 
and  his  eye  follows  the  process,  as  the  end  of  this  sheet 
is  led  along  between  guiding  rollers  till  it  passes  over 
and  around  the  cylinder  covered  with  the  plates  of  type, 
whieh  are  inked  by  those  mysteriously  flexible  rollers, 
80  important  to  the  power  pres8,->and  thence  directed 
throagh  revolving  shears,  that  eut  off  the  sheots,  fully 
printed  on  both  sides,  and  whence  they  are  passed 
into  maehines  that  fold  them  for  the  mails.  Theentranc- 
ed  spirit  of  this  old  Father  of  the  Art  looks  on,  and  sees 
thousand  afler  thousand  of  thèse  immense  journals 
thrown  ofl^  folded,  wrapped,  directed  and  mailed  ;  and 
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loBg  before  tbe  day-break  cockcrows,  heliasseen  traiag 
that  baffle  hid  vtrj  concoption  of  mechanics,  by  Lheir 
locomotion  and  their  speed,  ntart  off  witi,  tlieae  maiU, 
bearing  tbese  imprOTea  "  mapa  of  buny  lifo,"  to  groei 
with  tiie  rising  Bun,  their  expectant  readers  miles  and 
leaguesaway.  And  well  may  he  delay  bis  flight  tiH  tbe 
oock  ci'ows,  and  contemplât^  it  ail.  He  bas  eeen  tbese 
mamouth  tiheeta  fall  like  the  âakes  of snow,  bas  wondered 
over  every  step  of  tlie  prooees  of  their  manufacture,  their 
superior  exécution,  tkeir  variety  and  number.  He  bas 
eeen  thèse  sheets  made  np  since  the  night  set  in  ;  and  like 
the  fabled  worksof  magie,  it  is  tbe  labor  of  a  night  ;  thougb 
it  goes  on  and  ia  repeated  dt^  af ter  day,  night  after  night, 
ae  if  for  ail  time,  reciting  the  atoiy  of  each  day  of  the 
world's  life  to  tbe  world  itself  Ho  bas  seen  the  news 
of  the  day,  in  one  hour,  gathered  fh>m  tbe  enda  of  tJie 
earth,  multiplied  a  myriad  times  and  told  again  to  a 
nation  in  a  night.  In  short,  he  bas  eeen,  in  the  aloff 
world  of  matter,  eo  near  a  realization  of  bis  spirit  home, 
that  he  migbt  well  doabt  if  he  had  left  it,  did  not  tbe 
messages  he  bas  seen  csalled  up  and  diapatched,  tell 
such  taie?  of  woè  and  sorrow— tell  ao  vividly  that  they 
Jwlong  to  earth,  and  are  the  work  of  mortals. 


INAUGURATION  DES  SALLES  DE  L'INSTITUT- 
CANADIEN-FRANÇAIS  D'OTTAWA. 

LA  SOIRÉE  MUSICALE. — LA  CONVENTION. — LE  BANQCET. 

Compte  rendu  lu  en  séance  de  V Institut-Canadien  de  Québec^ 

le  3  novembre  1877, 

Par  M.  J.  J.  B.  CHOUINARD. 

M.  LB  PRÂSIOENT,  MESDAMES,  MESSIEURS, 

Cinq  ans  à  peine  après  la  fondation  de  Québec,  le  13 
mai  1613,  un  parti  de  voyageurs,  montés  sur  des  canots 
d'écorce,  quittait  Québec  pour  le  Saut  Saint- Louis.  A 
la  tête  de  l'expédition  était  le  sieur  de  Champlain,  capi- 
taine ordinaire  pour  le  iioi  en  la  marine  et  lieutenant  de 
Mgr.  le  Prince  de  Condé  en  la  Nouvelle-France.  Le 
motif  qui  poussait  Champlain  vers  l'ouest,  il  nous 
l'apprend  lui-même:  «Ccht,  dit-il,  le  désir  que  j'ai 
toujours  eu  de  faire  de  nouvelles  découvertures  en  la 
Nouvel  le- France,  au  bieif,  utilité  et  gloire  du  nom  fran- 
çais.» Et  dans  l'esprit  du  fondateur  et  du  père  de  la 
Nouvel  le- France,  à.  cette  ambition  noble  et  patriotique 
vient  s'allier  une  pensée  religieuse  qui  j>eint  admirable- 
ment la  foi  des  hommes  de  ce  temps  :  la  pensée  d'amener 
ft  la  connaissance  de  Dieu  ces  pauvres  peuples  jusque-là 
les  seuls  habitants  et  les  maîtres  absolus  du  continent 
américain.  Champlain  nous  a  laissé  le  récit  de  co  voyage 
au  pays  des  Outapuais,  et  l'exactitude  avec  laquelle  il 
décrit  les  lieux  qu'il  a  visités,  fait  encore,  aujourd'hui, 
l'étonnement  des  voyageurs.  Le  paysage  est  encore  là. 
Seulement  les  choses  ont  bien  changé  l  Champlain  avait 
tracé  la  route  de  la  vallée  des  Outaouais.  D'autres  l'ont 
fini  vie. 
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Les  chants  joyeax  den  voyagenra  eaDadiena  d«e  pa^ 
d'en  liant,  marchant  à  la  conquête  des  richesses  do  la 
forSt,  ont  remplacé  les  cris  de  détresse  des  ssavaget 
obligés  de  prendre  cette  ronte  dangereuse  pour  échapper 
à  ta  férocité  de  leurs  ennemis,  (^s  rires,  aQÏoardhui 
si  riantes,  ont  été  eanctifiées  par  les  travaux  héroïqnee 
des  missionnaires,  et  la  prédication  de  l'Evangile  dans 
ces  contrées  a  rempli  le  vœu  de  Champlain. 

A  deux  cent  soixante- quatre  ans  de  distance,  un  antre 
;;roiipe  de  voyageurs  partait  de  Québec,  non  pins  en  caDots 
d'i'corce,  mais  sur  les  palais  flottants  de  la  compagniedu 
Kicholieu. 

L'Institut  Canadien  de  Québec  envoyait  ses  représen- 
tants saluer,  à  Otiawa,  un  autre  Institut  Canadien  qui,  i 
force  de  travail  et  de  persévérance,  réalise  avec  éclat 
*  pour  le  bien,  utilité  ot  gloire  du  nom  français,  »  l'œuvre 
commencée  par  le  père  de  la  Neuve  lie- France. 

A  l'endroit  même  visité  et  décrit  par  Champlain 
s'élève  aujourd'hui  Ottswa,  la  capitale  do  la  Puissance 
du  Canada.  Sa  population  est  composés  pour  un  tiers 
de  Canadiens- français.  Sentinelle  avancée  de  la  racs 
franco-canadienne  sur  les  confina  de  la  riche  et  populeuM 
provinced'Ontario,  Ottawa  emprunte  à  la  fois  à  l'humenr 
aventureuse  des  pionniers  français  et  à  l'esprit  d'entre- 
priiio  do  nos  confitoyens  anglais  une  physionomie  p»r- 
ticulièrement  intéressante.  On  y  trouve  heureusement 
fondues  ensemble  les  qualités  éminentos  qui  ont  de  lont 
temps  assuré  aux  races  latines  une  influence  prépondé- 
rante dans  la  conduite  des  affaires,  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Ottawa  possède  depuis  I8G2,  un  Inatitat-Canadteo 
français,  qui  comme  toutes  les  institutions  de  ee  genre, 
après  avoir  traversé  des  temps  difficiles,  est  arrivé  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Aux  hommes  énergiques  et 
persévérants  qui  l'ont  fondé  a  succédé  toute  une  généra- 
tion de  littérateurs  jeunes,  entre ]>ren an ts,  aimés  du 
public,  qui  ont  fait  de  Tins ti tut-Canadien  leur  œuvre  du 

itifié  avec  les  intérêts  les  pi» 

ion  canadienne-française  d'Ot- 

de  travaux,  l'Inatilnt-Canadien 
dans  un  édifice  raognifiqoe  qui 
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ne  dépare  pas  les  constructioDS  élégantes  et  riches,  si 
nombreuses  déjà  dans  la  capitale  de  notre  coufédération. 
Pour  inaugurer  la  grande  salio  de  cette  édifice,  Tins- 
titul  d'Ottawa  avait  choisi  l'occasion  du  25e  anniversaire 
de  sa  fondation.  Et  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  cette 
fête,  on  avait  décidé  de  convoquer  en  assemblée  des 
représentants  de  toutes  les  sociétés  sœurs  de  la  Province 
de  Québec.  Une  brillante  soirée  musicale  et  littéraire 
devait  servir  d'ouverture,  et  un  banquet  aux  invités 
devait  couronner  la  fête.  Des  sujets  d'une  haute  impor- 
tance étaient  proposés  aux  délibérations  de  la  convention 
littéraire,  afin  que  cette  réunion  d'hommes  de  toutes  les 
parties  de  la  Province  eut  en  même  temps  un  résultat 
pratique.  C'est  ce  que  d'ailleurs  explique  d'une  manière 
claire  une  circulai i*e  envoyée  par  le  comité  d'organisation 
et  conçue  en  ces  termes  : 

•  L'Institut-Canadien-Français  célébrera,  les  24  et  25 
octobre  prochains,  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation, 
et  inaugurera,  en  même  temps,  la  grande  salle  de  son 
nouvel  édifice. 

f  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  double  événement, 
il  a  été  décidé  de  donner  une  soirée  littéraire  et  drama- 
tique le  24  du  susdit  mois>-et  de  tenir  le  lendemain, 
une  convention,  à  laquelle  sont  invités  nos  littérateurs 
et  journali.stes,  ainsi  que  les  principaux  membres  des 
sociétés  littéraires  et  historiques  de  la  province  de 
Québec. 

•  A  cette  convention  seront  traitées  et  discutées  les* 
questions  suivantes  : 

«  |o  Les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  développer 
la  littérature  franco-caiindienne. 

f  2'>  L'importance  de  nos  archives  historiques  ;  les 
lieux  où  elles  sont  disséminées  ;  les  moyens  à  adopter 
pour  en  ap^surer  la  conservation  et  la  publication. 

•  3^  Les  droits  d'autenr  au  Canada  ;  ce  qu'ils  sont  ; 
ce  qu'ils  devraient  être.  • 

Pour  répondre  à  cet  appel,  le  bureau  de  direction  de 
rinstitut-(  canadien  de  Québt'C  choisit  ])our  le  représenter 
à  Oiitaouais,  en  celte  circi>nstance,  l'hon.  P.  J.  O.  Chau- 
veau,  MM.  J.  O.  Fontaine,  L.  P.  1  e  X^ay,  Louis  P.  Turcotte, 
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H.  A.  Turcotte  ot  H.  J.  J.  B.  Chouinard.  Notre  digne 
président  honoraire  avait  bien  voulu  consentir  à  agir 
comme  président  de  la  délégation. 

Mercredi  soir,  le  24  octobre,  à  5  heures,  tous  les 
délégués  de  Québec  se  trouvaient  réunis  à  Ottawa. 

LA    SOIRÉE    MUSIOALI   ST   LITTÉRAIRE. 

A  8  heures  P.M.,  le  24,  un  nombreux  et  brillant  audi- 
toire i^e  pressait  dans  la  salie  en  amphithéâtre  de  Tins- 
titut  d'Ottawa. 

Son  Excellence  le  gouverneur-général,  Madame  la 
comtesse  Dufferin  et  Mgr.  Duhamel  assistaient  au  con- 
cert donné  sous  leur  patronage.  Les  honorables  MM.. 
Laflamme  et  Pelletier,  plusieurs  membres  du  clergé  el 
la  plupart  des  délégués  a  la  convention  étaient  présents. 

Le  programme  était  fait  de  manière  à  contenter  les 
plus  exigeants  en  littérature  et  en  musique.  La  partie 
littéraire  était  confiée  à  Thon.  P.  J.  O.  Chauveau  et  à 
M.  Alphonse  Benoit. 

Un  excellent,  discours  de  M.  le  président  Alphonse 
Benoit  nous  a  fait  connaître  les  commencfaments  do  l'Ins- 
titut d'Ottawa.  Il  a  raconté  eh  termes  émus  les  œuvres 
accomplies  avec  tant  d'intelligence  et  de  courage  par  les 
fondateurs  modestes  de  cette  institution  aujourd'hui  si 
florissante.  Il  a  redit  les  angoisses  qu'ont  épi  ouvees  bien 
des  fois  ces  vrais  patriotes  et  leurs  digues  successeurs 
en  songeant  à  l'avenir. 

1  Ilonneur,  a-t  il  dit,  à  ceux  qui  ont  préparé  les  voies 
pour  l'érection  de  ce  monument,  que  nous  inaugui'ons 
aujourd'hui.  Car  ils  n'ont  pas  eu  pour  les  aider  dans  leurs 
travaux  les  riches  présents  des  favoris  de  la  fortune. 
Tout  magnifique  que  soit  cet  édifice,  ils  ont  voulu  qu'en 
y  entrant  le  plus  pauvre  pût  se  trouver  chez  lui.  Il  est 
vrai  que  tous  y  ont  contribué  généreusement,  et  que 
môme  plusieurs  de  nos  concitoyens  d'origine  an^jlaise 
ont  généreusement  aidé  la  souscription  ;  mais  dans  la 
mesure  de  ses  forces  chacun  de  nos  compatriotes  a  donné 
son  obole.  Si  je  ne  craignais  pas  d'être  insdiscret  je  vous 
dirais,  a  ajouté  l'orateur,  que  dans  les  temps  de  gène  et 
de  pénurie  que  nous  avons  traversés  et  qui  durent  encore,^ 
plus  d'une  des  pierres  de  cet  édifice  a  coûté  à  de  paa- 
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vres  ouvriers  plusieura  jours  de  travail  donné  gratuite- 
ment, lors  même  que  leurs  familles  souffraient  dos  pri- 
vations. 

Ils  ont  tenu  à  honneur  de  dire  que  cet  édifice  élevé 
à  la  gloire  des  lettres  et  destiné  à  servir  la  grande  cause 
de  réducation  et  de  la  moralisation  du  peuple  avait  été 
élevé  au  moyen  des  offrandes  du  peuple,  tant  ils  avaient 
bien  compris  que  cette  éducation  relève  et  anoblit.  Et 
cette  œuvre  a  été  accomplie  avec  un  esprit  de  concorde 
et  d'entente  que  rien  n'est  venu  troubler.  » 

L'honorable  M.  Chauveau  avait  accepté  de  faire  le 
discours  de  circonstance.  Il  faut  lire  en  entier  ce  mor- 
ceau qui  défie  toute  analyse.  Mais  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  d'en  citer  au  moins  quelques-unes  des 
parties  les  plus  saillantes.  Après  avoir  parlé  de  la  prise 
de  possession  de  la  vallée  des  Outaouais^  par  Chara- 
plain,  en  1613,  l'éloquent  orateur  poursuit  ainsi  : 

»  En  adressant  la  parole  aux  membres  de  l'Institut 
Canadien-français  d'Ottawa,  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  songer  qu'ils  renouvellent  aujourd'hui  dans  une 
certaine  mesure  la  prise  de  possession  qui  fut  faite,  il 
y  a  si  longtemps,  de  ce  promontoire,  de  ce  site  qui  ne- 
le  cède  en  beaujié  qu'à  un  seul  autre  en  Amérique,  celui 
de  la  ville  fondée  par  Champlain  lui-même,  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent.      • 

•  i^on  pas  qu'aujourd'hui  ce  site,  cette  ville,  ce  vaste 
territoire  doivent  appartenir  à  eux  seuls,  non  pas  qu'ils 
doivent  voir  avec  jalousie  ceux  d'une  autre  race,  d'une 
autre  lanijue,  d'une  autre  religion,  qui,  pénétrant  presque 
de  suite  après  la  conquête,  dans  l'intérieur  du  pays,  y 
ont  fondé  celte  grande  et  puissante  province  d'Ontario  ; 
mais  bien  parce  qu'au  centre  de  la  confédération,  sur 
les  confins  des  deux  provinces  les  plus  importantes,  il 
leur  convient  d'affirmer  l'existence  et  la  vitalité  de  leur 
nationalité,  et  parce  qu'ils  ne  sauraient  le  faire  d'une 
manière  plus  heureuse  et  plus  inoffensive  qu'en  élevant 
ce  nouveau  sanctuaire  aux  lettres  françaises  sur  la  rive 
sud  de  l'Ottawa. 

c  Notre  langue,  messieurs,  ah  !  que  de  fois  depuis  plus 
d'un  siècle  a-t-on  prédit  qu'elle  allait  disparaître  !  Que 
de  fois  on  a  voulu  la  perdre  !  Que  de  ibis  on  nous  a 
invités  à  l'abandonner,  à  la  dédaigner  pour  une  autre 
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langue  dont  on  ne  nous  vantait  point  rincontestable 
beauté,  mais  quo  Ton  nous  présentait  comme  plus  utile 
au  point  do  vue  de  Tunique  affaire  qu'il  y  ait  au  monde, 
racquisition  de  la  fortune  I 

•  Ëh  bien,  à  cela  il  nV  avait  qu'une  réponse  à  faire, 
c'était  celle  du  pbilosopne  à  qui  Ton  niait  le  mouveibent 
et  qui  le  prouvait  en  marchant. 

t  Vous  avez  5u  parler  et  écrire  votre  langue  de  ma- 
nière à  la  faire  aimer  et  admirer  d'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  vous  entouraient.  Vous  avez  bu  £EÛre  re- 
connaître, en  vous,  par  delà  les  mers,  les  cohéritiers  de 
la  gloire  littéraire  du  dix-septième  siècle,  et  si  Ton  voua 
reproche  quelque  chose,  c'est  de  n'avoir  point  ajouté  à 
l'héritage  paternel  les  embellissements  d  un  goût  doi^- 
teux  qui  quelquefois  le  déparent  ailleurs. 

•  Et  aveo  cela  un  grand  nombre  d'entre  vous  ont 
suivi  la  moitié  du  conseil  qu'on  leur  donnait.  Ils  n'ont 
pas  oublié  ni  dédaigné  le  français,  mais  ils  ont  appns 
L'anglais. 

«Ils  ont  cru  que  parler  les  deux. langues  par  excel- 
lence du  monde  moderne  n'était  pour  personne  un  signe 
d'infériorité.  Ils  ont  cru  qu'avoir  à  leur  service  ces 
deux  puissants  instruments  de  civilisation,  qu*ètre  libre 
de  puiser  dans  ces  deux  grands  trésors  de  la  science  et 
de  ta  littérature,  ce  n'était  tout  a»  plus  que  l'embarras 
de  trop  grandes  richesses. 

•  Ils  se  sont  dit:  si  un  trop  grand  nombre  de  nos 
co-sujets  d'origine  britannique  dédaignent  noti*e  langue, 
si  ay^nt  tant  d'excellentes  occasions  de  l'apprendre,  iia 
aiment  mieux  ne  pas  la  savoir,  alors,  tant  pis  pour 
eux  I  Pour  nous,  sachons  affirmer  les  droits  de  notre  na- 
tionalité; pour  les  conserver,  faisons  môme  de  généreux 
sacrifices  de  vanité  ou  d'influence  personnelle;  mais' 
soyons  en  mesure  do  pouvoir  revendiquer  au  besoin  ^nos 
privilèges  de  sujets  britanniques  dans  la  langue  do 
l'empire. 

1  C'est  ce  qu'ont  fait  Papineau,  Yallières,  LaFontaine, 
Morin,  Cartier  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont 
plus. 

«  Et  ils  avaient  de  grands  exemples  sous  les  yeux.  Ils 
n'ignoraient  pas  qu*nn  des  hommes  les  plus  illustres  do 
la  magibtrature  anglaise,  qu'un  des  plus  éloquents  défen- 


—  lar- 
geurs, je  dirai  mieux,  un  des  fondateurs  des  libertés 
constitutionnelles  de  Tempire,  Lord  BroDgham,  éUiit 
aussi  fier  de  ses  discours  et  de  ses  écrits  en  langue  fran- 
çaise que  de  ceux  qu*il  avait  faits  dans  sa  langue  mater- 
nelle. 

c  Ijord  Elgin,  qui  le  premier,  je  crois,  a  la  le  discours 
du  trône  dans  les  deux  langues,  et  cela  au  moment  où 
nous  venions  seulement  de  reconquérir  Tusage  officiel 
du  fi'ançais.  Lord  Elgin,  en  plus  d'une  occasion  a  su 
être  aussi  éloquent  dans  la  langue  de  Bossuet  que  dans 
celle  de  Shakespeare. 

cMais  vous-mêmes,  messieurs,  vous  avez  dans  le  haut 
patronage  accordé  à  cette  soirée,  un  autre  exempte 
d'un  homme  d'état  anglais  qui  sait  apprécier  la  langue 
de  vos  pères.  Vous  n'ignorez  pas,  non  plus,  que  l'auteur 
d'un  livre  charmant  sur  les  régions  polaires  s'est  fait 
gloire  d'écrire  une  lettre  gracieuse  et  sympathique  aux 
lecteurs  de  la  traduction  française  de  son  ouvrage.  » 

£t  s'animant  au  souvenir  du  passé  : 

lEt  pourquoi  enserait-il  autrement?  Pourquoi  ne  for- 
merions-nous pas  un  fonds  commun  des  gloires  de  nos 
deux  mères  patries  ?  Pourquoi  ne  pas  vénérer  ensemble 
les  grands  hommes  de  notre  histoire  ?  Pourquoi  sépa- 
rerions-nous le  nom  de  Baldwin  de  celui  de  LaFontaine, 
puisqu'ils  ont  été  unis  à  l'époque  do  nos  plus  belles 
luttes  politiques?  Pourquoi  n'imiterions- nous  point  la 
généreuse  pensée  de  Loixl  Dalhousie  qui,  malgré  ses 
torts  envers  nos  hommes,  au  milieu  des  querelles  dans 
lesquelles  il  s'était  laissé  entraîner,  conserva  assez  do 

fraudeur  d'âme  pour  élever  un  même  monument  aux 
eux  héros  qui  ont  scellé  de  leur  sang  les  plus  belles 
pages  de  notre  histoire,  et  pour  l'orner  d'une  inscription 
sublime  pleine  d'enseignements  pour  la  postérité  cana- 
dienne. 

c  La  Providence  qui  a  permis  qu'il  en  fut  ainsi,  qui  a 
permis  que  les  deux  derniers  combats  livrés  entre  les 
Anglais  et  les  Français,  sons  les  murs  de  Québec,  aient 
été  l'un  une  victoire  anglaise,  l'autre  une  victoire  fran- 
çaise ]  la  Providence  qui  a  inspiré  assez  de  justice,  assez 
de  sages  prévisions  de  l'avenir  aux  hommes  d'état 
anglais  pour  conserver  notre  autonomie,  à  nous-mêmes 
assez  de  courage,  de  dévouement  et  de  persévérance. 
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pour  ne  pas  la  laisser  entamer,  pour  au  contraire  re- 
tendre et  la  développer,  la  Providence  a  certainement 
voulu  qu'il  y  eût  ici  un  peuple  pirlant  la  double  em- 
preinte des  deux  nations  auxquelles  elle  a,  depuis  tant  de 
siècles,  prodigué  lani  de  bienfaits,  en  retour  de  Taccom- 
plissemont  de  la  sublime  mission  de  civilisation  chré- 
tienne qui  leur  a  été  confiée  dans  le  monde  entier.  ■ 

Après  avoir  rappelé  que  Tlnstitut  d'Ottawa  doit  ses 
succès  à  l'union,  au  dévouement  et  à  la  persévérance  de 
ses  officiers  et  de  ses  membres,  M.  Chauveau  les  félicite 
de  la  noble  pensée  qu'ils  ont  eue  d'élever  ce  monu- 
ment, destiné  à  conserver  pieusement  les  œuvres  de  la 
pensée  humaine,  à  abriter  ceux  qui,  au  milieu  des  préoc- 
cupations matériellert  et  positives  de  la  vie,  viendront 
rafraîchir  leur  intelligence  et  réchauffer  leur  cœur  dans 
le  commerce  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  science,  de  l'art 
et  de  la  littérature.  En  sortant  de  ce  sanctuaire,  ils  se 
sentiront  plus  disposés  à  admirer  cette  grande  et  riche 
nature  qui  nous  entoure»  et  que  le  père  de  la  patrie  a 
f*  décrite  avec  enthousiasme,  telle  qu'il  l'avait  trouvée,  dans 

toute  sa  splendeur  primitive. 

«  Qui  sait,  a-t-il  ajouté,  si  le  grand  esprit  qu'ado- 
raient les  saiîvages  du  temps  de  Champla^u,  du  fond  de 
quelque  retmite  ignorée  ou  peut-être  planant,  la  nuit, 
dans  les  airs,  indigné  de  la  profanation  accomplie  par 
le's  envahissements  incessants  de  l'industHesur  ces  deux 
puissantes  cataractes  dont  il  était  jadis  le  seul  maître, 
qui  j^aît  dis-je,  s'il  ne  se  surprendra  pas  à  sourire,  en 
vous  voyant  lutter  avec  tant  de  courage  pour  conser- 
ver ce  qui  reste  do  poétique  et  d'idéal  dans  ce  monde 
absorbe  ])ar  les  aifaires.  » 

Tel  est  en  résumé  ce  magnifique  discours.  Je  ra^y  suis 
arrêté  parce  qu'il  rend  bien  et  l'idée  qui  a  préside  à  la 
convention  d'Ottawa,  et  les  sentiments  du  brillant  et 
nombreux  auditoire  qui  lui  a  prodigué  ses  applaudis- 
sements. Jamais,  croyons  nous,  dans  une  circonstance 
aussi  solennelle,  aucun  orateur  n'a  affirmé  d'une  manière 
à  la  fois  aussi  heureuse  et  aussi  énergique,  rexistence 
et  la  vitalité  de  notre  littérature  franco-canadienne. 
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LA    CONVENTION. 

Le  lendemain,  26  octobre,  à  10  heares  s'ouvrait  la  ' 
convention.  Les  séances  se  tenaient  dans  la  grande  salle 
de  rinstitut,  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse  Benoit. 
C'est  M.  Tassé  qui  avait  organisé  la  convention. 

Etaient  présents  les  délégués  et  littérateurs  suivants  : 

QUÉBEC. 

L'Institut  Canadien, — Représenté  par  :  L'hon.  P.  J.  O, 
CJhauveau,  MM.  L.  P.  Lemay,  Louis  P.  Turcotte,  H.  A. 
Turcotte  et  H.  J.  J  B.  Chouinard. 

La  Société  Littéraire  et  Historique, — Beprésentée  par: 
Le  colonel  Strange,  M.  J.  M.  LeMoine. 

Le  Cercle  Catholique  de  Québec. — Représenté  par  :  le 
Dr.  N.  E.  Dionne,  le  Dr.  Miles,  représentait  le  Surinten- 
tendant  de  l'Education  dans  la  Province  de  Québec. 

MM.  A.  N.  Montpetit,  Ernest  Gagnon. 

MONTRÉAL. 

Société  Historique  de  Montréal — Représentée  par  : 
L'honorable  P.  J.  O.  Chauveau. 

L\Union  Catholique  de  Montréal. — Représentée  par: 
MM.'  A.  de  Bonpart,  A.  Leclaire  et  J.  A.  JDescarries. 

OTTAWA. 

Institut  Canadien  JPVanfais.— Représenté  par:  MM. 
Alphonse  Benoit,  Joseph  Tassé,  B.  Suite,  L.  O.  David, 
A.  Laperrière,  Dr.  Saint- Jean,  M.  P.  L.  H.  Filteau,  J.  A. 
Pinard. 

Société  Littéraire  et  Historique, — Représentée  par  :  MM. 
LeSueur,  Thombum,  E.  A.  Merodith. 

Union  Catholique. — MM.  J.  J.  Kohoe,  Dr.  St.  Pierre, 
S.  Lé  veillé. 

Dr  J.  C.  Taché,  Alphonse  Lusignan,  Achille  Fré- 
chette,  Stanislas  Drapeau,  M.  Brjmner,  l'abbé  Tanguay, 
A.  Evanturel. 

Lecture  fut  donnée  des  lettres  du  Dr.  H.  Larue,  l'abbé 
Casgrain,  MM.  L.  J.  C.  Fiset,  Faucher  de  Saint- Maurice, 
Joseph  Marmette,  N.  Legendre,  M.  Desjardins,  M.  P.,  N. 
Bourassa,  Edouard  Huot,  L.  G.  DcHJardins,  R.  Bellemare, 
J.  A.  Poisson  et  L.  H.  Fréchette,  M  P.,  exprimant  le^ir 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  convention  littéraire 
et  faisant  des  vœux  pour  son  succès. 
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Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haat,  trois  questions  impor- 
tantes ont  été  disentées  dans  les  séances  dé  la  convention. 

10  Les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  développer  la 
littérature  fi-anco-canadienDe. 

2o  L'importance  de  nos  archives  historiques;  les  lieux 
où  elles  sont  disséminées  ;  les  moyens  à  adopter  poor 
en  assui-er  la  conservation  et  la  publication. 

3^  liCs  droits  d'auteur  en  Canada  ;  ce  qu'ils  sont  ;  co 
qu'ils  devraient  être. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  vous 
donner  même  une  analyse  des  dit>conr8  qui  ont  été  pro- 
noncés. Nos  journjiux  de  Québec  les  reproduiront  cette 
semaine.  J'arrive  immédiatement  aux  résultats  prati- 
qucB  de  la  convention. 

Chaque  question  était  d'abord  traitée  à  fond  dans  un 
travail  que  l'auteur  avait  eu  le  loisir  de  préparer  lon^r. 
temps  d'avance,  et  dans  lequel  il  i-ecommandait  l'adop- 
tion des  mesures  les  plus  propres  à  faire  atteindre  le  bat 
cherché.  La  discussion  était  ensuite  ouverte  à  tous,  et 
chacun  était  invité  à  apporter  sa  part  de  lumières. 

Des  résolutions  pratiques  terminaient  le  débat  et  l'on 
passait  à  l'autre  oi'dre  du  jour. 

La  première  question  occupa  toute  la  séance  de  l'avant- 
midi.  M.  le  Dr.  LaEue,  retenu  à  Québec,  avait  chargé 
M  L.  P.  Lemay  de  lire  une  magnifique  étude,  dont  les 
conclusions  ont  été  unanimement  adoptées  par  l'arsem- 
blée.  M.  Jos.  Tassé  et  M.  Benj.  Suite  mêlèrent  à  la  dis- 
cussion des  remarques  pleines  de  justesse  et  d'à  propos. 
Les  débats  occupèrent  toute  la  séance  du  matin,  et  après 
un  éloquent  discours  de  M.  Descarries,  secrétaire  de 
l'Union  catholique  de  Montréal,  les  résolutions  saivaotos 
furent  adoptées  : 

Proposé  par  AL  Joseph  Tassé, .  secondé  par  M.  Pam- 
philo  Lemay, 

Eésolu  : 

Que  cette  convention  est  d'opinion  que  les  moyens 
suivants  seraient  très-propres  à  répandre  l'instruction  et 
H  faciliter  le  développement  de  la  littérature  canadienne  : 

1  o  La  création  d'un  plus  grand  nombre  de  blbliothèqaes 
de  paroisse  ;  la  création  de  bibliothèques  publiques  sous 
les  auspices  des  municipalités  dans  les  différentes  villes 
du  pays  ; 
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2o  L'établissement  d'instituts  ou  cercles  littéraires,  on 
de  clubs  de  discussion,  là  où  il  n'y  en  a  pas,  dans  les 
centres  assez  populeux  pour  les  maintenir  ; 

30  L'établissement  do  cours  publics  gratuits  dans  nos 
grandes  villes,  à  Tinstar  des  cours  inaugurés  par  TUni- 
versité-Laval  ; 

4P  La  distribution  de  fviÈ  par  TEtat,  par  nos  établis- 
sements d'éducation  et  par  nos  sociétés  littéraires,  dans 
des  concoiirs  de  poésie,  d'histoire  et  d'éloquonCe  ; 

6^  La  distribution  en  prix  dans  nos  écoles  d'un  plus 
grand  nombre  d'cxemplaii*es  d'ouvrages  canadiens  d'un 
mérite  réel,  qui  auraient  reçu,  par  exemple,  l'approba- 
tion du  Conseil  de  l'Instruction  Publique; 

60  L'établissement  d'une  librairie  canadienne  par  une 
société  on  commandite  ou  autrement,  avec  des  succursales 
dans  différentes  villes,  qui  s'occuperait  spécialement  de 
la  vente  des  ouvrages  canadiens. 

La  deuxième  question  :  nos  archives,  était  confiée  à  un 
spécialiste  distingué.  J'ai  nommé  mon  ami,  M.  Louis 
r.  Turcotte. 

M.  l'abbé  Tanguay,  bien  connu  par  ses  travaux  et  ses 
recherches  statistiques  nous  a  révélé  tout  l'intérêt  qu'of 
fre  une  des  parties  les  plus  importantes  de  nos  archives  : 
les  régistres  do  l'Etat  (  Jvil.  A(  rès  quelques  remarques 
échangées  entre  M.  Taché,  M.  J.  M.  LeMoine  et  M.  le 
coionel  Strange,  sur  Te  djèpôt  d'archives  du  ministère  do 
l'agriculture  et  sur  nos  archives  militaires,  la  convention 
adopta  les  résolutions  suivantes  : 

Proposé  par  M.  Louis  P.  Turcotte,  secondé  par  M. 
James  LeMoine  : 

Bésolu  : — Qu'une  demande  soit  faite  au  gouvei^iement 
fédéral  et  au  gouvernement  local  de  Québec  les  priant  : 

lo.  De  faire  copier  par  des  personnes  oompétenies  les 
documents  historiques  en  dépôt  dans  les  archives  de 
Londres,  Paris,  etc. 

2o.  De  réunir  toutes  les  archives  de  Québec  dans  un 
seul  dépôt  qui  devrait  être  au  bureau  du  Bégistraire,  vu 
qu'il  contient  déjà  la  plus  grande  partie  des  archives 
françaises. 

3o.  De  réunir  dans  un  autre  dépôt  à  Ottawa  les  archives 
dispersées  dans  les  divei-s  ministères  fédéraux,  ce  dépôt 
devant  être  au  bureau  de  l'agriculture  qui  contient  déjà 
une  nombreuse  collection  de  manuscrits. 
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t  Los  droits  d'auteur:  ce  qu'ils  sont  en  Canada;  ce 
qu'ils  devraient  être,  t  M.  le  docteur  Tache  est  expert 
en  cette  matière.  Dans  un  travail  où  Térudition  le 
dispute  à  la  profondeur  et  à  la  clarté  des  vues  et  au 
charme  du  style,  il  nous  a  fait  une  étude  complète  de  la 
question,  ne  laissant  presque  pins  rien  à  dire  à  ceux  qui 
viendraient  après  lui.  Aussi  la  discussion  a-t-elle  été 
courte.  L'hon.  M.  Chauveau  et  le  Dr.  Miles  prirent  la 
parole  sur  cette  question. 

Pro^^ié  par  M.  Ernest  GagnoD  secondé  par  M.  le  lieut- 
col.  Strange  : 

Eésolu  :  Que  des  démarches  soient  faites  auprès  de 
Son  Excellence  le  gouverneur-général  pour  engager  Son 
Excellence  à  obtenir  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  que 
Tenregistrement  des  droits  d'auteur  dans  les  colonies  ait 
force  et  effet  pour  toute  l'étendue  de  l'empire  britannique 
à  condition  d!o  déposer. 

Proposé  par  Thon.  M.  Chauveau  secondé  par  M.  Au- 
gustin Luperrière  : 

Bésolu  :— Qu'une  demande  soit  aussi  faite  au  gouver- 
nement pour  qu'il  recommande  d'étendre  le  droit  d'auteur 
à  toute  la  vie  de  l'écrivain  et  à  au  moins  cinquante  ans 
après  sa  mort. 

L'heure  avançait:  après  avoir  entendu  la  proclama- 
tion du  règlement  concernant  le  discours  d'éloquence  de 
rinstitut-Canadien  de  Québec,  les  délégués  se  séparèrent 
pour  ne  se  rôtrouver  qu'au  banquet  chez  O'Meara. 

A  midi,  la  convention  s'était  ajournée  pour  permettre 
aux  délégués  de  se  rendre  en  corps  à  Rideau  Hall,  }>our 
saluer  Son  Excellence  le  gouverneur-général,  qui  se 
montra  on  ne  peut  plus  gracieux  à  leur  égard,  et  se  dé- 
clara entièrement  satisfait  des  vues  exprimées  par  l'ho- 
norable M.  Chauveau  dans  la  soirée  musicale.  Ensuite, 
ils  allèrent  à  l'évêché  présenter  leurs  hommages  à  Mgr. 
l'évêque  d'Ottawa  qui,  après  avoir  suivi  en  entier  lesdé» 
bats  de  la  première  séance,  afin  de  témoigner  publique^ 
ment  de  ses  sympathies  pour  l'Institut  d'Ottawa,  leur 
déclara  qu'il  ne  pouvait  résister  à  la  tentation  d'aasister 
à  la  séance  de  l'après-midi.     Il  y  vint  en  effet 

Un  nombreux  et  bienveillant  auditoire  avait  suivi  avec 
intérêt  les  délibérations  de  la  convention. 
La  présence  d'un  certain  nombre  de  dames  contribuait 
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à  stîmnler  la  verve  et  Fëloquonce  des  orateurs.  Bref,  ces 
longues  heures  avaient  passé  avec  la  rapidité  de  réclair. 

Kondons  ici  ce  témoignage  à  messieurs  les  officiers  et 
membres  do  l'Institut  d'Ottawa.  L'organisation  avait 
été  complète,  et  grâce  à  la  prévovance,  au  tact  et  à  l'ex- 
quise courtoisie  qu'ils  ont  déployés  jusqu'à  la  fin,  le  succès 
a  dépassé  mémo  leurs  espérances.  Et  si  la  présence  et  les 
travaux  dès  délègues  d'ailleurs  ont  pu  donner  de  Téclat 
à  ces  fêtes;  s'ils  y  ont  même  pris  une  part  plus  active, 
peut-4tre,  que  celle  qu'on  attendait  d'eux,  c'est  qu'ils  ont 
.  été  entraînés,  pour  ainsi  dire,  par  la  ôranche  et  cordiale 
bienvenue  qu'on  leur  a  faite  et  par  le  charme  et  l'intérêt 
soutenus  qu'offraient  toutes  les  parties  du  programme. 

Le  comité  d'organisation  se  composait  de  MM.  Al- 

Îhonse  Benoit,  Dr.  8t.-Jean,  M.  P.«  Stanislas  Drapeau, 
oseph  Tassé,  Benjamin  Suite,  J.  A.  Pinard,  Augustin 
Laperrière,  Emmanuel  Tassé. 

LI  BANQUET. 

A  8  heures,  P.  M.,  un  magnifique  banquet  réunissait  à 
l'hôtel  O'Meara  soixante  invités. 

Du  banquet  lui-même,  c*est  tout  dire,  que  de  constater 
que  tous,  sans  exception,  ont  fait  honneur  aux  choses 
excellentes  qui  se  succédèrent  sans  interruption  pendant 
toute  une  longue  soirée.    Puis  vinrent  les  santés. 

1o.  La  Beine. 

2o.  Son  Excellence  le  gouverneur-général. 

3o.  Le  gouvernement  Fédéral. 

4o.  Sa  Grandeur  l'évêque  d'Ottawa,  patron  de  l'Insti- 
tut 

5o.  Lee  Sociétés  Sœurs.  Béponses  du  colonel  Strange, 
H.  J.  J.  B.  Chouinard,  Dr.  Dionne. 

60.  La  Littérature  Nationale  ;  proposé  par  M.  Pinard. 
Béponses  de  MM.  A.  N.  Montpetit,  L.  O.  David. 

fo.  Le  25e  anniversaire  de  1  Institut  canadien-français. 
Proposée  par  M.  Ghauveau.  Béponse  par  M.  Jos.  Tassé. 
'  80.  Les  Anciens  Présidents  de  l'institut.    Proposée 

[      par  M.  B.  Tassé.   Béponse  par  M.  B.  Suite. 

9o.  Les  Dames.  Proposée  par  M.  DesCarries.  Béponse 
par  le  Dr.  Yalade. 

lOo.  La  Presse.  Proposée  par  le  Dr.  Oodin.  Béponses 
par  MM.  Montpetit^  Brock,  Nagle  et  Mcintosh. 

10 
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llo.  Nos  hôtes.  Proposée  par  M.  Lemay.  Béponse 
par  M.  S.  Drapeau. 

La  liste  en  était  longue.  On  mit  du  temps  à  Tépuiser, 
grâce  aux  nombreux  discours  qai  permettaient  à  Télo- 

Juence  de  tons  de  se  faire  joar.  Il  nous  a  été  donné 
'entendre  là  de  fort  jolies  pièces  d'éloquence  qui  étaient 
comme  un  écho  magnifique  de  la  soirée  de  la  veille  et 
des  deux  séances  de  Ta  journée. 

Les  réponses  du  colonel  Strange,  de  Thon.  P.  J.  0. 
Chauveau,  de  MM.  Jos.  Tassé,  L.  0.  David,  Dr.  Dionne, 
de  Bonpart,  L.  P.  Lemay,  Brock,  NagleetMcLutoshyOnt 
été  chaleureusement  applaudies. 

Les  fôtes  de  Tinauguration  de  Tlustitut  d'Ottawa 
étaient  terminées. 

Le  26,  presque  tous  les  invités  se  séparaient  enchantés 
de  leur  promenade  à  Ottawa. 

Je  ne  sais  trop  comment  ni  pourquoi,  mais  en  échan- 
geant nos  adieux  avec  nos  amis  d'Ottawa,  nous  nous 
surprenions  à  dire  tous  ensemble,  t  Au  revoir,  à  Québec, 
à  la  prochaine  convention  littéraire.!  Et  ce  mot,  savez- 
vous.  Mesdames  et  Messieurs,  que  les  délégués  de  l'Ins- 
titut Canadien  de  Québec  ont  été  tentés  de  le  prendre 
au  sérieux  f    Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ? 

Nous  som mes  revenus  emportant  avec  nous  un  précieux 
souvenir  et  d'utiles  enseignements.  Nous  avons  rencontré 
là  des  compatriotes  qui  relégués  à  l'extrémité  de  notre 
Province,  forment  aujourd'hui  au  seuil  d'Ontario  qd 
grc^pe  très-important.  Après  avoir  vécu  longtemps 
ignorés,  ils  ont  grandi  peu  à  peu  à  force  de  travail  et  de 

Sersévérance,  et  la  patrie  canadienne-française  lesreven- 
ique.  avec  orgueil  comme  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne. 

Avant  même  que  Bytown  eut  un  nom,  les  Canadiens-  . 
Français  de  cette  partie  du  pays,  recrutés  pour  la  plupart  j 
dans  la  classe  des  voyageurs  des  pays  d'en  haut,  jetaient 
les  bases  d'une  institution  littéraire  aujourd'hni  florissante 
C'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir  fondé  l'Insttiat 
d'Ottawa  Dans  l'esprit  de  ces  hommes  simples  et 
modestes,  le  culte  de  la  -langue,  des  souvenirs  et  des 
traditions  de  leur  race  avaient  fait  naître  la  pensée  d'éta- 
blir un  centre  intellectuel  qui  put  servir  à  tous  de  point 
de  ralliement.  Cette  idée  une  fois  conçue  ils  travaillèrent 
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à  la  réaliser.  L'Institat  Canadien  devint  Tâme  et  le  cœar 
de  cette  population  générease.  Des  hommes  sans  in»- 
traction  réussirent  à  le  maintenir  pendant  des  années, 
sans  jamais  perdre  de  vue  cette  pensée  religieuse  et 
patriotique  :  instruire  le  peuple  et  le  moraliser.  Soldats 
obscurs  de  l'honneur  national,  ils  ont  été  fîdèles  à  leur 
poste  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  la  Providence  de  leur 
envoyer  de  précieux  auxiliaires  dans  la  personne  d'hom- 
mes instruits,  de  savants  distingués,  déjeunes  et  brillants 
littérateurs,  qui  forment  aujourd'hui,  à  Ottawa,  une  pha- 
lange d'élite.  L'InsUtut  d'Ottawa  voit  aujourd'hui  à  sa 
tête  des  hommes  plus  brillants,  mais  il  n'en  connaît  pas 
de  plus  dévoués  que  ces  hommes  illettrés,  peut-être,  mais 
intelligents  qui  ont  arboré  le  drapeau  des  lettres  françaises 
sur  les  bords  de  la  rivière  des  Outaouais.  Ces  hommes, 
nous  les  avons  rencontrés,  nous  les  avons  vus  à  côte  de 
leurs  successeurs  plus  jeunes.  Tous  semblaient  nous  dire  : 
■  Votre  visite  nous  fait  honneur,  vos  com'pliments  nous 
flattent.  Yous  nous  voyez  tous  unis  comme  des  frères, 
porter  haut  et  ferme  l'honneur  du  nom  canadien-français. 
'  V  ous  voyez  nos  concitoyens  anglais,  écossais  et  irlandais 
participer  à  notre  joie.  Mais  ilmanque  quelque  chose  à 
cette  fête.  Cette  terre  est  trop  nouvelle  encore  pour  que 
ces  souvenirs  français  que  nous  évoquons  y  trouvent  assez 
d'échos.  Conviez  nous  donc  à  Québec,  la  ville  du  passé, 
la  ville  des  souvenirs,  qui,  après  avoir  été  le  berceau  de 
notre  race,  en  Amérique  en  a  été  si  souvent  le  boulevard. 
Cetto  nature  plus  grandiose  encore  que  celle  qui  nous 
environne  à  Ottawa,  cette  atmosphère  tout  imprégnée 
de  souvenirs,  créeraient  dans  nos  âmes  dés  émotions  pro- 
fondes ;  ces  vieux  murs,  ces  champs  de  bataille  qui  vous 
entourant,  ces  églises  vénérables  où  allaient  prier  nos 
pères,  ces  magnifiques  institutions  de  bienfaisance  et 
d'éducation,  foyers  ardents  d'où  la  religion,  la  science  et 
la  charité  ont  rayonné  sur  le  continent  américain,  seraient 
le  but  d'autant  de  pèlerinages,  dont  l'effet  serait  de  raviver 
en  nous  le  plus  pur  patriotisme  ;  tout  enfin  contribuerait 
à  donner  aux  délibération»  d'une  assemblée  convoquée  à 
Québec  pour  discuter  l'avenir  des  lettres  françaises  dans 
le  nouveau  monde,  un  cachet  de  gi*andeur  et  d'imposante 
solennité  qui  leur  donnerait  plus  de  prix.  » 
Ce  vœu  de  nos  frères  d'Ottawa,  messieurs,  qui  d'entre 
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TOUB  ne  serait  heureux  de  le  voir  se  réaliser  ?  Mais  pour 
cela,  il  nous  faudrait  faire  des  efforts  et  des  sacrifices.  Et 
les  motiû  les  pins  puissaDts  nous  poussent  à  tenter  cette 
entreprise, 

L'Institut-Canadien  d'Ottawa  compte  aujourd'hui  400 
membres  recrutés  dans  une  population  française  relati- 
vement pauvre,  composée  seulement  de  8,000  âmes. 
L'édifice  inauguré,  le  24  octobre,  coûite  $18,000,  dont  les 
trois  quarts  sont  payés. 

Quéoec  compte  à  peu  près  40,000  habitants  Canadiens- 
français  (5  fois  plus  quX>ttawa)  et  compte  450  mem- 
bres je  n'ose  dire  payants.  Inutile  d'établir  la  proportion. 

Pour  tenir  une  convention  à  Québec  il  fiiudrait  d'à- 
bord  que  notre  Institut  fûit  plus  convenablement  installé. 
Espérons  que  MM.  les  directeurs  de  la  caisse  d'économie 
dont  le  toit  nous  a  toujours  été  si  hospitalier,  finiront 
par  nous  accorder  ici  même  tout  l'espace  dont  nous  avons 
Desoin. 

Mais  par-dessus  tout,  il  nous  faudrait  le  concours  actif 
de  tout  ce  que  Québec  possède  de  savants,  de  littéra- 
teurs, d'artistes.  Nous  verrions  alors  à  Québec  le  spec- 
tacle que  nous  avons  vu  à  Ottawa  :  des  hommes  venus 
de  toutes  les  parties  du  pays,  B*entendant  à  merveille 
sur  des  questions  d'une  importance  vitale  pour  l'avenir 
de  notre  littérature.  Nous  sommes  faits  pour  nous  en- 
tendre :  donnons-nous  donc  la  main.  Dans  la  république 
des  lettres,  les  littérateurs  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  écoles  sont  en  quelque  sorte  frères  contem- 

Eoraius.  Les  œuvres  de  l'esprit  humain  sont  un  commun 
éritage  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  mépriser  ni  de 
détruire  la  moindre  parcelle,  pas  plus  qu'il  n  est  permis 
ou  loisible  au  bon  fils  d'amoindrir  ou  de  dénigrer  le 
patrimoine  de  ses  aïeux. 

Faisons  donc  ensemble  des  vosuz  pour  que  l'Institut 
Canadien  de  Québec  puisse  bientôt,  dans  la  cité  de  Cham- 
plain,  fiEÛre  les  honneurs  de  l'hospitalité  québecquoîse 
aux  représentans  des  lettres  canadiennes  de  la  provins 
de  Québec. 

Tout  nous  y  engage  :  la  position  de  jour  en  jour  meil- 
leure do  notre  Institut,la  protection  éclairée  du  gouverne- 
ment de  la  province  de  Québec,  oui  nous  permet  d'espé- 
rer de  lui  davantage  encore,  l'attitude  bienveillante  de» 
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autorités  religîeu^s,  et  des  institutions  savantes,  les  en- 
couragements précieux  que  nous  donnent  de  généreux 
bienfaiteurs,  le  concours  toujours  'empressé  de  nos  pre- 
miers littérateurs,  et  le  patronage  toujours  bienveillant 
d'un  auditoire  choisi  dont  Tassiduité  crée,  pour  ainsi  dire, 
dans  nos  salles  un  théâtre  permanent  sur  lequel  les  aspi- 
rations et  les  talents  de  tous,  même  des  plus  jeunes,  peu- 
vent se  produire.  Aussi  l'Institut  de  Québec  envisage- 1- 
il  Tayenir  avec  confiance,  parce  qu*il  espère  mériter  de 
plus  en  plus  de  nouvelles  faveurs. 

Mais,  oserais-je  le  dire,  mesdames  et  messieurs,  en 
terminant,  c'est  surtout  sur  la  jeunesse  que  l'Institut 
fonde  ses  plus  belles  espérances,  et  ces  jeunes  gens, 
mesdames  et  messieurs,  c'est  sur  vous  qu'il  compte,  pour 
les  lui  amener,  car  vous  pouvez  rendre  sa  cause  popu- 
laire en  le  faisant  connaître,  en  le  faisant  bimer  des 
jeunes  gens.  L'Institut  leur  servira  de  point  de  rallie- 
ment, ce  sera  le  lieu  favori  de  le:irs  récréations  instruc- 
tives, et  si  nos  plans  d'agrandissement  se  réalisent,  ce 
sera,  plus  tard,  le  théâtre  de  leurs  amusements.  Ils  y 
trouveront  de  bons  livres,  des  journaux,  des  revues 
sérieuses,  des  collections  qui  s'enrichissent  de  jour  en 
jour.  En  retour,  l'Institut  recrutera  parmi  eux  des 
tl^vailleurs  qui  continueront  et  feront  prospérer  son 
œuvre  toute  de  patriotisme.  Car,  des  travailleurs  il  en 
faut  à  l'Institut.  Il  faut  des  hommes  de  chiffres,  des 
hommes  d'affaires  pour  gérer  nos  finances.  Mais  il  faut 
aussi  des  hommes  de  dévouement  pour  compléter  la  bi- 
bliothèque, pour  créer  et  enrichir  nos  musées  et  nos 
collections,  pour  alimenter  nos  publications  annuelles, 
pour  organiser  et  faire  les  frais  de  nos  séances.  Les 
éléments  ne  nous  manquent  pas.  Sachons  donc  les  uti- 
liser. Nous  n'avons  qu'à  suivre  l'exemple  frappant 
qui  nous  est  donné  par  rlnstitut  d'Ottawa. 


LES  ARCHIVES  DU  CANADA.  0) 

PAR  LOUIS  P.  TURCOTTR 


MoNBiiuR  Li  Président, 

MSSSISUBS, 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  assez  de  temps  à  ma  dis- 
position pour  vous  présenter  un  travail  complet  sur  la 
question  des  archives.  Je  tacherai  cependant  de  traiter 
le  sujet  aussi  longuement*  ue  possible,  et  dans  la  discus- 
sion qui  va  suivre  bientôt,  je  me  flatte  que  vos  connais- 
sances personnelles  pourront  combler  les  lacunes  que 
laissera  cette  étude. 

Je  félicite  d'abord  Messieurs  de  l'Institut  Canadien 
d'Ottawa  d'avoir  attiré  l'attention  des  membres  de  cette 
convention  sur  une  question  aussi  importante  et  aussi 
vitale.  Les  vieille»  chroniques,  sources  de  notre  histoire, 
intéressent  la  société  toute  entière.  Les  historiens,  les 
antiquaires  les  consultent  soigneusement  et  les  présen- 
tent ensuite  aux  lecteurs  sous  une  forme  attrayante  dans 
leurs  écrits.  Et  quels  charmes  n'offi*ent  pas  ces  annales 
même  aux  étrangers  qui  se  passionnent  pour  leur  étude  1 
En  effet,  ne  nous  redisent-elles  pas  une  série  de  luttes 
continuelles  et  d'une  grandeur  incomparable  ;  luttes  avec 
les  enfants  du  sol,  luttes  entre  la  France  et  l'Angleterre 
pour  la  prépondérance  dans  le  Nouveau -Monde,  luttes 

(1;  C«tte  oonféreno»  pnmonoé«  à  U  ConTeDtion  Littéraire  d'Ottawa,  le 
S5  octobre  1S77,  a  été  reloe  à  l'Institot  Canadien  de  Qnébee,  le  3  no- 
rembre  1S77. 
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enfin  ponr  la  conservation  de  notre  culte,  de  nos  lois 
et  de  notre  langue  ? 

C'est  donc  un  devoir  impérieux  pour  nous  que  de 
réunir  tous  les  matériaux  épars  de  notre  belle  histoire, 
aujourd'hui  surtout  que  les  travaux  littéraires  se  pour- 
suivent avec  plus  de  zèle  et  d*éclat  que  jamais,  que  l'on 
remue  la  poussière  des  siècles  pour  y  découvrir  les  reli- 
ques du  passé.  Nous  savons  qu'il  y  a  à  l'étranger  dee 
richesses  précieuses,  ignorées  des  savants.  Ne  suivrons- 
nous  pas  1  exemple  des  autres  peuples  qui  se  sont  pro- 
curé les  matériaux  indispensables  à  leur  histoire,  les 
ont  disposés  avec  soin,  et  en  ont  publié  les  pièces  les 
.pluH  importantes?  Si  notre  gouvernement,  si  nos  sociétés 
savantes  ont  fait  quelques  démarches  dans  ce  sens,  nous 
verrons  qu'il  leur  reste  beaucoup  à  faire  pour  terminer 
cette  tâche  patriotique.  Sans  insister  davantage  sur 
l'importance  de  cette  question,  nous  examinerons  quels 
sont  les  principaux  dépôts  de  nos  annales,  et  quelles  me- 
sures ont  été  prises  pour  les  conserver  et  pour  les  publier. 

Autrefois,  de  l'aveu  des  hommes  compétents,  nos  an- 
cêtres possédaient  à  Québec  les  archives  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  intéressante^!  C'est  dans  cette  antique 
cité  que  l'on  allait  chercher  des  copies  ou  des  extraits 
de  nombreux  documents  qui  sont  aujourd'hui  disparus. 
Ces  annales  des  premiers  temps  prennent  une  bien  plus 
grande  importance  parce  qu'elles  sont  presque  les  seules 
de  l'Amérique  Septentrionale. 

Nous  savons  également  qu'après  la  conquête  les  Fran- 
çais emportèrent  avec  eux  une  partie  des  actes  officiels  ; 
que  pendant  la  révolution  les  archives  françaises  ont  été 
aispersées,  et  malgré  le  Hoin  que  l'on  a  pris  plus  tard 
pour  les  réunir  et  les  classer,  on  a  constaté  que  oeaucoup 
de  pièces  concernant  le  Canada  avaient  été  perdues; 
d'autres  se  retrouvent  à  l'étranger,  au  ^ritish  Muséum, 
par  exemple,  et  jusqu'à  Saint- Pétera  bourg. 

Des  archives  restées  au  Canada  beaucoup  de  pièces 
ont  été  également  détruites,  d'abord  pendant  le  siège,  et 
ensuite  par  la  négligence  du  gouvernement  anglais.  Ce 
qui  a  écnappé  è  ces  désastres  se  retrouve  dans  les  diffé- 
rents dépôts  publics  et  dans  quelques  familles. 

A  la  nn  du  dernier  siècle,  en  1787,  le  gouvernement 
commença  à  s'occuper  des  archives,  et  en  fit  fidre  un 
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inventaire.  Des  personnes  compétentes  qni  ont  oonsnlté 
attentivement  cet  inventaire  publié  en  1791,  ont  cons- 
taté avec  regret  la  disparition  de  nombreux  volumes,  de 
manuscrits  qui  exiataient  à  cette  époque.  De  combien 
d'autres  pièces  importantes  nos  historiens  n'ont-ils  pas 
regretté  la  destruction,  par  exemple,  d'une  partie  du 
Journal  des  Jésuites  perdu  a  jamais  pour  les  lettres. 

Heureusement  il  se  trouva  des  hommes  dévoués  qui  ont 
empêché  une  destruction  totale.  On  commençait  alors 
àto'occuper  d'histoire.  Nos  écrivains  Smith,  Bibaud  et 
Christie  eurent  besoin  de  consulter  les  archives  pour 
nous  donner  leurs  premiers  travaux,  et  ils  constatèrent 
des  lacunes  regrettables.  D'autres  rendirent  des  services 
non  moins  éminents  en  réunissant  les  matériaux  dis- 

Sersés  de  notre  histoire,  et  en  sauvant  de  la  destruction 
es  manuscrits  précieux.  Les  noms  vénérés  de  Jacques 
y  iger  et  de  Faribault  se  présentent  naturellement  à  notre 
mémoire,  car  personne  n'a  fait  autant  qu'eux  dans  l'in- 
térêt de  l'histoire  ;  toute  leur  vie  a  été  consacrée  aux 
antiquités  canadiennes  et  àéclaircir'nos  annales.  Hon- 
neur et  reconnaissance  à  ces  chercheurs  infatiguables 
qui  nous  ont  conservé  et  légué  tant  de  travaux  qui  sans 
eux  seraient  aujourd'l^ui  perdus  I 

Dans  le  mdme  temps,  la  Société  Littéraire  et  Histori- 
que de  Québec,  fondée  dans  un  but  tout  à  fkit  patriotique 
et  national,  s'occupait  spécialement  des  documents 
historiques,  et  prenait  de  bonne  heure  les  moyens  de  les 
réunir.  Vers  1835,  elle  disait  à  cet  effet  en  Europe  d^ 
démarches  qui  fbrent  d'abord  peu  fructueuses. 

Nos  voisins,  grâce  à  l'entremise  du  ministre  dos 
Etats-Unis,  étaient  plus  heureux.  M.  Brodhead  nommé 
agent  pour  se  procurer  des  documents  relatifs  à  l'état  de 
New-York,  fit  copier  n841 -44)  80  volumes  de  manus- 
crits. La  législature  décida  de  les  faire  imprimer  in 
extenso,  et  le  résultat  a  été  10  volumes  in-4^,  collection 
précieuse  pour  l'histoire  de  l'Amérique. 

La  Société  Littéraire  et  historique  fit  copier  de  la 
collection  Brodhead  17  volumes,  qui  comprennent  la 
correspondance  ofiScielle  des  gouverneurs  français  avant 
la  conquête.  Elle  obtint  également  6  volumes  d'extraits 
des  documents  de  Longes  {Colonial  Correy>ondence), 
provenant  de  la  même. collection. 


Grâce  à  une  allocation  du  gouvernement,  celte  eociété 
avait  déjà  publié  plusieurs  manuscrits  historiques  fournis 
par  le  colonel  Ghristie,  lord  Durham  et  l'abbé  Holmes. 
Elle  réimprima  les  voyais  de  Jacques-Cartier,  devenns 
très-rares,  collectionna  cinq  autres  volumes  de  manus- 
crite importants,  plusieurs  volumes  d'archives  judiciaires, 
etc.  Tels  sont,  en  résumé,  les  premiers  services  rendus 
par  cette  institution,  la  plus  ancienne  des  société) 
savantes  du  Canada.  Avouons  cependant  que  dans  tous 
ces  travaux  la  plus  large  part  de  mérite  revenait  à  1| 
Faribault,  notre  antiquaire  canadien. 

L'accès  aux  archives  de  Paris  étant  devenu  plus  facile, 
le  gouvernement  canadien  chargea,  en  1845,  l'Hon.  M. 
Papineau,  alors  en  Europe,  de  fkire  copier  des  manus- 
crits qui  out  été  déposés  dans  la  Bibliothèque  du  Parle- 
ment et  dans  colle  de  la  Société  Historique  de  Québec 

Plus  tard,  en  1851-52,  M.  Faribault  chargé  d'une 
mission  ofFicielle  en  Europe,  fit  copier  des  archives  des 
divers  ministères  la  suite  de  la  correspondance  de^ 
gouverneurs  du  Canada  sous  le  gouvernement  français. 
Ces  24  volumes,  qui  renferment  une  foule  de  pièces 
importantes  pour  l'histoire  de  la  domination  français 
sont  déposés  à  la  Bibliothèque  du  Parlement  d'Ottawa. 
Il  y  a  encore  dans  cette  bibliothèque  d'autres  manuscrits 
intéressants  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  catologoe 
des  ouvrages  sur  l'Amérique  publié  en  1858.  Ce  dernier 
travail  que  nous  devons  à  M.  Gérin-Lajoie,  est  fait  av^ 
le  plus  grand  soin,  et  contient  non-seulement  le  titre 
des  pièces  manuscrites  de  la  Bibliothèque  du  Parlement 
mais  aussi  de  celle  de  la  Société  Littéraire  et  Historique. 

Depuis  1858,  on  a  réuni  seise  autres  volumes  de 
manuscrits,  comprenant  entre  autres  là  correspondance 
du  gouverneur  Simcoe,  et  divers  documents  recueillis 
en  France  par  le  R.  P.  Martin. 

Le  8  juin  1853,  les  législateurs,  tout  en  ordonnant  la 
ré-impression  des  édits  et  ordonnances,  firent  une  autre 
démarche  qui  ne  me  parait  pas  avoir  été  mise  à  exécu- 
tion. Ils  adoptèrent  une  résolution  déclarant  qu'il  y  a 
dans  nos  archives  nombre  de  documents  qui  méritent 
d'être  imprimés,  et  prièrent  le  gouverneur  d'en  faire  un 
choix,  de  le.s  faire  imprimer  et  distribuer  pour  l'infor- 
mation du  public. 
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Jasqu'à  ces  dernières  années  nous  ne  voyons  pas  que 
le  gouvernement  ait  pris  d'autres  mesures  à  Pégard  des 
archives.  Cependant  il  a  favorisé  les  institutions  qui 
se  sont  occupé  des  annales  du  pays.  C'est  ainsi  que  la 
Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec  a  pu  conti- 
nuer la  publication  de  manuscrits  intéressants  sur  la 
guerre  oe  la  conquête  et  sur  celle  de  l'Indépendance, 
travaux  qui  sont  dûs  principalement  à  M.  LeMoine, 
Tun  de  ses  membres  les  plus  zélés. 

Elle  vient  d'imprimer,  grâce  à  son  di^ne  président, 
M.  James  Stevenson,  le  commencement  d'une  série  de 
documents  sur  la  guerre  de  1812. 

Guidé  par  un  si  bel  exemple,  l'Institut-Canadien  de 
Québec  a  pu  lui  aussi  publier  plusieurs  volumes  de  ses 
annales  qui  renferment  des  travaux  sérieux  sur  notre 
histoire.  Nous  espérons  qu'il  n'en  restera  pas  là,  et  qu'il 
pourra  mettre  bientôt  sous  presse  quelques  documents 
importants.  Qu'il  n'hésite  pas  à  faire  des  sacrifices  dans 
ce  sens,  car  ces  publications  sont  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  nos  institutions  littéraires. 

La  Société  Historique  de  Montréal  s'est  également 
procuré  une  collection  de  manuscrits  précieux,  et  en  a 
publié  plusieurs  entre  autres  le  volume  intitulé  :  Le 
règne  militaire.  Ce  document  préparé  par  M.  Jacques 
Yi^r,  a  été  complété  et  imprimé  par  M.  1  abbé  Yerreau. 

Inntile  de  constater  que  M.  Yerreau  s'est  montré  le 
digne  continuateur  de  M.  Viger  en  réunissant  une  foule 
de  matériaux  sur  l'histoire  de  la  période  anglaise  et  en 
commençant  l'im  pression  de  ses  volumes  si  précieux  sur 
la  guerre  de  l'Indépendance.  S'il  est  des  travaux  qui 
méritent  la  reconnaissance  et  l'encouragement  du  public, 
ce  sont  bien  ceux-là.  Ce  sarvant  pourra,  sans  doute,  con- 
tinuer son  œuvre  patriotique  et  recevoir  du  gouverne- 
ment l'aide  nécessaire. 

Nous  devons  ajouter  à  sa  louange  que  sa  collection  de 
manuscrits  est  peut-être  la  plus  complète  du  Canada. 
Elle  se  compose  d'un  grand  nombre  do  volumes  reliés 
et  d'autres  pièces  qui  viennent  pour  la  plupart  de  M. 
Jacques  Viger  et  de  Sir  L.  H.  LaFontaine.  Ces  manus- 
crlt^il  les  a  obtenus  ou  fait  copier  à  ses  propres  frais. 
H.  verreau  possède  encore  une  des  plus  belles  biblio- 
tbègues  d'ouvrages  sur  l'Amérique,  une  collection  de 
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portraits  historiques  nniqne  dans  son  genre  et  des 
albums  d'une  grande  valeur.  Pour  toutes  oes  oollections, 
il  s'est  imposé  et  s'impose  encore  des  sacrifices  péca- 
ni aires  considérables,  il  s'est  voué  à  un  travail  pénible. 

Lorsqu'en  1873,  le  gouvernement  fédéral  décidait  de 
s'occuper  des  archives,  il  faisait  une  excellente  démarche 
en  chBrgeant  une  personne  aussi  compétente  d'aller  faire 
des  recherches  dans  les  archives  de  l'Europe.  Le  rapport 
de  M.  Verreau  prouve  que  le  choix  a  été  non. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  collections  intitulées: 
Bouquet,  Haldimand  et  Dorchester  Papers,  et  des  autres 
documents  du  British  Muséum  et  de  la  Société  Eojide, 
M.  Verreau  donne  la  liste  des  pièces  qu'il  a  examinées 
au  Public  "Record  office  sous  le  titre  de  Colonial  Ccrre^ 
pondancCf  Québec,  Cette  masse  dé  documents  i  d'une 
grande  valeur  historique  et  dont  il  serait  difficile  de 
faire  un  choix,  •  comprend  la  période  de  1759  à  1778,  ot 
forme  avec  les  collections  Haldimand  et  Dorchester  qui 
en  sont  la  suite,  les  sources  historiques  de  cette  époque 
si  obscure  et  que  nos  historiens  n'ont  fait  qu'ébaacner. 

Il  j  a  deux  ans,  je  commençais  moi-même  sur  cette 
époque  une  étude  dont  une  partie,  celle  de  la  guerre  de 
l'Indépendance,  a  été  publia  avec  pièces  justificatives. 
J'ai  été  firappé  du  petit  nombre  de  ressources  mises  à 
notre  disposition,  malgré  les  documents  publiés  récem- 
ment  pnr  l'abbé  Verreau  et  par  les  sociétés  historiques. 
Le  rapport  de  M.  Verreau  et  celui  de  M.  Brymner  ont 
été  une  révélation  pour  moi,  et  m'ont  contraint  d'arrêter 
mes  travaux  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  permis  de  consulter 
les  documents  de  Londres.  Impossible,  sans  cela,  d'étu- 
dier et  d'approfondir  l'histoire  de  ces  temps. 

M.  Verreau  a  ensuite  visité  les  archives  nationale 
de  Paris,  celles  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  du  Minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Partout  il  a  noté  un  cer- 
tain nombre  de  documents  historiques  du  Canada  et  de 
l'Amérique,  ignorés  ou  peu  connus. 

C'est  surtout  au  Ministère  de  la^  marine  que  se  trou- 
vent  les  archives  les  plus  importantes  pour  l'histoire  de 
la  Nouvelle  France.  C  est  de  là  qu'on  a  tiré  les  collections 
de  la  bibliothèque  du  Parlement  d'Ottawa  et  de  la 
Société  Littéraire  et  Historique.  M.  Verreau,  constate 
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de  plos  qu'il  reste  encore  des  pièces  importantes  à  co- 
pier, et  il  a  étendu  ses  recherches  sur  ce  qui  n'avait  pas 
été  analysé. 

M.  Yerreau  termine  son  rapport  en  nous  parlant 
des  autres  documents  répandus  en  différents  endroits 
de  la  France  et  de  ceux  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Su  Pétersbourg. 

Il  regrette  de  n'avoir  eu  que  quelques  mois  pour  faire 
ces  recherches.  iCe  sont  des  années,  dit-il,  qu'il  faudrait 
employer  à  un  semblable  travail,  mais  je.  puis  espérer 
que  plusieurs  accompliront  ce  qu'un  seul  n  a  pu  faire.  • 

Même  sans  aller  à  l'étranger,  nous  avons  ici  un  travail 
immense  à  faire  pour  connaître  toutes  nos  sources  his- 
toriques. Depuis  lear  naissance  les  communautés  et  les 
instituti'jns  ont  conservé  pieusement  leurs  registres  et 
leurs  correspondances. 

Notons  en  particulier  les  archives  de  l'Archevêché  de 
Québec  qui  sont  importantes  non  seulement  pour  l'his- 
toire religieuse  du  pays  mais  môme  pour  l'histoire  civile 
et  politique.  L'occasion  m'a  été  offerte  d'en  parcourir 
plusieurs  volumes,  et  j'ai  ingé  quelques  documents  si  im- 
portants, qae  j'ai  demandé  la  permission  de  les  copier 
pour  moi-même. 

Au  Séminaire  de  Québec  se  trouvent  une  trentaine  de 
cartons  de  manuscrits,  dont  plusieurs  ont  une  grande  va- 
leur historique  et  sont  consultés  par  nos  écrivains.  On 
est  occupé,  depuis  deux  ans,  à  faire  un  catalogue  qui,  une 
fois  terminé,  sera  d'ane  grande  utilité  pour  les  recherches. 

Mentionnons  en  passant  les  manuscrits  des  Ursulines, 
do  rHôpital-Général,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  et  ceux 
de  la  â3»ciété  Littéraire  et  Historique  dont  nous  déjà 
parlé  assez  largement. 

Le  principal  dé{)6t  d'archives  à  Québec  se  trouvent  au 
bureau  du  Bégistaire,  à  l'Hôtel  du  Gouvernement  Les 
documents  se  rapportant  à  la  domination  fhtnçaise  for- 
ment un  grand  nombre  de  volumes,  exitre  autres  les  re- 
gistres du  conseil  supérieur,  les  registres  d'intendance, 
les  édits,  arrêts  et  déclarations. 

Tous  sont  d'importance  si  grande  que  nous  devrions 
en  avoir  une  deuxième  copie  qui  serait  mise  dans  un 
autre  dépôt,  dans  la  crainte  que  le  feu  ne  détruise  un 
jour  cette  unique  collection. 
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Le  magnifique  travail  de  M.  Lareaa  sur  les  arehivee 
Boas  donne  d'amples  détails  sur  ces  pièces  et  sur  celles 
du  règne  militaire.  On  peut  consulter  le  même  travail 
relativement  aux  archives  déposées  au  Palais  de  Justice 
de  Montréal,  et  qui  remontent  à  la  fondation  de  cette 
ville,  et  à  celles  qui  concernent  le  règne  militaire. 

La  Société  Historique  de  Montréal  possède,  comme  je 
Tai  dit,  des  manuscrits  précieux,  entre  autres  des  copies 
tirées  de  la  collection  Haldimand.  Los  archives  du  Sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  et  des  Dames  de  la  Congréga- 
tion sont  importantes  à  plus  d'un  titre. 

Le  dépôt  des  archives  d'Ottawa  est  aussi  considérable. 
A  part  les  manuscrits  déjà  cités  de  la  bibliothèque  dn 
Parlement,  il  y  a  les  registres  du  Conseil  Pnvé,  ceux  da 
Secrétariat  d'État,  du  bureau  de  l'Agriculture,  etc. 

Depuis  1872,  à  la  demandejde  personnes  influentes,  un 
dépôt  d'archives  a  été  établi  au  bureau  d'Agriculture  et 
des  statistiques.  Ce  département  contient  déjà  40,000 
lettres  et  pièces  originales  au  nombre  desquelles  sont 
des  documents  relatifs  au  gouvernement  civil  et  militaire 
jusque-là  déposés  à  Halifax,  et  de  précieuses  relations  ao- 
térieores  à  la  déclaration  de  l'Indépendance.    Ces  pa- 

Siers  ont  été  classés  et  mis  en  ordre  par  M.  Brymner 
ans  des  chambres  à  l'épreuve  du  feu.  M.  Brymner 
chargé  d'aller  examiner  les  archives  des  provinces  ma- 
ritimes et  celles  de  Londres,  avant  la  mission  de  M. 
Terreau,  a  fait  des  rapports  intéressants  sur  ces  doca- 
mente. 

Outre  cela  combien  de  manuscrits  importants  se  tron- 
vent  dans  nos  principales  familles;  par  exemple,  la  cor- 
respondance de  nos  hommes  d'Etat,  de  nos  dignitaires 
ecclésiastiques  et  civils,  dont  copie  pourrait  être  obtenue 
et  placée  dans  nos  dépota  d'archives  ou  dans  les  bibliothè- 
ques des  Législatures. 

Yoilà  un  résumé  de  ce  que  nous  possédons  en  &it 
d'anuaies  historiques  et  des  travaux  exécutés  jusqu'à  ce 
jour.  Mais  avant  de  tirer  des  conclusions,  citons  quel- 
ques exemples  de  ce  qui  a  été  fait  à  l'étranger  dans  le 
but  de  faciliter  les  recherches  historiques. 

En  France  quels  soins  le  gouvernement,  les  commu- 
nautés et  les  sociétés  savantes  n'ont-ils  pas  donnés  à  la 
conservation  des  archives  7  On  a  &it  en  1*782  upe  liste 
des  dépôts  qui  existaient  alors  au  nombre  de  1225. 
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On  avait  anténearetnent  (1763)  examiné  ces  dépols 
et  copié  pins  de  50,000  pièces  manuscrites  qui  for- 
ment ane  des  plas  belles  collections  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Non  content  de  cela,  on  étendit  les  recherches 
à  l'étranger  et  Ton  se  procura  120  volâmes  in-folio  de 
documents  en  Angleterre;  60  volumes  de  lettres  des  Pa- 
pes relatives  à  l'histoire  de  France  ;  220  volumes  furent 
tirés  des  archives  des  Pays-Bas. 

Et  qui  ne  connaît  la  masse  énorme  des  Documents, 
inédits  de  l'histoire  de  France,  collection  de  plus  de  60 
volumes  in  4to  publiée  par  le  ministre  de  Tlnstmction 
Publioue? 

En  Belgique,  le  gouvernement  a  pris  un  intérêt  tout 
particulier  à  la  conservation  des  archives.  De  1834  à 
1862,  il  a  publié  5  gros  volumns  in-4^  des  inventaires 
des  diverses  collections  ;  il  fait  aussi  paraître  chaque 
année  plusieurs  volumes  de  coutumes  des  diverses 
parties  an  pays. 

En  Angleterre,  on  a  réuni  dans  un  vaste  édifice  érigé 
dans  Londres,  les  archives  publiques  dispersées  dans  une 
foule  d'endroits  différents.  Le  Public  record  Office,  con- 
struit à  répreuve  du  feu,  reçoit  les  documents  qui  ont 
plus  de  vingt  ans  d'existence.  Des  fonctionnaires  spé- 
ciaux sont  chargés  de  leur  garde  et  de  leur  classification, 
et  ils  publient  cnaque  année  plusieurs  volumes  de  cata- 
logue ou  table  analytique  (Calmar.) 

Aux  Etats-Unis,  on  a  fait  des  efforts  immenses  pour 
augmenter  les  collections  de  documents  historiques.  Les 
Américains  semblent  mettre  plus  de  soins  que  nous  à  se 
procurer  des  manuscrits  qui  concernent  spécialement  le 
Canada.  En  effet,  la  Législature  de  l'Etat  de  New-York 
n'a-t-elle  pas  traduit  et  imprimé  des  documents  dont 
nous  avons  des  copies  originales  depuis  vingt  ans,  fait 
qui  n'est  pas  à  notre  honneur  et  que  je  regrette  de 
constater  ?  L'exemple  de  l'état  de  New- 1  oi^  a  été  suivi 
par  plusieurs  autres  états.  Chaque  gouvernement  a  mis 
les  archives  sous  la  garde  du  nibliothécaire  de  l'Etat, 
qui,  pour  cela,  reçoit  une  forte  rémunération  Cet 
officier  les  classe  et  en  imprime  un  catalogue. 

A  Washington,  chaque  département  a  aussi  ses  archi- 
ves. Mais  les  documents  d'un  intérêt  général  sont  sons 
la  surveillance  du  ^président  lui-même^  qui  accorde  la 
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Êormisaion  de  les  consulter  et  d'en  prendre  des  copies. 
le  gonvernement  fédéral  a  publié,  sous  le  titi*e  de  Ame- 
rican archieveSf  une  masse  de  documents  historiques,  qui 
comprennent  9  volumes  in-folio. 

^Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  pour 
chercher  des  précédents.  La  Nouvelle- Ecosse  nous  en 
offre  un  digne  à  imiter.  En  1867,  la  législatura,  sur 
motion  de  M.  Howe,  décida  de  faire  une  collection  des 
annales  historiques  de  cette  province,  et  le  résultat  a 
été  la  réunion,  en  1864,  de  200  volumes  de  manuscrits 
que  l'on  a  classés  et  catalogués,  et  d'un  volume  imprimé, 
qui  contient  les  pièces  les  plus  précieuses.  Ce  volume 
a  paru  en  1869. 

Maintenant,  grâce  à  la  mission  de  M.  Yerreau,  aux 
recherches  et  aux  travaux  de  MM.  Brjmmer,  La^-eau, 
Miles  et  autres,  nous  sommes  suffisamment  renseignés 
sur  la  nature  et  l'importance  des  manuscrits  historiques 
que  récelient  les  archives  du  Canada  et  de  l'Europe. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prendre  des  mesures  pour  nous 
mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  autres  pays. 

I.  La  première  démarche  serait  de  fkire  oo{)ier  sans 
délai  par  des  personnes  compétentes  toutes  les  pièces 
qui  nous  manquent.  Pour  cela  le  gouvernement  fédéral 
et  le  gouvernement  de  Québec  pourraient  se  partager 
l'ouvrage.  Le  premier  obtiendrait  la  correspondance 
des  gouverneurs  anglais,  les  collections  dnPtAtic  Record 
office,  les  Hàlditnand,  Dorchester  Fapers  et  les  autres 
manuscrits  de  Londres  qui  sont  d'une  absolue  nécessité 
pour  l'histoire  après  la  conquête. 

I(-  Le  gouvernement  de  Québec  se  chargerait  dee 
documents  de  Paris  qui  n'ont  pas  encore  été  copiés  et 
les  déposerait  à  Québec  qui  est  déjà  le  dépôt  prînci|)al 
des  archives  françaises.  .Québec  comme  ville  historique 
et  française,  avec  ses  vieilles  institutions  et  ses  bibuo- 
thèques,  devrait  posséder  de  préférence  cette  collection, 
et  de  plus  avoir  une  copie  de  tous  les  autres  documenté 
qui  se  rattachent  à  la  aomination  française  et  à  la  Pro* 
vince  de  Québec.  Le  dépôt  pourrait  rester  au  Bureau  du 
Béçistraire  de  la  Province  qui  possède  déjà  la  plus  grande 
collection  des  anciennes  archives. 

III.  Un  dépot'général  d'archives  serait  établi  a  Ottawa 
pour  y  recevoir  tous  les  documents  épars  dans  les  divers 
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ministères  fédéraux  du  Conseil  Priyé,da  secrétaire  d'Etat, 
du  Bureau  d'Agriculture,  etc.  Il  serait  très  important  d'y 
avoir  aussi  une  copie  de  certaines  séries  précieuses  de 
nos  manuscrits  originaux,  par  exemple,  des  B^gistresdu 
Conseil  Supérieur,  de  crainte  que  le  feu  ne  détruise  un 
Jour  Tunique  copie  que  nous  possédons  à  Québec.  Le 
dépôt  fédéral  pourrait  rester  au  Bureau  <f  Agriculture  et 
<ies  statistiques  que  le  gouvernement  a  spécialement 
KihsLTgé  de  réunir  les  documents  épars  du  Canada. 

IV.  Un  employé  serait  chargé  de  faire  un  inventaire 
ou  catalogue  des  documents  déposés  dans  les  départe- 
ments publics,  les  institutions  litténiires  et  les  comn^u- 
Hautes.  Cet  inventaire  'serait  imprimé,  contiendrait 
un  résumé  de  chilque  pièce  et  indiquerait  l'endroit  oik 
«lie  est  déposée. 

y.  Les  législatures  entreprendraient  la  publication  de 
quelques  coHections  importantes,  par  exemple  la  corres- 
pondance officielle  des  gouverneurs  français,  que  FEtat 
de  New- York  a  fait  en  partie  traduire  et  imprimer,  la 
correspondance  des  premiers  gouverneurs  anglais  et  les 
tsoUections  Haldimand,  Dorchester,  etc. 

YI.  On  encouragerait  d'une  manière  encore  plus 
libérale  les  sociétés  littéraires  disposées  à  publier  des 
annales  et  des  manuscrits.  Chaque  société  a  parmi  ses 
membres  des  hommes  dévoués  qui  se  chargent  volontiers 
de  ce  travail,  et  cela  sans  rémunération.  En  mémo  temps 
cette  aide  permettrait  aux  sociétés  d'augmenter  leurs 
bibliothèques  et  de  former  des  musées  d'antiquités  cana- 
diennes et  d'histoire  naturelle,  et,  par  conséquent,  aide- 
rait beaucoup  au  développement  de  la  littéi^ure  et  des 
sciences. 

YII.  On  favoriserait  spécialement  ceux  qui  ont  la  force 
d'entreprendre  de  grandes  publications  historiques,  dans 
le  genre  des  Relatiom  des  Jémtes,  du  Journal  des  Jésuites^ 
des  documents  sur  la  guerre  américaine  de  l'abbé  Ver- 
rean,  du  Dicti<mnairt  généaUgique  de  l'abbé  Tanguay, 
des  grandes  histoires  du  Canada,  etc.  Le^uvernement 
achetterait  un  certain  nombre  d^exempiaires  de  ces 
ouvrages  si  importants  et  les  mettrait  a  la  disposition 
des  bibliothécaires  des  Législatures,  pour  êti^  échangés 
avec  les  bibliothèques  des  pays  étrangei*s  ;  ceci,  loin 
d'ôtro  une  charge  au  public,  serait  d'un  grand  bénéficoi 
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car  on  obtiendrait  ainsi  des  publications  d'une  plas 
grande  valeur,  et  on  répandrait  des  ouvrages  qui  feraient 
connaître  le.  Canada  à  1  étranger. 

Voilà  les  humbles  suggestions  que  j'ose  soumettre  à 
votre  bienveillante  considération.  Nous  avons  tous'in- 
térêt  à  les  faire  accepter  et  k  augmenter  ainsi  la  hérie 
de  nos  annales.  La  tâche  est  immense,  il  faut  bc  l'avouer, 
mais  c'est  en  redoublant  d'ardeur,  c*e8t  en  répétant  no8 
recherches  chacun  de  notre  côté,  c'est  en  poussant  nos 
investigations  jusqu'à  leurs  dernières  limites,  que  nous 
parviendrons  à  un  bon  résultat.  C'est  par  un  semblable 
travail  que  nous  découvrons  chaque  année  de  nouvelles 
pièces  pour  l'histoire. 

Si  nous,  littérateurs  et  historiens,  nous  pouvons  faire 
quelque  chose  privément,  quelle  influence  n'exerceront 
pas  les  associations  littéraires  et  les  société  savantes  ? 
C'est  à  elles  de  donner  le  mouvement.  Leurs  travaux 
passés  sont  une  garantie  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
succès  futurs. 

Permettez-moi,  messieurs,  en  terminant,  d'espérer 
un  grand  bien  des  conventions  littéraires  inaugurées 
par  rinstitut-Canadien  d'Ottawa.  Elles  mettront  plus 
d'union  entre  les  écrivains,  les  feront  travailler  dans  un 
même  but,  avec  une  organisation  commune  au  dévelop- 
pement de  là  littérature  nationale.  Il  faudra  donc  les 
répéter,  et  j'ose  croire  que  Québec  trouvera  un  jour  l'oc- 
casion de  vous  réunir  dans  ses  miirs  hospitaliers.  Vous 
pourrez  alors  constater  les  progrès  faits  depuis  cette 
convention. 

Telle  est,  messieurs,  la  tâche  patriotique  que  nous 
devons  poursuivre,  et  si  nous  unissons  tous  nos  ofTort^, 
nos  hommes  d'Etat  finiront  par  céder  à  des  demandes  si 
justes.  Comptons  surtout  sur  le  patriotisme  de  nos  jeu- 
nes ministres  fédéraux  et  locaux.  Eux,  au  début  de  leur 
carrière  administrative,  dans  la  force  de  l'âge,  sont  plus 
en  état  que  tout  autre  de  prendre  quelque  démarche 
active  pour  compléter  les  annales  de  notre  histoire.  Sans 
aucun  doute,  ils  recevront  en  cela  l'appui  et  l'approba- 
tion de  tous  les  hommes  politiques. 

Quand  il  s'agit  d'une  question  si  vitale,  nous  devons 
nouR  placer  sur  un  terrain  neutre  où  les  passions  de  parti, 
les  divisions  de  races  soient  bannies.  Mais  si  cesaBiiales 
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intéresseint  même  les  races  étrangères,  celles  nous  ton* 
xhent  de  plus  près,  nous  Canadiens  d'origine  française. 
N'hésitons  pas  à  faii-e.  notre  part  de  cette  tâche,  nous 
guidant  sur  les. travaux  des  Viger,  des  Faribault,  des 
Laverdière,  qui  oot  été  les  premiers  pionniers  dans  le 
travail  gigantesque  qu'ils  nous  ont  tracé.  Si  nous  ne 
XK>mmandons  pas  dans  les  choses  matérielles,  sachons 
au  moins  conserver  la  place  que  nous  occupons  dans  les 
^•ravaux  ée  l'esprit. 


(APPENDICE.) 

nentidine  Bwport  Annuel  du  Bureau  de  Direction  de 
llnfltitut  Canadien  de  Québec, 

POUR  L*ÀlCHiB  FQflSSAHT  LB  PRBMIBR  LUNDI  DB  FÉVBIia   1877, 

.Par  M.  Bd.  REMILLARO,  Préndml  ëclif. 


MKSSIEnRS  LES  MbMBBRS  DB  L*IH8TIT1IT, 

Le  Bureau  de  Direction  a  rhonneur  de  tous  fttire,  aujourd'hui, 
son  rapport  annuel. 

Le  i  décembre  dernier,  1876,  l'Institut  Canadien  de  Québec 
entrait  dans  la  trentième  année  de  son  existence.  Ses  fondateurs 
lui  avaient  donné  pour  mission  de  travailler,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  à  répandre  les  lumières  de  Tinstruction  au  milieu  des 
jeunes  gens,  en  popularisant  surtout  le  goût  de  la  lecture  et  des 
études  sérieuses.  ' 

Et  pour  permettre  au  public  de  juger  s'il  accomplissait  fidèlement 
cette  mission,  ils  imposèrent  à  ceux  qui  seraient  chargés  de  la  di- 
riger,  l'obligation  de  rendre  chaque  année,  un  compte  exact  de 
leurs  travaux. 

Nous  pouvons  le  dire  avec  satisfaction,  messieurs  :  rarement. 
dans  l'histoire  de  l'Institut,  il  a  été  donné  au  Bureau  de  Direction 
de  pouvoir  se  présenter,  devant  vous,  à  la  fin  d'nne  année  aussi 
bien  remplie  que  celle  qui  vient  de  s'écouler. 

Les  prô^^  faits  par  l'Institut  depuis  la  dernière  assemblée 
générale  annuelle,  sont  dus,  en  grande  partie,  il  faut  le  dire,  à 
l'entente  et  au  zèle  qui  n'ont  cessé  de  régner  parmi  ses  membres. 

Le  Bureau  de  Direction  a  admis  70  nouveaux  membres  actifs  ; 
le  nombre  des  démissions  a  été  comparativement  assez  restreint,  et 
l'Institut  compte  aujourd'hui  450  membres  actift. 

Nous  avons,  en  outre,  admis  comme  membres  correspondants  : 
MM.  Béni.  Suite,  Joseph  Tassé,  Stanislas  Drapean,  J.  N.  Proven* 
cher  et  rhon.  W.  G.  Howells.  Bt  comme  membres*  honoraires  : 
Mgr.  Raymond,  Thon.  Juge  Poumier,  l'hon.  Juge  Routhier  et  M. 
Baby,  M.P. 

Vous  serez,  messieurs,  appelés,  ce  soir,  à  oonfirmer  l'élection  de 
ces  derniers,  ainsi  que  l'exigent  nos  règlements. 

Tout  récemment  nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  du  premier 
président  honoraire  de  l'Institut,  l'Hon.  Réné-Bdouard  Garon, 
Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province  de  Québec. 
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A  ce  propos,  nous  nous  empressons  d*aU'rer  votre  attention  sur 
le  portrait  de  ce  bienfaiteur  de  Tlnstitut,  lequel  vient  d'être  placé 
parmi  les  autres  figures  d'hommes  illustres  qui  ornaient  déjà  net 
salles.  Ce  magnifique  |K)rtrait  est  l'œuvre  de  notre  artiste  distin- 
gué» M.  L.  P.  Vallée,  qui  en  a  fait  libéralement  don  à  l'Institut. 

Le  Bureau  de  Direction  a  tenu  16  séances  régulières,  et  lia  tout 
Heu  de  se  féliciter  dé  Tassidnité  de  tous  vos  officiers. 

La  bibliothèque  s*est  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  sujets  variés,  choisis  avec  soin,  afin  de  procurer  à  la 
jeune^^se  qui  fréquente  l'Institut,  une  lecture  taioe,  instructive  tt 
agréable. 

Notre  laborieux  et  zélé  bibliothécaire  vous  fera  connaître  ce  qui 
se  rapporte  plus  particulièrement  à  ce  département. 

Le  rapport  de  M.  le  trésorier  constate  que  l'état  de  nos  finances 
est  très-satisfUisant.  Nos  recettes,  qut  n'étaient  que  de  $839,  en 
1874,  s'élèvent,  cette  année,  malgré  la  crise  financière  actuell*",  à 
$1,561.  II  est  vrai  que,  depuis  trois  ans,  nous  avons  eu  l'avantage 
de  pouvoir  ajouter  aux  contributions  ordinaires  des  membres,  la 
somm^.  de  $500  par  année,  octroyée  à  l'Instiiut  par  notre  législa- 
ture. 

ht  c'est  un  devoir  bien  agréable  pour  nous  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  offrir  de  nouveau  au  gouvernement  et  à  notre  légis- 
lature, nos  plus  sincères  remerciements  pour  cet  octroi. 

Des  conférenciers  habiles  ont  donné,  dans  nos  salles,  sous  le 
titre  de  conférences,  causeries,  essais  de  divers  genres,  des  travaux 
fort  appréciés,  savoir  : 

1.  Causerie  sur  l'histoire  naturelle,  par  M.  l'abbé  Provancher, 
13  janvier  1876. 

2.  Quelques  réflexions  sur  la  littérature  dans  la  Province  de 
Québec,  par  M.  N.  Legendre,  16  février  1876. 

3.  Conférence  siu*  le  roman,  par  M.  l'abbé  Côté,  23  têvrier  1876. 

4.  Essai  sur  le  mauvais  goût  dans  la  littérature  canadienne,  par 
M.  J.  O.  Fontaine,  2  mars  1876. 

5.  Causerie  sur  l'histoire  naturelle,  par  M.  l'abbé  Provancher, 
30  mars  1876.  « 

6.  Conrérence  sur  Madame  de  Maintenon,  par  M.  P.  J.  Jolicœur, 
19  avril  1876. 

7.  Causerie  sur  un  voyage  en  Egypte,  par  le  Dr.  Arthur  Vallée, 
28  avril  1876. 

8.  Conférence  sur  l'Ile  d'Anticosti,  par  M.  Faucher  de  8L  Mau- 
rice, 13  novembre  1876. 

9.  Conférence  (en  anglais)  sur  la  presse,  par  rHon.W.G  Howells, 
consul  des  Biais-Unis  d'Amérique,  à  Québec,  23  décembre  1876. 

10.  Conférence  sur  les  crises  ûnancières,  par  M.  J.  G.  Langelier, 
12  janvier  1877. 

11.  Conférence  sur  St.  Benoit  et  les  Bénédictins,  par  M.  l'abbé 
L.  N.  Bégin,  19  janvier  1877. 

12.  Conférence  sur  les  poètes  anglais,  par  M.  J.  P.  Tardive!»  ^6 
janvier  1877. 

Le  Bureau  de  direction  a  fait  publier  notre  troisième  annuaire» 
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qui  renfernUB  les  pièces  du  centenaire  de  Tassaut  de  Québec  em 
1775,  el  du  concours  d'éloquence  ouvert  par  Tlnstilut,  lues  dans 
deux  séances  solennelles.  On  y  trouve  aussi  Tintéressante  confe- 
rence  de  M.  Jolioœur  sur  Madame  de  Maintenon.  Suivant  l'exemple 
qui  nous  avait  été  donné  par  nos  devanciers,  pour  la  séance  du 
centenaire  de  l'assaut  de  Québec,  nous  avons  donné  autail  d'éclat 
que  possible  à  la  séance  à  laquelle  a  été  proclamé  le  lauréat  du 
concours  d'éloquence. 

Pour  la  circonstance,  messi<^urs  les  syndics  et  membres  du  comité 
de  régie  de  l'Institut  Si.  Patrice,  avaient  gracieusement  mis  la 
Salle  Victoria  à  notre  disposition. 

La  médaille  d'or  donnée  par  M.  Théophile  Ledroit,  a  été  décer- 
née à  M.  Onézime  Fortier,  avec  un  diplôme  revêtu  du  sceau  de 
Tins  itut,  et  portant  les  signatures  du  président  et  du  secrétaire 
archiviste. 

L«  jury  chargé  d'examiner  les  pièces  envoyées  au  concours  se 
composait  de  M.  l'abbé  Beaudet,  M.  Henri  Taschereau  et  du  Dr. 
Hubert  La  Rue.  ' 

M.  Henri  Taschereau  en  a  élé  le  rapporteur. 

L'hon.  M.  Chauveau  a  fait  le  discours  de  circonstance. 

Les  journaux  de  cette  ville  ont  été  unanimes  à  louer  le  brillant 
discours  de  M.  Chauveau,  te  fln  et  piquant  rapport  de  M.  Tasche- 
reau,  et  le  mérite  de  la  pièce  couronnée. 

L'Institut  peut  se  glorifier  à  bon  droit,  d'avoir  réuni  à  celle 
séance,  l'eliie  de  la  société  de  Québec. 

11  est  de  notre  devoir,  messieurs,  de  vous  laire  remarquer  que 
DOS  salles  sont  déjà  trop  petites  pour  les  besoins  de  l'Institut; 
l'espace  manque  au  nombreux  auditoire  qui  se  presse  d'or  > inaire 
aux  conférences;  le  nombre  des  membres  augmenterait  d  avantage 
si  nous  avions  plus  de  confort  à  offrir,  et  il  faudrait  au  plus  tôt  aviser 
aux  moyens  d'améliorer  la  p)3ition  de  rinstilut  sous  ce  rapport. 

Il  est  grandement  à  désirer  que  nous  puissions  renconirer  parmi 
nos  concitoyens  r  ches,  des  homm^'S  éclairés,  assez  ambitieux  de 
la  gloire  qui  rejaillit  sur  le  nom  des  bienfaiteurs  de  l'humanilé, 
pour  gratitier  notre  Institut  de  dons  et  de  legs,  qui  nous  permet- 
traient, à  l'instar  de  nos  amis  d'Ottawa  el  de  plusieurs  autres 
villes,  de  bâtir  un  édifice  suflisant  et  digne  de  la  mission  que  l'Ins- 
titut s'est  donnée. 

L^  bureau  des  directeurs,  en  terminant,  est  heureux  de  pouvoir 
féliciter  l'Institut  de  l'encouragement  qu'il  a  reçu  du  public  en 
général  et  de  messieurs  les  memnres  du  clergé. 

Ba  Grèce  Monseigneur  TArchevôque  de  Québec,  s'est  rendu  avec 
un  empressement  qui  nous  honore,  aux  séances  auxquelles  nous 
avons  cru  pouvoir  respectueusement  l'inviter. 

Espérons,  messieurs,  que  l'instilut.  en  continuant  à  marcher 
dans  la  voie  large  et  droite  que  lui  ont  tracée  ses  fondateurs,  ne 
cessera  j'imais  de  mériter  ce  bienveillant  patronage. 

« 

Ed.  Rémillard, 

Président  actif. 
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Etat  dbs  FmAiiCBS  db  l'Ikstitot  Gakamek  poim  L'AHKiic  187S-77 

RCCBTTKS: 

Balance  en  caisse  1er  lévrier  187&....^« »$126  66 

Contribution  annuelle  des  membres....^. 034  74 

Allocation  de  la  Législature ^ ^  500  00 

$1,561  40 

DéfBMSBS  : 

Publication  de  l'Annuaire^ .'.....«  •••..••^.•.$  215  00 

Abonnements  aux  journaux  et  revues  .^^ 136  9à 

Achats  de  livres  et  reliure^  ^ ^  ^ ^  S58  01 

Salaire  du  Gardien  et  bonus -  ^ «...  240  00 

Dépenses  diverses,  gaz,  chauffage,  etc.. 421  44 

$1,47740 


Balance  en  caisse  1er  février  1877^... ..$      68  00 

$1,561  40 

L.  P.  Yalléb, 

iresofier. 


Bapport  du  Bibliothôoaire. 

Bn  novembre  1676,  la  Bibliothèque  de  rinstltnt  se  composa*! 
d*environ  5,000  volumes.  Depuis  cette  époque  elle  s'eet  ocenie  de 
570  volumes  et  brochun*s.  de  nt  280  achetés  à  Paris  et  au  Canada. 
Le  reste,  c'est-à-dire  290  volumes  et  brochures,  représente  le 
chiffre  des  dons  faits  à  la  Bibliolhèenie  par  des  personnes  bien- 
veillantes qui  ont  bien  voulu  répondre  a  Tappel  que  novs  fiiisons 
tous  les  ans  à  la  gf^nérosité  du  public. 

Nous  croyons  devoir  mentionner  d*une  manière  toute  speriale 
rbonorable  P.  Fortin,  qui,  à  lui  seul,  nous  a  donné  180  volumes» 
ouvrages  divers  et  documents  publics  de  la  plus  haut»  importauce. 
A  tous  ces  bit* nfait^rs,  le  Bureau  de  Directiou  offre,  au  nom 
de  rinstitttt,  l'expression  de  sa  plus  vive  reconnaissance»  et  il 
espère  que  leur  généreux  exemple  trouvera  de  nombreux  imita- 
teurs. Pendant  Tannée  écoulée  le  1er  novembre  1877,  les  achats 
faits  f  t  les  dons  reçus  ont  donc  porté  le  chilfit)  des  volumes  que 
contient  notre  bibliothèque  à  5,570  volumes.  Durant  la  même 
période,  la  circulation  des  livres  a  considérablement  augmenté, 
et  un  plus  ffranrt  nombre  de  nos  membres  actifs  ont  profite  des 
avantages  de  la  Salle  de  I^ecture  et  de  la  Bibliothèque. 

Mais  si  nous  avons  lieu  de  nous  réjouir  des  prog'ès  accomplis 
dans  le  département  de  la  Bibliothèque  qui  a  toujours,  à  bon  droit, 
absorbé  davantage  Taitention  ries  Directeurs  de  cet  Institut, 
depus  sa  fondation,  nous  avons  le  regret  de  constater  que  Tlnsii- 
tut  a  fait  une  perte  très  sensible  dans  la  personne  de  son  gardien, 
M.  Zf^phirin  Gautin»  décédé  dans  ie  mois  d'octobre  dernier.    Aa 
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moment  où  il  Ait  sommé  à  ce  poste,  les  améliorations  et 
les  changements  fiits  dans  le  gouvernement  intérieur  de  la  Biblio- 
ihèque  et  de  la  8alle  de  Lecture  rendaient  nécessaires  les  services 
d'un  homme  compétent,  capable  de  comprendre  les  besoins  et  les 
exigences  d'une  situation  nouvelle.  Bm ployé  modeste  et  conscien- 
cieux, M.  Cantin  a  rempli  durant  plus  ae  deux  ans  ses  fonctions 
avec  une  intelligence,  un  zèle  et  une  assiduité  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  augmenter  )a  popularité  de  notre  Bibliothèque  et  de 
notre  Salle  de  Lecture.  Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions 
faire  de  lui,  c'est*  de  souhaiter  que  l'Inâtitut  puisse  toujours 
s'assurer  l^'S  services  d'hommes  dévoués  qui,  comme  lui  com- 
prennent Ja  mission  de  notre  Institut,  et  qui  le  servent  avec 
autant  d'intelligence  et  de  fidélité  que  lui. 

M.  Abraham  Cantin  a  remplacé    ion  frère  comme  gardien  de 
l'Institut. 


Idsto  â68  livrée  fautes  à  la  BibUothôque  en  1877. 

Années  de  campagne,  par  un  curé  de  ville,  1  vol.  in-l!l. 
Artaud  de  Monter  (le  cnevalier)  — Considérations  sur  le  règne  des 
quinxe  premiers  papes  qui  ont  porté  le  nom  de  Gré- 
goire, l  vol.  in-8. 
Avril  (Adolphe  d'). — L'Arabie  contemporaine,  t  vol.  in-8. 
Barbey  d'Aurevilley. — Le  chevalier  des  Touches,  i  vol.  in-l2. 
Bffusset  (le  card.). — Histoire  de  Pénélon,  4  vol.  in-8. 
Bayle  (rabbéh — ^Thalie,  ou  l'arianisme  et  le  concile  de  Nicée,  1 
vol.  in- 12. 

—  La  perle  d'Antioche,  i  vol.  in-12. 

Bemadille. — Esquisses  et  croquis  parisiens,  petite  chronique  du 

temps  présent,  1  vol.  in-12. 
Berthoud  (8.  H). — L'esprit  des  oiseaux,  t  vol.  in-8. 
Biart  (Lucien).^*A  travers  l'Amérique,  nouvelles  et  récits,  1  vol. 

in-8. 

—  Aventures  d'un  Jeune  naturaliste,  t  vol.  in-12. 
Bigot  (S.)  ^Adrien  et  Emile,  1  vol.  in-t2. 

—  Le  manuscrit  de  Raoul.  1  vol.  in- 12. 

—  Les  orphelins  de  Montfleuri,  1  vol.  in-12. 

—  Le  ch&teaù  de  Bois  le  Brun,  i  vol.  in-8. 

— -•       Laure  de  Cernan,  I  vol.  in-8.  ' 

Bougaud  (l'abbé). — Le  christianisme  et  les  temps  présents,  2  vols. 

in-12. 
Bougeault  ( Alfred ).~Uistoire  des  littératures  étrangères,  3  vols. 

in-8.  , 

Bourdon  (Mde  ).— La  femme  d'un  officier,  t  vol.  in-12. 

—  Le  Val  Saint  Jean,  l  vol.  in-12. 

—  Anne  Marie,  l  vol.  in-12. 

•—       Madame  de  Neuville.   Ida  de  Chanfontaine.  Béatrix, 
1  vol,  in-12. 
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Brochures  canadiennes  diverses  réunies  en  4  vols. 
Buet  (Ghs.)'. — La  dame  noire  de  Myans,  1  vol.  m-Xt. 

—  Morogb  à  la  Hache,  histoire  du  6*  siècle,  1  toI.  in-12. 

—  Philippe  monsieur,  1462,  1  vol.  in-12. 

—  Les  gentilshommes  de  la  Cuiller,  1527-1536, 1  vol.  in-11 

—  Le  capitaine  Gueule  d*acier,  1536-1541,  1  vol.  in-12. 

—  L'Hôtellerie  du  prêtre  Jean,  1520-1527,  l  vol.  ia-l2. 

—  Le  crime  de  Maltaverne,  1  vol.  in-12. 

— '       L'homme  an  capuchon  rouge,  1  vol.  in-t2. 
Busseret  Steinbecque*  (la  comtesse).---Jean  de  Parthenay,  I  vol. 

in-12 
Gapendu  (E.).— Bibi-Tapin,  2*  partie  du  Tambour  de  la  32*,  4  toIs. 

in.|2. 

—  Le  chasseur  do  panthères.  1  vol.  in-12. 
Carrier  (L.  N.K— Evéneiçents  de  1837-38,  1  vol.  in-12. 

C.  G.  "".—Deux histoires;  Catherine,  M.  Alexandre,  1  vol  in-ll 
Chandeneux  (C.  de). — Les  terreurs  de  lad  y  Suzanne,  l  vol.  io-l^- 

—  Val  Régis  la  Grande,  l  vol.  in-12. 

Chantelauze  (M.  R  ). — Uarie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution. 

1  vol.  in-8. 
Cbantrel  (J.). — Brutui^  le  maudit,  l  vol.  in-12. 
Chauveau  (l'Hon  ). — L'instruction  publique  au  Canada,  l  vol.ia-S. 
Chenier  (J.  M.).~<JEuvre8  posthumes,  3  vols.  in-8. 
Chevalier  (l'abbé). — Géologie  contemporaine,  1  vol.  in-8. 
Collas  (Ls.). — Jean  Bresson,  l  vol.  in-ri. 
CoUin  de  Plan  y  (J.).— Légendes  du  Juif  Errant,  1  vol.  in-8. 

—  Légendes  des  7  péchés  capitaux,  1  vol.  in-8. 

—  Légendes  des  origines,  I  vol.  in-8. 

—  Légendes  infernales,  1  vol.  in  8. 

Compiègne  (De). — Voyages,  chasses  et  guerres,  1  vol.  in-t2. 
Conscience  (H.). — Le  jeune  docteur,  l  vol.  in-12. 

—  La  préférée,  une  voix  d'outre  tombe,  l  vol.  in-12. 
Craven  (Mde.  A.). — La  sœur  Natalie  NaHschkine,  1  vol.  in-11 
Cummios  (Miss) — Mabei  Vaughan,  traduit  p^  H.  Loreau,  l  vol. 

in-12. 

—  Les  fantômes  du  coeur,  l  vol.  in-12. 
Curicque  (l'abbé). — Voix  prophétiques.  2  vols,  in-12. 
Cyrille. — La  France  au  Monténéjçro,  1  vol.  in-12. 

—  Voyage  sentimental  aux  pays  Slaves,  I  vol.  in-12. 
Darville  (Tucien). — Les  deux  cousines,  1  vol.  in-12. 
Debreyne  (le  R.  P.). — Pensées  d'un  croyant  catholique,  l  vol.  in-5 
Desdouits. — Leçons  d'astronomie,  1  vol.  in-8. 

Deslys  (C.)  —Maître  Guillaume,  I  vol.  in-12. 

—  La  loi  de  Dieu,  l  vol.  m- 12. 

D  smesleltes. — Rodoa|^  ou  le  dernier  prince  Lombarl,  1  vol.  io-l^ 
Uesnoyers  (Ls  ). — Les  mésaventures  de  Jean-Paul  Chopparl,  l  vol. 
in-12. 

—  Les  aventures  de  Robert  Robert,  1  vol.  in-12. 
Doudan  (X.). — Mélanges  et  lettres,  3  vols.  in-8. 
Dubois  (J.  N). — Pierre  le  Grand,  l  vol.  in-12. 
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Dunn  (Oscari. — Dix  ans  de  journaUsme,  1  vol.  în-8. 
Dupanloup  (Mgr.). — La  femme  sludieuse,  1  vol.  in-lS. 

—  L'enfant,  1  vol.  in-l8. 
Bmery. — Robert  de  Saverny,  l  vol.  in-12. 

Hssarts  (Alfred  des). — La  femme  sans  Dieu,  1  vol.  in-! 2. 

—  Le*meneur  de  loups,  l  vol  in-i2 

Eyma  (Xavier). — Scènes  de  mœurs  dans  le  Nouveau  Monde,  1  vof. 

in-l2. 
Faber  (le  R.  P  ). — Sir  Lancelot,  traduit  par  de  Maricourt,   1  vol. 

in-l2. 
Fabre  irHon.)  — Chroniques,  l  vol.  in- 12. 
Faucher  de  St.  Maurice. — De  tribord  à  bâbord,  l  vol.  in-l2. 
Fénélon. — Œuvres  choisies,  l  vol.  iH-8. 
Féval  (P  ulj. — Le  Bossu  ou  le  Petit  Parisien,  2  vols,  in- 12. 
Figuier — LWnée  scientiflque,  1  vol  rn-12. 
Fleuriot  (M"«  Z  ).— Un  fruit  ?ec,  2  vols.  in-I2. 

—  La  petite  duchesse,  I  vol  in-8. 

Foyer  (le),  Journal  de  la  famille,  187B,  2  vols.  in-4to. 

Foyer  domestique  (le).  1876-1877,  2  vols.  iQ-4to. 

Franco  (le  R.  P.). — ^Tigranate.  3  vois,  in-12. 

Fréchette  (L.  H.) —Pêle-mêle,  l  vol.  in-18. 

Gaulle  (De). — bemno  Taffranchi,  l  vol.  in- 12. 

Gaume  (Fabbé). — Lettres  s<  r  le  paganisme  dans  l'éducation,  l  vol. 

in.8. 
Gauthier  (Jules). — Histoire  de  Marie  Stuart,  2  vols.  in-8. 
Gauthier  (Léon). — Lettres  d'un  catholique,  1  vol.  in-12. 
Géramb  (R.  P.  de). — Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinal,  en 

18ai.32-33,  3  vols.  in-8. 
Gerbert  (Mgr.).— Esquisse  de  Rome  chrétienne,  tome  III,  l  voL 

in-12. 
Gouraud  (Mu«  J.). — Les  deux  enfants  de  Saint-Domingue,  1  voL 

in- 12. 
Guénot  (G.)  — Warderick  du  le  servage  au  8*  siècle,  1  vol.  in-8. 

—  Marie  de  Bbimont.  1  vol.  in-H. 

—  Le  comte  de  Saint-Yoïi,  1  vol.  in-8. 

—  Les  abeilles  d'or,  l  vol.  in  8. 

Guénot  (H.)  — Felynis  ou  les  chrétien?  sous  Domiiien.  l  vol.  in-12» 

—  L'ermite  du  mont  «les  Oliviers,  1  vol.  in-12 

Guérin  (Eug.  de).— Lettres  publiées  par  G.  8.  Trébutien,  l  voî. 

in-12. 
Habn-Hahn  (la  comtesse  de)  — Pérégrin.  2  vols,  in-12. 

—  Deux  sœurs,  esquisse  contemporaine,  2  vols,  in-12. 

—  Doralice,  1  vol.  in-12. 

—  Eudoxia,  tableau  du  5*  siècl**,  l  vol.  m-î2. 

Hebrard  (l'abb^).— Les  articles  organiques  devant  l'histoire,  le- 

droit,  l  vol.  in-8 
Herbert  (lady). — Amour  et  sacrifice,  l  vol.  in-12. 
Hue  (.'abbé) — Le  christianisme  en  Chine,  2  vols  in-8^ 
Jasmin. — Las  papillote^:,  1  vel.  in-12. 
Journaux  (Des)  — Le  chevalier  aux  annes  vertes,  l  vol.  in-12. 


—  173  — 

Ketteler  (Mgr.  de). — Le  concile  OBCuménique,  1  vol.  iii-12. 
Labadie  (A.  de). — Nyaa,  1  vol.  in-t2. 
Laferrière  (J.). — De  Paris  à  Guatemala,  1  voL  in-8. 
Lafon  (Mary).-^Rom6  depuis  sa  fondation,  1  toI.  ia-8. 
La  jeune  Mère.  Jourtial  de  Tenfance,  1875-76.  2  vols.  in-4to. 
Lamothe  (A.  de).— La  fille  du  bandit,  scènes  et  mœurs  de  l'Es- 
pagne contemporaine,  1  vol.  gd.  in*8. 

—  Le  proscrit  de  Camargue,  l  vol.  in-12^ 

—  Le  fils  du  martyr,  1  vol.  in-12. 

Largeau  (V.). — Le  Sahara,  premier  voyage  d'exploration,  1  vol 

in-12. 
Lascaux  (l'abbé). — Valérie  ou  la  vierge  de  Limoges,  1  voL  in42. 
liOgendre  (N.). — Bchos  de  Québec,  2  vols.  in-t8. 
Lenmann. — Gésonia  ou  TEglise  et  l'Bmpire  romain  sous  Septime 

Sévère,  1  vol.  in-12. 
Le  Play. — La  réforme  sociale  en  Franoe,  3  vols.  in-t2. 
.  L'Olivier  (Pauline). — lâseroo,  1  vol.  in-1^. 

—  Jacinthes,  1  vol.  in-12. 

—  Pervenches,  1  vol.  in-12. 

—  Bluets,  1  vol.  in-12. 

L'Ouvrier,  Journal  illustré,  1876,  1  vol.  in-4to. 

Loyseau  (Jean). — Rose  Jourdain,  2  vols,  in-12. 

Magasin  Pittoresque,  1876.  1  voL  in  4to. 

Maintenon  (Mde.  de) .--Entretiens  sur  l'éducation  des  filles,  1  vol. 

in-12. 
Manuel  (E.).— Pendant  la  guerre,  poésies,  1  vol.  in-t2. 
Marcel  (Etienne)  —Jeanne  d'Aurelles,  1  vol.  ln-12. 

—  L'hériUère.  1  vol. 

—  Les  héros  d'Israél,  récits  historiques,  1  vol.  in-12. 

—  Le  chemin  du  bonheur,  1  vol.  in-12. 

—  La  ballade  du  lac,  1  vol.  in-l2. 

—  Un  double  sacrifice,  1  vol.  in  12. 

Margerie  (E.  de). — Angèle,  histoire  d'une  chrétienne,  1  vcL  in-ll 

—  Les  aventures  d'un  berger,  1  vol.  in- 18. 

—  Cinquante  proverbes,  1  vol.  in- 18. 

—  Nouvelles  histoires,  1  vol.  iu-l8. 
«p-       Cinquante  histoires,  1  vol.  in-18. 

—  Soènes  de  la  vie  chrétienne,  1  vol.  in-12. 
Margotti  (l'abbé).— Rome  et  Londres,  1  vol.  iii-8. 

Maricourt  (R.  de). — ^Marcien  ou  le  magicien  d'Antioehe,  1  voL  in-lî- 
Marin  de  Livonnière. — La  chambre  des  ombres,  1  vol.  io-ll 

—  Un  philosophe,  1  vol.  in- 12. 

Marlitt  (E.).— Gisèle,  comtesse  de  l'Empire,  2  vols.  in-t2. 

—  Le  secr^et  de  la  vieille  demoiselle,  2  vols,  in-12. 

—  La  plus  heureuse  de  la  famille,  1  vol.  in-12. 
Marmier  (X  ).— Les  Etats-Unis  et  le  Canada,  1  vol.  in-8. 

-^       A  la  maison.  1  vol.  in-12. 
Martin  (R.  P.  T.).— Le  Marquis  de  Montcalm  et  les  demièret 
années  de  la  colonie  française  au  Canada.  1  voL  iorll 
Meilleur  (le  D'). — Mémorial  de  l'éducation,  1  vol.  inr8. 
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MirviUe  (de).— Des  esprits  et  de  leurs  manifestations  direrses,  7 

vols.  in-8. 
Missions  oatholiques  (les),  1875-76,  2  toIs.  in-4to. 
Molinari  (G.  de) — Lettres  sur  les  Btats-Unis  et  le  Canada,  1  toI. 

in.l2. 
Monsabré.— 0>nférences  de  Notre-0am9  de  Paris,  1875-1 876,  2 

Tols.  in-8. 
Montalembert— Les  moines  d'Occident.  Vols.  VI  et  VU,  2  vols. 

in-8. 
MontpeUt  (A.  N.).--MaJor  L.  N.  Voyer,  t  broc.  in-8. 
Moreao. — Histoire  de  TAcadie  f)rançaise>  1  vol.  in-8. 
Navery  (Raoul  de). — Les  parias  de  Paris,  2  vols,  in-12. 

—  La  maison  du  sabbat,  1  vol.  in-t2. 

—  '  Zacharie,  le  maître  d*école,  1  vol.  in-12. 

—  La  route  de  Tablme,  1  vol.  in-12. 

—  Les  idoles,  1  vol.  in-12. 

—  *     Le  trésor  de  Tabbaye,  t  vol.  in-12. 

—  Jean  Canada,  1  vol.  in-t2. 

—  Jeanne-Marie,  t  vol.  in- 12. 

—  L*abbé  Marcel,  t  vol.  in-12. 

—  Le  missionnaire  de  la  Terre  Maudite,  l  vol.  in-12. 

—  Martyr  d^un  secret,  1  vol.  ia-i2. 

—  AgUé,  1  vol.  in-t2. 

—  Le  clottre  rouge,  1  vol.  ltt-12. 

—  L*ange  du  bagne,  t  vol.  in*12. 

—  Le  pardon  du  moine,  *  vol.  in^l2. 

^  —      Lee  chevaliers  de  récritoire,  1  vol.  in-t2. 

—  Les  héritiers  de  Judas,  1  voU  in-i2. 

—  Le  Juif  Bphralm,  1  vol.  in-12. 
Parkman.— Gount  of  Frontenac,  1  vol.  in-12. 
Picdrillo.— L*orpheline  des  Galabres,  1  vol.  in-12. 
Pontmartin.— Nouveaux  Samedis,  vols.  12*,  13*  et  14*,  3  vols,  in-ll 
Poujoalat^— Les  folies  de  ce  temps  en  matière  de  religion,  t  vol. 

in-8, 
Quatrelles. — ^A  coups  de  Aisil,  1  vol.  in-12. 
Québec  (the)  aad  Lower  8t.  Lawrence  touristes  guide,  1  vol.  in-18. 
Quinton  (A.i. — ^Le  gentilhomme  de  89,  2  vols,  in-12.  ' 

—  Aurélia,  ou  les  Juifs  de  la  Porte  Capène,  t  vol.  in-12. 
->       Le  dieu  Phitus,  1  vol.  in-12. 

Raymond  (Mde.).— La  plus  heureuse  de  la  famille,  1  vol.  in-12. 
Renaud  (Fabbé). — Les  fleurs  de  Téloquence,  1  vol.  bi-8. 
Revue  de  Montréal,  1877, 1  vol.  in*8. 
Reynald  (H.) — Histoire  de  TAngleterre  depuis  la  mort  de  la  reine 

Anne  jusqu'à  nos  Jours,  1  voL  in-12. 
RichandMU  (rabbé).— Lettres  de  la  Révde.  Mère  Maiie  de  Tlncar- 

nation,  2  vols.  in-8. 
Rivarol.— Ecrits  et  pamphlets,  1  vol.  ln-8. 
Ribbe  (Ghs.  de)  —La  vie  domestique,  ses  modèles  et  ses  règles,  2 

vois,  in-12. 
Ro«z  (R.  P.).— Conférenoes  de  Notre-Dame  de  Paris,  Avent  1876- 

7€-77,  3  vols,  iii-8% 


Roy  (J.  J.  E.).— Histoire  de  Henri  IV,  l  vol.  ia-12. 
Sandeau  (J.)-— Malemoisellé  de  la  Seiglière,  1  vol.  in-}!L 

—  Le  doct^-ur  Uerbaut,  l  vol.  in- 12. 
Sauzet  (P.) — Rome  devant  rfiUirope,  l  vol.  in-t2. 
Ségur  (C»*  A.  de). — Païens  et  chrétiens,  1  vol.  in-l2. 

—  Un  hiver  à  Home.  Portraits  et  souvenirs,  1  vol.  ia-ll 
Servan  (Félix  de). — Les  aventures  du  roi  Louis.  1  vol.  in-12. 
Sociétés  secrètes  (les)  et  la  société,  ou  philosophie  de  Thistoire  ctm»^ 

temporaine.  2  vols.  in-8. 
Sommervogel  (le  R.  P^. — Le  marquis  de  Montcalm  et  le  maréchal 

de  Bf  Uefonds,.  1  vol.  in-12. 
Souvestre  (Emile)  — Les  soirées  de  Meudon,  1  vol.  in-12. 
St.  Aubin  (A.  de). — Histoire  de  Henri  V,  t  vol.  in-8. 
St.  Germain  (de).-^Pour  une  épingle,  légende,  1  voL  in-18. 
6t.  Germain  Leduc. — Serviteurs  et  Commensaux,  1  vol.  in-S. 
St.  Ignace  de  Loyola. — Lettres,  l  vol.  in-8. 
Stolz  (Mde.  de). — La  couronne  de  roses  blanches,  t  voL  in-l2. 
Tholmey  (A.). — Les  fils  de  la  montagne,  1  vol.  in-12. 
Tissot  (V.). — Voyage  aux  pays  annex<^8,  1  vol.  in-12. 

—  Les  Prussiens  en  Allemagne,  1  vol.  in-12. 

—  Voyage  au  pays  des  milliards,  1  vol.  in-12. 
Todière. — La  Fronde  et  Mazarin,  l  vol.  in-8. 

—  Louis  XIII  et  Richelieu,  1  vol.  4tt-l2. 

—  L'Angleterre  sous  les  trois  Edouard,  1  Vol.  in-8. 
Ubicini.— La  Turquie  actuelle,  1  vol.  in-12. 

Verne  (J.). — Les  voyages  extraordinaires,  Michel  Strogoff,  2  vols, 
in- 12. 

—  L'abandonné.  (L'Ile  Mystérieuse).  1  vol.  in-12. 
^-       Les  Indes  Noires,  1  vol.  in-12. 

Veuillot  (LouisJ. — Les  Couleuvres,  1  vol.  in-12. 

—  Le  rond  de  giboyer,  1  vol.  in-12. 
Villffranche. — Cinéas  ou  Rome  sous  Néron,  l  vol.  in*l2. 

—  Eliza  de  MonUbrt,  1  vol.  in-12. 
Yriarie  (Chs.). — Bosnie  et  Herzégovine,  1  vol.  in-12. 
Zachelii  (A.).~Stéphane,  1  vol.  ia-.l8. 


Bons  faits  à  la  bibliothèque  en  1877^ 

L'HON     P.  FOBTIN,  M.  P.  P. 

Rapports  sur  rAgricullure,  28  vol.  in-8. 

—  Travaux  Publics,  17  vol.  in-8. 

—  Postes,  13  vol.  in-8. 

—  Milice,  9  vol  in^ 
Comptes  publies,  30  vol  in-8. 

-Rapports  mr  la  Marine  et  les  Pêcheries,  14  vol.  in-8. 

—  Commerce  et  Navigation,  12  vol.  ra-8. 
Autres  rapports,  75  vol.  in^. 
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I«6moine.— Maple  Leaves,  Ist.  séries,  l  vol.  in^. 
Herviewx.— Traité  sur  les  hypothèques,  l  vol.  in- 12. 
Year-Book  of  Canada.  2  vol.  in*8. 
Colonisation  des  Cantons  de  TEst,  1  broch.  in-8. 
Russells. — Hudson  s  Bay,  1  vol.  in-8. 
Baillargé  — Géométrie,  toisé,  etc.,  1  broch.  in-8. 
Annuaire  du  Commerce  de  Québec,  l  vol  in^l6. 
Code  Municipal  Province  de  Québec,  1  vol.  in- 18.  ^ 

50  autres  brochures  diverses. 

UoR.  Hayiiond. 

Bnlretien  sur  8t.  Thomas  d*Aquin,  1  broch. 
Devoirs  du  Citoyen. — Discours,  1  broch. 

Raymond  (Mgr.) — Discours  sur  Taction  de  Marie  sur  la  société, 

1  broch 

—  Carmel.   Premières  protestantes  canadiennes, 
t  broch. 

—  Eloge  de  MessiretSirouard,  1  broch> 

L*HoN.  John  Baton,  Etats-Unis. 

Public  Libraries  in  the  United  States,  t  vol. 

L*HoN.  P.  Garubau. 

Harcus  (W.) — 8outh  Australia»  its  history,  l  vol.  in-8. 

Officiai  Catalogue  of  the  Bntish  Section,  Exhibition  of  1876,  1  vol. 

France.— Objets  d'Arts  à  TExposilion  de  Philadelphie,  1  vol.  8vo. 

List  of  awards  to  Canadian  Exhibition  Philadelphia,  1  vol.  8vo. 

Catalogue  of  the  Argentine  Republic,  t  vol.  8vo. 

Hawaian  Almanac  for  1876,  patnp.  8vo. 

Rapports  offîciels  de  la  Province  de  Québec. 

M.  B.  SOLTB. 

Le  Canada  en  Europe,  par  lut-môme,  2  broch.  in-8. 
Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  par  lui-même,  1  vol.  in-18. 

Le  CoBDBif  Club,  Londres. 

M.  Stuart.— -The  history  of  tree  trade  in  Tnscany,  t  vol.  t2vo. 

La  Corporation  de  QnftBEC. 

City  treasury  accounts  of  the  City  of  Québec  1875-76,  l  vol.  8vo. 
Comptes  du  trésorier  de  la  Cité  de  Québec,  1  vol.  8vo. 

LUifrvsRSiTâ  DE  Toronto. 

The  Calendar  of  Universiiy  Collège,  ÎH>roiito  1876-77,  panq[).  8vo. 
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Db.  Arthur  Valléb. 
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Karr  (Alpb). — Lea.fleur8, 1  vol.  ia-12. 
Autran  J. — Milianah,  t  vol.  in-t2. 
Bresciani. — Le  Z)uavd  Pontifical,  1  vol.  in-tî. 

M.  L.  P.  0.  Babt,  m.  p. 

Mémoires  de  la  Société  Historique  de  Montréal,  livraisons  1, 2  et  3. 

M.  Chs.  Ràillargé. 

*  Rapports  de  la  Société  Nationale  d'encooragament  au  bien  et 
autres  brochures,  8vo. 

RÉVi^BBIfD  M.  G.  A.  GOLLKf . 

Ingram,  J.  8.  The  Geniennial  exposition,  1  vol.  t-8. 

M.  Ganthi. 

Essai  sur  la  vie  de  Mgr.  Fiaget,  t  vol.  in- 11.    . 

H.  J.  J.  B.  Gbooucabd, 

Bibliothécaire. 
Québec,  20  Novembre  1877. 


Bappc^  BUT  le  M11860. 

C'est  pour  moi  une  tAche  agréable  que  de  constater  par  ce  rap- 
port une  augmentation  sensible  dans  le  Musée  de  Tlnstitut  Cana* 
dien.  Grâce  à  l'aide  reçue  de  plusieurs  oflBciers  et  au  vote  d'une 
certaine  somme  destinée  à  Tachât  de  vitrines,  etc.,  nous  avons  pu 
augmenter  et  commencer  plusieurs  collections  Importantes. 

OéJ&  la^  collection  numismatique  compte  9  médailles,  55  pièces 
d*argent   t  plus  de  500  pièces  de  cuivre  ;  toutes  sont  dues  à  la 

fénérosit^  de  quelques  membres  et  amis  de  Tlnstitut.  Nous  avons 
gaiement  reçu  plusieurs  objets  d'antiquités  canadiennes  d'une 
grande  valeur,  des  lettres  autographes  et  quelques  gravures.  Un 
don  qui  mérite  une  mention  spéciale  est  la  magnifique  gravure 
représentant  les  armes  de  Tlnstitut,  oeuvre  de  noire  artiste  cana- 
dien,  M.  fiugène  HameL  Nous  le  prions  ainsi  que  les  autres  dona- 
teurs d*agréer,  au  nom  de  Tlnstitut,  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Grâce  â  quelques  achats  et  dons,  la  collection  des 
oiseaux  du  Ganada  compte  aujourd'hui  50  ptèoas  oui  ont  été  iden- 
tifiées et  classés  par  notre  taxidermiste  de  Québec,  M.  Bélanger  :  la 
liste  en  est  donnée  plus  loin  à  la  suite  des  dons  faits  au  mtuée. 

Nous  espérons  pouvoir  facilement  augmenter  toutes  ces  collec- 
tions, si  la  générosité  du  public  sur  laquelle  nous  comptons  ne  nous 
manque  pas  ;  et  même,  lorsque  le  local  le  pern^tlra,  nous  commen* 
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terons  des  collections  des  produits  de  nos  forêts  ainsi  que  de  ntfâ 
minéraux,  et  nous  comptons  compléter  aussi  notre  faune  canadienne. 

J.  N.  Proulx, 
Curateur  du  Musée. 

Liste  des  dons  faits  au  Musée. 
Dr.  A.  Vallée. 

Une  rose  de  Jéricho. 

8  pièces  de  monnaies  Belges,  Autrichiennes,  Egyptiennes,  ete^ 
M.  Louis  P.  Turcotte. 

12  pièces  d*argent.  Angleterre,  PoMugal,  etc. 

78      •«de  cuivre. 

Pierre  détachée  des  murs  du  Château  Bigot. 

Lettres  autographes  de  Mgr.  E.  A.  Taschereau,  M.  Etienne 
Parent  et  M.  J^C  Taché. 

I  médaille  de  rexposilion  provinciale  de  1877. 
^.  P.  E.  Dugal. 

1  Tète  de  caribou* 
t  casque  Prussien. 

lif.  H.  J.  J.  B.  Chooinard. 

2  pièces  d'argent. 
63  pièces  de  cuivre. 

Un  autographe  de  l*abbé  Holmes. 

Un  morceau  de  toile  ayant  servi  à  envelopper  une  morne  égyjh- 
tienne. 
M.  L.  P.  Vallée. 

Portrait  de  THon.  R.  B.  Garon,  Lieutenant-Gouverneur. 
M.  Eugène  flamel. 

Dessin  représentant  les  armes  de  Tlnstitut  Canadien. 
M.  Lafrance. 

Photographie  de Talbom duclergô  canadien  présenté  au  8t.  Père. 
"U.  L.  P.  Sirois. 

17  pièces  de  monnaie  de  cuivre. 
là.  Ed.  Rémillard. 

Une  pièce  d*ctrgent  et  une  pièce  de  cuivre. 

Epaulette  et  autres  insignes  d*un  officier  de  milice  de  1775. 

Caime  du  Frère  Louis,  dernier  Récollét  de  Québec. 
li'Hon.  Juge  l).  Roy. 

Gommisâon  appointing  J,  P.  Cugnet  flrench  translator. 
név.  M.  Roy. 

2  pièces  de  monnaie. 
"H.  L'abbé  Provancher. 

6  pièces  d'argent  d'Italie,  de  France,  de  Norvège,  etc. 
If.  D.  J.  Montambault. 

2  pièces  de  monmaie. 

Charbon  provenant  des  ruines  de  l'Eglise  des  RécoHete. 
M.  Chs.  Cété. 

1  pièce  de  monnaie  d'Espagne. 
'a.  Chs.  Joncas. 

1  pièce  de  monnaie  de  Fratfcev 
lime.  Gariépy. 

1  ^le  et  I  bHxm. 
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M.  Ghs.  Dionne. 

•  1  allouette,  tringa  semipalmala, 
M.  Ths.  Bl.  Roy. 

Commission  nommant  M.  Parent  sergent  d*armtr.    , 

Plusieurs  échantillons  minéralogique. 

Une  pièce  d'argent. 
M.  Th.  LeOroit 

1  pièce  d'argent. 

•25  pièces  de  cuivre. 

Bcbantillon  des  mines  de  cuivre  de  Leeds. 
îà.  A.  Lafrance. 

Une  pièce  d'argent. 
M.  Pampalon. 

Une  pièce  de  cuivre. 
U.Tbs.  CGasgrain. 

Une  pièce  d'argent. 

3         "    de  cuivre. 
M.  Cyrille  Tessier. 

Médaille  du  centenaire  Américain. 

Médaille  conunémorative  du  Pont  Victoria. 

Médaille  de  l'Exposition  de  Philadelphie  1876; 

il  pièces  d'argent 

74  pièces  de  cuivre. 
M.  J.  D.  Bilaudeau. 

5  pièces  d'argent  de  différents  pays. 
tl4  pièces  de  cuivre. 

M.  l'Abbé  A.  A.  Biais. 
Autographe  de  Lord  Elgin. 

6  pièces  de  monnaie. 
M.  rAbbé  A.  Rhéaume. 

1  pièce  d'argent  d'argent  des  Etats  du  Pape. 
M.  Ë.  Larochelle. 

Médaille  du  Tunnel  de  Londres. 
M.  le  Recteur  de  l'Université  Laval. 

Médaille  du  concours  de  poésie  <fo  i'Universtlé  LavaL 
L'Hon.  6.  Ouimet 

Médaille  du  Prince  de  Galles  donnée  aux  ficoles  Normales 
M.  Alphonse  Lusignao. 

Assignat  de  l'Intendant  Bigot 


lilflto  des  Oifleauz. 

LIS  EAPACSS. 

Pandion  carolinensis,  AigU  péefuur. 

Myctea  nivea»  CkouMU  bktnehê. 

STrnium  cinereum,  ChoueUe  lûpom. 

Symium  nebulosum,  ChouêUê  bmrée, 

Sumia  ulula,  ChoueU&^enfimr. 

Bttbo  virginianus,  Grtuid-JIHi. 

Myctale  acadica,  PriU$  Choudiê. 
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«Biiipaims. 


Picus  villosus, 
Golaptas  auratus, 


/te  chevelu. 
Pic  dof'é. 


PA88EBEÀUZ. 


Ceryle  alcyon, 
Cvanura  cristata, 
Goaulelasmus  streperas, 
Turdus  migratorius, 
Plectrophanes  nivalis, 
Turdus  solitarius, 
Collyrio  borealia, 
Zonotricbia  aldicollis, 

"  leuoophrySy 

Chrysomitris  trisUs, 
Pyranga  rubra, 
Icterus  baltimorensis, 
Dolychonix  oryzivorus> 
Spizella  monticoia, 

"       socialis, 
€arpodacu8  purpoimts» 
/unco  byemalls, 

Pœcaetes  gramineus,  . 
Passer  domesticus, 
Melospiza  melodia, 
flirundo  bicolor. 
I  *endroica  corouata, 
<îeolhlypi8  trichas, 
Deadroica  aBstiva, 


HMnin-pécheur. 
Geai  bleu, 
Bec-Jaune. 
Merle  S*à  ç  2. 
Oiseau  blanc. 
Grive  solitaire, 
^ie-ffrièche. 
Pinson  à  cou  blanc, 

•'     à  Couronné  blanche. 
Chardonneret  ^  à  ç  2. 
Tangara  écarlale, 
Oriole  de  Baltimore. 
G09IU  ^492. 
Pinsân  des  montagnes. 

Oiseau  rouge  9  è  ^  2. 
HiveroUe  de  Wilson. 
Pinson  des  Prés. 
Moineau. 

Rossignol  9  à  ^  2. 
ffirondeUe  à  ventre  blanc, 
rauvelle  couronnée. 

trichas. 
Fauvette  jaune. 


«ALLOTACÉS. 


Bonassa  umbellus, 
Tetrap  caiuuieiiais« 


Perdrix  grUe, 
Perdrix  de  satmme. 


^CHASSIEBS. 


Tringoïdes  maculariuSi 
Tnnga  semipalmala, 
wGgialitis  semipalmajta, 


Alouette  solUaire 
Alouette  semi-palmée. 
Vourblane. 


PALlOPàOBS. 


Kergus  americanns, 
0afila  acuta, 
Anas  obscura, 
Aix  sponsa, 
KetUon  carolineniia, 


Bark. 

Queue  pointue. 
Canard  noir. 
Canard  bremchu. 
Sarcelle  à  ailes  vertes. 
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Liste  des  Bévues  et  des  Joumatix  reçus  à  llnstitat 

Canadien. 


La  Revue  de  Montréal. 

Le  Foyer  Domestique. 

La  Revue  Canadienne. 

Le  Naturaliste  Canadien. 

The  Canadian  Montbly. 

L'Opinion  Publique. 

Journal   de   rinstruction  Pu- 
blique. 

Journal  of  Education. 

Tbe  Canadian  lUustrated  News. 

Tbe  Monetary  Times,  Toronto. 

L* illustration,  Paris. 

Le  Correspondant,  Paris. 

La  Revue  Britanniq[ue. 

Les  Etudes  Religieuses  et  Phi- 
losophiques. 

La  Revue  du  Monde  Catholique. 

La  Revue  Catholique  des  Insti- 
tutions et  du  Droit. 

L'Echo  des  Deux-Mondes. 

La  Jeune  Mère. 

Bulletin  de  l'Union  Allet. 

Revue  Littéraire,  supplément  de 
r  Univers. 

The  London  lUustrated  News. 


Frank  Leslie*s  lUustrated  News. 

Scientific  American. 

La  Gazette  de  Joliette. 

L'Univers,  Paris. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis. 

The  Globe,  Toronto. 

The  Mail.  Toronto. 

Le  Moniteur  Acadien. 

Le  Métis,  Manitoba. 

La  Minerve. 

Le  National. 

Le  Nouveau-Monde. 

The  Gazette,  Montréal. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Canadien. 

L'Evénement. 

Le  Courrier  du  Canada. 

The  Moming  Chronicle. 

The  Québec  Mercury. 

The  Budget. 

Le  Courrier  de  Saint-Hyacinthe. 

Le  Journal  des  Trois-Rivières. 

Le  Constitutionnel. 

Le  Franco-Canadien. 

Le  Nouvelliste. 


Présidents  Honoraires  et  Aotifii  de  llnstitat  Oanadiffl 

depuis  sa  fondation. 


PRÉSIOBIfTS  HOlfOBAiaBS. 

1848-49— L*Hon.  R.  E.  Caron. 
1849-50        '•  " 

1850-51        "  " 

1851-52 

1852-53— L*Hon.  Ls.  Panet. 
18534)4— L'Hon.  N.  F.  Belleau. 
1854-55— L'Hon.  Jos.  Cauchon. 
1855-56— M.  F.  X.  Gameau« 
1856-57 


1857-58 

1858-59 

1859-60 

1860-61 

1861-62 

^RBSnmifTS  ACTIFS. 

L'Hon.  M.  A.  Plamondon. 
M.  J.  B.  A.  CharUer. 

"  F.  R.  Angers. 
L*Hon.  P.  J.  0.  Chtuveao. 
M.  F.  X.  Gameau. 
L*Hon.  U.  J.  Tessier. 
L*Hon.  Nap.  Gasauli. 
M.  Cyrille  Oelagrave. 

"  L.  J.  C.  Fiset. 

'*  Octave  Grémazie. 

"  P.  J.  JolicoBur. 

«  Gaspard  Orolet. 

*'  L.  B.  Caron. 

«  R.  J.  Z.  Leblanc. 
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PRÉSIDENTS  HONORAIRES.  PRÉSIDENTS  ACTIFS. 

l86'2-63 — M.  p.  X.  Garneau.  M.  Jacques  Auger. 

1863-64         "  ;'  L'Hon.  H.  Langevin. 

1864^5  "  "  '      «•       .  " 

Î865^6         "  "  M.J.  CTaché. 

1866-67— M.  P.  A.  DeOaspô.         "  H.  T.  Taschereau. 
1867-68         "  "  "  Prs.  Langelier. 

1868-69  '<  *'  «    <*  ** 

1869-70         "  "  "  D.  J.  MoDtambauIt. 

1870.71         "  "  "  T.  Ledroit. 

1871-72— M.  J.  B.  Meilleur.  "      "  " 

1872-73—  ««  Cyrille  Delagrave.     «'  Jean  Blanchet. 
1873-74—  "  L.  G.  Baillargé.         "     "         " 
1874-75— Hon.  P.  J.  0.  Chauveau.  "  J.  F.  Belleau. 
1875-76        "        *'  "  "      "         " 

1876-77       "        "  "  "  Ed.  Rémillard. 

l§77-78       «*        "  "  "  J.  0.  PonUlne. 


Officiers  de  llnstitat  Canadien  pour  1877-78. 

Hon.  P.  J.  O  Chauveau Président  honoraire. 

MM.  J.  O  Fontaine Président  actif. 

è?"'irrh„J"vS;S} Vice-présidenu. 

L  P.  Vallée Trésorier. 

L.  P.  Sirois Assistant-trésorier. 

Achille  LaRue ^ Secrétaire-archiviste. 

Charles  Vallée,         1  Assistants-sec  -arch 

-      Cyprien  Labrecque, / Assisianis-sec-arcn. 

H.  Adjutor  Turcotte^ Secrétaire-correspondant. 

Dr  Ed^w^S } Assistants-sec-correspond. 

H.  J.  J.  B.  Chouinard Bibliothécaire. 

J.  N.  Proulx..^^  « Curateur  du  Musée. 


Bureau  de  Direction. 

Le  PrAsident-actif;  les  Vice-présidents;  le  Trésorier;  le  Secré- 
taire-arch  iviste  ;  le  Secrétaire-correspondant;  le  Bibliothécaire  ; 
le  Curateur  du  Musée  :  Mgr.  Gazeau,  M.  le  Curé  de  Québec,  M. 
rabbé  L.  N.  Bégin,  THon.  P.  Garneau,  M.  P.  P..  H.  T.  Taschereau, 
M.  P..  Ph.  J.  Jolicœur,  T.  Ledroit,  L.  J.  C.  Fiset,  Ferdinand  B. 
Hamel,  D.  J.  MonUmbault.  Victor  Bélanger,  E.  Rémillard,  T.  E. 
fioy,  Ghs.  Joncas,  Cyprien  Labrecque  et  L.  P.  Sirois. 


USTE  DES  MEMBBES  ACTIFS 


DB 


L'INSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉBEC. 


Amyct,  D  B 
Anctil,  Joseph 
Angers,  Hon  A  B,  M  P  P 
Angers,  Panet 
Arcbambault,  Oscar 
Arcbambault,  Oclave 
Arel,  Jos  Perdinand 
Asselin,  Nil  H 
Asselin,  L  N 
Auclair,  Rév  Joseph 
Audette,  F  M 
Audeite,  J  George 
Auger,  Amedée  J 
Auger,  Jacques 
Auld,  John 


Baby,  William 
Baillargé,  Ls  G 
Baillargeon,  Elzéar 
Baillargeon,  Hoq  P 
Bamard»  Bd  A 
Barthe,  1  R 
Bazin,  P  J 
Beaudet;  Blisée 
Bédard.  H  A 
Bédard.  8iinon 
Bégin,  Bdouard 
Bégin.  Rév  L  N 
Bélanger.  P  X 
Bélanger,  Jules 
Bélanger,  Victor 
Belleau,  Achille 
Belleau,  George 
Belleau,  Isidore 
Belleau,  Jas  P 
Belleau,  Jos  A 
Bender,  Albert 
Benoit,  SéTorin 


IBerlinguet,  P  JL 
I  Berlinguet,  Tbos 
Bernard,  Anastase 
Bigaouette,  J  B 
Bilodeau,  Louis 
Bilodeau,  Pierre  D 
Binet,  George 
Blanchet,  Dr  H      • 
Blanchet,  Jean 
Blouin,  Bdmond 
Blouin.  Moïse 
Blumhart,  Wm 
Boivin,  Joseph 
Boivin,  liol^ 
Bonneau.  Rév  M 
Bouchard,  Auguste 
Bouchard,  Charles 
Bouchard,  George 
Bouchard,  Jos 
Bouchard,  Pbiléas 
Bouchette,  R  8  M 
Bourbeau,  Frs 
Bourget,  Aift^ 
Bourget,  Joseph 
Bourget,  Louis 
Bradley,  Dr  G  D 
Breton,  Joseph 
Brisson,  N 
Brousseau,  J  D 
Brousseau,  Léger 
Brunet,  J  G 
Brunet,  Philémox^ 
Burroughs,  John 
Bussière,  P  G 
Bussiére,  Samuel 


Gadoret,  J  B 
Gampeau,  O  P 
Gampeau,  Félix 
Gannon,  L  J 


15 


—  183  — 


OfcFon,  A  P,  M  P 
Garrell,  James 
Carrier,  R  P 
Oasaolt,  Mon  L  N,  J  G  S 
Oasgrain,  P  B,  M  P 
CatelUer,  Dr  L 
•Gauchon,  Hoo  Jos 
Gazeau,  Mgr 
Cazeau,  Vincent 
Chabot,  Marcel  H 
•Ghalifour«  M  Théodore 
Champlaha,  Bu^ne  de 
Chaperon,  J  A  B 
Charlebois,  J  A 
Chartier,  Charles 
<:hartré,  Charles 
Chassé,  Félix 
Chaavean,  Alex,  M  P  P 
Chauveaa.  flon  P  J  0 
Cherrier,  Bemamin 
Chinic,  flon  Eugène 
Chinic,  BN 
•Chouinard,  Alflred 
Chouinard,  fl  J 
Chouinard,  fi  J  J  B 
Chouinard,  Mathias 
Chouinard,  P  Z 
Cimon  Alfred  y 
'Cinq-Mare,  Chs. 
ClQutier,  Arsène 
Cloutier.  Charles 
Collet,  RéT  G  A 
Consigny,  F  X 
Consigny,  Nicholas 
Cousin,  Paul 
Côté,  Alphonse 
Côté,  M 
Côté,  Augustin 
Côté,  Chs  Toussaint 
Côté,  George 
Côté,  Jean 
Crémazie,  Joseph 

x> 

Oamiens,  Martin 
Darveau,  A  F 
Darveau,  Joseph 
Dastous,  L  A 
JOe  Bloi%  Pierre 


Decbène,  Bdmond 
Dechèoe,  Frs  M 
Dechène,  Pierre 
Déguise,  Gustave 
Del&ge,  J  B 
Delagrave,  Dr  G  G 
De  Léry,  W  G 
De  Léry,  Hon  A  G 
Delisle.  P  Q 
Demers,  8  J 
Derome,  J  B 
Derome,  Victor 
Déry,  Bd  Joseph 
Déry,  Blzéar  A 
De  Varennes,  Ferd 
Dion,  Alphonse 
Dion,  Arthur 
Dion,  Auré.ien 
Dion,  F  X 
Dion.  J  B 
Dunati,  Joseph 
Dionne,  Bmest 
Dorion,  Eugène 
Dorion,  Isaac 
Dorion,  Joseph 
Dorion,  Napoléon 
Dorion,  Hon  W  J  G 
Dostie,  Edouard 
Doucet,  P  A 
Doyle,  George 
Ooyle,  William 
Drolet,  Albert 
Drolet,  Gaspard 
Drolet,  Ignace 
Drolet,  Jacques 
Drolet,  Louis 
Drouin,  François 
Drouin,  F  X 
Drouin,  J  B 
Oubeau,  Ed  J 
Duchesnay,  E  J 
DuchesDay,  T  G,  Ll-Col 
Dugai,  Alfred 
Dugal.  P  E 
Dufresne,  L  N 
Dumas,  François 
Dumas,  Louis 
Dumoulin,  P  B 
Dunn,  0?car 
,  Duquet,  Cyrille 
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Durand,  Perd 
Durand,  Pierre 
Dussault,  Louis 
Duval,  Hon  J^ 

Svanturel,  Arthur 
Evanturel,  Gustave 

Fabre,  Hon  Hector 
Faucher  de  St  Maurice,  Jules 
Faucher  de  St  Maurice,  Narcisse 
Fiset,  L  J  G 
Plynn,  Edmond  J 
Fontaine,  J  O 
Fortin  Hon  P,  M  F  P 
Fortier  Félix 
Fortier  Dr  J  B 
Portier,  Taschereau 
Foumier,  Hon  T,  J  G  8 
Fraser,  Auguste 
Fréchette,  Ls  H,  M  P 
Fréchette,  Ovide 


Gaboury.  Augustin 
Gagnon,  Ghs  A 
Gagnon,  Gustave 
Gagnon  des  Belles  Isles-  L 
Gariépy,  Alexis 
Garneau,  Didier 
Garneau^  Bugène 
Gameau,  Jos  Henry 
Garneau,  Hon  P,  M  P  P 
Gauthier,  Ed  G  B 
Oauvin,  Ghs  Ed 
Gauvreau,  Blzôar 
Gauvreau,  Etienne 
Gauvreau>  Perd 
Gauvreau,  P  B 
Gauvreau,  Léon  A 
Généreux,  J  M 
Genest,  F  X 
Genest,  PMA 
Gervais,  L  B 
Giard,  A  P 
Giard»  Dr  Louis 


Giguère,  Dr  J  P' 
Gilbert,  J  B 
Gingras,  Augusto- 
Gingras»  Cyrille 
Gingras,  Philippe 
Girard,  J  A 
Girard,  Auguslin 
Giroux,  Joseph 
Giroux,  Ed 
Giroux,  J  Elzéar 
Glackemeyer,  Edouapd: 
Globensky,  BcnJ 
Godbout.  P  E 
Gouge,  Pierre 
Gouin,  Charles 
Gourdeau,  Alphonse 
Gourdeau,  Godfroi 
G-^nier,  Gustave 
Grenier,  Hector 
Grenier,  Isidore 
Grondin.  Taacrèda- 
Guay,  George 
Guillet,  Edmond 
Guy,  Louis 


Hamel,  Adolphe 
Hamel,  Alphonse,' 
Hamel,  Charles  N- 
Hamel,  Eugène 
Hamel,  Ferdinand 
Hamel,  Joseph 
Hamel,  J  A 
Hamel.  Léon. 
Hardy,  Alexandre 
Hardy,  Alphonse 
Hardy,  Amédée 
Hardy,  Joseph 
Hébert,  P  X 
Hébert,  J  B  G 
Hianveux.  G  A 
Houde,  Philipp»' 
Hudon,  J  A 
Hudon,  Théophile 
Huot,  Edouard 
Huot,  Emmanuel 
Huot,  L  H 
Huot,  L  J 
Huot,  Philippa^ 
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Jackson»  Onézime 
Jacques,  R 
Jobin,  Adolphe 
Jobin.  Pantaléon 
Jodoin,  Isale 
Jolicœar,  P  J 
Joly.  HG.MPP 
JoDcas,  Charles 


Labrecque,  Gyprien 

Labrecque,  Cyrille 

Labrecque,  Magloire  Alphonse 

Lachaine  Frs  M 

Lachance,  Joseph 

Lafrance  A 

Lafrance.  A  R 

Lafrance»  G  J  L 

Laliberté»  J  B 

Lambert,  Alexandre 

Lamontagne,  LouiS' 

Lamontagne»  P  B 

Langelier,  Chs 

Langelier,  Frs 

Langelier,  Jean 

Langelier,  J  G 

Langlois»  Charles 

Laûglois  M 

Langlois,  Edouard 

Langlois»  Jean.  M  P 

Lapointe,  Arthur 

Lapolnte.  George 

LaRue,  F  Achille 

LaRue»  Roger 

LaRue,  Dr  P  A  H 

La  Rue,  George 

LaRue,  Gilbert  H 

Laurin,  J  O 

Lavallée,  Jean 

Lavoie,  Napoléon 

Lebel,  Joseph 

Leclerc,  U  Théophile 

Lecîerc,  Victor 

î.edroit,  Joseph 

Ledroit,  Théophile 

Lefaivre,  Léonard 

Leiaivre,  L  G 

Lefaivre,  P  F  X 


LeMay»  Pamphile 

Lemelin»  Jean 

Lemieux,  F  X 

Lemieux,  Télesphore 

Lemoiûe»  Edouard 

Lemoine»  Gaspard 

Lemoine,  George 

Lemoine»  Jules 

Lepage,  P  R. 

Lepage,  Thomas  J 

Leroy,  P 

Lépine,  George 

Lesage,  Siméon 

Lespérance,  Pierre 

Lessard,  Louis 

Letellier  de  St  Just,  8on  Excel 

rHon 
Letellier,  Alphonse 
Levasseur,  Théophile 
Lippens,  Bernard 
Livemois,  Jules  Ernest 
Livernois,  Victor 
Lottinville,  Horace 
Lyonnais,  Joseph 

Mackay,  Pierre 
Maguire,  Dr  W 
Maheux,  Eusèbe 
Malouin,  Auguste 
Malouin,  J  A 
Marceau,  Arthur 
Marcoux,  Edouard 
Marmotte,  Joseph  E 
Maroîs,  Charles 
Morois,  J  B 
Marsan,  Antoine  T 
Martel,  G  E 
Martel,  J  B 
Martineau.  J  Louis 
Massé,  P  N  A 
Masson,  P  Timothéd 
McLean,  John 
Michaud,  Arthur 
Michaud,  Chs  R 
Michaud,  Ths  Silvio 
Moisan,  Ali'red 
Montamfoault,  D  J 
Moreau,  Edouard 
Morin>  Tanerèd» 
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Morin,  P  A 
Myrand,  Emeet 

N 

Nadeau,  Joseph 
Nelson»  T  H 
Nesbitt,  Edouard 
Noël,  Léonidas 
Nollet,  John 
Nolet.  T 
Normand,  Fabien 


Otten,  Joseph 
Ouimet,  Hon  G 


Pageau,  J  0 
Pampalon,  Joseph 
Panet,  Hon  Bugène 
Paquet,  B  T,  M  P  P 
Paradis,  Ls  A 
Parent,  Ghs  A 
Parent,  Isidore 
Patry.  H.  Uilanoa 
Peachy,  Ferd 
Pelletier,  Alfred 
Pelletier,  Bon  G  A  P,  M  P 
Pelletier,  Blzéar 
Pelletier,  George 
Pelletier.  B  Gyrias 
Picher,  F  X 
Plante.  D  G 
Plante,  Félix 
Poliquin,  Joseph 
Potvin,  01 
Potvin,  Octave 
Potvin,  Thomas 
Pourtier,  Dr  M 
Pouliot,  Alphonse 
Pouliot,  Joseph 
Prejen,  Ls  Joseph 
Prévost,  Gapt  Oscar 
Proulx,  J  Narcièse 
Pruneau,  J-B 


Rémillard,  Bd 
Renaud,  J-B 
Renaud,  Louis 
Rinfiret,  Ghs 
Riverin,  Louis 
Roberge,  Amédée 
Robitaille,  Ghs  Isidore 
Robitaille,  G  N 
Robitaille.  L  A 
Robitaille,  Or  0 
Rochette,  Léon 
Ross.  l'Bon  J  J 
Rouillard,  Bugéne 
Rouleau,  Fortunat,  M  P 
Rouleau,  Joseph  A 
Rousseau,  Bdmond 
Rousseau,  Or  B 
Rousseau,  H  B 
Roy,  Hon  David 
Roy,  Chs  B 
Roy,  Dr  F  B 
Roy,  George 
Roy,  Odilon 
Roy,  Thomas 
Roy,  Thos  Btienne 

8t.  George,  Alf  de,  M  P 
8t.  Laurent,  Alfired 
Saucier,  F  X  B 
8avard  Amédée 
Séguin,  Napoléon 
Shehyn,  J,  M  P  P 
Simard,  Dr  L  J  A 
Simoneau,  Napoléon 
Sirois,  L  P 
Suzor,  G  T 


Taché,  B  B 
Talbot,  Achille 
Talbor,  Aimés 
Tardivel,  J  M 
Tardivel,  Jules  P 
Tarte.  Israël,  M  P  P 
Taschereau,  Mgr  E  A 
Tasehereau,  Hon  J  T,  J  C  8 
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Taschereau,  Henri  T,  M  P 
Taschereau,  Linière 
Terreau,  Alphonse 
Tessier,  Cyrille 
Tessier,  George 
Tessier,  Jules 
Tessier,  Dlric,  jnr 
Tessier»  Bon  U,  J  G  S 
Têtu,  Horace 
Tôtu,  Laurent 
Thibaudeau,  Alfred 
Thibaudeau,  Bon  Isidore 
Tottsignant,  J  0 
Tremblay,  J  B 
Trude),  Edouard 
Turcot,  Dr  Bdwln 
Turcotte,  Arthur  J 
Turcotte,  H  Adjutor 
Turcotte,  Isradf 
Turcotte,  Louis  P 
Turcotte,  Nazaire 


Turgeon,  Blie  Zotique 
Turgeon,  Louis 


Valin,  P  V 
Vallerand,  André 
Vallerand,  P  0 
Vallée,  Dr  Arthur 
Vallée,  Charles 
Vallée,  L  P 
Vandry,  Joseph 
Vandry,  Zéphirin 
Varin,  Arthur 
Venner,  Dr  T  A 
Verret,  Barthéleipy 
Vézina,  Adolphe 
Vézina,  George 
Vezina,  Ludger 
Vézina,  Ulric 
Vocelle,  Elzéar 


r 


r 
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Membres  HônoraireB. 

Hon  M  A  Plimondon,  J  G  8,  d'Arthabcska 

Hon  L  B  Caron.  J  G  8,  de  Québec 

M  Tabbé  H  Vbrrbau,  de  Montréal 

M  A  Gbrin-Lajoib,  d'Ottawa 

M  J  G  Tach*,  d  Ottawa 

M  A  Rameau,  de  Paris 

M  F  Lb  Plat,  de  Paris 

Mgr  Raymond,  de  8t.  Hyacinthe 

M  F  Gaillardbt,  de  Paria 

M  Alph  LbRot,  Professeur  i  TUniversité  de  Liège 

M  Gbarles  db  Bonnbchosb,  de  Paris 

M  A  Lbfaivrb,  GoDsul  général  de  France  i  Québec 

M  le  comte  Prbmio  Real,  M  A,  Gonsul  d'Espagne  i  Québec 

M  le  comte  db  Torbno,  Ministre  de  l'Instruction  Pubiiqoe 

à  Madrid 
M  0   Jacobo    Prbndbrgast,   Ministre   Plénipotentiaire 

i  Madrid 
M  O  Placido  db  Jovb.  Ministre  Plénipotentiaire,  directeur 

des  consulats,  Madrid. 


Membres  Correspondants. 

L*abbé  T  A  Ghandonnbt,  Montréal 
M  Samdbl  Bbnoit,  Ottawa 
M  P  Lafrancb,  Sherbrooke 
M  Bbnjamin  Sultb,  Ottawa 
M  Joseph  Tassé,  Ottawa 
M  Stanislas  Drapbac,  Ottawa 
M  L'abbé  Provancher,  Gap-Rouge 
M  Paul  db  Gazes,  de  Paris. 
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BègUmeni  concernant  h  Concours  d*éloquence  française  établi  par 

i* Institut  Canaditn  de  Québec, 

L'Institut  Canadien»  à  raison  de  diverses  représentations  qui  lui 
ont  été  faites  et^  qui  lui  ont  paru  bien  fondées,  a  cru  devoir  moditier 
les  règlements  qu*il  avait  adoptés  le  14  septembre  dernier,  concer- 
nant le  concours  d*éloquence  française  qui  a  été  annoncé. 

Le  règlement  suivant  devra  donc  être  considéré  comme  le  seul 
ayant  force  au  sujet  du  dit  concours. 

Article  I. — L'Institut  Canadien  de  Québec,  grâce  à  la  gi^né- 
rosité  de  Tun  de  ses  membres,  ouvre  un  deuxième  concours 
d*éloquence  française  auquel  sont  appelés  tous  les  Canadiens. 

ÂBT1CLE  IL — Chaque  concurrent  devra  adresser,  le  ou  avant  le 
premier  septembre  prochain,  deux  plis  cachetés  au  secrétaire- 
archiviste  de  rinstitut  Canadien  ;  le  premier,  contenant  son  travail 
et  une  épigraphe  ;  le  second,  la  déclaration  signée  que  Touvrage 
est  inédit,  avec  la  reproduction  de  Pépigraphe  susdite,  suivie  du 
nom  de  l'auteur  et  de  Tindication  de  sa  demeure. 

Abticle  III  — Les  juges  de  Touvrage  seront  :  THonorable  J.  O. 
Beau  bien,  le  Br.  Hubert  LaRue  et  Siméon  Lessage,  écuyer  ;  ils 
décideront  d'après  le  mérite  absolu. 

Article  IV.—Les  lauréats  seront  proclamés  en  séance  solen- 
nelle de  l'Institut,  et  recevront,  à  la  discrétion  du  jury,  soit  un 
seul  prix  de  cent  piastres,  soit  un  premier  prix  de  soixante-quinze 
piastres,  et  un  deuxième  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Article  Y. — Nul  n*est  exclu  du  concours,  si  ce  n^est  celui  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  se  fera  connaître  comme  concurrent 
avant  la  proclamation  du  lauréat. 

Article  VI. — Le  sujet  du  concours  sera  :  Eloge  de  Tagriculture  ; 
ce  qu'est  l'art  agricole*  en  Canada  ;  des  moyens  de  l'y  faire 
progresser. 

Par  ordre, 

Achille  LaRue, 

Sec-Archiviste. 
Québec,  70  octobre  1877. 
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Adresse  de  l^Instttat  Canadien  à  l'Hon.  M.  ChauveaiL 

L'Institut  Canadien  présentait  mercredi  soir,  le  17  septembre  1877^ 
à  sa  salle,  Tadresse  suivante  à  THon.  M.  Ghauveau  à  l'occasion  ae 
son  départ  de  Québec  : 

A  rHonoraHe  Pierre^oseph-OUvier  Chauveau,  G.  A.,  présidai 
/honoraire  de  P  Institut  Canadien  de  Québec,  shérif  du  district 
de  Montréal, 

Monsieur, 

Les  membres  de  Tlnstitut  Canadien  de  Québec  ont  tu  arec 
plaisir  votre  nomination  à  la  charge  de  shérif  du  district  de  Montréal, 
et  sont  heureux  de  vous  offrir  aiigourd'hui  leurs  sincères  félicitations. 

Le  pays  tout  entier  vient  d'applaudir  en  vous  voyant  appelé  à 
ces  hautes  fonctions,  car  le  peuple  se  souvient  encore  avec  recon- 
naissance de  votre  longue  carrière  uniquement  consacrée  à  son 
service  et  se  fait  une  gloire  de  vous  compter  au  nombre  de  ses  plus 
illustres  enfants.  Pour  nous,  membres  de  cet  institut,  U  nous  est 
impossible  d'oublier  que  vous  êtes  l'un  des  fondateurs  de  notre 
société,  l'un  de  ses  premiers  présidents  actifs  ;  que  vous  avez  con- 
tribué pour  une  large  part  à  l'asseoir  sur  des  bases  solides  ;  qu'au 
milieu  de  graves  préoccupations  de  la  vie  publique,  et  môme,  lors- 
que les  destinées  de  cette  Province  étaient  entre  vos  mains,  vous 
n'avez  pas  cessé  de  lui  donner  de  nombreusas  marqaes  d'encoura- 
gement. 

Nous  étions  fiers,  et  tout  Québeo,  nous  pouvons  le  dire,  se 
réjouissait  avec  nous,  de  vous  voir  depuis  quelques  années 
présider  à  nos  fêtes  littéraires  dont  votre  présence  rehaussait  l'éclat, 
et  nous  avions  l'espoir  de  conserver  longtemps  à  notre  tête  le  doyen 
de  nos  hommes  de  lettres  canadiens. 

En  vous  éloignant  de  notre  vieille  cité  vous  emportez  nos  regrets. 
Nous  espérons  cependant  avec  confiance  que  votre  départ  ne 
brisera  pas  les  liens  qui  vous  ont  uni  Jusqu'à  ce  Jour  à  notre  société, 
et  qu'il  nous  sera  donné  de  vous  revoir  de  temps  à  autre  dans  les 
salles  de  l'Institut  et  d'y  entendre  encore  votre  parole  éloquente  et 
facile. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  des  vcbux  que  nous 
formons  pour  votre  bonheur  et  celui  de  votre  aimable  famille. 

J.  0.  FONTAllfB, 

Président  actif. 
A.  LaRub, 

Secrétaire. 

A  Monsieur  le  Présidtnt  Aciifet  à  Messieurs  les  membres  de  rb%s* 
titut  Canadien,  etc.,  etc. 

Messieurs, 

Veuillez  agréer  mes  bien  vifs  et  bien  sincères  remerciments 
pour  les  paroles  si  bienveillantes  que  vous  venez  de  m'adresser, 
elles  sont  un  des  plus  agréables  souvenirs  que  J'en^rterai  de 
ville  natale  que  Je  quitte  pour  la  seconde  fois. 
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Je  vous  remercie,  messieurs,  d'avoir  bleu  voulu  apprécier  avec 
tant  d'indulgence  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  me  rendre  utile  à 
votre  belle  institution. 

Je  vous  suis  encore,  s'il  est  possible,  plus  reconnaissant  de 
rinvitation  que  vous  me  faites  de  continuer  sous  une  autre  forme 
les  rapports  que  nous  avons  eus  ;  soyez  certains  que  je  ne  man- 
querai pas  de  m'en  prévaloir. 

Permettez-moi  à  mon  tour  de  vous  féliciter  sur  les  grands  progrès 

3u'a  faits  votre  institution  depuis  plusieurs  années,  l'accroissement 
a  nombre  de  ses  membres,  l'augmentation  de  sa  bibliothèque  et 
de  son  musée,  la  publication  de  son  annuaire,  les  nombreuses  et 
intéressantes  conférences  faites  sous  ses  auspices,  enfin  sur  les 
fêtes  littérxires  et  patriotiques  dont  elle  a  pris  r initiative. 
Agréez  les  vœux  que  je  forme  pour  la  continuation  de  ces 

Ï)rogrès  ;  pour  que  le  môme  zèle  se  fasse  voir  chez  les  membres  de 
'Institut  ;  pour  qu'il  ait  et  reçoive  le  même  appui  et  les  mômes 
encouragements  de  la  part  du  public  et  des  autorités  religieuses  et 
civiles. 

De  ma  part  et  de- la  part  de  ma  famille,  veuillez  agréer  mes  plus 
sincères  remerciements  pour  les  vœux  que  vous  formez  pour  notre 
bonbeuri  et  acceptez  ceux  non  moins  sincères  que  nous  formons 
pour  votre  félicité  et  pour  celle  de  toutes  les  personnes  qui  vous 
sont  chères. 

P.  Je  0.  Ghauveau. 
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AVANT-PEOPOS. 


En  publiant  le  cinquième  volume  de  ses  annales, 
rinstitut  Canadien  de  Québec  a  Tespoir  qu'il  recevra 
un  accueil  aussi  favorable  que  par  le  passé.  Le  public  y 
trouvera  le  témoignage  des  services  rendus  et  des  pro- 
grès accomplis  par  cette  institution  pendant  le  cours  de 
ces  dernières  années.  Grâce  au  zèle  de  ses  membres  et 
aux  dons  généreux  de  quelques  citoyens,  grâce  aussi  à 
la  Législature  qui  a  bien  voulu  lui  continuer  ses  faveurs, 
rinstitut  augmente  chaque  année  les  nombreuses  res- 
sources qu'il  ofirait  déjà  à  ceux  qui  veulent  s'instruire. 
Aussi  doit-il  une  vive  reconnaissance  à  tous  ces  bien- 
veillants collaborateurs  de  son  œuvre  de  diffusion. 

Nous  avons  le  bonheur  de  constater  que  notre  biblio- 
thèque et  notre  salle  de  lecture  sont  plus  fréquentées 
que  jamais.  D'un  autre  côté,  le  musée  de  l'Institut  s'en- 
richit tous  les  jours  et  nous  espérons  qu'avant  longtemps 
les  amateurs  trouveront  un  nouveau  champ  d'études, 
dans  ses  collections  de  numismatique  et  d'ornithologie. 

Cette  année,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
of&ir  À  nos  lecteurs  les  admirables  conférences  de  Mon- 
sieur Lefaivre,  consul  général  de  France,  du  Bév.  P. 
Hothon,  et  de  Monsieur  L.-F.  LeMay.  Plusieurs  autres 
littérateurs  ont  bien  voulu  se  faire  entendre  sous  le 
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patronage  de  l'Institat  Canadien,  mais,  ponr  différentes- 
raisons,  il  nous  a  été  impossible  de  publier  leurs  études. 
Nous  sopimes  heureux,  cependant,  d'en  donner  la  liste  : 

Les  poètes  anglais^  3e  partie,  conférence  lue  par  M.  Jules 
P.  Taedivbl,  le  17  janvier  1878. 

De  rinfluence  du  livre,  conférence  lue  par  le  Bév.  P. 
Hamon,  le  24  janvier  1878. 

Mary  Stuart,  Ire  partie,  conférence  lue  par  M.  P.-J. 
JoLioŒUE,  le  18  mars  1878. 

Essai  sur  les  langues  modernes,  conférence  lue  par  H.  B. 
LiPPXNS,  le  16  avril  1878. 

Mary  Stuart,  2e  partie,  conférence  lue  par  M.  P.-J- 
JoLioŒUB,  le  26  avril  1878. 


LE  PRESENT  ET  L'AVENIR 

DE  LA 

RACE  FRANÇAISE 

EN  AMÉRIQUE. 


OISGOimS  PRONOMCt 

^  Par  le  RÉV.  PÈRE  A.  L.  MOTHON, 

DBS  FRàRKS  PBÈCBBUBR8  * 

SN  SÉANCE  DK  L'INSTITUT  OANADIKN  DK  QUÉBSO,   DANS  LA 

8ALLK  DKS  PROMOTIONS  DS  L'UNIYBBSITÉ- LAVAL, 

LS  17  DÉOSMBRS,  1877,  (I). 


Monseigneur,  0) 

Mesdames  et  Messieurs, 

L'Institat  Canadien  de  cette  ville,  m*a  fait  rhonnear 
de  me  demander  |)Our  ce  soir  un  entretien.  En  vovant 
la  brillante  assemblée  qui  se  presse  dans  cette  salie,  le 
suis  tente  de  me  dire,  qu'il  eût  été  plus  prudent  à  moi  de 
ne  pas  accepter,  car,  ceux  qui  viennent  occuper  vos 
Héances,  vous  apportent  d'ordinaire  le  fruit  de  longues 

'  (1)  Ponr  permettre  à  lenrs  élèves  d'entendre  l'éloquent  eratenr,  Mea* 
•ienrs  les  directeurs  du  Séminaire  de  Québec,  avaient  mis  à  la  dispofi- 
iion  de  l'Institut  la  magnifique  salle  des  Promotions,  de  rUnlTwtité- 
Laval.     Plus  de  auinse  cent4  auditeurs  se  pressaient  dans  la  salle. 

(2)  Sa  Or&oe  Monseigneur  Elséar- Alexandre  Tasohereau,  archev4qa« 
de  Qoébeo. 
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études,  tandis  que  moi,  avec  les  prédications,  les  voyages, 
les  nécessités  de  mon  ministère,  toat  ce  qae  je  pais  faire, 
c'est  de  venir  causer  tout  simplement  pendant  une  heure 
avec  vous.  «Pai  accepté  pourtant,  aûn  de  vous  montrer 
ma  bonne  volonté  ;  et  si  notre  réunion  de  ce  soir  vous 
semble  peu  intéressante,  elle  lô  sera  du  moins  pour  moi, 
car  elle  me  laissera  un  souvenir  précieux  de  la  bien- 
veillance et  de  la  sympathie  que  j'ai  rencontrées  dans 
cette  ville. 

Je  compte  vous  entretenir  un  moment  ce  soir  sur  la 
situation  actuelle  et  sur  l'avenir  de  la  race  française  eo 
Amérique.  Depuis  bientôt  cinq  ans  que  j'ai  quitté 
l'Europe,  la  providence  m'a  conduit  dans  la  plupart  des 
centres,  où  se  trouve  réunie  la  population  française  de 
ce  continent;  non-seulement  dans  la  province  de  Québec, 
mais  dans  les  colonies  canadiennes  des  Etats-Unis,  et 
jusqu'en  Louisiane,  parmi  les  "  Franç4iisduSud,"  comme 
on  les  appelle  encore.  Ce  sont  quelques-uns  de  mes 
souvenirs,  quelques-unes  de  mes  impressions  que  je  vous 
apporte  j  heureux,  si  je  pouvais  tout  à  la  fois,  voua 
intéresser  un  moment  et  raviver  de  plus  en  plus  parmi 
vous,  le  sentiment  de  la  nationalité  canaaienne  ;  ce 
grand  sentiment  qui  peut  se  traduire  par  deux  mots  : 
"Catholique  et  Français." 

Parmi  les  races  nombreuses,  qui  se  partagent,  à  l'heure 
qu'il  est,  l'Amérique  du  Nord,  il  en  est  doux,  qui  fort 
inégales  aujourd'hui  au  point  de  vue  du  nombre,  ont  joué 
pourtant  d'une  façon  incontestable,  les  deux  premiers 
rôles  dans  le  commencement  de  son  histoire  ;  c'est 
'M  race  anglo-saxonne  et  la  race  française.  La  race 
française  implantée  d'abord  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  avec  les  Champlain  et  les  Jacques-Cartier,  plus 
tard,  sur  les  bords  du  Mississipi  avec  les  Marquette,  les 
Lasalle,  les  d'Iberville,  et  qui  à  un  moment  donné,  a 
abrité  au  moins  nominalement  de  son  drapeau  les  trois 
quarts  de  l'Amérique,  depuis  le  golfe  du  Mexique,  jusqu'à 
l'embouchure  du  Saint- Laurent  ;  la  race  anglo-saxonne 
Qxxij  venue  avec  les  premiers  puritains  sur  les  bords  du 
Delaware,  du  Potoraac  et  de  l'Hudson,  a  su  depuis,  a 
force  de  persévérance  et  de  travail,  recueillir  l'héritage 
de  la  France,  et  qui  compte  aujourd'hui,  sous  différents 
sceptres  et  différents  noms,  plus  do  trente  millions  de  ses 
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eoffuts,  r^)anda8  sur  le  oontinent  amërioain  d'un  rivage 
à  l'autre  doa  deux  Océans. 

On  a  fhit  bien  souvetit  la  parallèle  de  ces  deux  grandes 
races  ;  on  a  cherché  souvent  la  raison  de  leur  génie 
national,  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts  ;  mais  il  j 
a  une  explication  que  ne  connaissent  pas,  j'en  suis  sûr, 
les  plus  savants  anthropolo^istes,  même  ceux  de  l'Institut 
Canadien  I  Cest  rexplication  que  j'ai  recueillie,  il  7  a 
deu^t  ans,  de  la  boucno  d'un  vieux  nègre,  au  bord  du 
Mississipi.  Au  commencement  du  monde,  le  bon  Dieu, 
|)Our  peupler  la  terre,  voulut  créer  un  hemme  de  chaque 
nation  ;  il  prit  pour  cela  une  motte  de  terre,  la  pétrit,  et 
en  détachant  un  morceau,  en  façonna  successivement,  un 
nègre,  un  chinois,  un  indien,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
peuples.  Quand  la  motte  de  terre  fut  épuisée,  il  manquait 
encore  deux  hommes,  pour  arriver  au  nombre  qu'il  s'était 
lui-même  fixé.  Que  faire  7  Ne  trouvant  ])as  de  terre  à 
son  gré,  le  bon  Dieu  étendit  le  bras  et  saisit  le  premier 
animal  qui  lui  tomba  sous  la  main,  c'était  un  papillon. 
n  lui  rogna  les  ailes,  lui  forma  des  bras  et  des  jambes, 
souiBa  sur  lui,  pour  lui  donner  une  âme,  et  16  plaça  dans 
an  coin  de  la  terre,  ce  fut  le  premier  IVançais.  D*un 
second  mouvement  semblable  au  premier,  le  Créateur 
étendit  encore  la  main,  et  saisit  de  nouveau  le  premier 
animal  qu'il  rencontra.  Cette  fois,  il.se  trouva  que  c'était 
une  fourmi  ;  il  lui  fit  subir  les  mêmes  opérations,  lui 
donna  la  figure  d'un  homme,  lui  insuffla  une  âme,  et  le 
plaça  dans  un  autre  coin  de  la  terre.  Ce  fut  le  premier 
Anglais  !  Et  voilà  pourquoi,  les  Anglais  et  les  Français, 
sortis  d'un  animal,  au  lieu  d'être  sortis  d'un  morceau  de 
terre,  ont  toujours  mieux  fait  leur  chemin  que  les  autres 
dans  ce  bas  monde  ;  mais  voilà  ce  qui  nous  explique 
aussi  leur  caractère.  L'Anglais  est  demeuré  toujours 
quoique  peu  fourmi,  et  le  Français  toujours  un  peu 
papillon. 

Messieurs,  sous  sa  forme  fantaisiste,  la  légende  du 
vieux  nègi*e  ne  manquait  pas  de  vérité.  La  fourrai,  en 
effet,  avec  ses  instincts  d*ordre,  d'économie,  de  travail, 
avec  ses  migrations  merveilleuses,  ses  magasins  de  vivres 
et  de  richesses  pour  l'hiver,  voilà  bien  le  symbole  de 
cette  grande  race  anglaise,  qui  a  reçu  en  partage,  dans 
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une  mesure  étonnante,  Tesprit  d^ordre  et  de  commerooi 
la  prudence  et  le  génie  de  la  vie  pratique  ;  de  cette  race 
dont  les  immenses  migrations  ont  transplanté  la  langue 
et  rinfluence  sociale  sur  tous  les  points  du  monde,  de 
cette  race  an^lo-saxonne,  en  un  mot,  qui  aujourd'hui 
peut  dire  avec  oien  plus  de  vérité  que  ne  le  disait  autre- 
fois Charles  Quint,  "  que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur 
ses  domaines."  Le  papillon,  au  contraire,  avec  sa  nature 
essentiellement  brillante,  mais  légère,  avec  son  vol  qui 
lui  fait  toujours  regarder  en  haut,  du  coté  de  la  lumière, 
mais  qui  trop  souvent  aussi,  Tempêche  de  se  fixer  nulle 
part,  voilà  bien  l'image  du  génie  minçais,  de  cotte  race 
vive,  sympathique,  brillante,  prompte  aux  grandes  idées 
et  à  l'enthousiasme,  mais  en  même  temps,  un  peu  légère, 
inconstante,  railleuse,  et  souvent  incapable  d'un  effort  et 
d'un  travail  soutenus. 

On  a  dit  encore,  que  le  Français  est  né  missionaire, 
tandis  que  l'Anglais  est  né  commerçant.  En  prenant  ces 
deux  mots  dans  leur  sens  le  plus  lar^e,  ils  représentent 
pour  tous  deux  un  des  côtés  saiiumts  du  caractère 
national.  Le  Français  est  né  missionaire  :  missionaire 
du  bien,  ou  missionaire  du  mal  I  Quand  on  étadie 
l'histoire  de  ses  luttes  et  de  ses  révolutions  intestines, 
aussi  bien  que  l'histoire  de  sesguerres,  et  de  son  influence 
extérieure,  c'est  un  des  côtés  les  plus  frappants  de  sa 
physionomie.  Pendant  que  les  autres  peuples  poursuivent 
dans  leur  politique  et  dans  leurs  expéditions  guerrières, 
des  résultats  d'une  utilité  positive  et  matérielle,  la 
France,  la  plupart  du  temps,  s'est  passionnée  pour  des 
principes,  trop  souvent,  nélas.I  pour  de  dangereases 
utopies  ;  et  pendant  que  l'Angleterre  sème  sur  tous  les 
rivages  du  monde,  ses  magasins,  ses  con^ptoirs,  ses 
colonies  florissantes,  la  France,  selon  l'expression  un  peu 
railleuse  d'un  auteur  anglais  contemporain,  se  contente 
d'y  semer  ses  modes  et  ses  idées  f 

Nulle  part,  peut-être,  ce  caractère  n'a  été  plus  frap- 
pant que  dans  la  colonisation  de  l'Amérique.  Je  ne 
vous  en  referai  pas  l'histoire,  vous  la  connaisses  mieux 

âue  moi.  Quand  vos  pères,  les  premiers  colons,  partaient 
es  rivages  de  la  Bretagne  ou  oe  la  Normandie,  et  débar- 
quaiont  sur  les  bords  ou  St.  Laurent,  ils  n'y  venaient 
point,  au  moine  pour  la  plupart,  pour  y  chercher  le 
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bien-être  et  la  fortune.  Telle  n*ëtait  pas  certainement 
la  pennée  des  grands  hommes  d'état  français,  qui  ont  le 
plus  travaillé  poar  TAmérique,  comme  Lonvois,  Colbert 
on  Pontchartrain.  Ils  y  venaient,  selon  la  belle  expres- 
sion employée  par  Champlain  lui-même,  travailler 
«ipaur  la  féy  et  pour  le  roy»;  9  pour  la  fay,  »  c'est-à-dire 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise;  pour  leroy^ 
c'est-à-dire  poar  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France. 

Tel  a  été  toujours  le  caractère  saillant  de  l'influence 
française  dans  l'Amérique  du  nord  ;  c'est-elle  qui,  pres- 
que partout,  y  a  semé  les  idées  «religieuses  aux  pnz  de 
ses  travaux,  de  ses  sueurs  et  bien  souvent  de  son  sang. 
Parcourez  toutes  les  plus  anciennes  villes  des  Etats- 
Unis:  Philadelphie,  Baltimore,  New-York,  St  Louis; 
remontez  à  leur  origine,  cherchez  quels  ont  été  les 
apôtres  qui  ont  jeté  les  premières  semences  de  la  foi,  et 
presque  partout,  vous  trouverez  des  Français  :  les  Moron- 
villi,  les  JiiLitignon,  les  Bichard,  les  Dubois,  les  Flaget, 
les  Chéverus,  et  tant  d'autres  qui  ont  planté  la  croix, 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  Montagnes  Bo- 
cheuses  de  l'ouest* 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  dans  ces  bourgades  transfor- 
més en  cités  florissantes^  dans  ces  églises  devenues 
riches  et  prospères,  vous  ne  trouverez  plus  guère  de 
prêtres  français.  D'autres  leur  ont  succédé  ;  mais,  allez 
plus  loin,  dans  les  contrées  encore  à  demi  désertes, 
comme  le  Texas,  dans  les  immenses  solitudes  de  Touest, 
parmi  les  tribus  errantes  des  Indiens,  partout,  en  un 
mot,  où  il  faut  encore,  pour  faire  germer  l'Evangile 
sur  une  terre  inculte,  l'arroser  do  ses  sueurs  et  de  son 
sang;  là,  comme  missionnaires,  vous  trouverez  à  cha- 
que pas  des  Français  ;  et  quand  je  dis  Français,  j'entends 
de  race  française,  car  le  Canada,  lui  aussi,  compte, 
relativement  à  sa  population,  un  nombre  considérable 
de  missionnaires  depuis  l'extrême  nord,  jusqu'aux  fron- 
tières du  Texas,  où  j'en  ai  rencontrés  moi-même  l'année 
dernière. 

Nous  pouvons  donc  nous  flatter,  avec  un  juste  orgueil, 
d'avoir  semé  la  religion,  sur  les  trois  quarts  de  l'Amé- 
rique du  nord.  Mais  en  même  temps  il  faut  bien  l'avouer, 
ce  sont  d'autres  races  qui  y  ont  conquis  le  sceptre  de  la 
fortune,  du  pouvoir  et  ae  l'influence  sociale.    Quand  on 
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parcourt  du  nord  jasqu'à  Textrêine  sud,  eos  immenses 
réglons  des  Etats-Unis,  en  passant  par  les  çranda  lacs, 
on  descendant  le  cours  de  TOhio  et  du  lAssissipi,  c'est 
une  pensée  qui  vous  poursuit  sans  cesse,  et  qui  vous 
serre  le  cœur.  Ces  immenses  territoires,  un  jour  ils  oat 
été  fhmçais.  Sur  ce  fleuTC  du  Mississipi,  •  le  père  des 
grandes  eaux,  •  comme  l'appellent  les  Indiens,  c'étaient 
des  chasseurs  et  des  explorateurs  français  qui  fitisaient 
▼oler  leurs  canots  d'écorce;  c'étaient  des  prêtres  français 
qui  partaient  d'ici,  et  allaient  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
transmettre  aux  villes  Aaissantes  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, de  Bflton-Bouge  ou  de  Mobile  les  instructions  reli- 
gieuses de  leur  premier  pasteur,  l'évèque  de  Québec. 

Aujourd'hui,  tout  le  long  de  ces  immenses  contrées, 
c'est  à  peine  si  la  domination  française  a  laissé  quel- 
ques traces.  A  pétroit,  sur  la  jonction  des  grands  lacs, 
les  principaux  citoyens  s'adressaient  dernièrement  aux 
autorités  des  villes  d'Agde  et  de  Toulouse  afe  d'obtenir 
un  portrait  authentique  de  leur  premier  fondateur,  le 
chevalier  de  Cadillac,  si  je  ne  me  trompe,  auquel  ils 
voulaient  élever  un  monument.  Mais  cette  démarche 
n'était,  de  la  part  des  américains,  qu'un  hommage 
pieux  rendu  à  l'histoire.  Si  le  vieux  chevalier  Gascon 
sortait  aiyourd'hui  de  sa  tombe  et  retournait  à  Détroit, 
il  n'y  retrouverait  probablement  plus  un  seul  de  ses 
descendants,  et  pour  entendre  un  mot  de  sa  langue  ma- 
ternelle, il  lui  mudrait  passer  la  rivière,  et  s'en  aller  à 
Sandwich  dans  une  des  deux  grandes  églises  bâties  par 
les  canadiens. 

Plus  loin  la  disparition  do  la  race  fi*ançaise  est  encore 
plus  complète.  A  Loaisvitle,.  fondée  en  l'honneur  de 
liOuis  XyI,  c'est  à  peine  si,  dans  les  plus  grands  hôtels, 
le  voyageur  fVançais  peut  trouver  un  homme  qui  com- 
prenne sa  langue.  A  St.  Louis  du  Missouri,  notre  race 
a  survécu  un  peu  plus  Ion  temps;  ce  sont  les  Français 
qui  ont  bÂti  sa  cathédrale  et  ses  plus  belles  églises;  ce 
sont  des  Français,  qui,  il  y  a  trente  ans,  évangélisaient 
une  partie  de  son  peuple.  Ces  années  dernières  on  me 
montrait  encore  sculptée  sur  les  boiseries  d'une  de  ses 
plus  f^nciennes  chapelles  les  fleurs  de  Ivs,  emblème  de 
notre  antique  monarchie^  mais  c'est  La  seule  trace. 


héla9]  d'ane  inflaenoe  aiijoiird*hoi  disparu.  A  Theiire 
qu'il  est  St.  Louis  est  devenue  une  ville  de  cinq  cent 
mille  âmes  et  la  grande  métropole  de  l'Ouest;  on  7 
compte  plus  de  cent  cinquante  églises  ou  temples  de 
langue  anglaise,  plus  de  cinquante  de  langue  allemande, 
une  disaine  de  langue  espagnole  ou  pcMrtugaise,  et  il  n'y 
a  pas  même  une  petite  cnapelle,  dans  laquelle  on  puisse 
entendre  encore  cette  langue  française,  la  première 
pourtant  dans  laquelle  le  vrai  Dieu  ait  été  adoré  sur  ces 
rivages. 

Aujourd'hui  notre  race,  dans  l'Amérique  du  nord,  n'a 
con.*iorvé  sa  langue  et  sa  nationalité  que  sur  deux  points  : 
H  l'extrême  nord  et  à  l'extrême  sud,  sui*  les  rives  du  86. 
Laarent  et  sur  oelles  du  Mississipi.  Peut-être  vous  sera- 
t-U  i^réable  d'avoir  quelques  détails  sur  cet  autre  peuple, 
le  seul  avec  vous  qui  ait  pu  conserver  sur  ce  continent 
le  langage  et  le  sang  français.  Outre  que  la  Louisiane 
nous  touche  de  très-près,  puisqu'elle  a  été  fournie,  en 
partie  du  moins,  par  des  colons  originaires  do  Canada, 
les  annales  comparées  de  ces  doux  peuples,  canadiens  e4 
créole,  renferment,  à  mon  avis,  une  des  leçons  les  plus 
frappantes,  une  des  pages  les  plus  instructives  an  point 
de  vue  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Quand,  après  avoir  quitté  les  rives  du  St.  Laurent, 
on  se  dirige  pour  la  premièje  fols  vers  lès  plaines  de  la 
Louisiane,  en  s'attend  volontiers  à  rencontrer  une  popu- 
lation semblable  à  celle  qu'on  a  laissée  ici  ;  c'est  en  eflét 
le  même  sang,  la  même  race,  la  môme  origine.  Quand 
on  arrive,  au  contraire,  la  surprise  est  grande.  Autant 
le  canadien  du  nord  est  calme,  réservé,  tranquille,  au- 
tant le  créole  du  sud  est  vif,  ardent,  d'un  caractère 
mobUe  comme  sa  physionomie,  prêt  à  s'enflammer  sous 
une  impression  quelconque;  au  reste,  d'une  nature  très- 
cultivée,  délicat,  passionné  pour  les  arts,  pour  la 
poésie,  pour  la  musique,  pour  l'éloquence,  des  hommes 
passionnés  surtout  pour  le  plaisir,  et  qui  danseraient  sur 
le  cratère  d'un  volcan,  plutôt  que  de  ne  pas  s'amuser. 

Si  j'avais  la  baguette  merveilleuse  d'une  fée,  je  vou- 
drait vous  transporter  subitement,  pour  quelques  heures, 
dans  un  des  quartiers  créoles  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Sous  ce  ciel  privilégié  du  sud,  l'époque  où  nous  sommes 
aotoellement  est  une  des  saisons  les  plus  agréables  do 
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l'année.  Les  grandes  chaleurs  ont  disparu,  l'hiver,  ou 
du  moins  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  ne  se  fait  pas 
encore  sentir,  la  verdure  a  repris  tout  son  éclat^  l'air, 
tous  ses  parfums,  et  l'on  passerait  les  nuits  entières  à 
contempler  ce  ciel  si  prorond,  à  respirer  cette  brise  si 
tiède  et  si  embaumée.  Aussi,  le  soir  venu,  quand  vous 
vous  promenez  dans  la  ville  au  soleil  couché,  c'est  pour 
un  homme  du  nord  un  spectacle  tout  nouveau.  Sur  le 
devant  de  chaque  maison,  sous  la  large  vérandah  qu'en* 
tourent  les  orangers,  les  jasmins,  les  magnolias,  la 
famille  tout  entière  est  réunie,  père,  mère,  filles  et  gar- 
çons, souvent,  dans  des  costumes  qui  sembleraient  ici  un 
peu  légers.  On  parle,  on  rit,  on  chante,  on  fait  dS  la 
musique.  Parfois  même,  dans  les  quartiers  pauvres  et 
peu  fréquentés  par  les  voitures,  c'est  la  rue  qui  est  trans- 
formée en  salle  de  danse.  Un  or^ue  de  Barbarie  ou  un 
violon  s'arrime  de  son  mieux  sur  le  coin  du  trottoir,  et 
la  jeunesse  danse  et  s'amuse  au  clair  de  la  lune  et  des 
étoiles,  avec  plus  d'ardeur  qu'on  ne  le  fait  sous  les  plus 
beaux  lustres  et  dans  les  plus  riches  salons  de  Lonaree. 
.  C'est  le  climat  tout  d'abord  qui  a  eu  là  son  influence; 
la  chaleur,  en  effet,  épanouit  les  âmes  comme  les  corps, 
elle  donne  aux  caractères  aussi  bien  qu'aux  plantes 
quelque  chose  de  plus  expansif  ;  les  esprits  y  deviennent 
plus  poètes,  plus  artistes,  en  même  temps  que  les  fleurs 
plus  parfumées  ;  mais,  en  revanche,  c'est  le  froid  quicom* 
munique  aux  hommes  comme  aux  choses,  ce  je  ne  sais 
quoi  ae  plus  vigoureux  ;  c'est  le  froid  qui  donne  aux 
caractères  une  trempe  plus  énergique,  aussi  bien  qu'aux 
arbres  de  nos  forêts  des  fibres  plus  solides  et  plus  résis- 
tantes. 

L'histoire  respective  et  si  différente  de  ces  deux 
familles  fhinçaises,  a  exercé  sur  la  physionomie  morale 
de  chacune  d'elle  une  influence  plus  grande  encore. 
Autant  les  annales  du  Canada  depuis  un  siècle  nous  appa- 
raissent remplies  de  luttes  et  d'épreuves,  autant,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  les  Français  du  Sud  semblaient 
avoir  comblés  par  tous  les  dons  de  la  fortune.  La  colo- 
nisation do  la  Louisiane  n'a  pas  été,  comme  celle  do 
Canada,  une  œuvre  d'apostolat  :  elle  a  été  surtout  une 
entreprise  cemmerciale  et  politique.  Découverte  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  par  des  cana- 
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dieDs,  Joliet,  Nicolet,  lo  P.  Marquette,  elle  ne  devint  une 
Téritable  colonie  qae,  vingt  ans  après,  au  moment  dos 
grandes  spéculations  du  banquier  Law,  qui  avait  piréci* 
sèment  de  ces  nouvelles  contrées  le  pivot  suriequel 
reposaient  les  projets  gigantesques  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ces  rêves  financiers  n'aboutirent  pour  la  France 
qu'à  une  immense  catastrophe;  mais  ia  Louisiane  en 
profita.  De  grands  capitaux  7  avaient  été  dépensés,  des 
hommes  entreprenants  étaient  venus  s'y  établir  et  7 
avaient  apport  3  avec  eux  des  moyens  d'action  que  le 
Canada  n'a  jamais  eus. 

Une  autre  cause  avait  contribué  à  y  développer  grande 
mebt  la  richesse  matérielle  :  c'était  l'esclavage,  définiti- 
vement organisé  dans  le  pays  sous  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV.  Cette  institution,  si  déplorable 
an  point  de  vue  social  et  religieux,  était  incontestable- 
ment pour  la  race  blanche  une  source  énorme  de  richesso. 
Les  malheureux  nègres,  importés  d'Afrique  par  la  traite 
et  vendus  à  vil  prix,  devenaient  entre  les  mains  de  leurs 
propriétaires,  des  travailleursqu'on  pouvait  tenir  jour  et 
nuit  à  la  besogne,  sans  leur  donner  d'antre  salaire  que 
quelques  épis  de  maïs,  et  un  peu  de  lard  salé  pour 
nourriture.  Joignes  à  cela  une  terre  formée  toute  entière 
par  les  dépôts  du  Mississipi  et,  conséquemment,  d'une 
richesse  fabuleuse,  un  climat  où  il  n'y  a  pas  bekoin  ni 
d'hiverner  les  animaux,  puisque  les  prairies  sont  toujours 
vertes,  ni  de  se  chauffer,  ni  presque  de  se  vêtir,  et  vous 
comprendrez  comment  la  Louisiane  a  pu  jouir  pendant 
an  siècle  d'une  prospérité  matérielle  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  l'histoire. 

L'opulence  des  planteurs  en  particulier  ttété  longtemps 
proverbiale.  La  principale  culture  étant  celle  de  la  canne 
à  sucre  dont  l'exploitation  demande  de  très-grands  capi- 
taux, la  petite  propriété  était  à  peu  près  inconnue,  et  le 
pajrs  était  divisé  en  immenses  domaines,  dont  chacun 
comprenait  quatre  mille,  cinq  mille,  dix  mille,  jusqu'à 
vingt  mille  arpents.  C'était-là  ce  qu'on  appelait  :  tme 
Tiàbitaticn,  lie  Sud,  depuis  la  guerre,  n'est  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'il  était  autre^is  ;  et  cependant  ces 
habitations,  telles  que  je  les  ai  vues  ces  années  dernières, 
offrent  encore  un  spectacle  dont  nous  n'avons  l'idée  ni 
ici,  ni  dans  nos  vieux  pays  d'Burope. 
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Figures  vous  4'abord,  Bur  les  rives  du  Hissiasipi  ou  do 
quoiqu'un  des  *'  bayous  **  qui  se  dirivent,  uue  vaete  maifloo, 
corn  me  en  ont  dans  nos  vi  îles  les  plus  riches  propriétaires, 
un  vr^  chÂtoau,  assis  au  milieu  de  fi;randa  jardins^  de 
magnraques  bosquets,  de  paeaniersy  d'orangers,  de  ma- 
gnolias, de  lauriers-roses,  de  jasmins,  et  rempli  de  loua 
les  raffinements  du  oouforl  et  du  luxe  ;  on  comptait 
d'ordinaire  dans  les  belles  habitations  jusqu'à  vingt  et 
trente  esclaves,  hommes  ou  femmes,  employés  au  aervice 
personnel  des  maîtres.  Venait  ensuite  en  dehors  des 
jardins,  dans  une  enceinte  qu'on  fermait  habituellement 
chaque  soir,  ce  qu'on  appelait  :  le  camp,  e'est-44ire  un 
vrai  village,  composé  de  petites  cabanes  de  bois  alignées 
en  forme  de  rues  et  diins  chacune  desquelles  habitait  une 
famille  de  nègres.  C'étaient  les  travailleurs  employés 
sur  le  domaine,  jadis  comme  esclaves,  aujourd'hui  comme 
ouvriers  libres.  Les  petites  habitations  comptaient dana 
leur  camp  trente  ou  cinquante  £uniUes,  les  moyennes 
cinquante  ou  soixante  ;  les  plus  grandes,  cent,  cent  cin- 
quante,  et  jusqu'à  deux  cent6  ;  c'est4-dire  une  population 
noire,  qui  s'élevait  en  certains  endroito  jusqu'à  un  millier 
de  personnes,  en  comptant  les  femmes  et  les  enfants. 

A  cèté  du  camp,  ce  qu'on  appelait  la  eonr,  c'est-à-dire 
une  autre  enceinte,  renfermant  tous  les  métiers  néces- 
saires pour  une  aussi  vaste  exploitation,  les  ateliers  du 
menuisier,  du  tonnelier,  du  charron,  du  serrurier,  du 
maréchal  ferrant,  tous  appartenant  eux-mémo  à  l'habi- 
tation, et  travaillant  pour  elle  toute  l'année.  Fias  loin, 
la  sucrerie,  une  véritable  usine,  dont  les  machinée 
coûtaient  vingt  mille,  quarante  mille,  jusqu'à  soixante 
mille  piastres,  tt^t  où  1  on  fabriquât,  avec  le  jus  des 
cannes,  le  sucre  tel  que  nous  le  mangeons  iei.  Plus  loin 
enfin,  les  écuries  renfermant  les  chevaux  du  maître,  une 
centaine  de  mulets  pour  le  travail  et  aouvent  plus,  aana 
compter  les  (troupeaux  de  petits  chevaux  créoles,  qui 
paissaient  dans  les  prairies  et  qu'on  ne  prenait  pas  même 
ta  peine  de  rentrer. 

Le  matin,  de  quatre  à  six  heures,  suivant  les  circona- 
tances,  quand  la  grosse  cloche  de  l'habitation  se  faisait 
entendre,  toute  la  population  noire  se  mettait  en  mouve- 
ment sous  la  surveillance  des  économes,  qui  passaient 
la  journée  achevai,  surveillant,  assignant  à  chacun 
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tâche,  et  châtiant  aa  besoin  le&  paresseux.  Chaque  nègre 
partait  avec  son  atteiagd  taatôt  pour  laboarer  la  terre 
en  larges  sillons  et  7  e&terrer  le  plant  de  cannes,  tantôt 
ponr  déraciner  les  mauvaises  herbes,  tantôt  pour  ameu- 
blir le  sol,  et  renchansser  les  tiges  pendaot  les  derniers 
mois  de  la  croissance. 

A  la  fin  d'octobre  arrivait  le  grand  travail  de  la  rou- 
laison.;  il  s'agissait  alors,  dans  Tespaoe  de  six  semaines  ou 
de  deux  mois,  de  couper  ces  immenses  champs  de  cannes, 
de  les  transporter  et  de  fabriquer  le  sucre,  trois  opéra- 
tions qu'il  faut  nécessairement  mener  de  front.  Pendant 
ces  doux  mois,  les  malheureux  nègres,  aussi  bien  que  les 
animaux,  avaient  à  peine  quelques  heures  de  sommeil, 
car  la  sucrerie  doit  marcher  jour  et  uuit  sans  arrêter  un 
instant  ;  le  planteur  lui-même  sortait  de  son  indolence 
et  passait  debout  douze  ou  quinze  heures  par  jour  pour 
donner  à  chaque  chose  le  coup  d'œil  du  maître.  Aussi 
quand  la  roulaison  était  finie,  la  récolte  de  Tannée  sur 
une  seule  habitation  représentait  une  véritable  fortune  ; 
quatre  cents,  cinq  cents,  huit  cents;  jusqu'à  mille  boucauts 
de  8nci*e.  Or,  sur  le  marché  de  la  Nouvelle-Orléans,  deux 
coDts  boucauts  de  sucre,  c'est-à-dire  la  récolte  des  petites 
habitations,  représente  une  moyenne  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  dollars,  et  mille  boucauts,  c'est-à^dire  la 
récolte  des  grands  planteurs,  une  somme  de  cent  vingt  à 
cent  cinouante  mille  piastres. 

Avec  ae  pareilles  ressources,  on  devine  quelle  devait 
être  la  largeur,  ou  plutôt  la  prodigalité  de  toutes  les 
habitudes;  la  plupart  des  enfants  allaient  faire  leurs 
études  dans  les  premiers  collèges  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  revenaient  apportant  au  pays  une  éducation 
distinguée,  le  goût  des  arts  et  des  lettres,  une  grande 
culture  d'esprit,  mais  un  goût  plus  grand  encore  pour  la 
dépense  et  pour  le  luxe.  L'hospitalité  était  exercée  dans 
ces  maisons  d'une  façon  princière  ;  on  y  dépensait  en 
réunions  et  en  fêtes  des  sommes  énormes  ;  et  tous  les 
étrangers  qui,  il  y  a  vingt  ans  encore,  allaient  passer 
quelque  temps  en  Louisiane,  en  revenaient  littéralement 
éblouis  de  la  distinction  naturelle  en  même  temps  que 
de  la  prospérité  dont  ils  avaient  été  témoins. 

C'était  le  temps,  Messieurs,  où  notre  pauvre  Canada 
conquis  après  une  lutte  héroïque,  était  oublié  parla 
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France,  abandonné  par  ses  principaux  habitants,  et  se 
débattait  péniblement  sous  la  domination  étrangère,  poar 
conserver  sa  religion,  sa  langue  et  ses  lois.  Il  7  a 
quarante  ans,  dans  cette  annSa  tristement  célèbre  de 
1837,  si  un  voyageur  eût  visité  tour  à  tour  ces  deux 
peuples,  les  Français  du  Snd  au  comble  de  la  prospérité 
et  de  la  richesse)  et  les  Français  du  Nord  opprima 
traités  en  peuple  conquis,  n'ayant  ni  chose  dirigeante,  ni 
aristocratie)  ni  presse  pour  défendre  leurs  droits,  réduits 
à  une  poignée  de  laboureurs,  la  plupart  sans  instruction 
et  sans  ressources  ;  si  un  voyageur  eût  visité  tour-à-tour 
ces  deux  ])euples,  ah  I  il  se  fût  dit  à  coup  sûr,  comme 
le  proclamaient  bien  haut  les  journaux  anglais  de  l'épo- 
que, que  les  premiers  colons  des  bords  du  Saint- Laurent 
étaient  condamnés  à  disparaître  ;  il  se  tût  dit  que  le 
moment  était  venu  pour  l'Angleterre  d'imposer  au  pays 
conquis  sa  religion  et  sa  langue  ;  et  que  les  jours  de  la 
race  française  au  Canada  étaient  irrévocablement 
comptés  1 

Il  se  fût  dit  surtout,  que  si  cette  race  de  Jacques- 
Cartier  et  de  Champlain  devait  triompher  quelque  part 
dans  le  nouveau  monde,  c'était  évidemment  sur  les 
rivages  du  Mississîpi.  Il  se  fût  trompé  pourtant,  et 
trompé  deux  fois.  C'était  précisément  cette  prospérité 
excessive  qui  devait  être  pour  la  Louisiane  son  plus 
grand  péril  ;  car  ne  l'oubliez  jamais  Messieurs,  le  far- 
deau le  plus  lourd  à  porter  pour  les  peuples  comme  pour 
les  hommes,  ce  n'est  pas  la  lutte  ni  le  malheur,  c'est  le 
plaisir  et  la  prospérité. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  américains  du  nord  étaient 
jaloux  de  ces  planteurs  opulents  auxquels  le  sol  fournis- 
sait d'inépuisables  richesses,  tandis  que  leurs  manufac- 
tures étaient  sujettes  aux  crises  et  aux  fluctuations  pério* 
diques  de  l'industrie.  Ils  rêvaient  des  tarifs  douaniers, 
qui  fi'appant  lourdement  le  commerce  avec  l'étranger, 
auraient  ouvert  des  débouchés  aux  produits  manu- 
facturés du  nord  et  auraient  fl&it  leur  fortune  aux 
dépens  des  contrées  agricoles  du  sud,  dont  toute  la 
richesse  consistait  dans  l'exportation  des  produits  du  sol. 
Telle  fut  au  fond  la  véritable  cause  de  la  guerre  de 
sécession  ;  l'esclavage  n'en  fut  que  le  prétexte,  car  les 
plus  grands  hommes  politiques  du  sud,  étaient  d'avis 
comme  ceux  du  nord,  de  supprimer  cette  institution 
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déplorable,  mais  en  Taboliësant  d'aoe  manière  progres- 
sive et  en  ménageant  les  droits  acquis. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  guerre  éclata  ;  les  créoles  retrou- 
vèrent alors  toute  Tardeur  du  sang  français,  et  pendant 
cinq  ans  ces  hommes,  élevés  la  plupart  dans  tous  les 
raffinements  du  laxe,  supportèrent  des  privations 
effrayantes,  et  se  battirent,  de  Vaveu  de  leurs  adver- 
saires, comme  de  vieux  soldats.  Mais  la  plus  grande  de 
toutes  leurs  épreuves  les  attendait  à  leurs  pi*opres  foyers. 
Après  le  triomphe  définitif  des  fédéraux,  les  louisianais 
se  trouvèrent  dans  une  situation  qui  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  du  Canada  au  lendemain  de  la  con- 
quête, en  face  d'une  race  jalouse  et  qui  rêvait,  non  seu- 
lement de  les  vaincre,  mais  de  les  dépouiller  et  de  les 
faire  disparaître.  Les  moyens  employés  ne  furent  pas 
les  mêmes  qu'ici,  mais  ils  ne  furent  ni  moins  violents 
ni  moins  coupables.  Je  tiens  à  le  dire  bien  haut,  parce 
que  j'en  ai  été  témoin,  et  parce  que  c'est  ud  témoignage 
dû  à  la  vérité  et  à  la  justice,  tout  ce  que  la  tyrannie 
déguisés  sous  le  manteau  de  la  loi  peut  inventer  pour 
ruiner,  spolier,  et  réduire  au  désespoir  une  population, 
tout  cela  a  été  fait,  non  pas  par  les  républicains  du  nord, 
que  je  ne  veux  pas  rendre  responsables  de  ces  exôès, 
mais  par  les  dépositaires  de  leur  pouvoir,  par  les  aven- 
turiers politiques  et  les  carpet  baggers  qui  pendant  dix 
ans  se  sont  abattus  sur  cette  pauvre  Louisiane,  comme 
une  nuée  de  vautours.  Jamais  les  noms  dos  gouverneurs 
anglais  les  plus  impopulaires  dans  l'histoire  du  Canada, 
ne  rappelleront  des  souvenirs  aussi  tristes  que  n'en  rap- 
pellent aux  Français  du  sud  les  noms  encore  vivants, 
mais  à  jamais  flétris,  des  Butler,  des  Hannoth  et  des 
Kelloys. 

D'un  autre  côté,  et  tout  en  reconnaissant  les  qualités 
éminentes  des  «créoles,  il  leur  manquait  alors  deux  choses 
qui  ont  été  le  salut  du  Canada  aux  mauvais  jours  de  son 
histoire.  La  première,  c'était  la  religion  ;  non  pas  les 
croyances  catholiques  qui  étaient  restées  toujours  chères 
et  respectées,  mais  cette  foi  vivante,  ces  pratiques  reli- 

g'euses  qui  avaient  été  oubliées  au  milieu  des  plaisirs 
ciles  de  la  prospérité;  la  seconde  chose,  c'était  l'éner- 
gie du  caractère,  cette  persévérance  indomptable  que 
peut  seul  donner  une  longue  habitude  de  la  lutte  et  de 
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la  souffranco.  En  rentrant  danë  leurs  domainee  après 
la  guerre,  sans  esclaves  pour  cnltiver  leurs  champs,  en 
face  do  lears  habitations  dévastées,  de  leurs  animaax 
dispai-a.s,  de  leui*s  sucreries  brûlées,  les  planteurs  du 
snd  auraient  eu  besoin  d'une  éne%ie  et  d*un  travail 
surhumain;  an  lieu  do  cela,  la  plujmrt  empruntèrent 
aussi  longtemps  quMls  trouvèrent  à  hypothéquer  leurs 
totres,  ils  se  flattaient  de  pouvoir  se  relever,  en  conser- 
vant plus  ou  moins  leur  luxe  et  leur  splendeur  d'autre- 
fois. Bientôt,  sous  le  marteau  du  vendeur  public,  les 
habitations  qui  avaient  coûté  des  centaines  de  mille 
piastres,  passèrent  pour  un  morceau  de  pain,  entre  les 
mains  des  anglais,  des  irlandais,  des  alleinands,  accou- 
rus de  toutes  parts,  pour  se  partager  ces  opulentes  dé- 
pouilles. Les  anciens  propriétaires  s'en  vinrent  dans 
les  villes,  n'ayant  pas  le  courage  d'embrasser  un  travail 
qu'ils  trouvaient  au-dessous  d'eux»  végétant,  vivant  d'ex- 
pédients, jusqu'au  jour  où  la  pauvreté,*  la  hideuse  pau- 
vreté venait  frapper  à  leur  porte,  et  la  pire  de  toutes 
les  misères,  celle  qui  succède  à  l'opulence,  et  qui  s'efforce 
en  vain  de  dérober  à  elle-même  etauic  autreB  le  spec- 
tacle de  sa  ruine. 

Que  de  fois,  pendant  les  deux  années  que  j'ai  passées 
I à-ban,  j'ai  senti  mon  cœur  se  serrer  et  les  larmes  me 
venir  aux  yeux,  en  présence  de  ces  familles  élevées  dans 
une  opulence  prtnci^re,  conservant  toute  leur  culture 
d'esprit,  toute  leur  distinction  native,  et  s'efforçant  en 
vain  do  cacher  sou»  quelques  débris  échappés  au  naufrage, 
la  ruine  et  la  misère  la  plus  pfofbnde  ;  des  maisons  où 
l'on  vous  recevait  dans  un  salon  au  miiieu  de  tous  les 
portraits  d^  aïeux,  et  où  il  restait  à  peine,  en^dehors  de 
cotte  chambre,  un  lit  poar  se  coucher  ;  des  familles  qui 
conservaient  encore  poai:  la  rue  et  pi)ur  l'église  quelque 
vêtements  d'un  luxe  trompeur,  et  qui  reiftrées  cnex  elles 
n'avtUent  pour  apaiser  leur  fkîm  qu'une  mauvaise  poignée 
de  Hx. 

Depuis  un  an,  il  est  vrai,  la  Louisiane  est  parremie  à 
s'arracher  aux  mains  des  usurpateurs;  la  prospérité 
générale  pourra  renaître  ;  mais,  il  fttut  biett  l'avouer,  la 
race  française  a  reçu  dos  blessures  profbndes,  la  richesse 
a  passé,  en  grande  partie,  en  d'autres  mains,  notre-'langoe 
elle-même  n'a  pas  échappé  à  ces  atteintes,  des  Mb 
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saccessives  en  ont  interdît  l'usage,  dans  les  parlements, 
devant  les  tribunaux,  dans  les  actes  officiels,  dans  tontes 
les  écoles  publiques.  Il  ne  lui  reste  plus  que  l'Eglise, 
l'Eglise  catholique  à  laquelle  les  créoles  instruit»  par 
leurs  malheurs  reviennent  maintenant,  et  autour  de 
laquelle  ils  oommeneent  à  se  serrer,  comme  autour  de 
leur  meilleure  amie,  et  du  reftige  le  plus  sûr  de  leur 
nationalité.  Dans  ces  derniers  temps,  dos  efforts  ont  été 
teiltés  pour  rendre  à  la  langue  française  la  place  officielle 
et  la  partd'inHuencequi  lui  est  due.  Puissent-ils  réussir  I 
Puissent  les  créoles  au  Sud,  reconquérir  et  connaître 
encore,  n<>n  pas  la  richesse  d^autrefois,  mais  l'aisance  et 
la  paix,  l'influence  légitime,  et  la  prospérité  qui  sontdues 
k  leur  passé,  à  leurd  qualités  éminentes  et  à  leurs  mal- 
heurs ! 

En  face  de  cet  effacement  progressif  de  l'élément 
français  sur  le  continent  américain,  c*e3t  avec  un  senti- 
ment profond  de  consolation,  et  do  plaisir,  qu'on  reporte 
eon  regard  sur  cette  terre  canadienne,  où  notre  race, 
bien  loin  de  s'affaiblir,  s'étend  au  contraire  et  se  déve- 
loppe chaque  jour.  Je  n'aime  pas  la  flatterie,  mais  je 
puis  le  dire  parce  que  c'est  la  vérité.  '  Oai,  l'extension 
actuelle  de^la  race  française  au  Canada  est  une  des  plus 
rapides  et  des  plus  puissantes  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Prenez  une  carte  géogi*aphioues,  et  regardez  dans 
toutes  les  directions»  La  population  canadienne  est 
comme  une  source  puissante,  dont  les  flots  montent, 
montent  toujours,  débordent  de  toutes  parts  et  forment 
un  lac  immense.  Sur  la  rive  sud  du  Samt-Laurent,  dans 
la  Oaspésie  et  la  baie  des  C  haleurs,  dans  ces  contrées  que 
travers  maintenant  rintercolonial,  où  Ton  ne  trouvait 
naguère  que  des  forêts,  et  qui  wijourd'hui  voient  se  fonder 
chaque  année  dos  paroisses  nouvelles;  dans  le  Saguenajr, 
autour  du  lac  Saint-Jean,  où  le  pays  n'attend  que  des 
communications  plus  fkciles  pour  s'épanouir  en  un  im« 
mense  réseau  de  paroisses  florissantes  ;  dans  le  Nord- 
Ouest,  dans  CCS  immenses  régions  du  Manitoba  vers 
lesquelles  commencent  à  émigrer  les  canadiens,  et  où 
pour  la  première  fois,  réside  maintenant  un  gouverneur 
canadien  français. 

Non-seulement  notre  race  8*étend  en  prenant  posses- 
sion des  contrées  nouvelles,  mais  elle  envahit  la  race 
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anglo-saxonne  elle-même;  elle  la  refoule,  et  loi  reprend 
pied  à  pied,  par  une  conquête  pacifique,  la  terre  dont  l'a 
dépouillée  autrefois  le  sort  des  armes,  dans  le  Nouveau- 
Brunswick  et  la  Nouvelie-Ecosse  ou  quatre  ou  cinq 
comtés  complètement  anglais  naguère,  sont  déjà  au 
pouvoir  des  canadiens  ;  à  Ottawa,  qui  comptait  à  peine 
quelques  français  il  y  a  quinze  ans,  et  où  ceux-ci  main- 
tenant forment  la  moitié  de  la  population  ,*  enfin  dans  les 
cantons  (toumships)  de  TEst  où  cet  enrichissement  irré* 
sistible  est  plus  frappant  peut-être  que  partout  ailleurs. 
Au  diocèse  de  Sherbrooke,  par  exemple,  dans  une 
localité  toute  anglaise,  quelques  familles  canadiennes 
arrivent  un  jour  venant  des  vieilles  paroisses;  bientôt 
elles  se  multiplient,  elles  appellent  i  elles  leurs  parents 
et  leurs  amis  ;  le  noyau  grossit,  il  grossit  toujours,  les 
anglais,  le  jour  où  ils  ne  se  sentent  plus  les  maîtres 
abandonnent  la  partie  et  s'éloignent  ;  leurs  terres  leurs 
maisons  passent  aux  mains  des  derniers  venus,  ot  il  n'y 
a  pas  d'année,  où  plusieurs  de  ces  paroisses  qui  s'étaient 
endormies  le  soir  anglaises  et  protestantes,  ne  se  réveil- 
lent un  beau  matin  catholiques  et  canadiennes  I 

Où  s'arrêtera,  Messieurs,  cette  conquête  pacifique? 

Quelle  est  sur  ce  continent,  la  destinée  future  de  la 
nationalité  canadienne?  Dieu  seul  le  sait,  et  ici  nous 
entrons  dans  le  champ  des  hypothèses  ;  mais  il  n'est 
pas  défendu  de  jeter  un  regard  sur  l'avenir,  et  de  cher- 
cher À  apercevoir  dans  le  lointain  des  temps,  ce  que 
nous  réserve  la  Providence.  Si  les  décrets  impénétra- 
bles de  Dieu,  ou  nos  propres  fautes,  ne  mettent  pas  une 
barrière  à  ce  développement  magnifique;  si  surtout, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  la  prospérité  et  le  succès 
no  nous  sont  pas  plus  fatals  que  le  malheur,  qui  peut  dire 
aujourd'hui  ce  que  sera  le  Canada  dans  c^nt  cinquante 
ou  deux  cents  ans,  quand  de  nombreux  chemins  de  fer 
nous  relieront  à  toutes  les  provinces  d'en  bas,  au  Sague- 
nay,  aux  plaines  lointaines  du  Nord-Ouest,  et  sillonne- 
ront les  immenses  forêts  encore  inexplorées  de  l'Otta- 
wa; quand  des  manufactures  se  dresseront  tout  le  long 
de  nos  rivières  et  de  nos  torrents  ;  quand  notre  sol  si  riche 
nous  aura  livré  tous  ses  secrets  et  nous  donnera  le  char- 
bon, le  fer,  le  cuivre,  tous  les  métaux  qu'il  renferme 
dans  son  sein  ;  quand  des  villes  florissantes  s'élèveront 
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où  apparaissent  aujourd'hui  de  modestes  villages  ;  quand 
enfin  depuin  l'Ontario  jusqu'à  Terre-Neuve,  depuis  Ma- 
nitoba  jusqu'au  lac  Champlain,  le  Canada  comptera 
quinze  millions,  vingt  millions,  trente  millions  peut- 
être  de  catholiques  et  de  Français  ? 

Que  sera  alors  l'Europe?  Que  sera  devenue  notre  pau- 
vre et  chère  France?  Comment  aura-t-olle  échappé  à 
cette  fournaise  ardente  des  révolutions,  où  elle  se  débat 
depuis  près  d'un  siècle  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  quoi- 
qu'il en  soit  d'elle,  on  retrouvera  de  ce  côté-ci  de  l'océan, 
cette  grande  race  de  Clovis,  de  Jeanne  d'Arc  et  de  St. 
liouis,  cette  race  que  Dieu  ne  peut  pas  laisser  périr,  car 
elle  a  trop  fait  de  grandes  choses.  On  la  retrouvera 
nombreuse,  puissante,  respectée,  sur  ces  quelques  ar- 
pents de  neige  abandonnés  dans  un  jour  de  vertige  et 
qui  seront  devenus  une  grande  nation  !  On  y  retrouvera 
non-seulement  notre  sang  et  notre  langue,  mais  tout  ce 
qui  fait  l'âme  de  notre  vieille  France,  ses  traditions 
d'honneur  et  de  générosité,  ses  convictions  ardentes,  qui 
lui  font  sacrifier  son  or  et  son  sang  pour  toutes  les 
saintes  causes  et  toutes  les  grandes  idées  ;  on  y  retrouvera 
enfin  son  goût  pour  les  choses  de  l'esprit,  pour  les  lettres, 
pour  les  arts,  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Durant 
les  splendeurs  de  la  Louisiane  on  apj^elnit  la  Nouvelle- 
Orléans  :  l'Athènes  du  sud.  Au  temps  dont  nous  par- 
lons, dans  un  siècle  ou  deux,  que  sera  devenu  cette 
Athènes  du  sud  ?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  alors,  comme 
aujourd'hui  j'en  ai  la  conviction,  il  restera  sur  la  terre 
d'Amérique  une  autre  ville  qui  aura  conservé  ces  vieilles 
traditions  et  ce  culte  de  l'intelligence;  une  ville  qui 
sera  demeurée  le  foyer  des  hautes  études,  le  sanctuaire 
des  arts  et  des  lettres  ;  une  ville  qu'on  pourra  appeler, 
non  pas  l'Alhènes  du  sud,  mais  l'Athènes  du  nordl 
Cette  ville,  Messieurs,  je  ne  vous  la  désignerai  pas  : 
votre  cœur  vous  l'a  déjà  nommée  1 

Seulement  pour  cela,  laissez-moi  voiis  donner  un  con- 
seil d'ami  :  conservez  avec  un  soin  jaloux,  non  seule- 
ment notre  religion,  mais  ce  qui  fait  le  nerf  de  toute 
nationalité  :  nos  habitudes  et  notre  langue.  Ne  per- 
mettez pas  à  vos  enfants,  comme  j'en  ai  eu  des  exem- 
plep,  de  rougir  du  langage  de  leurs  pères.  S'ils  doivent 
parler  anglais,  pour  les  nécessités  du  commerce  et  de 
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IJindustrie,  que  le  fratiçais  du  moins,  reste  toujours  la 
langue  maternelle,  la  langue  du  fojer.  Défendez-vous 
contre  cet  envahissement  des  expressions  étrangères, 
qui  se  glissentdans  nos  conversations,  dans  nos  journaux 
et  jusque  sur  vos  enseignes  j  si  vous  voulez  emprunter 
quelque  chose  aux  anglais,  prenez  d*enx  leur  sens  pra- 
tique, leur  énergie,  leur  persévérance  au  travail  ;  em- 
pruntez leur,  si  vous  le  voulez,  leur  argent,  pour  mener 
à  bonne  iin  vos  entreprises,  mais  ne  leur  empruntez  pa^ 
leurs  mots  I 

Enfin,  conservons  le  dernier  trait  caractéristique  de 
notre  race  :  le  désintéressement,  le  dévouement  à  toutes 
les  grandes  idées.  Dans  cette  Amérique  où  le  JJiea 
Dollar  a  tant  d'autels,  rappelons-nous  toujours  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  richesse  :  ce  sont  les 
intérêts  do  Tordre  moral  ;  c'est  la  religion,  c'est  l'intel- 
ligence, ce  sont  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  toutes 
les  formes  sous  lesquelles  se  révèlent  les  grands  côtés  de 
l'âme  humaine.  Sui  hons  apporter  notre  concours  aux 
œuvres  qui  ont  pour  but  de  développer  parmi  nous  les 
choses  de  l'espiit  \  saehonsy  sacriner  au  besoin  un  peu 
de  notre  superflu  et  sans  nous  en  doutt^r  peut-éti'e,  nous 
aurons  travaillé  d'une  façun  efficace,  à  la  grandeur  et  à 
la  prospérité  de  notre  chère  patrie. 

Jadis,  dans  les  siècles  croyants  dû  moyen^ge,  quand 
on  fondait  une  cloche  pour  nos  vieilles  cathédi*ale8, 
c'était  la  croyance  populaire,  que  l'or  et  l'argent  mêle 
au  bronze  lui  donnaient  un  son  plus  céleste  et  plus  écla- 
tant ;  et  sous  cette  pensée,  quand  le  métal  bouillonnait 
danb  l'immense  fournaise,  nos  pères  s'en  venaient  pieuse- 
ment, et  y  jetaient  tour  à  tour,  les  uns  un  bracelet,  les 
autres  une  pièce  d'argent,  les  autres  un  bijou  de  famille, 
tfin  que  de  siècle  en  siècle,  il  y  eût  quelque  chose  d'eux- 
mêmes  dans  cette  grande  voix  de  Tairait,  qui  devait 
chanter,  au  nom  de  tout  un  peuple,  les  louanges  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  l'Amérique  avec  ses  nations 
qui  se  forment,  avec  son  mélange  étonnant  de  religions, 
(le  langues,  de  peuples  et  de  races,  voilà  l'immense  four- 
naise où  tous  les  éléments  se  confondent  et  se  heurtent, 
jusqu'au  jour  où  la  main  toute  puissante  de  Dieu  en  fera 
jaillir  Tœuvre  définitive  que  sa  sagesse  a  conçue  ]  mais 
djci  là,  nous  aussi,  comme  nos  pèreSi  nous  pouvons 
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apporter  à  ce  grand  ti*avail  de  la  Providence  notre  part 
de  métal  précieux  ;  nous  pouvons  y  jeter  nos  luttes,  nos 
efforts,  nos  vertus,  nos  exemples,  et  çrâce  à  nous,  peut- 
être,  dans  ce  grand  concert  des  peuples,  le  nôtre  rendra 
un  son  de  plus  en  plus  glorieux,  le  son  de  la  religion,  de 
rhonneur  et  de  la  vertu  1 


GRUNEWALD 


RÉMINISCENCES  D'ALLEMAGNE 


CONïiBBNCB  BOKNÉB  LE  20  MABfl  187$,  A  L1N8TITUT 

CANABIBN  PB  QUÂBBa 

Par  M.  ALBERT  LEFAIVRE, 

CONSUL  DE  FRANCE  A  QUEBEC. 


Vers  le  mois  d'août  1860,  je  me  troavais  à  Wiesbaden, 
sur  les  bords  du  Bhin,  alors  capitale  du  petit  daché  de 
Nassau,  aujourd'hui  sous-préfecture  Prussienne  de  2e 
ou  de  3e  classe,  renommée,  on  le  sait,  pour  ses  eaux 
sulfureuses,  son  s^lon  de  conversation,  son  parc,  ses  pro- 
menades et  pour  sa  roulette.  La  roulette  surtout  a 
laissé  dans  1  histoire  des  souvenirs  impérissables  ;  ses 
caprices,  ses  victimes,  ses  favoris  ont  été  populaires  et  ont 
fait  figure  dans  les  chroniques  et  feuilletons  de  toutes  les 
langues.  Bendons-lui  cette  justice,  qu'elle  décavait  avec 
un  flegme  impartial  boyarâs  Busses,  milords  Anglais, 
Brésiliens,  Californiens  et  pauvres  diables  de  toutes  les 
nations.  Ses  actionnaires,  honnêtes  rentiers  qui  ne 
jouaient  jamais,  recevaient  un  dividende  moyen  de  26 
ou  30  %  par  année.  A  quelque  distance  de  ces  attrac- 
tions névreusesi  un  thé&tre  petit,  mais  élégant,  et  pourvu 
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de  troQpes  distingaées,  jouait  alternativement  des  comé- 
dies, des  drames  nuançais,  allemands,  on  Topera,  secondé 
par  un  orchestre  excellent. 

Aa-dessas  de  Wiesbaden  s'élève,  en  pentes  donces, 
une  chaîne  de  montagnes  bien  boisées,  B*étendant  d'ane 
part  vers  Francfort,  la  ville  impériale,  de  Tautre  longeimt 
les  bords  du  Bhin  et  formant  ces  côteaox  de  Johannis- 
berg  si  réputés  pour  la  saveur  exquise  de  leurs  vins. 
Ces  montages  se  nomment  le  Taunus.  Cest  là  que  Victor 
Hugo  a  placé  le  château  de  Magnus,  dans  sa  tragédie 
des  Burgraves  : 

Il  est  sur  le  Taunus,  entre  Cologne  et  Spire 

En  effet,  les  ruines  de  châteaux  gothiques  7  sont  très- 
nombreuses.  On  rencontre  à  chaque  pas,  à  chaque  dé- 
tour de  vallée  leurs  tours  croulantes,  leurs  ogives  entre- 
lacées de  lierre,  leurs  murs  démantelés,  éternelles  délices 
des  misses  anglaises  à  Timagination  romanesque.  Dans 
quelques  parties  plus  reculas,  se  trouvent  des  antiquités 
romaines,  plus  au  moins  authentiques,  qui  font  le  bon- 
heur des  archéologues.  J'aimais  à  parcourir  ces  forêts, 
â  visiter  ces  vénérables  masures,  en  compagnie  d*an 
professeur  de  Munich,  nommé  L.  Grunewald,  homme 
fort  instruit,  d'un  caractère  affiable  et  sympatique,  qui 
passait  ses  vacances  à  Wiesbaden,  en  compagnie  de  sa 
femme  et  de  deux  enfants,  issus  d'un  premier  mariage. 
Grûnewald  était  un  esprit  ardent,  ouvert  au  idées  géné- 
reuses, patriote  jusqu'au  mysticisme  et  voulant  la  régé* 
nération  du  monde  entier  par  l'Allemagne.  Cette  ardeur, 
cette  foi  militante  l'avaient  jeté  dans  le  mouvement  ré- 
volutionnaire en  1848.  Il  avait  pris  part  à  l'insurrection 
de  Bade,  siégé  avec  l'écharpe  tricolore  dans  le  Comité-Di- 
recteur, et,  proscrit  en  1849,  traqué  par  la  gendarmerie 
prussienne,  il  erra  plusieurs  mois  dans  les  régions  mon- 
tagneuses de  la  Souabe  ;  enfin  il  parvint  à  s'enf\iir  en 
Buisse  et  gagna  la  France.  Bejoiiit  au  Hâvi'e  par  sa 
femme  et  deux  enfants  en  bas  âge,  il  s'embarqua  sur  un 
navire  qui  se  rendait  par  le  Cap  Hom  en  Californie. 
Là,  sa  femme,  épuisée  par  les  fatigues  du  voyage,  mourut 
presqu'en  débarquant.  Mais  lui-même  se  mit  courageu- 
sement aux  affaires,  se  fit  interprète,  courtier,  agent  d'as- 
suranees  ou  marchand  d'étoffes,  et  gagna  rapidement  50 
ou  60,000  dollars,  somme  sufi^nâ  pour  jouir  on  Aile- 
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magne  d*ane  honnèto  aissaneo.  Sien  de  magique  comme 
le  succès  pour  attendrir  la  police.  Grùnewald,  le  Cali- 
fornien prospère,  obtint  facilement  la  grâce  de  Griine- 
wald,  le  banni.  Pourvu  d'un  pardon  en  bonne  forme, 
il  liquida  prudemment  ses  affaires,  plaça  ses  fonds  chez 
\\n  banquier  Allemand  de  New- York,  et  se  rembarqua 
pour  Hambourg,  avec  ses  deux  jeunes  enfants.  Sa  ren 
trée  en  Allemagne  fut  un  véritable  triomphe.  La  pros" 
crîption  a  tant  de  prestige,  quand  elle  revient  au  pays 
natal  avec  l'auréole  d'une  jolie  fortune  I  Le  roi  de  i>a- 
vière,  Maximilien  II,  prince  libéral  et  protecteur  des 
lettres,  lui  fit  proposer  une  place  de  professeur  à  l'uni- 
versité de  Munich.  Grùnewald  se  fit  prier  quelque 
temps.  Il  aimait  son  indépendance  et  composait  un  ou- 
vrage sur  l'avenir  de  la  race  Teutonique  ajix  Etats  Unis. 
Le  i*oi  redoubla  ses  instances  et  la  générosité  de  ses 
offres,  pi-omit  une  liberté  complète,  et  Grùnewald  se 
laissa  séduire.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  en  secondes 
noces  une  jenne  fille,  fort  belle,  renommée  par  ses  ta- 
lents artistiques.  Riche,  considéré,  heureux  dans  ses 
affections,  confiant  dans  l'avenir,  Grùnewald  pouvait 
philosopher  à  s(fi\  aise  et  s'élever  sans  |)énl  aux  concep- 
tions humanitaires  les  plus  transcendantes. 

Un  soir,  nous  étions  ensemble  a^i  théâtre  où  l'on 
jonait  Don  Carlo,  tragédie  do  Schiller,  le  poète  national 
de  l'Allemagne.  Don  Carlo  est  une  pièce  assez  froide, 
sans  intérêt,  sans  situations  dramatiques.  On  y  voit 
un  prince  espagnol  rêveur  et  mélancolique  comme  Wer- 
ther ou  comme  un  étudiarU  allemand  du  dernier  siècle, 
nn  chevalier  de  Malte  qui  dogmatise  sur  les  droits  des 
peuples  et  donne  des  leçons  de  libéralisme  A  Philippe  IL 
Néanmoins,  l'impression  est  grande.  Un»  souffle  puis- 
sant, un  génie  mâle  et  sympathique  anime  toutes  ces 
berquinades.  J'étais  captivé.  Quant  à  Grùnewald,  il 
s'agitait  et  tressaillait,  comme  sous  une  machine  élec- 
trique. Je  voyais  son  enthousiame  monter  et  se  gon- 
fler, par  degrés,  jusqu'au  paroxysme.  Quand  nous  sor- 
tîmes, il  étouffait  ;  il  avait  besoin  d'air,  de  locomotion. 
La  nuit  était  belle,  nous  fîmes  quelques  tours  dans  les 
allées  du  Kursaal. 

Grùnewald  était  exalté,  fiévreux  :  il  parlait  par  sac- 
cades et  par  aphorismes  :  "  Vous  ne  pouvez  pas,  me  di- 
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"  sait-il,  sentir  coromo  moi  la  profondeur  et  la  portée 
'^  immense  de  cette  pièce.  C'est  une  inspiration  essen- 
"  tiellement  Germanique.  Notre  caractère,  notre  mis- 
'<  sioQ  dans  lo  monde  moderne  s'y  trouvent  révélés  avec 
"  des  accents  prophétiques.  " 

— Mais  ne  pourriez- vous,  lui  dis-je,  vous  faire  son 
interprète  auprès  des  profanes,  expliquer  cette  révélation 
mystérieuse  aux  simples  mortels  ? 

"  — Vous  êtes  Français,  me  répondit- il,  en  secouant 
gravement  la  tête.  Vous  recherchez  le  bruit,  la  renom- 
mée, les  vanités  de  rinflncnce  politique  et  de  la  prépon- 
dérance militaire.  Il  vous  faut  de  la  pompe,  des  fêtes, 
de  grands  appareils,  des  surexcitations  des  sens,  comme 
aux  nations  do  Tantiquité.  Voilà  pourquoi  vos  gouver- 
nements sont  et  seront  toujours  absolus.  Par  Louis  XI, 
Bicheliou,  Louis  XIV,  Roliespierre,  Napoléon  1er,  Napo- 
léon m,  vous  continuez  le  Césarisme  romain  dans  le 
monde  moderne.  C'est  une  mission  qui  vous  flatte  et 
cjuo  nous  ne  vous  envions  pas.  Pour  la  remplir,  il  vous 
faut  la  centralisation  administrative,  des  préfets  auto- 
crates, une  police  renouvelée  de  Tibère " 

—  Merci  de  la  description,  lui  dis-je,  elle  me  flatte  en 
effet,  comme  couleur  et  comme  perspective  nationale. 
Et  votre  rôîe  à  vous,  je  suppose,  est  de  faire  contraste. 

"  — Nous,  "  dit-il,  avec  un  sourire  extatique,  "  nous 
"  sommes  la  réflexion,  le  bon-sens,  Tindépendance  d'es- 
"  prit,  la  négation  de  la  force  brutale,  nous  sommes  la 
"  pensée  moderne.  Nous  répudions  toute  tyrannie  ; 
"  nous  méprisons  la  gloire  militaire.  Notre  idéal,  c'est 
'^  la  grandeur  inlellectuolle,  la  force  morale,  la  paix  de 
"  la  conscience.  Voyez  la  famille  allemande.  Quelle 
<<  union  de  cœurs,  quelle  activité  au  trava'l,  quelle  dis- 
"  cipline  et,  en  même  temps,  quelle  indépendance  I  Telle 
<'  est  l'image  que  nous  tendons  à  réaliser  dans  la  poli* 
"  tique.  La  centralisation  n'est  pas  faite  pour  nous. 
"  Elle  ne  peut  prendre  racine  sur  notre  sol,  parce  qu'elle 
"  choque  nos  instincts,  nos  sentiments  les  plus  chers. 
"  Vous  raillez  nos  petites  principautés,  nos  ciipitaleë 
"  microscopiques,  nos  électeurs,  grands-ducs  et  ducs  aux 
"  existences  bourgeoises.  Nous,  Allemands,  nous  les 
"  aimons,  nous  en  sommes  flers.  Cette  division,  ce 
"  morcellemement  des  forces  gouvernementales  nous  ga- 
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<'  rantit  contre  le  despotisme  et  les  tentations  belli- 
'<  qneuses.  C'est  par  elle  que  s'opère  chez  nous,  et  dans 
<<  le  monde,  la  difrosion  pacifique  de  notre  gloire/' 

L'Ailema^e  d'aujourd'hui  ne  répond  guère  à  cotte 
description  bucolique.  Mais  en  1860,  elle  offrait  un 
aspect  patriarcal.  C'était  une  terre  de  promission  pour 
les  rêveurs,  les  artistes  et  les  dilettantes.  On  y  respirait 
l'optimisme.  Les  conflits,  les  haines  politiques  s'y  chan* 
geaient  en  molles  contemplations,  pleines  de  douceur. 
Ses  allures  paisibles  éloignaient  toute  idée  de  guerre  et 
d'antagonisme.  On  s'étonnait  que  des  êtres  civilisés 
pussent  ambitionner  d'autres  plaisirs  que  de  pacifiques 
tournois  sur  les  arts  et  la  philosophie,  des  excursions, 
des  pèlerinages  romantiques  et  des  recherches  d'archéo- 
logie. J'écoutais  donc  Grûnewaid  avec  une  certaine  com- 
Î>lai6ance,  et,  tout  en  faisant  mes  réserves  intérieures,  en 
0  trouvant  trop  dur  et  trop  hautain  pour  la  France, 
j'accueillais  en  écolier  docile  ses  leçons.  La  soirée  était 
magnifique.  On  aimait  à  se  figurer  l'humanité  entière 
germanisée  pour  causer  avec  les  étoiles  ou  rêver  d'amour, 
pour  respirer  les  vivifiantes  émanations  des  montagnes, 
en  face  ae  châteaux  poétiques,  de  parterres  fleuris  et  do 
cygnes  ondulant  avec  grâce  sur  ronde  ai*gentée.  Mis 
en  appétit  par  notre  promenade  et  nos  dissertations 
esthétiques,  nous  entrâmes  dans  la  salle  de  restauration, 
]>our  souper.  A  peine  étions- nous  assis,  qu'un  grand 
fi*aca8  de  bottes  à  éperons,  do  sabres  et  de  jurons  se  fit 
entendre,  et  nous  vîmes  arriver  trois  officiers  prussiens 
appartenant  à  la  garnison  de  Mayence.  Ces  messieurs 
sortaient  de  la  salle  de  jeu,  où^  sans  doute,  ils  avaient 
perdu  quelques  florins,  car  ils  paraissaient  de  méchante 
humeur.  Ils  s'établirent  bruyamment  auprès  de  nous, 
après  avoir  renversé  deux  ou  trois  chaises,  commandèrent 
avec  hauteur  un  frugal  souper  et  s'enfoncèrent  dans  la 
lecture  des  joumaux. 

—  Mille  tonnerres  !  dit  l'un  d'eux  subitement.  Voici 
du  nouveau.  Garibaldi  vint  d'entrer  â  Naples  en  tri- 
omphe. Ces  misérables  Napolitains  l'ont  proclamé 
dictateur. 

—  Quoi  d'étonnant  ?  répondit  le  second.  N'est-ce  pa» 
le  chef  qui  convient  à  ce  pays  de  bandits  ? 


—  26- 

—  Lafraudo  ot  la  violence,  ajouta  sentencieusement  le 
troisième.     On  reconnaît  la  main  des  Napoléon. 

—  Ma  foi  I  reprit  le  premier  :  la  France  et  l'Italie  se 
valent  :  ce  sont  de  dignes  alliés.  Il  n'y  a  plus  de  traités, 
plus  de  droit,  plus  de  morale.  Le  monde  appartient  aux 
plus  effrontés. 

—  Bon  !  la  morale  1  tu  me  fais  rire,  vieux  Mulirmann, 
avec  tes  jérémiades  édifiantes.  Sommes-nous  des  soldats 
ou  des  rabâcheurs  humanitaires  ?  Voici,  dit-il  en  frap- 
pant sur  le  fourreau  de  son  sabre,  le  vrai  professeur  de 
morale,  le  grand  redresseur  de  torts,  le  consolateur  de 
nos  afflictions.  Voilà  celui  qui  doit  mettre  à  la  raison 
les  Français.    N'est  ce  pas  vrai,  Ranbstein  XII  ? 

—  Parbleu  !  dit  Eaubstein  XII  ;  ce  qui  se  passe  a 
lieu  par  notre  faute.  Nous  avons  abandonné  rAatriche, 
déserté  la  cause  de  TAllemagne.  Qu'arrive-t-il  ?  On  nous 
arrache  l'Italie.  L'Italie,  notre  domaine,  notre  fief,  notre 
dépendance  !  mais  nous  saurons  la  reconquérir. 

—  Nous  y  rentrerons  comme  Othon,  ou  comme  Fré- 
déric Barberousse,  dans  Milan,  la  lance  au  poing,  par  des 
pans  de  murailles  abattus  tout  exprès  pour  nous  recevoir. 
Vous  vous  rappelez  le  tableau  de  Schnorr  ? 

—  Et  les  Garibaldiens,  qu'on  forons-nous? 

—  Des  ténors  et  des  figurants  de  théâtre.  Ce  sera  les 
rendre  à  leur  vocation. 

—  Halte -là.  camai'ttdes,  dit  Muhrmann.  La  stratégie 
avant  tout.  Vous  oubliez  que  le  vrai  chemin  de  l'Italie, 
c'est  la  France.  C'est  à  Paris  que  nous  prendrons  les 
clefs  de  Milan,  Gênes,  Florence,  et  que  nous  forcerons, 
au  besoin,  le  quadrilatère. 

—  Garçon,  dit  Raubstein  XII,  qui  paraissait  le  moins 
décavé,  une  bouteille  de  Champagne  et  trois  verre^^ 
Amis,  à  la  prochaine  campagne  de  France.  Diable  I 
quel  affreux  vinaigre  I  La  peste  soit  des  empoisonneurs 
qui  font  mousser  la  piquette  du  Rhin  j  c'est  une  indus 
trie  malfaisante.  Camarades,  n'est-ce  pas  une  indignité 
de  verser  nne  pareille  drogue,  pour  deux  thalers,  dans 
dos  gosiers  comme  les  nôtres? 

—  Oui,  dit  Muhrmann  ;  ces  bons  Allemands  sont 
d'infâmes  coquins.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  eux.  Le 
Champagne  sérieux,  consciencieux,  n'existe  qu'en  France, 
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et  c'est  là  morbleu  qu'il  fkut  le  chercher.  Nous  nous  le 
ferons  verser  gratis  par  les  Champenoises. 

A  cette  charmante  plaisanterie,  tous  trois  éclatèrent 
de  rire. 

Je  regardais  Griinewald,  avec  un  sourire  un  peu  con- 
traint: "Eh  bienl  loi  dis-jo,  votre  bergerie  me  semble 
un  peu  se  changer  en  caverne  de  loups. 

— Bah  !  répondit-il,  en  haussant  les  épaules.  Je  les 
connais  ;  ce  sont  trois  junkers,  c'est-à^ire  trois  hobe- 
reaux de  Poméranie.  Criblés  de  dettes,  incapables  de 
travailler  honenêtement,  ce  sont  des  existences  Catili- 
naires  :  leur  industrie  est  la  rapine,  leur  idéal  le  pillage. 
Co  sont  des  prolétaires  qui  réclament  le  droit  au  travail, 
c'est-à-dire  des  tueries  fructueuses  ;  pour  eux,  comme 
pour  le  reître  ou  le  lansquenet  du  X  Ve  siècle,  le  bour- 
geois est  un  vassal  corvéable.  Sa  seule  mission  est  do 
préparer  à  leur  usage  des  maisons  confortables,  des 
diners  copieux  et  succulents,  des  armoires  et  des  coffre- 
forts  bien  remplis.  Mais  vous  voyez  que  ces  godelu- 
reaux se  plaignent  du  chômage.  Leurs  pitances  sont 
maigres,  leurs  perspectives  peu  brillantes.  Ils  ont  beau 
tempêter,  enfler  leurs  rodomontades,  ils  sentent  que  leurs 
beaux  jours  sont  passés,  que  le  développement  libéral  de 
l'Allemagne  les  rejette  eomme  des  scories  encombrantes. 
Leur  morgue,  leur  outrecuidance,  leurs  vanteries  sont 
tout-à- fait  démodées,  même  en  Prusse. 

— C'est  singulier,  dis-jo  alors  :  la  Prusse  me  paraissait 
avoir  un  peu  changé  depuis  Frédéric-le- Grand.  Elle  mo 
fait  l'effet  d'une  immense  caserne. 

-  C'est  une  erreur,  reprit-il  après  un  instant  de  ré- 
flexion ;  un  magnifique  essor  libéral  s'y  prépare.  Le 
dernier  roi  Frédéric-Guillaume  était  un  mystique, 
épris  de  romantisme,  de  droit  divin  et  de  moyen-âge. 
Dans  cette  confusion  du  rêveur,  de  l'archéologue  et  du 
politique,  ses  facultés  mentales  se  sont  dérangées.  Il 
vient  de  faire  une  fin  lamentable.  Laissons  en  paix  sa 
mémoire.  Son  successeur,  Guillaume,  est  un  esprit 
large,  plus  ouvert  aux  idées  modernes.  D'ailleurs,  c'est 
un  caractère  faible;  on  le  mènera  facilement.  Depuis 
1850,  le  système  constitutionel  est  en  Prusse  une  réa- 
lité. L'opposition  ne  s'y  conipose  pas,  comme  en  France, 
de  déclamateurs  ou  d'énergumènes  ;  mais  de  penseurs, 
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d'esprits  méditatifi,  ayant,  par  des  procédés  scienti- 
fiques, détormiDé  la  loi  du  progrès  rationel  dans  les 
société.  De  tels  esprits  peuvent  braver  en  faoe  toute 
tyrannie  ;  ou  plutôt,  ils  n'ont  qu'à  se  montrer  ponr  &irt 
évanouir  les  gnomes  et  les  fkrfadets,  toutes  lea  larves 
féodales  ou  théocratiques  de  Fancien  régime. 

— Et  quel  nom  p(»rte  cette  école  nouvelle  de  libéra* 
teurs? 

— C'est  le  parti  national-libéral.  Les  élections  pro- 
chaines vont  lui  donner  la  majorité  dans  le  parlement 
de  Berlin.  Son  premier  soin  sera  de  mettre  a  la  raiaoa 
les  traineurs  de  sabres.  Yoos  aurez  de  leurs  nouvelle 
avant  peu.  ' 

— Et  r Europe  sera  délivrée  de  la  guerre,  des  con* 
quêtes  et  des  armées  permanentes  par  la  Prusse  ? 

— Oui  I  la  Prusse  va  personnifier  le  génie  civilisateur 
de  TAUemagne;  c'est-à-dire  la  conscience  humaine  dans 
ses  aspirations  les  plus  hautes,  la  moralité  interna- 
tionale, la  vraie  liberté.    Voyez  plutôt 

— Pardon  I  interrompis-je.  Il  est  un  peu  tard  poor 
commencer  la  démonstration  de  votre  théorie.  Mmoit 
sonne  1  Moi  qui  ne  personnifie  rien,  qui  n*ai  pas  de 
mission  humanitaire,  je  vous  demande  la  permission 
d'aller  dormir.  • 

— Toujours  légers,  toujours  facétieux,  ces  Français, 
murmura  Griinewald,  en  allumant  un  nouveau  cigare 
et  en  commandant  une  nouvelle  cboppe  de  bière,  plus 
impatient  de  lire  les  journaux  du  soir  que  de  rentrer 
au  toit  djmestique. 

Jo  revins  chez  moi  tout  pensif,  impressionné,  plas 
que  je  n'osai  me  l'avouer,  par  les  propos  soldatesque*  et 
les  figures  de  ces  officiers,  à  l'expression  si  dure  et  si 
menaçante.  Un  instinct  secret  me  fiùsait  presentir 
dans  cette  apparition  fugitive  un  formidable  danger  pour 
la  France. 

Bah  !  me  dis-je,  pour  dissiper  ces  appréhensions, 
quand  même  l'Allemagne  nous  attaquerait  et  se  join- 
drait à  r  Autriche,  nous  avons  toujours  un  allié  sur, 
ritalie,  dont  la  reconnaissance  pour  nous  est  à  toate 
épreuve  I 
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n. 

Six  ans  f^rès,  en  1866,  je  résidais  moi-même  à  Mu- 
nich, et  je  voyais  s'accomolir,  sous  les  coups  d'ane 
diplomatie  entreprenante,  la  désorganisatien  dn  vieil 
édifice  Grermanique.    Tous  ces  royaumes,  tontes  ces 

Srincipautés  si  florissantes  se  sentaient  minées,  au  sein 
e  leur  prospérité,  par  un  pouvoir  souterrain  et  irrésis- 
tible. Une  association  populaire  s'était  formée  en  Alle- 
magne pour  réunir  toute  la  force  de  la  nation,  entre  les 
mains  de  la  Prusse.  C'était  la  démocratie  conspirant 
pour  le  Céearisme.  Des  comités  siégeaient  dans  les  villes 
et  délibéraient  au  grand  jour,  sur  Te  meilleur  moven  de 
déposséder  les  rois,  princes  et  grand  ducs  ;  leurs  décisions 
étaient  accueillies  comme  la  sentence  d'un  tribunal 
Wehmique  par  la  presse.  En  face  de  cette  agitation, 
les  pauvres  monarques  étaient  désarmés,  impuissants  ; 
il  leur  fkllait  faire  bon  visage  aux  artisans  de  leur  ruine, 
acclamer  les  préparatifs  de  leurs  funérailles.  Si  l'un 
d'eux  faisait  mine  de  se  défendre,  de  s'assurer  une 
alliance  en  vue  du  danger,  rde  fVirieuses  clameurs  s'éle- 
vaient pour  dénoncer  sa  forfaiture  envers  le  pays,  son 
intelligence  avec  l'ennemi  héréditaire,  et  le  délinquant 
princier  s'humiliait,  il  livrait  sa  dernière  sauvegarde, 
ses  prérogatives  les  plus  précieuses,  pour  obtenir  un 
sursis  du  géant  prêt  à  le  dévorer. 

Seule,  parmi  les  états  secondaires,  la  Bavière  royau- 
me de  cinq  millions  d'âmes,  pouvait  résister  au  courant 
destructeur  et  défendre  sérieusement  son  autonomie. 
Son  importance,  ses  traditions,  sa  foi  religieuse,  l'esprit 
conservateur  de  ses  habitants^  tout  semblait  la  prédes- 
tiner à  ce  rôle.  Mais  son  jeune  roi,  Louis  II,  avait  en 
tôte  lûen  d'autres  soucis.  Pour  ce  prince,  la  grande 
question,  la  seule  afBnire  était  la  musique  du  composi- 
teur Wagner,  la  musique  de  l'avenir,  dont  il  s'était  fait 
le  patron  et  l'initiateur  attitré.  Le  Wagnérisme,  à  ses 
yeux,  était  plus  qu'une  théorie  musicale,  c'était  la  réno- 
vation du  monde  intellectuel  par  l'empire  des  sons,  un 
pouvoir  magique  qui  devait,  sans  efforts,  perfectionner 
les  hommes  en  général,  et  la  Bavière  en  particulier. 
Aussi  Wagner  avait-il  sur  lui  bien  plus  d'influence  et 
d'ascendant  que  tous  ses  ministres.    CSiaoun  de  ses 
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opéras,  le  Voltigeur  SoUandais,  Bienziy  TonrihaHUer, 
Juôhengrin,  était  monté  avec  magnificence  anx  frais  do 
la  cassette  royale.  C'étaient  les  grands  événements  de 
Munich.  Un  d'entre  eux,  "  Tristan  et  et  Iseult,**  futin-é- 
paré  pondant  trois  mois  comme  une  entreprise  d'immense 
portée,  capitale  pour  les  destihées  du  royaume.  Le  roi 
suivit  les  répétitions,  donna  des  conseils  sur  los  décors 
et  sur  les  costumes,  fit  venir  à  ses  fi-ais  dee  chanteurs, 
des  instrumentistes.  Mais  malgré  ses  efforts,  ses  dé* 
penses,  son  enthousiasme  et  la  docilité  loyale  du  public, 
la  chute  fut  épouvantable.  On  vit  dos  spectateurs 
tomber  en  syncope,  d'autres  saisis  do  rires  oonvnlaifis 
d'autres  enfin  quitter  la  salle  avec  des  symptômes  d'éga- 
rement. Il  fallut  retii*or  la  pièce  après  la  troisième 
représentation.  Le  roi,  désespéré,  se  vengea  du  public 
on  augmentant  la  subvention  du  compositeur. 

Je  voyais  assez  fréquemment  Grûnewald,  dont  la 
salon  était  un  rendez-vous  de  beaux-esprits^  une  Aca- 
démie d'art)  de  philosophie  et  de  politique.  Munich 
était  alors  appelée  l'Athènes  de  l'Allemagne  et  justifiait 
ce  titre  par  l'éclat  qu'y  jetaient  les  beaux-arts,  la  science 
et  certaines  branches  de  littérature.  La  pinacothèque, 
la  glyptothèque,  ces  splendides  collections  de  tableaux 
et  d'art  antique,  avaient  attiré  dans  son  sein  des  peintres 
et  des  sculpteurs  éminents.  Le  plus  grand  chimiste  de 
notre  siècle,  Justus  Liebig,  y  terminait  sa  brillante  car- 
rière dans  une  élégante  maison,  présent  du  roi  Louis  I*', 
bituée  près  des  Propylées.  Un  laboratoire  pour  les  expé- 
riences du  savant,  un  amphithéâtre  pour  la  leçon  du  pro- 
fesseur, complétaient  cette  habitation,  et  fidsaient  de  la 
gloire  scientifique  un  appendice  de  la  vie  privée.  Quant 
aux  célébrités  littéraires,  on  ne  les  comptait  pas.  Poètes, 
romanciers  allaient,  pendant  l'été,  chercher  rinspîration 
dans  les  délicieuses  vallées  du  Tyrol;  les  historiens,  les 
compilateurs  avaient  sous  la  main  une  bibliothèque  de 
400,000  volumes,  la  première  du  monde,  après  celles  de 
Paris,  du  Vatican  et  du  British- Muséum.  Chaque  jour 
voyait  éclore  une  œuvre  distinguée  de  ficintaisie,  do  cri- 
tique ou  d'érudition.  On  allait  dans  les  ateliers  de  Kaal- 
bach,  de  Piloty,  de.Zumbush  admirer  des  cartons  oa  des 
ébauches  qui,  plus  tard,  ont  brillé  dans  les  expositions 
intornationales,  et  font  l'ornement  des  musées.  Tel  était 
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Manich,  il  y  a  douze  ans^  Son  aspect  riant,  son  activité 
pacifique  reposaient  agréablement  les  yeux  et  les  esprits 
assomoris  par  la  physionomie  morose  de  Berlin.  Là, 
tout  révélait  les  préparatifs  d'un  complot:  l'air  mysté- 
rieux, éniçmatique  des  figureS;  Tobscarité  agressive  des 
discours,  Taetivité  fébrile  des  états-majors  et  des  arse- 
naux, les  longues  files  de  canons  sans  cesse  en  mouve- 
ment dans  les  rues.  Ici,  au  contraire,  la  bonhomie, 
Tinsouciance,  l'expansion  côi*dia1e,  l'union  agréable  d*une 
existence  facile  avec  des  goiits  distingués.  Aussi,  Munich 
était  il  recherché  par  les  étrangers.  On  y  voyait  beau- 
coup d'Anglais,  des  Busses  et  même  des  Américains. 

Grûnewald  se  piquait  de  fraterniser  avec  tous  les 
systèmes.  Son  cénacle  était  éclectique  au  suprême  degré. 
En  philosophie,  la  note  dominante  était  le  i)arwinisme  ; 
des  naturalistes  venaient,  chaque  soir,  api)orter  joyeu- 
sement la  nouvellede  découvertes  dans  le  monde  micros- 
copique, démontrant  la  parenté  de  l'homme  et  du  singe. 
Cependant  on  pouvait  à  l^^rigueur,  avec  quelques  pré- 
cautions oratoires,  se  dire  déiste  et  même  chrétien,  sans 
provoquer  trop  d'indignations.  En  littérature^  pas  d'ex- 
clusivisme. On  vénérait  Shakespeare,  le  Dante,  Calderon, 
Lope  de  Yega  ;  on  les  appelait  sublimes,  immenses, 
gigantesques.  Mais  on  exaltait  aussi  les  poètes  Slaves, 
rforvégiens.  Finnois  i  chez  touS)  on  reconnaissait  l'étin- 
celle aivine,  le  trait  de  famille,  c'est-à-dire  l'affinité 
Germanique.  Mais  les  apothéoses  de  première  classe 
étaient  pour  les  Chinois,  les  Perses,  les  Japonais,  les 
Hindous*  Le  Bamayana  était  mis  bien  au-dessus  do 
l'Iliade.  Un  soir,  une  dame  do  New- York  cita  deux 
poètes  américains,  parfaitement  inconnus  en  Allemagne. 
Un  double  diplôme  de  <*  génies  puissants  "  leur  fut 
délivré  à  tous  deux,  séance  tenante,  Une  seule  catégorie 
était  exclue  de  ce  banquet  sohiptueux  ouvert  en  perma- 
nence aux  glorioles  littéraires  de  toutes  les  nations  ; 
c'étaient  les  écrivains  français.  On  eût  dit  un  parti  pris 
de  les  ignorer.  Parfois,  on  les  mentionnait  avec' une 
pitié  dédaigneuse,  comme  des  rhéteurs  ou  des  poètes 
byzantins.  Pour  me  consoler,  on  vantait  beaucoup  les 
comédies  du  Palais  Boyal,  les  romans  de  Mr.  Flaubert, 
et  l'on  proclamait  les  Français  sans  rivaux  dans  l'opéra- 
bouffe. 


—  32  — 

J'avais  dono  carte  blanche  pour  loner  Orphée-anx- 
Ënfors,  Barbe-bleae  et  la  belle  Hélène  ;  mais  en  dehors 
de  ces  blaettes,  j'aurais  été  mal  reçu  à  parler  musique. 
Il  semblait  que  ce  fdt  une  science  mystérieuse  et  caba^ 
listique  interdite  aux  profanes.     Seuls,  quelques  initiés 
pouvaient  s'aventurer  sur  ces  hauteurs  transcendantes 
Ils  aimaient  à  s'exprimer  en  langage  mystique  et  téné- 
breux, comme  il  convient  aux  oracles.    Mais  au  travers 
de  ces  nuages,  on  entrevoyait  la  musique  comme  une 
effluve  spirituelle,  remplaçant  avec  avantage  toutes  les 
religions.     Un  compositeur,  un  maître  de  chapelle,  un 
chanteur  même  n'étaient  plus  de  simples  mortels.    C'é- 
taient des  voyants,  des  révélateurs  légiférant,  comme 
Moïse  et  Mahomet,  sur  des  pics,  avec  des  cornes  lumi- 
neuses, à  la  lueur  fauve  des  éclaires,  au  bruit  de  la  foudre. 

Parmi  ces  inspirés,  madame  Grûnewald  occupait  une 
place  éminente.  Le  rôle  de  sybille  allait  bien  à  ses  traits 
expressifs,  à  ses  yeux  bleus,  A  son  front  blanc,  encadré 
dans  une  opulente  chevelure  blonde.    Pour  mission  spé- 
ciale, elle  s'était  proposé  la  conversion  d'un  secrétaire 
de  la  légation  italienne,  descendant  on  dix>ite  ligne  des 
ducs  d'Esté,  et  s'efforçait  de  lui  faire  apostasier  Eoesini, 
Donisetti  et  Bellini  pour  Wagner.    Le  jeune  diplomate, 
ténor  léger  et  beau  ténébreux,   défendai];    ses    bardes 
d'Âusonio  en  bon  patriote.  "  Ils  ont  chanté  notre  infor- 
tune, disait-il,  ils  ont  été  nos  consolateurs;  c'est  par 
eux  que  nous  avons  exalé  nos  inspirations  et  protesté 
contre  le  joug  étranger."    Et  comme  démonstration,  il 
Çémissait  les  élégies  plaintives  de  Norma,  de  la  Somnam* 
bula  et  de  Bélimire.    Alors  la  pythonisse  redoublait  ses 
incantations,  et  perlait  des  fugues  fatidiques.    Sous  ses 
doigts,  les  siècles  volaient  et  disparaissaient.   On  voyait 
Memphis,    Ninive,  Babylone    avec    leurs    monuments 
monstrueux,  leurs   sphynx  ;  on  comprenait  leurs  hié- 
roglyphes ;  un  instant  anrès,  c'était  Ossian,  le  chant  de 
Fingal,  sur  les  plages  du  Kord;  on  entendait  le  bruit  mo- 
notone des  vagues,  le  cliquetis  dès   claymoree  ;    pnis 
c'étaient  des  tempêtes  où  tous  les  éléments  semblaient 
déchaînés,  l'Erèbe  <^ui  sortait  de  ses  profondeurs,  Bel- 
zébuth,  Astaroth,  qui  se  dressaient  formidables  et  s'in 
carnaient  dans  la  philosophie  allemande  pour  changer 
la  face  de  la  terre  et  refaire  à  neuf  toute  la  création. 
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Aloirs  la  jeune  Italie  était  subjagnée;  elle  s'élevait  à 
Tintuition  de  T Allemagne  et  c'étaient  des  contempla* 
lions  aérienneS)  des  extases,  des  ravissements. 

En  politique,  tous  les  systèmes,  toutes  les  prétentions 
étaient  reçues,  choyées,  applaudies  comme  des  pièces 
ou  comme  des  acteurs,  d'un  genre  différent  sur  le  môme 
théâtre.  Le  droit  populaire  et  le  droit  divin,  le  principe 
des  nationalités  et  la  tradition  historique,  les  utopies 
démocratiques  et  les  rêveries  féodales,  le  droit  géogra* 
phique,  Tanthropologie  \  toutes  les  théories,  toutes  les 
affirmations  fantaisistes,  se  donnaient  librement  carrière^ 
tantôt  dans  des  solos  brillants  avec  fioritures,  tantôt  en 
concertos  symphoniques,  et  dans  Taccord  le  plus  fra* 
ternel.  On  flétrissait  les  oppresseurs,  mais  ont  réclamait 
des  despotes  éclairés  pour  faire  le  bonheur  des  peuples, 
détruire  iMgnorance,  guider  l'humanité  dans  les  voies 
mystérieuses.  Puis  il  y  avait  les  nations  providentielles, 
les  nations  qui,  par  leur  génie,  leurs  vertus  spécifiques, 
pondérables  ou  impondérables,  ont  un  droit  supérieur  à 
ta  morale  vulgaire  ,  des  nations  prédestinées,  élues,  qui 
doivent  absorber  la  substance  des  autres»  On  convenait 
que  leur  devoir  était  de  fonder  de  grands  empires,  de 
remporter  d'éclatantes  victoires,  d'annejter  des  provinces, 
de  réduire  par  le  fer  et  le  feu  les  récalcitrants,  de  dominer 
les  vaines  résistances.  Ainsi  la  race  teu tonique  était 
évidemment  placée  au  centre  de  l'Europe,  comme  le 
soleil  au  centre  du  système  planétaire,  pour  rayonner, 
échauffer,  dissoudre,  assimiler.  Qu'étaientn^e  que  la 
Pologne,  la  Bohême,  le  Danemark,  la  Hollande,  sinon 
des  constellations  inférieures,  dont  le  devoir  était  de 
graviter  autour  du  grand  foyer  lumineux  ?  Hors  de 
PEurope,  il  y  avait  les  Anglo-Saxons  ;  c'étaient  des 
soleils  détachés,  exerçant  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amé* 
Hque,  le  môme  droit  indiscutable,  le  même  devoir 
d'absorption.  De  cette  hiérarchie  internationale  dépen* 
daîent  la  paix,  l'ordre,  la  félicité  des  peuples  et  l'avenir 
de  l'humanité. 

Grûnewald  écoutait  ses  divagations  avec  une  sérénité 
olympienne.  Quand  je  lui  faisais  remarquer  l'incohé- 
rence des  théories  émises,  le  danger  inévitable  que  leurs 
conflits  devaient  susciter,  il  souriait  avec  une  pitié 
dédaigneuse. 

a 
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—  Od  ne  pent  changer  ses  instincts,  me  répondjut-îl  : 
VoasStea  latin,  c'est-a-dire  satoritaire  :  tantôt  rérola- 
tionnaire,  tantôt  théocraie,  vous  jngez  en  vertu  de 
dogmes  et  de  principes  abtwlQS.  Le  génie  germanique, 
an  contraire,  procède  comme  la  nalnn-,  par  la  germina- 
tion spontanée  des  idées,  des  fentimcntH,  des  tendances. 
L'humanité,  ponr  vons,  est  nn  jardin  de  Lenôtre.  arec 
dos  allées  bien  droilcif,  des  arbres  bien  raides,  rasés 
comme  dos  coarlisann  de  Ycr^ailles  ;  poor  nous,  c'est 
nne  forêt  où  les  brancbes  s'entrec  roi  cent  sans  se  nairv. 
Où  rbarmonie  naît  de  la  diversité. 

—C'est  fort  ingénieux  comme  comparaison,  rôpliqoai- 
jc,  mois  les  forSts  cotiiicnnent  nosEÏ  des  béteafanvee; 
et  les  caina.--sior8  ne  s'entendent  pas  toujours  ponr  la 
chafse  et  lo  déptecmcnt  de  lenrs  proie.  J'admets  qne 
les  aigles  s'entr'aident  fïittcmellemeDt;  il  pent  être 
dangereux  parfois  d'exclure  le  lion  du  partage.  N'eet-il 
pas  vrai,  M.  Gillmoro,  ajoutai-je,  appelant  à  ma  ree- 
coas80  lo  sentiment  britannique. 

Oh  I  dit  M.  Gilmore,  avec  une  Doncbalaoce  superbe, 
je  ne  sîinrais  mé  proi  oncor;  l'Angleterre  est  si  dfointé- 
ret^séedans  tous  les  conflits  d'Europe  !..  .  Sur  ni>e  ques- 
tion asiatique,  je  serais  moins  incompétent. 

— C'est  comme  nous  aux  Etats-Unis,  ajouta  le  mari 
de  la  New-Yorkaise.  'Noos  faisons  dos  affaires  cbe» 
non»,  sans  nous  occuper  dos  principes. 

— Voua  lo  voyez  !  reprit  triomphalement  Grûoewald, 
c'est  le  bon-i^ens  anglo-saxon  qui  prononce  I  oh  !  la  sève 
germaniquel  Nous  sommes  parenta  par  l'initiative  et 
le  sentiment  de  la  liberté  1 

— Soit,  répliquai- je,  moi,  Latin  et  Byrantin,  j'ai  tou- 
jours cru,  je  crois  encore  que  la  liberté  sans  priocipce 
est  la  Intte  grossière  de  nos  égoïsmes,  et  qu'an  lieu 
d'éclairer  les  inteiligenceii,  elle  les  ob«6ai'CÎt.  elle  séiuc 
la  haine  et  la  guerre,  fait  couler  des  flots  do  sang  et  finit 
toujours  piir  s'incliner  devant  les  décisions  do  la  force. 

Cependant  la  crise  se  précipitait.  On  avait  appris 
l'alliance  de  la  Pni^sc  avec  l'Italie  contre  l'Autriche,  et 
les  Boromaticns  hautaines  du  cabinet  de   Berlin  aax . 

lats  de  la  confédéi-ation  geimaniqne.     Quelques  jon» 

près,  M.  de  Snrigny,  ministre  de  Prusse  à  Francfort. 

Klara,  en  pleine  di^te,  qno  le   pacte  fédéral  était  dé- 
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chiré,  et  que  son  maître  allait  tirer  Tépéo  pour  imposer 
à  r Allemagne  entière  un  nouveau  régime.  Devant 
cette  audace  inouïe,  il  y  eut  un  instant  de  profonde 
stupeur.  Puis  on  s'organisa  pour  la  résistance.  La 
Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  Hesse-Darmstadt  levè- 
i-ent  des  troupes  en  toute  hâte  et  les  massèrent  sur 
los  bords  du  Mein,  sans  direction,  sans  plan  d'attaque 
ou  de  défense,  sans  unité  dans  le  commandement.  Les 
troupes  confédérées  se  répandirent  dans  les  riches  plaines 
de  la  Franconie.  C'étaient  de  belles  troupes,  des  soldats 
superbes,  pleins  d'entrain  et  d'ardeur.  Malheureusement, 
personne  n'utilisait  leurs  qualités  militaires,  et  toute  leur 
activité  se  dépensait  à  faire  bombance,  à  se  verser  des 
ra<ades  de  bière,  à  faire  retentir  les  brasseries  de  chants 
belliqueux.  Pendant  ce  temps,  trois  corps  Prussiens 
envahissaient  le  Hanovre  et  capturaient  l'armée  hano- 
vrienne  toute  entière.  L'infortuné  souverain  de  ce 
petit  royaume,  aveugle  depuis  de  longues  années,  dut 
prendre  le  dur  chemin  de  l'exil  et  se  réfugier  en  Autri* 
ehe.  Les  duchés  de  Brunswick,  de  Weimar-Gotha, 
de  Lippe,  la  Hesse-Electorale,  le  Duché  de  Kassau,  tout 
le  nord  de  l'Allemagne,  tombèrent,  sans  coup  férir, 
entre  les  mains  des  envahisseurs.  Mais  cette  conquête 
d'un  royaume  et  de  dix  principautés  n'était  qu'un  lever 
de  rideau.  Le  drame  principal  allait  se  jouer  en  Bohême 
que  le  roi  de  Prusse  avait  envahie  en  personne,  à  la  tète 
de  300,000  hommes.  L'Autriche,  disait-on,  était  prête. 
Son  armée  formidable  en  nombre  et  renforcée  des  trou- 
pes saxonnes,  était  massée  près  de  Prague.  Son  infan- 
terie était  magnifique,  son  artillerie  excellente,  sa  cava- 
lerie sans  égale.  Le  plan  de  son  général-en-chef,  Bene- 
dek,  était  un  mystère,  mais  tout  le  monde  le  proclamait 
infaillible.  La  confiance  dans  le  succès  de  l'Autriche 
s'accrut  quand  on  apprit  la  victoire  de  l'Archiduc 
Albert  à  Custozza,  sur  Cialdini.  Félix  Austriaf  disait- 
on  ;~  tous  les  paris  étaient  pour  elle;  avec  elle  aussi  les 
vœux  de  l'opinion  libérale.  Grûnewald  flétrissait  élo- 
quemment  les  menées  tortueuses  de  la  Prusse  :  "  Ce 
n'est  pas  une  politique  allemande,  disait-il:  non;  c'est 
une  entreprise  de  conspirateurs.  C'est  ainsi  que  los 
Sforza,  les  Borgia  s'emparaient  de  la  tyrannie  dans  les- 
républiques  italiennes,  à  l'aide  de  sbires  et  de  oondot- 
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tière.  Le  génie  allemand  répugne  à  ces  procédés.  Noua 
sommes  des  philosophes,  nous  sommes  la  peosëe,  le 
rationalisme.  Nous  prétendons  ne  pas  être  menés  à 
coup  de  sabre.  " 

— C'est  juste,  ajoutai-je.  On  devrait  y  mettre  plus 
de  façons  et  vous  endoctriner  avec  des  professeurs,  et 
non  pas  avec  des  canons. 

— La  Prusse  nous  méconnaît  et  se  trompe  d'époque, 
reprenait  Grûnewald  en  s'animant  L'Allemagne  de 
Hegel,  de  Fichte,  de  Feuerbach  n*est  plus  celle  de  Tilly 
et  de  Wallenstein.  On  ne  change  plus  les  ci^yances 
des  peuples  avec  des  soudards.  Aujourd'hui,  la  force 
ne  peut  rien  sur  Tintelligence  :  les  bataillons,  les  armées 
se  fondent  au  rayonnement  de  la  liberté. 

— ^Evidemment,  dit  M.  Gillmorej  l'Angleterre,  avec 
sa  constitution  et  la  responsabilité  ministérielle,  est 
beaucoup  plus  forte  que  la  JRussie. 

— "  La  vraie  grandeur,  dit  l'Américain,  c^est  la  fidélité 
à  ses  engagements,  le  respect  pour  les  droits  d'autrui.  " 

Le  descendant  des  ducs  d'Êste  était  abattu,  inerte. 
Madame  Grûnewald,  par  des  accords  lugubres  et  d^ 
gammes  compaUssantes,  s'efforçait  de  consoler  cette 
grande  infortune. 

Deux  jours  après,  des  rumeurs  énigmatiques  faisaient 
irisonner  toute  la  ville.  Les  deux  armées  s'étaient 
rencontrées  à  Kœnigsgrœtz,  près  de  Prague,  une  grande 
bataille  était  engagée.  Yers  deux  heures, .  des  télé- 
grammes annoncèrent  que  les  Autrichiens  avaient  l'a- 
vantage ;  leur  artillerie  avait  fait  d'affreux  ravages  dans 
l'armée  prussienne,  leur  cavalerie  avait  exécuté  des  char- 
ges victorieuses.  Puis  subitement,  les  télégrammes  s'ar- 
rêtèrent, un  grand  silence  se  fit  pendant  quelques  heures^ 
les  amis  de  l'Autriche  purent  se  réjouir  toute  la  nuit; 
mais  le  lendemain,  quelle  horrible  vision  les  attendait 
au  réveil  f  L'armée  autrichienne  en  déroute,  avec  une 
perte  de  25,000  hommes,  semant  ses  blessés,  ses  équi- 
pages, ses  affûts  brisés,  sur  les  chemins  de  travers,  )e 
roi  de  Prusse  entré  vainqueur  dans  Prague,  maître  en  on 
jour  de  toute  la  Bohème  ;  enfin,  l'Allemagne  centrale 
découverte  et  devenue,  sans  combat,  la  proie  du  vain- 
queur. Ce  fut  alors  une  série  de  nouvelles  terribles, 
éclatant  coup  sur  coup  et  projetant  de  sombres  lutun. 
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comme  des  coups  de  fondre.  Une  armée  prusienne 
était  entrée  à  Francfort^u'elle  rançonnait  en  ville  con- 
quise. Les  Badois,  les  Wurtembergeois,  avaient  traité 
séparément  avec  la  Prusse  et  s'étaient  retirés  de  la  ligne. 
Les  Bavarois  isolés  s'étaient  défendus  dans  Wûrzbourg 
avec  un  courage  héroïque  et,  vaincus  par  le  nombre, 
s'étaient  repliés  sur  Augsbourg.  Les  Prussiens,  maîtres 
de  Nuremberg,  n'étaient  plus  qu'à  cinq  ou  six  journées 
de  Munich.  Âfoins  de  deux  semaines  avaient  mis 
l'Allemagne  à  leur  discrétion.  C'en  était  fait  des  prin- 
cipautés et  des  royaumes  secondaires. 

Parmi  la  confusion  et  la  panique  universelles,  le  jeune 
roi  conservait  un  flegme  inaltérable  et  semblait  étranger 
à  toute  émotion.  Solitaire,  presqu'in visible,  il  vivait 
dans  un  château  romantique,  aux  bords  d'un  lac,  et 
faisait  de  longues  excursions  à  cheval  dans  le  Tyrol, 
absorbé  dans  sa  rêverie  de  poète,  trompant  sans  doute 
ses  perplexités  royales  par  les  fatigues  du  corps  et  les 
caprices  de  la  fantaisie.  Etait-ce  manque  d'énergie, 
dégoût  des  affaires  et  des  occupations  sérieuses,  comme 
on  le  prétendait  dans  quelques  salons  frondeurs  de 
Munich  ?  Non,  car  les  facultés  de  ce  prince  étaient 
éminentes.  C'était  la  mélancolie  d'une  âme  froissée 
et  réduite  aux  protestations  intérieures.  C'étaient  la 
naïveté,  la  jeunesse  prise  au  dépourvu  par  le  triomphe 
de  la  force  et  cherchant  dans  l'idéal  un  refage  contre  les 
menées  tortueues  de  la  politique. 

Au  moment  suprême  de  la  crise,  le  premier  ministre 
Força  la  consigne  et  fit  signer  au  jeune  prince  une  lettre 
adressée  à  l'Empereur  Napoléon,  pour  réclamer  l'inter- 
vention de  la  France  en  faveur  de  la  Bavière  écrasée. 
Le  baron  de  P ,  allié  à  la  famille  d'Eugène  Beau- 
harnais,  partit  en  toute  hâte  avec  cette  missive  pour  les 
Tuileries,  fut  reçu  par  l'Empereur  en  audience  parti- 
culière, et  fit  appel  à  des  souvenirs,  à  des  liens  étroits  de 
parenté,  pour  ootenir  sa  médiation.  Quelques  heures 
Après  cette  entrevue,  des  instructions  étaient  envoyées 
à  Mr.  l^nedetti,  notre  ambassadeur  auprès  du  roi  de 
Prusse,  pour  pi-éserver  la  Bavière  d'un  démembrement. 
A  cette  époque,  malgré  des  fautes  déjà  trop  visibles,  la 
voix  de  la  France  était  encore  prépondérante  en  Europe  ; 
la  Prusse,  même  au  lendemain  d'un  immense  triomphe, 


—  38  — 

écoutait  encore  avec  déférence  nos  suggestions.  Quinze 
millions  de  florins  furent  exigés  de  la  Bavière  au  lieu 
d'une  province,  et  l'intégrité  de  ce  royaume  fut  sauvée. 

Ce  fut  avec  joie  que  nous  reçûmes  cette  nouvelle 
à  la  Légation  de  France,  à  laquelle  j'étais  alors 
attaché.  Dans  l'écroulement  de  notre  politique  tradi- 
tionnelle, c'était  une  cont^olatîon  d'avoir  préservé  ce  der- 
nier débris  du  vieil  équilibre  européen  et  d'avoir  resserré 
nos  liens  avec  la  Bavière  par  un  patronage  efficace.  Je 
me  rendis  le  soir  même  chez  Grûnewald,  le  cœur  dilaté. 
C'était  le  jour  de  ses  {réceptions.  Le  cénacle  était  an 
complet  :  tous  les  habitués  à  leur  poste.  Le  vaincu  de 
Custx)zza,  complètement  réconforté  et  décidément  con- 
verti à  la  musique  allemande,  jouait  à  quatre  mains  avec 
Madame  Grûnewald,  l'ouverture  de  Tannhausen.  Une 
expression  d'allégresse  était  empreinte  sur  toutes  les 
figures. 

Je  ressentis  une  commotion  indicible.  Sans  bien  m'en 
rendre  compte,  je  compris  que  mon  arrivée  était  un  trou- 
ble-fôte,  qu'elle  jetait  l'embarras  et  quelque  froideur 
dans  la  reunion.  Bientôt  des  regards  malins  s'échau- 
ffèrent; j'entendis  des  chuchotements,  je  vis  se  dessiner 
des  sourires. 

— Oui  disait  Grûnewald,  d'un  ton  doctoral  et  en  ter- 
minant une  phrase,  c'est  une  solntibn  aussi  belle  qu'inat- 
tendue; l'unité  fi^ermanique,  sortant  du  sein  même  de 
nos  divisions.  Pour  préparer  une  œuvre  aussi  merveil- 
leuse, il  fallait  une  tête  bien  puissante.  C'est  le  génie 
allemand  s'arrachant  aux  contemplations  idéales  pour 
s'incarner  enfin  dans  la  guerre  et  la  politique.  Cest  un 
spectacle  grandiose,  une  sublime  éelosion. 

— Quel  lyrisme  !  lui  dis- je  assez  intrigué.  Quel  est  le 
triomphateur  auquel  vous  tressez  des  couronnes  et  qui 
vous  rend  émule  de  Pindare  ? 

— ^Vous  êtes  diplomates,  me  répondit-il  assez  ironique- 
ment.   Vous  devez  être  au  courant  des  nouvelles. 

— Oui,  repris-jo  ;  et  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer, 
pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps,  qu^clles 
sont  bonnes. 

— Oh  !  bonnes,  bonnes  f  II  faudrait  savoir  dans  quel 
sens. 

— Mais,  dans  le  vôtre  et  dans  le  mien  :  dans  le  seas  do 
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r intérêt  qae  nous  soutenions  hier  ensemble.  Vous  con- 
naissez rappel  de  la  Bavière  à  l'empereur  et  la  médiation 
de  la  France  a  Nikolsbourg.  Un  télégramme,  arrivé 
aujourd'hui  même,  annonce  que  les  efforts  de  notre  am- 
bassadeur ont  réussi.  Les  préliminaires  do  paix  sont 
Hignés.  La  Bavière  est  ^rantie  d'un  démembrement. 
Son  intégrité  e.st  sauvée. 

A  ces  mots,  l'orgueil  germanique  fit  explosion  chez 
mon  interlocuteur. 

Sauvée  par  la  France  1  s'écria-t-il  ;  non,  la  Bavière 
n'est  plus  la  protégée  ni  la  vassale  de  la  France.  Une 
autre  main,  une  main  allemande  s'est  étendue  pour  la 
tirer  de  l'abîme. 

Et  quelle  est  cette  main  ? 

—  Celle  do  la  Prusse.  Oui,  vous  le  voyez.  Je  suis 
mieux  informé  que  vous,  ou  du  moins  mes  nouvelles 
sont  plus  récentes  que  les  vôtres.  Un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  vient  d'être  conclu  entre  les  rois 
de  Prusse  et  de  Bavière. 

D'alliance  I  m'écriai-je,  quand  les  plaines  de  Wûrz- 
bourg  sont  encore  fumantes  de  sang  bavarois  et  de  sang 
prussien  I  c'est  impossible. 

— Oh  I  çeprit-il;  vous  êtes  bien  sentimental,  mais  ras- 
surez-vous ;  le  sang  allemand  ne  sera  plus  versé,  je  l'es- 
père, par  des  mains  Allemandes.  Malheur  à  ceux  qui, 
pendant  des  siècles,  ont  vécu  de  nos  divisions  I 

En  parlant  ainsi,  Grûnewald  s'était  transfiguré.  L'i- 
déologue, le  discoureur  éclectique  et  débonnaire  avait 
disparu,  ses  yeux  avaient  un  éclair  farouche  ;  ses  lèvres 
frémissaient.  Je  croyais  voir  un  prêtre  d'OHin  ou  de 
Thor,  de  ces  divinités  teutoniques  toujours  altérées  de 
carnage.  Son  front  tourné  vers  le  Khin  semblait  étin- 
celer  sous  le  casque  à  pointes.  C'était  l'Allemagne  qui 
se  livrait,  comme  une  bacchante,  à  l'ivresse  inespérée 
du  succès  et  qui,  lasse  d'une  longue  dissimulation,  se 
délectait  d'avance  aux  voluptés  de  la  force,  tlo  la  puis- 
sance matérielle.     Ce  fut  toute  une  révélation. 

— C'est  vous,  m'écriai-je,  qui  parlez  ainsi!  Vous, 
l'homme  de  1848,  le  martyr  des  aspirations  libérales  I 
Vous  vous  enrôlez  parmi  les  thuriféraires  du  canon 
Krunp  et  du  fusil  à  aiguille!  Je  no  vous  reconnais  plus, 
je  l'avoue. 
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—Je  n^aî  pas  ehangé,  me  répoodît-il,  avec  la  caîme 
assurance  du  rhéteur  et  du  eophiste  inconscient  d'ane 
apostasie.  C'est  Tidéal  de  1848;  c'est  l'unité  allemaode 
qui  triomphe.  Cest  l'œuvre  des  Walker,  des  Gagem, 
des  Dahlmann  qui  se  couronne  glorieusement  par  tixm 
hommes  d'action  :  Soon,  Moltke  et  Bismark. 

— ^Yous  n'avez  pas  changé,  m'écriai-je  alors,  ne  pou- 
vant contenir  mon  émotion.  Et  bien  l  je  vous  croîs. 
J'étais  injuste  et  vous  calomniais  en  imputant  à  votre 
passé  des  rêves,  des  illusions  désintéressées.  J'oublimis 
qu'en  1848,  la  démocratie  allemande  acclamait  Badetskî, 
après  sa  victoire  de  Novare  et  le  bombardement  de  Mi- 
lan, qu'en  1859,  l'émancipations  de  l'Italie  par  la  France 
exaspérait  votre  patriotisme.  Non,  vous  n'avea  jamais 
été  des  rêveurs,  ni  des  utopistes.  Tous  vos  systèmes  de 
politique  et  de  philosophie  sont  un  ramage  trompeur  qui 
cache  l'oiseau  de  proie. 

— A  propos  de  musique,  dit  le  conciliant  Gillmore, 
vous  savez  que  le  nouvel  opéra  de  Wagner,  les  Meis- 
tersaengeTj  sera  joué  prochainement.  Les  répétitions  ont 
commencé  hier.  C'est  une  musique  divine  et  les  décors 
sont  superbes, 

— Mais  non,  dit  l'américain.  Tout  est  suspendu  par 
un  fatal  accident.  Le  ténor  s'est  brisé  la  voix  sur  une 
trille  aigûe. 

— Oh  1  quel  dommage  I  c'est  vraîement  pityabUj  sou- 
pira la  New-Yorkaise,  avec  un  accent  douloureux.  Un 
si  bel  homme  et  si  distingué  1  * 

— C'est  un  immense  malheur,  dit  Mad.  Grûnewald, 
d'une  voix  éteinte,  en  levant  vers  le  plafond  des  jeux 
humides,  comme  pour  accuser  le  ciel  :  une  perte  irrépa- 
rable pour  l'Allemagne. 

La  bavière  régénérée  par  l'alliance  prussienne  s'éle- 
vait rapidement  aux  vertus  antiques.  Vingt  mille  Alle- 
mands venaient  de  succomber  su  ries  champs  de  bâtai  lie; 
trente  mille  autres  gisaient  mutilés  dans  les  ambulances 
et  les  dames  de  Munich  étaient  en  deuil  pour  Textinetioii 
de  voix  d'un  chanteur. 
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Quatre  ans  s'étaient  écoulés.  L'unité  allemande  avait 
tenu  ses  promesses.  La  Franco  était  envahie  par  800,000 
hommes.  Strasbourg,  Metz,tous  ses  boulevards  tombaient, 
l'un  après  l'autre,  sous  le  canon  ou  par  la  fkmine.  Paris 
assiégé  et  bloqué  nourrissait  1,800,000  créatures  hu- 
maines avec  des  rations  de  cheval.  Les  aigles  prussiennes 
flottaient  en  Bourgogne,  en  Normandie,  dans  l'ile  de 
France  et  jusqu'en  Touraine.  Des  uhlans  poussaient  déjà 
leurs  réquisitions  jusqu'au  seuil  de  la  vieille  Armorique. 
Ça  et  là,  sur  les  rives  de  la  Loire,  de  la  Somme  ou  en 
Franche- Comté,  des  milices  françaises  levées  à  la  hâte  et 
mal  aguerries  prolongeaient  une  lutte  par  trop  inégale 
et  procuraient  à  l'envahisseur  de  faciles  triomphes.  De 
tonte  l'Allemagne  s'élevait  un  immense  cri  d'orgueil  et 
de  haine  satisfaite.  L'ennemi  héréditaire  était  abattu. 
La  poésie,  la  prose  célébraient  à  l'envi  son  humiliation. 
Des  romanciers,  des  feuilletonnistes  installés  dans  les 
fourgons  de  l'armée  allemande,  en  qualité  d'historio- 
graphes, racontaient  jour  par  jour  aux  désœuvrés  de 
Berlin,  de  Cologne,  de  Hambourg,  les  péripéties  et  les 
détails  de  cet  écrasement,  les  scènes  de  carnage,  les 
monceaux  de  cadavres,  les  amusantes  terreurs  des  pi^sans 
français  et  des  villageoises,  les  bombardements  nocturnes 
et  l'effet  magique  des  obus,  au-dessus  des  villes  incen- 
diées. D'autrep  s'attendrissaient  sur  nos  palais  détruits, 
déploraient  TimmAisité  de  nos  pertes  et  se  demandaient, 
avec  une  iuquiétude  bien  sentie,  ce  qu'il  faudrait  de 
tempe  à  la  France  pour  réparer  tant  de*  ruines.  D'autres 
prévoyaient  la  destruction  de  Paris  et  philosophaient  sur 
ses  ruines,  comme  Yolney  sur  les  colonnes  brisées  de 
PalmjTe,  recherchant  les  vestiges  du  Panthéon,  du 
Palais  Boyal,  la  trace  des  boulevards,  des  théâtres  et  des 
cafés-chantants  sur  les  rives  inhabitées  de  la  Seine.  Ces 
peintures,  ces  élégies  fantaisistes  charmaient  l'imagina- 
tion allemande  et  joignaient  aux  enivrements  du  triom- 
phe les  plaisirs  plus  délicats  de  la  rêverie  et  du  sentiment. 

Chargé  d'une  mission  en  Autriche- Hongrie  par  le 
gouvernement  de  la  défense  nationale,  je  me  trouvais, 
vei-s  la  fin  de  janvier  1871,  à  Pesth,  oi!i  le  parlement 
Hongrois  était  en  session.    Lié  personnellement  avec 
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un  do  ses  membres  les  plus  distingaés,  M.  S 

aujourd'hui  ministre,  je  voyais  tous  les  jours,  MM. 
E...  L...  B,.. ,  etc.,  chefs  des  différents  groupes  parle- 
mentaires, entrés  presque  tous,  depuis  cette  époque,  daud 
les  conseils  du  gouvernement  Madgyaro.  Dans  nos  entre- 
tiens, ces  messieurs  me  témoignaient  de  coitiîales  sym- 
pathies pour  la  France,  ils  plaignaient  notre  infortune 
et  sentaient  confusément  les  dangers  que  notre  affaiblis- 
sement allait  susciter  à  TOrient  de  l'Europe.  Déjà  la 
Russie  avait  abrogé  le  traité  de  Paris,  dans  une  de  ses 
clauses  fondamentales,  en  s*attribuant  à  elle-même  le 
droit  d'entretenir  une  flotte  dans  la  Mer  Noir,  malgré  ses 
promesses.  L'audace,  le  ton  altier  de  ses  déclarations 
officielles,  de  sa  presse,  ouvraient  pour  TAutriche  les 
perspectives  les  plus  inquiétantes.  Je  m'efforçais  de  dé- 
montrer aux  Hongrois  la  solidarité  de  tous  les  peuples, 
en  présence  de  certaines  ambitions,  Tutillité  de  secourir 
l'infortune  des  autres,  pour  s'assurer  des  alliances,  et  les 
prémunissais  contre  les  fatales  illusions  de  l'igoîsme  et 
de  l'isolement:  "  Si  la  politique  d'abstention,  leur  disais- 
*'  je,  avait  été  pratiquée  par  Ulysse,  il  n'aurait  pas  en- 
'^  traîné  ses  compagnons  dans  une  action  commune 
**  contre  Polyphême  ;  il  aurait  assisté  tranquille  à  leur 
"  destruction  successive,  satisfait  d'être  mangé  le  der- 
"  nier." 

—Hélas  !  me  dit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
l'abbé  Jambor,  membre  de  la  Chambre  (|es  Communes, 
vous  me  rappelez  une  fable  de  notre  célèore  poète  Pé- 
téfyi.  "Des  poules  picoraient  avec  sécurité  dans  une 
basse- cour.  Arrive  la  cuisinière,  armée  d'un  couperet. 
Elle  prend  la  plus  grosse  des  poules,  l'emporte  et  la  tue. 
Quel  bonheur  f  disent  en  chœur  les  autres  volatilles. 
Cette  gloutonne  mangeait  plus  de  grain  et  de  m^s  que 
les  autres  ;  nous  allons  nous  partager  sa  portion." 

Dans  cette  réunion  se  trouvait  un  personnage  consi- 
dérable par  le  talent  et  par  l'influence,  qui  depuis,  a 
conquis,  dans  la  monarchie  Hongroise,  une  situation 
prédominante.  Chez  lui,  l'homme  d'état  se  complète 
par  le  penseur  et  par  le  poêle  et  la  fantaisie  n'enlève 
rien  à  l'action.  Depuis  six  mois,  il  est  l'âme  de  la  diplo- 
matie autrichienne  ;  c'est  par  lui  probablement  qu'elle 
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prend  aujourd'hui  plus  de  décision,  de  couleur  «et  d'au- 
torité. 

— L'ami  Jambor  a  raison,  roe  dit-il,  après  un  silence. 
Son  apologue  fait  bien  ressortir  l'aveuglement  et  la  tor- 
peur stupide  des  nations.  Il  aurait  dû  ajouter  qu'à  la 
timidité  des  poulets  nous  joignons  l'orgueil  des  faucons 
et  les  appétits  voracesdes  vautours,  vous  nous  exhor- 
tez aux  sentiments  généreux,  à  la  conception  large  et 
féconde  de  nos  intérêts  supérieur.  Les  cités  antiques 
ou  la  société  chrétienne  du  moyen  âge  pouvaient  ré- 
pondre à  de  tels  appelB.  Mais  pour  nous,  Européens  du 
XI Xo  siècle,  le  patriotisme  est  un  mélange  d'infat na- 
tion et  de  convoitises  grossières,  dissimulées  sous  des 
phra«^es  pompeuses.  Notre  souci  n'est  pas  de  figurer 
avec  honneur  dans  la  famille  des  nations,  d'assurer  notre 
avenir  et  celui  de  nos  enfants,  par  les  progrès  de  la 
raison  et  du  droit  I  nous  recherchons  la  force  et  la  puis- 
sance matérielle  comme  les  aventuriei*s,  les  spéculateurs 
poui*suivent  le  gain,  avec  une  âpreté  sans  scrupules. 
Nous  voulons  être  forts,  glorieux,  invincibles  comme 
Nemrod,  Astor  et  Sennacherib.  On  dirait  des  costumes 
et  des  travestissements  héroïques  dont  nous  nous  revê- 
tons pour  parader  et  pour  ennoblir  le  prosaïsme,  la 
monotonie  affreusement  bourgeoise  do  notre  vie.  Sous 
cette  forme  vulgaire  et  dégénérée,  l'amour  de  la  patrie 
n'est  plus  que  du  chauvinisme.  Il  ne  produit  pas  de 
vertus,  ni  de  grandes  actions,  mais  tantôt  de  la  rhé- 
torique, tantôt  des  intrigues,  des  roueries  diplomatiques, 
triomphes  dos  petits  esprits.  On  s'efforce  d'accaparer 
par  la  ruse'ou  par  la  violence  des  lopins  do  terre  ;  on  se 
proclame  plus  Drave,  plus  fort,  plus  beau  que  les  nations 
étrangères,  on  se  croit  heureux  par  leur  misère,  riche 
par  leur  pauvreté,  grand  par  leur  petitesse  ;  on  salue 
leurs  calamités  comme  des  nonnes  fortunes  ;  on  répudie 
avec  orgueil  tout  principe  honnête  on  écrase  le  faible,  on 
s'unit  avec  le  succàs,  on  complote  avec  lui  la  ruine  de  son 
bienfaiteur.  C'est  ainsi  que  l'Italie,  neutre  en  apparence,, 
est  déj  -,  dans  son  cœur,  l'alliée  de  la  Prusse  contre  vous. 
De  même,  les  Etats-Unis,  par  la  bouche  de  Mr.  Bancroft, 
acclament  l'Empereur  Guillaume  à  Versailles.  Çt  nous, 
Hongrois,  que  faisons-nous  ?  Hier  encore,  opprimés  par 
r Autriche,  nous  dénoncions  au  monde  son  injustice  et  sa 
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tyrannie.  Aujourd'hui  nous  voulons  à  toute  force  traiter 
en  sujets  et  madgyariser  sept  millions  de  Boumains^  de 
Serbes,  de  Slaves,  qui  nous  répudient  Trop  faibles  pour 
les  dominer  par  nous-mêmes,  nous  invoquons  les  bons 
offices  de  la  Prusse,  nous  figurant  qu'elle  va  se  chai-ger 
de  ressusciter  la  monarchie  de  Jean  Hunyade  et  de 
Mathias  Corvin,  à  notre  bénéfice.  Yoilà  pourquoi  nous 
sommes  sourds  aux  cris  de  détresse  de  la  France,  sans 
penser  que  demain,  après  votre  écrasement,  la  Prusse 
se  rira  de  nous,  et  que  les  promesses  faites  au  comte 
Andrassy  seront  tenues  au  prince  Gortschakoff." 
Après  des   aveux  et  des  expansions  aussi  découra- 

feantes,  toute  insistance  de  ma  part  devenait  inutile, 
e  pris  congé  de  mes  amis  madgyares,  abondonnant  tout 
espoir  d'un  intervention  Hongroise  en  notre  faveur.    Il 
était  tard  ;  je  me  dirigeai  vers  mon  hôtel  et  j'y  rentrai 
par  un  café  contigu,  dans  lequel  je  m'attablai  pour  quel- 
ques instants,  afin  d'y  lire  les  journaux  du  soir.    Les 
journaux  !    Depuis  six  mois,  cette  lecture  était  pour  les 
cœurs  français  une  affreuse  torture,  un  calice  d'amer- 
tume, que  nous  croyions  avoir  épuisé  chaque  matin,  et 
que  nos  lèvres  retrouvaient,  chaque  soir,  plein  à  déborder. 
A  cette  époque,  c'est-à-dire,  vers  février  1871,  un  pende 
répit  se  laissait  entrevoir,  et  l'on  abordait  l'épreuve  avec 
une  sécurité  relative.    Paris  avait  capitulé,  l'armistice 
était  signé,  les  bases  de  notre  démembrement  étaient 
arrêtées.  Que  pouvait-on  craindre  au-delà  ?  Je  pris  donc 
le  Lloyd  de  Pesth   avec  une  certaine  insouciance,  me 
considérant  comme  invulnérable  aux  révélations  du  fil 
électrique.    Eh  bien  I  je  me  trompais.    Dans  l'abîme  où 
nous  gisions  étendus,  de  nouvelles  misères  surgissaient. 
Ce  soir-là  même,  une  série  de  désastres  éclatèrent  à  mes 
yeux,  comme  une  grêle  d'obus  :  la  défaite  de  Bourbaki 
dans  l'Est,  sa  retraite  vers  Lyon  coupée  par  les  Prus- 
siens, la  fuite  de  son  armée  dans  les  montagnes  de  Jura, 
par   un  froid  horrible,  et  son  iptemement  en  Suisse; 
1  occupation  de  Dijon  par  l'armée  allemande,  la  chute  de 
nos  derniers  boulevards,  la  dispersion  de  nos  demierâ 
défenseurs.    Quand  je  fus  au  bout,  je  restai  quelque» 
instants  engourdi,  perdant  conscience  des  réalités  qui 
m'opprimaient,  endormant,  comme  les  Orientaux,  ma 
douleur,  par  une  sorte  d'hallucination.  Je  revis  en  pensée 
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r  Allemagne  où  j'avais  passé  tant  de  belles  années^  an 
milieu  d'une  société  paisible,  laborieuse,  et  que  je  croyais 
sympathique  ;  je  comparai  mentalement  cette  image  à  la 
furie  infernale,  déchaînée  sur  nous,  et  qui,  depuis  six 
mois  s'acharnait  à  notre  destruction.  Quel  démon  mal- 
faisant, me  disais-je,  a  produit  cette  transformation 
funeste  ?...  Et  je  pensais  à  ces  lettrés,  à  ces  philosophes, 
à  tons  ces  esprits  distingués,  supérieurs,  convertis  à 
l'idolâtrie  servile  de  la  force.  "  Grunewaid  doit  être  bien 
fier,  ajoutais-je  ,  il  devrait  être  ici  pour  jouir  de  mon 
désespoir  :  ce  triomphe  serait  digne  de  lui.  " 

En  ce  moment,  dans  l'atmosphère  épaisse  de  la  taba- 
gie, j'entrevis  presqu'en  face  de  moi  un  homme  aux 
traits  abattus,  sillonnés  par  des  rides  précoces.    Sur  sa 
bouche  errait  un  amer  sourire  ;  ses  yeux  mornes  sem^ 
blaiont  éteints  pour  la  joie  comme  pour  la  douleur.     On 
eût  dit  que  l'ambition,  l'espérance,  tous  les  désirs,  tontes 
les  passions  humaines  proclamaient  leur  inanité  sur  son 
fïront.    Cette  ôgnre  blasée  et  flétrie  résumait  toutes  les 
désillusions,  tous  les  sceptcismes.  Je  me  rapelais  instine* 
tivement  ce  fantôme  appelé  le  moine  triètty  qui  se  tient 
dans  les  ruines  d'un  château  maudit,  en  Norvège,  pour 
apparaître,  la  nuit,  aux  voyageurs  égarés.    Ce  spectre 
plaintif,  muet,  est  horrible  a  voir  }  le  monde  entier  sem-* 
Die  pleurer  silencieusement  dans  sa  personne.    Quicon- 
que Ta  vu  veut  mourir  et  se  précipite  dans  la  mer — La 
toilette  du  personnage  cadrait  avec  cette  mélancolie  sé- 
pulcrale et  ressemblait  à  l'épave  dépareillée  d'un  nau- 
frage. 

— Est-ce  vous  ?  Grûnewald,  m'écriai-je  tout-à-coup  : 
Je  vous  croyais  à  Yersailles,  célébrant  la  gloire  du  nou- 
veau César  germanique. 

— Moi  !  dit-il  avec  un  ricanement  amer  ;  que  ne  puis- 
je  de  ma  main  brûler  l'idole  sanguinaire  dont  j'ai  été 
l'adorateur  stupide  pendant  tant  d'années  I 
— Que  dites- vous  ?  Quelle  idole? 
— Le  Teutonisme,  vulgairement  appelé  la  patrie  alle- 
mande :  famille,  fortune,  position,  honneur,  le  Molocb 
m'a  tout  pris,  tout  dévoré. 
— Quoi  !  seriez- vous  veuf  ? 

— Veuf,  sans  doute  ou  à  peu  près.  C'est-à-dire  que 
ma  femme  m'a  quitté  pour^se  consacrer  exclusivement  à 
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r art  national.    C*ëtait  une  mission,  un  sacerdoce  qui  la 
réclamait. 

— Mais  il  me  semble  que  vous  n*en  gêniez  pas  L'exer- 
cico. 

— Il  paraît  que  si^  vous  a^ez  connu  Svoboda. 

-   Le  violoniste  ? 

— Vous  vouiez  dire  le  devin,  Tinspiré  qui  révélait  les 
mystères  célestes  et  découvrait  des  mondes  avec  son 
ai'chet  ;  Svoboda  dont  les  arpèges  et  les  Staccati  proje- 
taient des  lueurs  prophétiques  sur  Thumanité. 

— Oui,  je  me  rappelle  son  fameux  solo,  sur  la  quatrième 
corde,  intitulé  :  Arminius^  vainqueur  des  Welches*  C'était 
que  que  temps  avant  mon  départ  de  Munich. 

— Eh  bien  I  Ce  solo  fut  la  ruine  de  mon  bonheur  do- 
mestique. Ma  femme  en  fut  tellement  enthousiasmée 
qu*elle  composa  des  stances^  avec  renfort  de  harpe  et 
d'orchestre  en  sourdine,  pour  l'accompagner.  Ce  fut  une 
belle  fête  pour  Munich.  Le  roi  lui-même  daigna  me 
complimenter.  Quinze  jours  après,  ma  femme  faisait 
])i*ononcer  notre  divorce  à  Dresde  et  se  mariait  avec 
Svoboda.  J'étais  atterré  ;  disgracié,  ridicule  pour  le 
restant  de  mes  jours  1 Mais  qu'importe  I  L'art  alle- 
mand triomphe  ;  Arminiua  vient  d'être  joué  à  Berlin,  de- 
vant la  cour,  avec  un  immense  succès. 

— Mais  vous  aviez  deux  enfants,  un  fils,  une  fille 

— Mon  fils  a  quitté  l'université  pour  la  guerre  de 
France.  iraj)én  dans  la  première  bataille  à  Reicb- 
shoffen.  Ma  fille  allait  épouser  un  jeune  magistrat; 
c'était  un  mariage  d'amour.  Un  obus  Ta  tué  sous  les 
mui*8  de  Metz.  J'emmène  avec  moi  la  pauvre  enfant,  à 
peu  près  folle  de  douleur. 

— Mais  pourquoi  quittez- vous  ifunichet  l'Allemagne? 

— La  guerre  m'a  ruiné  complètement. 

— Est-ce  possible  ?  Votre  fortune  n'était-elle  pas  en 
Amérique,  à  l'abri  de  nos  conflits  européens  et  de  leon 
contre  coups  financiers  ? 

— Hélas  I  je  le  croyais.  J'ignorais  que  mon  banquier 
avait  des  valeurs  allemandes.  Il  a  profité  de  leur  baiaee 
pour  faire  faillite  en  donnant  à  ses  créanciers  un  divi* 
dende  illusoire  de  3  pour  cent. 

— Ce  n'est  peut-être  qu'un  arrêt  de  paiement,  une 


*  — 47- 

gène  causée  par  rinterruption  des  rapporta,  pendant  la 
guerre 

— Non,  c'est  nno  faillite  :  il  est  venu  me  Tannoncer 
Ini-même,  à  la  fin  de  septembre. 

—Il  est  donc  en  Enrope — 

— Oui.  11  profite  de  ses  loisirs,  pour  passer  l'hiver  en 
Italie,  à  Home,  avec  sa  femme  et  ses  quatre  enfants. 

— A  Rome  I  Mais  il  est  ruiné,  dites-vous. 

— Au  contraire,  il  est  plus  riche  que  jamais^  puisqu*à  , 
sa  fortune  personnelle  il  vient  d'ajouter  celle  de  ses 
créanciers.  Il  attend  la  paix  pour  rouvrir  fcs  opéra- 
tions sur  un  plus  grand  pied  et  m'a  demandé  ma  con-* 
fiance.  C'était  un  proscrit  de  4^,  comme  moi.  L'Amé^ 
rique  l'a  singulièrement  développé. 

— Mon  pauvre  Grûnewald,  je  vous  plains.  Mais  il 
vous  restait  votre  position,  votre  talent. 

— Yous  allez  voir.  J'avais  quitté  l'enseignement  pour 
fonder  à  Munich  un^and  journal  unitaire  qui  recevait 
les  inspirations  de  Berlin.  Seulement,  je  n'avais  pas 
toujours  le  mot  d'ordre  et  n'étais  pas  dans  le  ^secret  des 
dieux.    Vous  vous  rappelez  Gillmore  ? 

—  Parfaitement  I 

—  Pour  lui  complaire,  j'insérai  en  novembre  dernier 
plusieui*s  articles  très-violents  contre  la  Kussie,  sur  la 
question  de  la  Mer  Noire.  Le  mois  suivant,  ma  subven^ 
tion  sur  le  fonds  des  Eeptiles  était  supprimée.  Kuiné^ 
sans  ressources,  je  dus  cesser  ma  publication  et  liquider 
avec  un  passif  énorme^  La  Bavière  n'est  pas  un  ])ay8 
de  progrès  comme  les  Ktats-Unis  d'Amérique.  Les  lois 
contre  les  faillis  y  sont  inexçrables.  J'ai  dû  m'enfuir, 
emportant  à  peines  quelques  centaines  de  florins,  de  quoi 
me  rendre  avec  ma  fille  à  Constantinople. 

—  Et  qu'allez- vous  faire  à  Constantinople  ? 
^Gilmore  m'a  procuré  des  recommanaatious  pour  le 

Grand -Vizir.  On  me  fournira  un  capital  en  consolidés 
Turcs,  et  je  fonderai  un  journal  ayant  pour  programme  la 
garantie  des  Puissances  et  la  protection  du  Bosphore. 

Je  quittai  Grûnewald  en  lui  souhaitant  bonne  chance 
dans  son  entreprise.  Je  ne.l'ai  plus  revu.  J'ignore  s'il 
a  réussi.  Mais  je  doute  que  les  consolidés  Turcs  aient 
rétabli  ses  affaires  et  réparé  envers  ce  patriote  Allemand 
les  torts  de  l'unité  Germanique. 


FÊTES  ET  CORVÉES. 
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COKFÉRBKCB  DONNSB  A  L'INSTITUT  CâNADIBK  DB 
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Par  M.  L.  P.  Lk  MAY. 


Dans  un  moment  d^enthousiasme  comme  en  ont  quel- 
quefois les  poèteS)  1*ai  vu  se  dérouler  devant  mes  yeux 
la  file  joyeuse  et  bruyante  do  nos  fêtes,  mais  de  nos 
fêtes  de  jadis  surtout,  et  j*ai  cru  que  le  passé  n'était  pas 
tout-à-fait  disparu,  et  que  les  folles  mascarades  du  car- 
naval, le  pétillement  des  feux  de  la  St^Joseph  et  de  la 
St.  Jean,  les  chansons  et  les  danses  autour  de  la  grosse 
gerbe,  et  les  éclats  de  rire  de  labraierie,  n'étaient  pas  les 
échos  d'un  temps  qui  n'est  plus,  mais  les  préludes  tou- 
jours agréables  de  fêtes  qui  recommencent  toujours.  Et 
j'ai  voulu  parler  de  ces  fêtes  comme  si  elles  étaient 
encore  dans  toute  leur  splendeur. 

N'importe,  parlons-en  I  qu'elles  soient  ou  non  dis- 
parueS)  puisque  c'est  flaire  l'histoire  du  peuple, — his- 
toire intime  et  vraie,  que  nul  motif  d'intérêt  n'embellit 
injustement,  que  nulle  passion  ne  travestit  avec  malice. 
Les  récits  des  combats  ou  des  luttes  politiques,  sont 
souvent  entachés  d'erreurs  ou  de  préjugés  ;  et  puis,  ils 
ne  montrent  une  nation  que  revêtue  en  quelque  sorte 
des  costumes  d'emprunt  qui  sont  nécessaires  aux  comé- 
diens qui  paraissent  sur  la  scène. 
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L'histoire  des  grandes  actions  d*un  peaple  n'est  pa» 
toute  rbistoiro  de  ce  peuple  et  ne  le  fait  pas  connaître 
entièrement;  de  même  que  la  nomenclature  des  œuvree 
d'un  homme  ne  suffit  pas  pour  nous  éclairer  sur  lo 
caractère,  les  manières,  les  passions  et  les  vertus  de  cet 
homme.  Dans  l'intimité  Thomme  et  le  peuple  se  révè- 
lent tels  qu'ils  sont  ;  et  c'est  par  le  choix  de  leurs  amuse 
ments,  surtout,  qu'ils  laissent  véritablement  deviner  la 
force  ou  la  mollesse  de  leurs  caractères,  la  rudesse  ou  la 
douceur  de  leur  esprit. 

Mais,  je  ne  m'arrêterai  pas  trop  sur  des  considérations 
que  chacun  peut  faite  aussi  bien  que  moi.  Et,  comme 
j'ai  à  parler  de  fêtes  religieuses,  la  morale  se  glissera 
dans  mon  humble  travail  sans  que  j'aie  l'air  d'y  toucher. 

Commençons  avec  l'année,  nous  finirons  avec  elle. 
Commençons  dans  la  joie,  l'espoir  et  l'amour,  et  ne  nous 
inquiétons  point  comment  nous  finirons.  A  chaque  jour 
suffit  sa  peine,  a  dit  un  sage;  moi  qui  ne  suis  pas 
sage  pourtant,  j'ajouterai:  A  chaque  jour  aussi  doit 
huffircbajoie,  et  ne  désirons  pas  plus  de  bonheur  que 
nous  pouvons  en  porter. 

La  premièi'e  fête,  et  l'une  des  plus  belles  pour  tous, 
parce  qu'elle  apporte  à  tous  sans  exception  une  stiti^fiiC' 
lion  profonde  et  une  grande  espérance — la  satisfaciion 
d'avoir  vécu  une  année  encore,  et  l'espérance  d'arriver 
sans  encombre  à  l'année  suivante — c'est  le  jour  de  l'an. 
On  ne  songe  pas  même  à  dire  le  premier  jour  do  l'an, 
mais  le  jour  de  l'an,  parce  que  ce  jour  à  lui  seul  vaut 
toute  l'année.  Delà,  en  efiet,  on  embrasce,  d'un  coup 
d'œil,  une  longue  perspective,  et  Ton  goûte,  par  avance, 
une  foule  de  plaisirs  qui  se  tromperont  probablement 
d'adresse  et  n'arriveront  pas  jusqu'à  nous.  Peut-être 
encore  l'appelle- t-on  ainsi  parce  que  les  autres  jours  n'en 
sont  qu'une  répétition,  et  que  ce  que  l'on  fait  ce  jour-là, 
on  le  fait  tout  le  long  de  l'année. 

Aussi,  comme  on  a  soin  de  dire  aux  enfants  de  ne  pas 
pleurer,  de  ne  pas  être  maussades,  do  ne  ])oint  se  que- 
reller, mais  d'être  bons  et  obéissants.  Malheur  à  ceu^c 
qui  pleurent  le  jour  de  l'an,  ils  auront  encore  les  yeux 
rouges  à  Noël  I  disait  un  vieux  de  mon  village. 

Ce  jour-là,  l'enfant  l'attend  avec  impatience;  il  le  voit 
dans  ses  rêves  ;  il  l'appelle  de  toutes  les  forces  do  sa 
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joune  Âme.  Il  ne  sait  pourquoi,  mais  il  sait  bien  que 
les  bonbons  ploûvent  dans  ses  mains,  comme  les  baisers 
ifur  son  front;  il  sait  bien  que  Tindulgence  des  parents 
est  plus  grande,  Tamitié  des  petits  frères  et  des  petites 
sœurs,  plus  douce  que  jamais.  Ce  jour  est  un  événement 
heureux  dans  sa  jeune  existence,  et,  le  soir,  quand  le 
charme  se  dissipe  avec  la  nuit  qui  vient,  sa  naïve  ima* 
^ination  cherche  déjà,  dans  les  brames  de  Tavenir» 
l'autre  jour  de  Tan, 

Pour  nous  qui  ne  sommes  plus,  depuis  tant  d'années, 
des  enfants,  ou,  du  moins,  des  petits  enfants,  le  jour  de 
Tan  est  aussi  un  jour  de  réjouissance.  Kous  serrons 
alors  avec  plus  de  chaleur  la  main  aux  amis,*  les  senti- 
ments généreux  déboi'dent  de  nos  âmes,  et—pour  que 
nul  nuage  ne  projette  son  ombre  sur  la  sérénité  des 
heures  nouvelles — la  haine  ou  le  ressentiment  se  taisent. 

Nous  mesurons  le  chemin  parcouru,  et,  tout  en 
éprouvant  une  véritable  satisfaction,  nous  sentons  peut- 
être  une  larme  à  notre  paupière,  à  la  vue  des  lieux  en- 
soleillés que  nous  avons  laissés  derrière  nous.  Les 
vieillards,— plus  tristes,  parce  qu'ils  ont  plus  vécu,  plus 
sensibles,  parce  qu'ils  ont  aimé  davantage,  plus  sages, 
parce  qu'ils  ont  éprouvé  plus  de  déceptions, — versent, 
en  ce  jour,  comme  une  rosée,  la  bénédiction  sur  la  tête 
do  leurs  fils.  Ils  disent  :  "  c'est  le  dernier  jour  de  l'an 
que  nous  voyons!  mais  ils  n'en  croient  rien,  car,  au 
fond  du  cœur,  il  y  a  toujours  cette  voix  mystérieuse  qui 
murmure:  Espère!  Et  puis,  quand  on  a  vécu  80  ans, 
on  peut  bien— ce  me  semble — vivre  encore  un  peu. 
La  grande  affaire,  c'est  d*arriver  à  quatre-vingts. 

Le  jour  de  l'an  n'est  pas  une  de  ces  fètes  qui  marquent, 
d'un  trait  dîstinctif,  le  peuple  qui  la  chôme.  C'est  une 
réjouissance  universelle,  et  qui  est  ancienne  comme  le 
premier  calendrier — pas  le  Grégorien  !  Il  n'a  que  trois 
siècles,  celui  là  ! — Tout  le  monde  est  content  et  se  réjouit 
do  commencer  une  année  ;  quelques-uns,^pour  s'amender, 
beaucoup,  pour  faire  comme  auparavant  ;  les  uns  pour 
apprendre,  les  autres,  pour  oublier;  celui-ci,  pour  at- 
teindre la  fortune  qui  s'envole  toujours,  celui-là,  pour 
arriver  à  la  gloire  qui  lui  sourit,  et  tous  pour  assouvir 
cette  soif  mystérieuse  de  félicité  que  Dieu  a  mise  en 
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BOUS,  tout  en  plaçant  dans  son  éternité  la  fontaine  mer- 
veilleuse qui  seule  peut  Tapaiser 


Autrefois,  la  veille  du  , 
paroisses,  dans  tous  les  vil 


our  de/  Tan,  dans  toutes  les 
âges,  on  chantait  la  IgnoUe. 


Ceux  qui  la  chantaient  s'appelaient  les  Ignoleux^  et  ils 
le  méritaient  bien.  Armés  de  longs  bâtons  et  de  sacs 
profonds,  ils  allaient  de  porte  en  porte,  chantant  sur  le 
seuil,  plus  soucieux  du  bon  sens  que  de  la  rime  : 

BoDJour  le  maître  et  la  mallresse 
Bt  tous  les  gens  de  la  maison, 
Nous  avons  fait  une  promesse 
De  venir  vous  voir  une  fois  Tan 

Ils  battaient  la  mesure  avec  leurs  bâtons,  et,  avec  leurs 
sacs,  ils  recueillaient  la  chignée.  On  les  recevait  avec 
plaisir,  et  on  leur  donnait  at>ondamment,  car  la  chignée 
—c'est  à-dire  Téchine  d'un  porc  frais,  je  suppose — étut 
destinée  aux  pauvres  de  l'endroit.    L'égoïsme  qui  se 

C**  se  partout,  se  glissa  jusque  dans  les  cœurs  des  /piM>- 
— Auri  sacra  famés  f — et  les  ignoîeux  finirent  par 
n'avoir  plus  de  cœurs,  et  par  garder  pour  eux-mêmes  ce 
qu'ils  recevaient  pour  d'autres.  De  ce  moment,  l'an- 
tique institution  de  la  guignoUe  fut  condamnée. 

Xe  iour  de  Tan  est  une  fête  essentiellement  religieuse 
pour  les  chrétiens.  Ou  laisse  alors  les  travaux  et  les 
affaires,  pour  venir,  au  pied  des  autels,  remercier  le  Sei- 
gneur des  années  que  1  on  a  vues,  et  le  supplier  de  ne 
pas  nous  rayer  trop  tôt  du  A^ombre  des  vivante — l'éter- 
nité est  si  longue  I 

n 

Afin  de  sauvegarder  ma  réputation  d'homme  sërieuz, 
j'ai  voulu  commencer  par  jeter  devant  vous  quelques 
idées  graves  ;  je  finirai  de  même,  car,  sojes-en  sûrs, 
Mesdames  et  Messieurs,  je  tiens  à  bien  finir. 

Maintenant  que  vous  êtes  rassurés  sur  ma  fin,  je  pars  : 
suivez-moi  si  le  cœur  vous  en  dit 

Le  temps  du  carnaval  est  passé,  c'est  vrai  ;  nous 
sommes  en  plein  carême,  c'est  aussi  vrai mais  ren- 
dons, pour  un  instant,  la  liberté  à  nos  esprits,  teuton 
réduisant  nos  corps  en  servitude,  et  retournons  wxxjovn 

gras! 
Le  carnaval;  ici,  n'est  réellement  plus  qu'^n  souvenir. 
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De  fkit,  il  n'existe  plas  guère.  Il  noos  est  vena  d'Bn- 
rope  avec  nos  aïeox,  comme  la  fête  de  la  grosse  gerbe, 
et  nos  aïeux  Tont  reçu  de  Eome  ancienne,  c'est-à-dire 
du  Paganisme.  Les  anciens  avaient,  en  effet,  des  masca- 
rades, particulièrement  aux  Saturnales  ou  fêtes  de  Bao- 
chus,  aux  LupercaîeSt  et  à  la  fète  de  la  mère  des  dieux 
qu'on  appelait  Megalma, 

Si  Ton  en  croit  Ovide,  la  première  mascarade  remonte 
an  temps  d'Hercules,  et  c'est  C6  monsieur  lui-même  qui  en 
a  fait  tous  les  frais.  Voici  à  quelle  occasion  :  Faune,  un 
autre  monsieur  de  l'antiquité,  avait  une  maîtresse,  la 
belle  Lyda;  et  cette  maîtresse,  un  peu  négligente  peut- 
être,  laissait  traîner, — passez-moi  l'expression --ses  vête- 
ments. Hercules  les  prit  un  jour,  s'en  revêtit  et  se 
rendit  dans  une  grotte  sombre,  obscure  même,  où  il 
donna  à  Faune,  de  Ta  part  de  Lyda,  un  rendez-vous  pres- 
sant. Faune  accourut  tout  palpitant .et  s'en  re- 
tourna tout  penaud.  Il  venait  de  voir  la  première  mas- 
carade. 

Le  carnaval,  parmi  nous,  en  est  à  son  dernier  jour, 
puisqu'il  naît  véritablement  et  meurt  avec  les  jours 
Çras^  Mais,  comme  tout  ce  qui  va  s'éteindre,  il  brille 
d'un  éclat  plus  vif,  et  paraît  se  réveiller  avec  une  vi- 
gueur que  l'on  ne  suppose  qu'à  la  jeunesse. 

Le  carême,  voyez-vous,  arrive  pâle  et  décharné  :  on 
ferme  les  yeux  pour  ne  pas  le  voir.  Et  pourtant  notre 
carême  à  nous,  quel  bonhomme  de  carême  en  compa- 
raison de  celui  de  nos  père»  !  Mais  pardon  1  j'oublie  qne 
le  carême  n'est  pas  une  fête  populaire. 

Nous  sommes  donc  aux  jours  gras.  Entendez- vous  le 
trot  mesuré  des  chevaux,  les  vibrations  argentines  des 
sonnettcii,  les  silements  des  lisses  d'acier  sur  la  neige  ? 
Entendez- vous  les  rires  à  domi-étouffés  sous  les  robes  de 
cariolesf  Tout  le  jour  et  dans  toutes  les  routes,  les  voi- 
tures circulent.  Ce  sont  les  amis  qui  vont  souper  chez 
les  amis,  les  parents  qui  visitent  les  parents.  Tout  le 
monde  sort  ou  reçoit  Comme  ce  diable  d'Asmodée,  en- 
levons les  toits  et  laissons  pénétrer  nos  regards  dans 
l'une  de  nos  maisons  ;  par  celle  que  nous  verrons, 
jugeons  les  autres.  C'est  fait.  La  maison  que  nous 
avons  décalottée  est  celle  d'un  bon  habitant.  Elle  est 
grande  et  arbore  deux  pignons  rouges.    Notre  habi- 
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tant  airae  le  plaisir  ot  le  petit  coup:  il  est  généreux, 
hoDnète,  hospitalier,  et— poitlcKens  tout — marguillier  en 
charge.  Les  invités  arrivent:  Ils  sont  quarante  de  leur 
bande.  Vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  veufs  ou 
non,  le  nombre  pas  plus  que  le  genre,  rien  n'y  fait. 
Les  femmes  se  déshabillent,  les  hommes  se  décapotent 
et  les  chevaux  se  détellent.  Il  fait  froid  et  Ton  prend 
un  verre  de  gin  pour  se  réchauffer;  s'il  ne  faisait  pas 
froid,  on  en  prendrait  quand  même.  Les  hommes  s  as- 
soient et  causent  de  mille  choses:  des  chevaux  et  de  la 
récolte,  des  promesses  du  gouvernement,  des  taxes  et 
des  prochaines  élections.  Les  femmes  ne  jasent  pas 
moins,  et,  si  les  dernières  nouvelles  ne  suffisent  pas,  elles 
rééditent  les  premières,  soigneusement  revues,  corrigées 
et  augmentées.  Les  jeunes  filles  ne  font  qu'un  rond 
dans  la  place  ;  les  pieds  leur  brûlent  de  l'envie  de  danser. 
Voici  le  joueur  de  violon.  Il  porte  gravement  bous  le 
bras,  et  précieusement  enveloppé  dans  un  mouchoir  de 
poche,  l'instrument  déni  ré  :  un  stradivarius  de  fabrique 
canadienne.  On  verse  à  boire  pour  lui  donner  du  bras,  et, 
soudain, — sous  le  doigt  exercé  qui  les  met  d'accord, — 
tour-à-tour  les  cordes  vibrent  et  sonnent,  pendant  que 
les  clefs  tournent  en  criant  dans  la  tète  gracieusement 
cambrée  du  violon. 

Ces  préludes  font  courir  une  effluve  de  volupté  dans 
la  salle  ;  les  cœurs  tressautent  et  les  visages  s'illuminent. 
L'archet, — que  la  réside  a  rendu  ngaçant— commence  à 
se  promener  légèromenL  de  la  cbatitrelle  à  la  grosse 
corde,  en  caressant  la  ëeconde  et  la  troisième,  comme 
pour  essayer  ses  forces,  l)ui^i,  tout-à-coup,  il  entame  le 
réel  à  quatre  vif  et  entraînant.  Alors  galants  et  amou- 
reux se  cherchent  et  se  trouvent.  On  danse  pour  le 
plaisir  de  danser,  mais  que  la  danse  est  agréabio  avec 
ceux  que  l'on  aime  1 

Aux  réels  succède  la  giirue,  la  plus  difficile,  la  plus 
belle,  et  la  plus  honnête  des  danses,  à  mon  avis.  Puis 
viennent  les  cotillons  alertes  avec  leurs  chaînes  capri- 
cieuses, les  oiseaux,  les  Sir  Eoger — qu'on  npi^elait  tout 
bonnement,  de  mon  temps  et  dans  mon  village — rené- 
geurs  !  Et  puis  encore,  les  quadrilles  gracieux  avec 
leurs  marches  et  leur  contre  marches  mesurées,  les  lan- 
ciers compliqués  et  brillants  et  les  caledonias  tapageurs. 
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Et  puis  encore  quelquefois,  pour  les  vieillards  qui  aiment 

A  nous  donner  une  leçon  de  gnices corporelles,  le 

menuet  précieux  et  mignard,  avec  ses  salutations  inces- 
santes et  ses  gestes  doucereux.  Et  toujours  Tinstrumcnt 
i*<^onne!  et  toujours  les  danseurs  tourbillonnent!  et  le 
violoneux,  en  bras  de  chomiso,  ne  se  rendra  qu'avec  le 
dernier  crin  de  son  archet  ou  la  dernière  coixie  de  son 
violon. 

Cependant  tout  le  monde  n'aime  pas  la  danse,  et  il  en 
est  pour  qui  une  ]>artie  de  quatre-sept  vaut  tous  les 
autres  amusements  réunis.  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à 
ces  gens-lA,  de  crainte  que  Tâge  qui  éteint  d'ordinaire 
les  autres  passions,  ne  nous  apporte  la  passion  du  quatre- 
sept.  Ces  courtisans  des  cartes,  qui  valent  bien  après 
tout  les  autres  courtisans,  se  sont  depuis  longtemps 
attablés.  Ils  luttent  deux  contre  deux  ;  Tenjeu,  c'est  l'hon- 
neur ;  et,  à  les  voir  attentifs  à  leur  main,  ou  aux 
cartes  qui  passent,  on  dirait  qu'ils  jouent  les  destinées 
des  candidats  conservateurs  ou  libéraux.  Quels  cris  et 
quels  éclats  de  rire  s'élèvent  tout-à-coup  !  Comme  ces 
joueurs  sont  honteux  !  comme  ces  autres  sont  glorieux  ! 

Ah!  c'est  un  capot  ou  une  vilaine  qui  vient  d'être 

servi!...... 

— Retirez -vous  d'ieî,  joueurs  maladroits,  allez  ap- 
prendre à  jouer!  disent  les  uns. 

— C'est  la  faute  à  ma  compagnie^  répliquent  les  antres. 

Oui,  quoiqu'il  arrive,  au  jeu  de  cartes  comme  aux 
autres  jeux,  quand  deux  personnes  sont  coupables,  c'est 
toujours  la  faute  de  l'autre. 

Mais  voici  que  sur  des  chevalet**  on  couche  des  plan- 
ches, et  que  sur  ces  planches  on  étend  des  nappes,  et 
que  sur  ces  nappes  on  place  des  assiettes  et  des  plat*», 

des  verres  et  des  carafes! Et  la  senteur  du  ragoût 

monte  jusqu'au  plafond  ;  et  le  fumet  des  pâtés  h  la 
viande  et  aux  pommes  fait  passer  des  frissons  dans  l'es- 
tomac des  gourmands  ;  et  les  volailles  rôties  qui  dorment 
— richement  dorées  par  la  braise — leur  dernier  sommeil, 
dans  les  plats  do  faïence  bleue,  attirent  fatalement 
lus  d'un  œil  de  convoitise!  Les  soupers  sont  joyeux  a 
a  campagne,  car  il  n'y  a  pas  de  gêne —  et  là  où  il  y  a  de 
la  gêne,  il  n'y  a  pas  de  plaisir,  vous  le  savez.  —Les  sou- 
pers du  mardi  gras  surtout  sont  joyeux  et  longs.  On 


r. 
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voudrait  voler  quelque  chose  au  carême.  Puis  quand 
Tappétit  est  un  peu  plus  que  satisfait,  et  la  soif,  joliment 
plus  qu'assouvie,  on  chante  au  lieu  de  faire  des  discours. 
A  mon  avis  c'est  bien  plus  gai,  et  bien  plus  raisonnable 
aussi,  parce  que  cela  aide  la  digestion  ;  seulement  il  se 
trouve  des  gaillards  qui  chantent  un  peu  trop  fort  et  on 
peu  trop  souvent.  Ils  croient  que  Ton  chante  d'autant 
mieux  que  l'on  chante  haut,  et,  comme  ils  supposent 
qu'on  aime  à  les  entendre,  ils  n'aiment  pas  à  nous 
lâcher.  Mais  enfin  les  voix  se  fatiguent,  les  refrains 
deviennent  plus  courts  ou  plus  rares,  et,  finalement,  il 
arrive  un  moment  où  le  dernier  chorus  est  bien  le  der- 
nier. Alors  on  se  disperse  pour  se  réunir  de  nouveau 
autour  des  tables  à  cartes  ou  au  son  du  violon.  Et  jusqu'à 
minuit  sonnant,  c'est  un  entraînement  irrésistible,  une 
véritable  fureur  de  plaisirs. 

Mais  le  trait  caractéristique  du  carnaval,  c'est  la  mas- 
carade. Et  pourtant  la  mascarade  elle-même  tombe  en 
désuétude.  Elle  ne  se  fait  plus  que  le  mardi  gras. 

Autrefois,  un  homme  sérieux  et  une  iemme  non  moins 
sérieuse  s'affublaient  d'un  masque  aussi  grotesque  que 
possible  et  de  vêtements  bizarres.  I/homme  s'envelop- 
pait do  jupes,  la  femme  enfourchait  la  culotte — et, 
conduits  par  un  cocher  à  l'air  mystérieux,  ils  allaient 
de  porte  en  porte,  buvant,  mangeant  et  dansant  mieux 

Îue  les  autres,  an. grand  plaisir  de  la  foule.  Souvent, 
es  curieux  parvenaient  à  soulever  un  masque,  et  alors, 
derrière  la  vilaine  grimace  en  carton  peinturluré,  ik 
apercevaient  parfois  un  adorable  minois.  Aujourd'hui, 
dans  la  plupart  des  paroisses,  quelques  jeunes  gens  et 
les  enfants  seuls  se  donnent  la  peine  de  se  f  rder  avec 
de  la  suie  pour  efirayer  d'autres  enfants.  Mais  en  re- 
vanche ils  se  sont  identifiés  avec  le  jour  même  de  la  fête, 
et  on  les  appelle  les  Mardis-gras  ! 

Et  voilà  comme  s'en  va  le  carnaval  sous  notre  ciol 
rigoureux.  A  ces  f)§tes  excentriques  où  tout  le  monde 
est  convié,  où  les  fantaisies  courent  la  rue,  où  la  gaité, 
l'entrain  et  la  folie  se  donnent  la  main  et  dansent  leurs 
rondes  vertigineuses,  il  faut  du  soleil  et  de  la  lumière, 
il  faut  des  hommes  un  peu  efféminés  par  la  douceur  du 
climat  et  la  poésie  de  l'existence,  il  faut  des  femmes 
brûlées  par  les  rayons  du  jour  et  les  rêves  de  la  nuit 
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Il  ne  sera  pas  sans  intérdt  de  jeter  un  coup  d'œil  sBr 
quelqa'autre  peuple,  tout  en  restant  dans  les  limites 
que  nous  prescrit  une  simple  lecture,  pour  compa- 
rer nos  fêtes  respectives  et  constater  leur  commune 
origine.  En  Italie,  par  exemple,  le  carnaval  est  encore 
dans  toute  sa  splendeur  ou,  si  vous  Taimez  mieux,  dans 
toute  sa  folie:  et,  dans  la  Ville  Sainte, — pendant  les 
onze  jours  qui  précèdent  le  carême, — la  population  toute 
entière,  affublée  d'oripeaux  étranges,  vêtue  de  costu- 
mes pittoresques,  travestie  et  masquée,  inonde  les  rues 
et  les  places,  crie,  chante,  pérore,  danse,  court,  se  pro- 
mène, s'agite,  comme  une  mer  secouée  par  une  commo- 
tion souterraine.  Mais,  le  mercredi  des  cendres,  toute 
cette  foule  joyeuse  et  bruyante  encombre  les  églises  et 
se  prosterne  dans  la  poussière. 

Venise,  autrefois,  est  montée  jusqu'à  la  gloire,  grâce  à 
ses  grands  citoyens  et  à  ses  vaillants  soldats;  Venise, 
aujourd'hui,  est  descendue  jusqu'à  l'immortalité — grâce 
à  son  carnaval.  Car  on  descend  à  l'immortalité  de  chute 
en  chùie,  comme  on  y  monte  d^egré  pur  degré. 

Ici  le  carnaval  se  termine  par  l'enterrement  du  mardi 
gras.  Dans  plusieurs  localités  de  France  çt  des  autres 
pays  d'Europe,  il  se  termine  par  l'enterrement  du  mer- 
credi des  cendres.  Le  mardi  gras  d'ici  et  le  mercredi 
des  cendres  de  là-bas,  sont  figurés  par  un  bonhomme  « 
quelquefois  même  une  bonne  femme  de  linge  ou  de 
paille.  Le  mannequin,  homme  ou  femme,  est  enterré 
ou  brûlé  avec  tous  les  honneurs  dus,  sinon  à  son  rang, 
du  moins  à  l'idée  qu'il  représente. 

Sans  aucun  doute,  il  y  a  là  une  superstition  religieuse, 
et  ce  sacrifice  du  mannequin  doit  représenter  le  sacri- 
fice des  plaisirs  et  des  amusements.  On  veut  fatre  com- 
prendi*e  que  le  temps  de  pénitence  est  arrivé,  et  qu'il 
laut  chasser  le  souvenir  des  distractions  mondaines.  Il 
faut  dépouiller  le  vieil  homme. 

Les  paysans  de  Bohême  sacrifient,  eux,  un  instrument 
de  musique.  Cela,  en  effet,  parle  éloquemment  à  l'esprit 
Ils  brisent,  d'ordinaire  une  vieille  basse,  l'enveloppent 
dans  un  drap  blanc  et  la  portent  en  terre  en  s'éclairant 
de  lanternes  et  en  chantant  des  chants  funèbres. 

On  trouve  encore,  dans  la  Normandie,  bien  des  per- 
sonnes qui  croient  que  le  diable  a  le  pouvoir  et  la  per- 
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mission  d'enlever  ceux  qui  se  déguisent  et  se  masqnont, 
même  en  temps  de  carnaval,  et  ces  naïfs  paysans  se  don- 
nent bien  garde  do  faire  la  niascai*ade. 

Ici,  dans  certiiins  vil  âges  éloignés,  on  retrouve  aussi 
la  même  croyance.  Eien  d'étonnant  en  cela,  puisque  nous 
descendons,  pour  un  grand  nombre,  do  ces  rusés  Nor- 
mands. Quand  j'étais  jeune  je  me  déguisais  quelquefois 
et  me  couvrais  d*un  masque— chose  que  je  ne  fais  pas 
maintenant,  mais  que  bien  des  hommes  pratiquent — et 
notre  vieille  voisine,  la  mère  Catoche,  m'avertissait  de 
prendre  garde,  que  le  mauvais  esprit  m'emporterait..,. 

Je  vois  maintenant  que  la  mère  prenait  le  change  sur 
Te  déguisement,  et  qu'il  n'y  a  réellement  de  danger  que 
pour  ceux  qui  s'affublent  du  masque  moral  de  l'hypo- 
crisie. 

m 

Le  carnaval  est  fini,  le  mardi  gras  est  enterré;  pour- 
suivorjs  notre  course  à  travers  l'année,  mais  secouons  la 
poussière  de  nos  semelles,  et  n'emportons  rien  de  pro- 
fane, car,  pour  un  moment,  nous  allons  nous  occuper 
d'une  fête  religieuse,  c'est-à-dire,  d'une  fête  populaire 
convertie  au  Seigneur.     Je  veux  parler  de  la  St.  Joeepb. 

"  St.  Joseph  fut  choisi  pour  le  patron  du  pays  en  1624, 
—  dit  La  Rue— et  le  père  Le  Caron,  récollet,  nous  fôit 
connaître  à  quelle  occasion,  dans  un  mémoire  adressé 
au  Provincial  de  son  ordre,  à  Paris.  " 

"  Nous  avons  fait,  dit  ce  père,  une  grande  solennité 
où  tous  les  habitants  se  sont  trouvés  et  plusieurs  sau- 
vages, par  un  vœu  que  nous  avons  fait  à  St.  Joseph,  que 
nous  avons  choisi  pour  le  patron  du  pays  et  le  protec- 
teur de  cette  église  naissante.  " 

Cependant,  ce  n'est  qu'en  1638  qu'il  est  question  pour 
la  première  fois  d'honorer  St.  Joseph  par  des  coups  de 
canon  et  des  feux  d'artifice.  Le  père  Lejeune  dit  en 
effet  :  "  La  feste  du  glorieux  Patriarche  St.  Joseph, 
Père,  Patron,  et  Protecteur  de  la  Nouvelle  France,  eet 
l'une  des  grandes  solennités  de  ce  païs;  la  veille  de  ce 
jour,  qui  nous  est  si  cher,  on  arbora  le  drapeau,  et  fit-on 
jouer  le  canon.  Monsieur  le  gouverneur  fit  faire  des 
feux  de  réjouissances  aussi  pleins  d'artifices  que  j'en  aie 
guère  vus  en  France.  " 
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Cependant  dix  ans  plus  tard — en  1648 — le  zèle  dimi- 
nue et  le  fou  s'éteint. 

^  **  A  la  St.  Joseph,  on  no  fit  point  de  feu  de  joie,  la 
veille  comme  de  coutume,  "  écrit  encore  le  pèreLcjeune. 
J'en  fus  une  partie  cause,  comme  ne  goûtant  guère 
cette  cérémonie  qui  n'avait  aucune  dévotion  qui  l'ac- 
compagnait. 

La  St.  Joseph  est  condamnée,  ou  du  moins,  comme 
une  vierge  qui  entre  on  religion,  elle  se  dépouille  de 
toute  parure  profane,  et  renonce  à  toute  pensée  mon- 
daine. Pendant  quelques  années  encore  elle  ados  retours 
plus  ou  moins  dangereux  (la  fête)  mais  petit  à  i>etit 
lo  bruit  du  canon  diminue,  le  feu  perd  do  sa  chaleur,  il 
devient  fort  froid  même — suivant  l'expression  du  père 
Lejeune — les  artifices  sont  détrônées  par  la  simplicité, 
et  les  fusées,  sans  élan,  ne  font  plus  concurrence  aux 
comètes  écho  volées.  Pour  la  dernière  foie»,  en  1661,  il 
est  fait  mention  de  la  St.  Joseph,  comme  fête  populaire 
profane  ;  mais  on  sait  à  quel  éclat  et  à  quelle  grandeur 
la  fête  religieuso  en  est  ari'ivée  aujourd'hui  parmi  nous. 

Le  peuple  a  besoin  de  jours  de  récréation  pour  se 
reposer  do 'ses  labeurs  et  dérider  son  front.  Les  réjouis- 
sances publiques  sont  les  fêtes  de  famille  d'une  nation. 
Elles  rossèrent  ou  multiplient  les  liens  entre  les  maisons, 
comme  les  fêtes  de  famille  rossèrent  et  multiplient  les 
liens  d'amitié  entre  les  individus.  IjOs  peuples  lea  plus 
doux  et  les  plus  poétiques,  comme  ceux  du  midi,  se 
livrent  plus  volontiers  à  ces  amusements  que  les  hommes 
froids  et  sombres  du  nord;  la  nature,  lo  climat,  le  ciel 
les  y  invitent  et  les  façonnent  en  quelque  sorte  pour  lu 
jouissance,  et,  en  retour,  ces  peuples  charmants  et  légers 
manifestent  leur  reconnaissance  à  la  nature  prodigue  en 
l'exaltant  dans  des  fêtes  publiques. 

Nos  pères  étaient  friands  de  réjouissances  :  ils  étaient 
encore  français.  Nous,  nous  avons  puisé  dos  idées  sé- 
rieuses ot  un  brin  de  flegme  dans  l'air  que  nous  respi- 
rons, dans  la  nature  sévère  qui  s'étend  sous  nos  yeux, 
dans  lo  froid  qui  nous  engourdit  et  dans  la  fréquentation 
des  Anglais  qui  nous  entourent.  Nos  pères  ne  trouvaient 

Îas  suffisant  d'allumer  des  feux  on  l'honneur  de  saint 
oseph,  et  ils  crurent  faire  plaisir  à  saint  Jean  en  lui 
brûlant  aussi,  la  veille  de  sa  fête,  des  sapins  entiers, 
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t 
desséchés  d'avance.  Je  ne  saoraÎB  préciser  la  date  da 
premier  fea  de  la  Saint- Jean  sur  nos  bords  ;  mais  je 
vois  qu'en  1636  on  chômait  la  SaintrJean  aux  Troi»- 
Bivières,  et  Ton  tirait  du  canon,  et  Ton  se  livrait  à 
toutes  sortes  d'innocentes  jouissances  le  soir  de  la  veiik. 
Les  sauvages  croyaient  que  les  visagen  pâles  faisaient 
cette  fête  pour  chasser  le  manitou,  et,  à  leur  tour,  ib 
prenaient  tambours  et  autres  instruments  de  tapage,  et 
— faisant  un  tintamarre  épouvantable — iU  couraient  de 
ci,  de  là,  pour  effi^ayer  le  diable. 

Cependant  le  feu  do  la  Saint- Jean  ne  s'alluma  point 
à  toutes  les  portes,  pas  même  dans  toutes  lee  paroisses, 
et,  pendant  près  de  deux  siècles,  les  échos  de  La  jojeose 
fête  ne  sortirent  point  des  paroisses  désignées  sousk 
vocable  de  saint  Jean.  Voici— d'après  le  docteur  La  Bue, — 
comment  cotte  cérémonie  se  passait  à  Saint- Jean,  LO.: 
«  Sur  l'ordre  du  seigneur,  un  des  habitants  transportait 
sur  la  grève,  en  face  de  l'église,  le  bois  nécessaire  an 
feu  :  c'était  du  bois  de  cèdre  invariablement.  Après 
avoir  chanté  un  salut,  le  curé,  revêtu  de  Tétole,  se  ren- 
dait au  bûcher.  11  le  bénissait,  et  ensuite  faisait  sortir 
du  feu  nouveau,  en  frappant  un  caillou  avec  le  briquet 
Avec  l'amadou  aussi  enflammé,  le  curé  mettait  le  feu 
au  bûcher,  et  une  compagnie  de  miliciens  faisait  une 
décharge  de  fusils,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  toute  U 
foule.  Presque  toute  la  population  de  l'Ile  se  donnait 
rendes- vousi  à  Saint-Jean  pour  cette  solennité.  La  eoa- 
tume  était  de  s'y  rendre  à  cheval,  les  femmes  en  croupe 
derrière  leurn  maris.  » 

J'emprunte  à  divers  ouvrages  certains  détails  curieux 
sur  la  manière  dont  se  fête  la  Saint-Jean,  en  quelques 
endroits  : 

«  L'origine  des  feux  de  la  Saint-Jean  remonte  à  It 
plus  haute  antiquité.  Dans  le  même  mois  où  nous  les 
2i  Humons,  les  Grecs  célébraient,  en  l'honneur  de  Diane, 
une  fête  qu'ils  appelaient  les  uLcphriesn^  et,  le  joor 
du  solstice,  on  incendiait  un  bûcher  sur  lequel  étaient 
placés,— comme  offrandes.— des  fruits  et  des  animaux. 
Selon  Gébelin,  cette  coutume  d'allumer  les  bûchers  à 
l'époque  du  solstice  aurait  succédé  aux  feux  sacrés  qu'oo 
embrasait  alors  à  minuit,  chez  les  Orientaux,  qui  figu- 
raient par  cette  flamme  le  renouvellement  de  l'année  et 
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rendaient  en  même  temps  nn  culte  an  soleil.  On  dansait 
antoar  des  feux  de  joie,  et  les  plos  agiles  sautaient  par- 
dessus. En  se  retirant  chacun  emportait  un  tison,  et  le 
reste  était  jeté  au  vent  pour  qu  il  emportât  tous  les 
malheurs  comme  il  emportait  les  cendres.  Plusieurs 
siècles  après,  lorsque  le  solstice  ife  fit  plus  Touverture 
de  Tannée,  on  continua  néanmoins  l'usage  des  feux  à  la 
même  époque,  par  suite  de  Thabitude  et  des  idées  qu'on 
y  avait  attachées. 

Autrefois,  à  Paris,  le  roi  assistait  à  la  cérémonie  du 
feu  de  la  Saint- Jean,  qui  avait  lieu  sur  la  place  do  Grève, 
et  cet  usage  remontait  au  moins  au  règne  de  Louis  XI. 
On  plantait,  au  milieu  de  la  place,  un  mât  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  hérissé  de  traverses  de  bois  auxquelles 
on  attachait  un  nombre  considérable  de  bourrées,  de 
cotrets  et  de  pièces  d'artifice,  puis  on  amoncelait,  au 
pied,  du  bois  et  de  la  paille.  On  avait  aussi  la  coutume 
barbare  de  suspendre  au  mât  un  grand  panier  qui  con« 
tenait  des  chats  et  des  renards  destinés  à  être  brûlés 
vifs.  Ces  pauvres  animaux  poussaient  des  cris  horribles 
qni  réjouissaient  le  cœur  des  grands  de  la  cour.  Quand 
le  feu  avait  tout  consumé,  le  roi  montait  à  rhôtolde-ville 
où  on  lui  servait  une  collation. 

Les  Bretons  conservent  avec  soin  un  tison  du  feu  de 
la  Saint-Jean,  quMls  placent  près  de  leur  lit,  entre  une 
branche  de  buis  bénit  le  dimanche  des  rameaux,  et  un 
morceau  de  gâteau  des  Bois.  Ces  objets  réunis  doivent 
les  protéger  du  tonnerre.  Les  jeunes  filles  qui  désirent 
se  marier  dans  Tannée  n'ont  qu'une  chose  à  faire,'C'est 
de  se  mettre  en  danse,  dans  une  même  nuit,  autour  de 
neuf  bûchers  de  la  Saint-Jean.  La  recette  parait-il  vaut 
de  l'or. 

En  Poitou,  on  entonrre  d'un  bourrelet  de  paille  une 
roue  do  charrette  ;  on  allume  le  bourrelet  avec  un  cierge 
bénit,  puis  l'on  promène  la  roue  enflammée  à  travers  les 
campagnes  qu^elie  fertilise,  si  Ton  en  croit  les  gens  du 
pays. 

A  la  Ciotat,  en  Provence,  un  coup  de  canon  donne  le 
signal  pour  allumer  le  feu,^et  pendant  que  le  bûcher 
élève  ses  flammes  dans  l'air,  les  jeunes  gens  se  jettent  à 
la  mer  pour  s'y  asperger  réciproquement,  ce  qui  figure 
pour  eux  le  baptême  du  Jourdain.    A  Vitrolles,  les  ha- 
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bitants  vont  prendre,  dans  la  même  circonstance,  un 
bain  qui  doit  les  préserver  de  la  fièvre  pondant  toute 
Tannée.  "  Ici  même  Ton  se  précipite,  dès  avant  le  lever 
du  soleil,  dans  les  flots  d'émeraude  de  notre  grand  fleave, 
avec  une  pensée  moins  condamnable  bien  qu'entachée 
aussi  de  superstition.  On  ne  sait  pourquoi,  mais  ron 
attend  de  cette  immersion  des  effets  merveilleux. 

Mairt,  un  jour,  en  1834,  à  Tinspiration  d'un  noble  cito- 
yen do  Mont/éal,  M.  Ludger  Davernay,  la  Saint-Jean 
s'est  transformée  en  une  fête  nationale  et  religieuse; 
elle  est  devenue,  sous  le  nom  glorieux  de  Saint-Jean 
Baptiste,  l'expression  heureuse,  forte  admirable  des  aon- 
liments  d'amour  et  de  foi,  de  patriotisme  et  de  religion 
du  canadiens- français.  Allez  clans  toutes  les  villes,  dans 
les  villages,  dans  les  campagnes,  et  vous  verrez  comme 
le  peuple  se  i-éveille  ce  jour-là,  et  comme  il  parle  haut 
de  ses  affections  sacrées  et  de  ses  croyances  indestruc- 
tibles. liCs  maisons  preiment  un  air  de  fête  inaccou- 
tumée; les  citoyens  circulent)  los  groupes  se  forment 
les  drapeaux  se  déploient,  les  processions  défilent,  les 
fanfares  éclatantes  jettent  leurs  flots  d'harjoionie  sar  la 
terre,  et,  dans  le  ciel,  les  cloches  d'airain,  du  haat  d<» 
tours,  jettent  à  toute  volée  leurs  chants  incomparables! 
Et  le  peuple  s'agenouille  et  prie.  Il  sait,  en  ce  ^rand 
jour,  unir  dans  une  heureuse  mesure,  les  plaisirs  et  les 
amusements  de  la  terre  avec  les  pensées  et  l'espérance 
du  eicK 

IV 

L'été  s^en  va  avec  ses  soleils  brûlants,  ses  brises 
tièdes,  et  ses  enivrantes  bouffées  de  parfums  ;  la  fenai- 
son est  finie  depuis  plusieurs  semaines;  et,  chaque  jour, 
quelqu'un  des  cultivateurs,  fauche  sa  dernière  planche 
d'avoine  ou  lie  sa  dernière  gerbe  de  blé.  Los  oiseaux 
chantent  encore  dans  les  (T^^'e/'s  qui  bordent  la  route, 
et  les  jeunes  filles  et  les  garçons  vigoureux  chantent 
aussi  en  allant  à  la  moisson.  Mais  nulle  part  les  voix  ne 
sont  plus  vives,  les  refrains  plus  gais  que  dans  ce  groupe 
qui  monte  sur  la  teri*e  de  Jean-Baptiste  Laliberté.  Cest 
que,  chez  Jean  Baptiste  Laliberté,  on  îêio  la 
gerbe  aigourd'hui. 
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1?0UB  avoDS  liasse  les  jours  gras  ensemble,  Mesdames 
et  Messieurs  ;  nous  avons  ensemble  allumé  les  feux  de 

,  la  St.  Joseph  et  de  la  St.  Jean,  ensemble  encore  nous 
fêterons  la  grosse  gerbe.  Il  n'y  a  plus  un  seul  épi  de- 
bout;  la  faulx  impitoyable  à  tout  abattu.  Déjà  la  récolte 
presque  entière  est  entassée  sous  le  toit  de  la  grange  en 
attendant  le  fléau  primitif  ou  le  moulin  voraco  enûinté 
par  le  progrès.  Cependant  une  pièce  encore  n'a  pas  été 
serrée;  mais  la  javelle  attend  la  hart;  et,  si  Ton  en  juge 
par  Tempressement  de  ce  groupe  que  l'on  vient  d'aper- 
cevoir, elle  n'attendra  pas  longtemps.    En  effet,  gars  et 

guettes,  les  mains  protégées  par  l'antique  mitaine  de  cuir 
rouge,  se  courbent  sur  lu  champ  pour  amasser  le  blé,  et 
se  relèvent  tour-à-tour  ou  tous  ensemble  pour  aller  dé- 
poser—sur le  lien  de  coudre — les  épia  javelés.  Les 
Heurs  n*ont  pas  une  minute  de  repos,  et  penchés  sur  la 
gerbe  qu'ils  pressent  du  genou,  pendant  que  leurs  amis 
rient,  chantent  et  badinent,  ils  n'ont  chacun  qu'une 
pensée  et  qu'une  ambition  :  lier  plus  vite  et  mieux  que 
les  autres.  Us  ont  raison,  car  les  lienp,  les  honnêtes 
du  moinS;  lie  se  forment  jamais  trop  vite  et  se  brident 
toujours  assez  tôt. 

Mais  la  récolte  est  rentrée,  le  champ  est  nu,  et  le 
chaume  dresse  partout  ses  tiges  perçantes.  Il  ire  reste 
plus  qu'une  geroe  à  faire,  c'est  la  dernière,  c*est  la 
grosse  gerbe!  Tous  les  travailleurs  redoublent  de  zèle. 
Deux  harts  des  plus  longues  lui  font  une  ceinture  qui 
fait  gémir  sa  taille  souple.  ,  On  la  met  debout;  on  noue 
des  fleurs  à  sa  tête  d'épis  et  des  rubans  à  sa  jupe  de 
]iaille.  Puis,  en  se  tenant  par  la  main,  l'on  danse  autour 
îles  rondes  alertes.  On  épuise  le  répertoire  des  vieux 
chants  populaires,  et  l'on  remplit  le  ciel  de  rires,  de 
murmures  et  de  cris.  Les  petits  oiseaux  sont  jaloux  de 
ces  chants  nouveaux  qui  s'élèvent  du  sein  de  la  prairie  i 
ils  protestent  de  leur  plus  douce  voix;  et  tes  bêtes  à 
cornes,  surprises  ou  émerveillés^  rogai*dent  de  loin  avec 
leurs  grands  yeux  pensifs. 

Enfin,  la  gerbe  est  placée  au  milieu  d'une  grande 
charrette,  tous  les  mioissonneurs  s'entassent  alentour,  et 
le  cheval,  orné  de  pompons  ronges  ou  bleus,  selon  sa 
couleur  politique,  se  dirige  à  pas  lents, — écoutant  crier 
Tessieui  ou  songeant  à  l'inégalité  des  conditions — vers 
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ia  gtange  où  la  gerbe  orgneilleuBe  va  dormir,  oublia 
parmi  les  pelitos  et  les  humbleS)  son  dernier  sonimeil. 
*  La  f^te  de  la  grosse  gerbe  se  termine  par  une  Boîrée 
de  jeux  et  de  danse  comme  tontes  les  autres  réjonisaances 
populaires. 

Cette  coutume  de  célébrer  ainsi  la  rentrée  de  la  mois- 
son, nous  vient  aussi  de  France.  Là,  dans  la  plupart 
tles  départements,  elle  est  encore  dans  toute  sa  vigueur; 
mais  ici,  elle  s*en  va, elle  est  partie...... 

Je  1  ai  dit,  il  y  a  un  instant,  nous  devenons  froids  et 

sérieux peut-être  nous  moralisons- nous  de  pins  en 

plus.  Si  nous  nou«  refroidissons,  cela  est  dû, — je  i'ai# 
dit  aussi — à  notre  ciel  inclément  ;  si  nous  nous  morali- 
sons,^ il  m'est  doux  de  le  reconnaître — c'est  grâce  à  tioe 
prêtres  dévoués.  En  France,  dans  la  JBourgogue,  surtout, 
où  le  vin,  si  Ton  en  croit  la  chanson,  met  la  belle 
humeur  au  cœur,  la  grosse  eerbe  est  célébrée  avec  ma^ 
gnifioence.  Le  prêtre  la  bénit,  et  ensuite,  s'il  n*onvre 
pas  la  danse  lui*même,  il  se  plaît  du  moins  à  voir  la 
jeunesse  s'amuser.  Autre  temps,  autre  mœurs;  on  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  :  autre  pays»  autres  coutumes; 
et  ce  qui  semble  delalicense  ou  de  ia  légèretéde  roœursi 
peut  n'être  qu'une  innocente  expression  du  caractère 
frivole  \)u  gai  d'un  peuple.  Les  peuples,  comme  les 
individus  gais  ou  frivoles,  sont  rarement  susceptibles 
de  grandes  passions. 

Ld  souvenir  de  la  grosse  gerbe  commence  à  s'effacer 
déjà)  car  nos  cœurs  sont  inconstants)  et  nous  avons  à 

Sîine  goûté  un  plaisir  que  nous  en  cherchons  un  autre. 
uand  les  champs  sont  nus,  et  que  les  bêtes  i  cornes  ont 
été  envoyées  dans  les  chaumes,  on  reporte  ses  regards 
sur  les  jardins  et  l'on  cherche  les  planches  de  blé-d'Inde  ; 
car,  une  belle  plantation  de  blé-d'Inde,  c'est  le  gttf^ 
d'une  joyeuse  épluchette.  Plusieurs  d'entre  vous,  Mes* 
dames  et  Messieurs,  n'ont  pas  eu,  sans  doute,  la  bonne 
fortune  d'aller  aux  épluchettes,  et  ne  connaissent  pas 
les  douces  émotions  que  fait  naître  dans  le  cœur  de 
l'heureux  éplucheur  que  le  trouvC)  un  épi  de  blé-d'Inde 
roUge.    Moi  je    puis  vous    parler  sciemment  de   ces 

choses (/uorumvar^nia^na /ut,  dirai-je  avec  le  poète 

latin.    Mais,  d'abord,  je  me  hâte  de  déclarer  qu'épia- 
chelte  est  un  mot  tout-a-fait  canadien  de  même  qu'éplu* 
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cheur,  dans  le  sens  que  je  lui  donne  ici.  Il  faut  qae  je 
sois  précis,  car  la  critique  a  les  dents  pointues. 

Une  pyramide  de  blé-d*Inde  a  surgi  comme  par  on- 
ciiantement  au  milieu  de  la  salle,  disons  plutôt  do  la 
cuisine, — car  chee  nous  les  habitants,  on  ne  connaît  que 
trois  sortes  d'appartements  :  la  cuisine,  la  chambre,  et 
le  cabinet.  La  cuisine,  c'est  la  pièce  principale,  et  la 
plus  grande  partie  de  notre  vie  s  y  passe.  Je  ne  veux 
rien  insinuer  de  méchant  en  disant  cela.  Je  veux  seu- 
lement dire  qu'elle  est  à  elle  seule  presque  toute  la 
maison  ;  c'est  là  que  l'on  fkit  bouillir  la  marmite,  que 
l'on  reçoit  les  intimes,  que  l'on  dine  et  que  l'on  tra- 
vaille   La  chambre,  c'est  autre  chose.     On  y  entre 

aux  quatre  grand'fêtes  de  l'année  et  pour  les  soupers  du 
carnaval.  Les  messieurs  y  sont  toujours  admis  cepen- 
dant. C'est  là  qu'on  reçoit  le  curé  et  les  margui  lliers. 
lios  cabinets,  ce  sont  les  chambres  à  coucher^  c'est  là 

que l'on  se  réveille  pour  la  première  fois  et  que 

ron  s'endort  pour  la  dernière Donc,  au  milieu  do 

la  cuisine  s'élève  une  pyramide  d'épis  chaudement  en- 
veloppés dans  leurs  rooes — et  l'on  attend  le  signal  do 
l'attaque.  Le  voici  I  on  se  précipite,  en  poussant  un 
cris  de  joie,  à  l'assaut  du  léger  rempart.  Je  ne  sais 
comment  cela  se  fait,  mais  le  dieu  de  l'amour  a  si  bien 
favorisé  tout  le  inonde,  que  chacun  se  trouve  auprès  de 
l'objet  aimé.  On  forme  une-  ceinture  aux  épieu  on  se 
presse  les  uns  contre  les  autres,  à  la  seule  fin,  croyez>le 
bien,  d'être  plus  près  du  blé-d'Inde.  Les  chaises  feraient 
perdre  un  espace  précieux;  on  les  laisse  dans  leurs 
coins  et  l'on  s  assied  à  terre.  Un  étrange  froissement  de 
feuilles  sèches  annonce  que  le  travail  commence.  On 
dépouille  complètement  les  épis  qui  doivent  être  égrenés 
bientôt;  on  laisse  trois  ou  quatre  feuilles  à  ceux  qui 
doivent  être  gardés  en  tresses.  Les  plus  éveillés  de  la 
bande  des  éplucheurs  ont  toujours  quelques  ripostes  à 
lancer,  quelques  drôleries  à  faire.  C'est  un  besoin  pour 
eux  de  faire  rire  les  autres,  comme  c'est  un  besoin  pour 
d'autres  de  rire  toujours.  Les  feuilles  tombent  drues,  s'a- 
moncellent et  forment  bientôt  de  moelleux  coussins.  Une 
espérance  anime  les  travailleurs,  l'espérance  de  trouver 
,un  bUrdlnd^  dC amour — on  appelle  ainsi  un  épi  rouge — 
car  ce  blé-d'inde  est  mieux  qu'un  taliseman  ;  non  seule- 
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mont  il  vous  préserve  de  ]a  meavaiBe  fortune  pendant 
la  soirée,  mais  il  vous  investi  d'un  doux  privilège,  oelui 
d'embrasser  qui  vous  plaît.  Quelquefois  le  possesseur 
de  rheureuse  trouvaille  dissimule  son  plabir  et  scm  épi  : 
il  va  traîtreusement  déposer  un  chaud  baiser  sur  une  joue 
ui  ne  s'y  attend  pas,  et  ne  produit  qu'ensuite,  an  milieu 
es  éclats  de  rire  et  des  applaudissements,  la  pièce  justi- 
ficative ;  quelquefois  il  pousse,  de  suite,  un  cri  de  joie, 
Î)ai8  il  agite  comme  un  trophée  l'épi  de  poapre.  Alors 
es  yeux  cherchent  sur  qui  va  tomber  la  faveur.  Sou- 
vent la  préférée — qui  n'est  pas  sans  quelque  pressenti- 
ment ^se  trahit  d'avance  en  rougissant  tout^à  coup. 
L'épi  rouge  ne  doit  servir  qu'une  fois  ;  mais...  trouves 
donc  une  loi  qui  n'est  pas  enfVeinte  1  j'ai  vu  un  épi 
rouge  dans  une  épluchette  où  tous  le  olë-d'inde  était 
jaune — j'ai  vu  un  épi  rouge  sortir  vingt  fois  d'une  enve- 
loppe vingt  fois  improvisée  1...  Ce  diable  d'épi  provenait 
d'une  autre  épluchette;...  je  crois  même  qui  1  avait  été 
peintuié...  Ce  qui  fait  voir  que  la  prévoyance  est  une 
excellente  chose 

Les  jeunes  filles  qui  développent  un  blé-d'inde  d*amour, 
ne  peuvent  cacher  ni  leur  émotion,  ni  leur  contente- 
ment, mais  d'ordinaire,  elles  ne  se  prévalent  point  du 
privilège  qu'il  donne.  Il  ne  faut  rien  moins  que  les 
rigueurs  de  hr  loi  pour  les  décider  à  s'en  prévaloir,  et 
encore  se  moquent-olles  de  la  loi.    Bien  dé  oèau  comme 

cette  craintive  pudeur! Aussi  la  i^écompense  ne  se 

fait  pas  attendre,  cstr  elles  ne  refusent  pas,  ces  jeunes 
filles,  de  prêter  à  leur  ami,  cet  épi  qui  les  embarrasse, 
et  l'ami  galant  ne  manque  jamais  do  prouver  sur  le 
champ  sa  reconnaissance.  La  quelle  dos  deux  choses 
est  la  plus  admirable,  de  cette  candeur  ou  de  cette 
rUKC? 

Pendant  que  Ton  travaille,  le  feu  s'allume  daos  la 
cheminée,  l'eau  bout  dans  le  grand  chaudron  pendu  é  la 
crémaillère,  et  les  plus  beaux  épis  cuisent  pour  le  ré- 
veillon. Ceux  qui  préfèrent  le  blé-d'inde  rôti  n'auront 
qu*à  s'approcher  du  foyer  et  à  tourner,  devant  la  braise, 
les  grains  d'ambre  qui  vont  prendre  une  saveur  exquise. 
Le  réveillon  sera  gai  ;  le  reste  de  la  nuit  s'écoulera  dans 
les  amusements  de  coutume  ;  car  tontes  oes  fêtes  «t  ce» 
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corvée;^,  no  sont,  après  tout,  que  divers  chemins  pour 
arriver  au  même  but 

Les  refrains  des  moissonneurs  et  des  oiseaux  sont 
suspendus.  Octobre  est  venu  avec  son  jour  pâle  et 
triste.  Les  feuilles  se  détachent  des  rameaux  et  tom- 
bent comme  nos  illusions  ;  les  poètes  rêveurs  s'enfoncent 
dans  les  sentiers  perdus  pour  chercher  l'inspiration  que 
le  bruit  épouvante.  L'atmosphère  est  limpide,  car  les 
vapeurs  de  la  terre  ne  montent  plus  vers  le  soleil,  et, 
pour  me  servir  d'une  expression  pittoresque,  l'air  est 
écho.  En  effet,  de  toutes  parts  et  soudain,  entendes- 
vous  retentir  et  se  multiplier  des  coups  vifs,  rapides  et 
mesuré:^?  O'estla  braie  qui  bat  le  lin  pour  le  changer 
en  une  blonde  filace. 

Allons  à  la  braierie  :  là  nous  ferons  encore  uhe  petite 
étude  de  mœurs.  Car,  pour  bien  connaHre  un  peuple, 
comme  pour  bien  connaître  un  individu,  il  est  néces- 
saire de  l'étudier  dans  ses  pratiques  et  ses  réjouissances 
intimes,  comme  dans  ses  coutumes  et  ses  flltes  publi- 
ques. 

Youle2-vous  savoir  de*  loin  où  est  sise  la  braierie? 
Begardes  cette  fumée  bleuâtre  qui  monte  en  spirales 
légères  aa-desstis  des  arbres,  à  la  lisière  du  bois.  Un 
ruisseau  doit  murmurer  tout  auprès  du  foyer.  Un  on* 
foncement  gracieux,  découpé  dans  la  côte  du  ruisseau, 
a  été  choisi  pour  l'arène  où  les  brayeurs  luttent  d'adresse 
et  d'empressement.  Le  brayage,  c'est,  comme  l'éplu* 
chette,  une  corvée,  et  une  corvée  joyeuse  et  plaisante. 
Il  serait  pour  le  moins  ennuyeux  de  battre  seul  soixante- 
et-quinse  ou  cent  poignées  de  lin,  dans  une  journée  ;  et, 
pour  prévenir  l'ennui  et  se  fouetter  le  courage,  on  con- 
vie les  amis.  Chacun  à  son  tour  fait  sa  corvée.  Bien  de 
curieux  comme  de  voir  cette  troupe  active  qui  rompt^ 
broie,  écrase  et  bat  le  lin,  d'un  bras  infatigable,  en  riant, 
jasant  et  chantant  sans  cesse.  Bt  pourtant  la  besogne 
est  rude,  car  le  lin  crie  et  se  tord  longtemps  avant 
d'être  débarrassé  de  son  écorce  frêle  et  do  ses  frêles 
aigrettes,  avant  de  se  voir  métamorphosé  en  un  panache 
doux  et  luisant  comme  la  sbio.  Et  les  aigrettes  qui 
volent  obscurcissent  l'air  et  retombent  en  pluie  légère 
sur  les  travailleurs.  Les  plaisanteries,  les  agaceries, 
les  mots  drôles  et  les  éclats  de  rire  montent,  desoen* 
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dftDt,  66  croisent  comme  les  atomes  de  poussière  dans  le 
rayon  de  soleil.  Oh  I  le  travail  est  facile  et  léger  avec 
cet  accompagnement  de  gaité!  Jeunes  filles  et  jeunes 
garçons,  couverts  de  la  poudre  de  ces  combats  inofien- 
sifs,  devinent  souvent  encore,  sous  le  voile  de  poussière 
qui  les  dissimule,  des  sourires  qui  ne  manquent  pas  de 
grâces  et  des  regards  qui  ne  manquent  pas  de  feu. 

Pendant  que  les  braies  retentissent,  la  chauffeuse — 
car  c'est  d'ordinaire  une  femme  qui  fait  sécher  le  lin — 
la  chauffeuse,  comme  une  vestale  antique,  entretient,  sous 
réchafaud,  le  feu  qui  ne  doit  s'éteindre  qu'avec  la  jour- 
née. L'échafaud  est  une  espèce  d'échelle  très-large  et 
peu  longue  appuyée  sur  quatre  bâtons  fixés  en  terre. 
Et,  sur  cette  échelle  dont  les  barreaux  sont  simplement 
jetés  en  travers,  sans  être  arrêtés,  le  lin  est  étendu  en 
couches  peu  épaisses.  Il  faut  que  le  lin  soit  bien  sec 
pour  se  casser  ainsi  en  miliers  de  parcelles  sons  les  bois 
de  l'instrument.  La  chauffexxse  doit  donc  être  attentive, 
et  ne  pas  laisser  la  flamme  s'endormir;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  prudente  aussi,  et  qu'elle  ne  risque  pas  de 
tout  brûler  le  lin  sous  le  prétexte  de  le  faire  bien  sécher. 
Quand  la  flamme  trop  ardente,  monte,  monte,  et  va 
lécher  l'échafaud,  la  plante  fibreuse  s'embrase,  l'écha- 
faud  tremble,  le  feu  bourdonne,  la  chauffeuse  lève  les 
bras  au  ciel,  les  braies  se  taisent,  et  un  cri  éclate  :  la 
grillade  !  la  grillade  ! 

Quand  les  journées  de  corvées  sont  finies,  qu'il  n'y  a 
plus  une  botte  de  lin  dans  la  grange,  mais  qu'il  y  a  cent 
cordons  de  filace  au  grenier  et  maintes  bottes  d'étoupe 
au  hangard,  on  songe  à  payer  les  brayeurs,  et  l'on  orga- 
nise une  veillée.  On  joue  à  recule  toi  de  tô/  le  plus  fisu^ile 
des  jeux  et  de  plus  commode  pour  ceux  qui  ne  se  trou- 
vent pas  bien  à  leur  place.  Et,  mon  Dieu  l  qu'il  y  en  a 
de  ceux-là  dans  le  monde  1  On  joue  au  qui  proquo  ;  un 
jeu  qui  ne  finira  jamais.  On  joue  à  Madame  demande  sa 
toilette.  Comme  si  la  toilette  de  madame  ne  coûtait 
rien.  On  vend  du  plomb,  et  l'acheteur  se  fait  tirer 
l'oreille  pour  payer,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une  dette 
réelle.  On  loge  les  gens  du  roi,  comme  si  la  royauté 
n'était  pas  en  train  de  déloger.  On  passe,  de  main  en 
main,  un  petit  bâton  allume,  en  disant:  Petit  bonhomme 
vit  encore,  et  il  parait  que  le  petit  bonhomme  vit  tant 
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qu'il  a  du  fea,...oa  qu'il  a  du  feu  tant  qu'il  vit. — Et  puis, 
pour  retirer  les  gages,  on  cueille  des  cerises  sur  des... 
joues  roses.  On  mesure  du  ruban  que  Ton  coupe  à 
chaque  verge... avec  les  dents.  On  fait  la  sortie  du  cou- 
vent ;  et  cela  se  fait  vite  :  les  vocations  ne  tiennent  à 
rien.  Op  fait  trois  pas  d'amour,  et  tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  les  font  pas  assez  longs... Ils  sont  conaamnés  au 
supplice  de  Tan  taie... Le  bonheur  n'arrive  pas  tout  à  fait 
à  leurs  lèvres... On  fait  son  testament,  et,  à  aëfaut  de  biens 
meubles  et  immeubles,  l'on  donne  son  cœur.  Ce  qui 
n'oblige  à  rien  l'exécuteur  testamentaire.  Et  l'on  fait 
bien  d'autres  petits  jeux  fort  amusants  pour  ceux  qui  en 
connaissent  la  philosophie. 

VII 

L'hivw  est  arrivé.  Le  givre  a  remplacé  les  feuilles 
sur  les  rameaux,  le  ruisseau  s'est  changé  en  un  ruban  de 
cristal,  la  neige  a  jeté,  sur  nos  plaines,  son  manteau 
éclatant  de  blancheur  et  triste,  pourtant,  à  cause  de  son 
implacable  uniformité.  Les  travaux  des  champs  sont 
depuis  longtemps  finis,  et  le  cultivateur,  comme  la 
fourmi  prévoyante,  a  rempli  ses  greniers.  Plus  de 
chants  dans  le  ciel,  plus  de  rauinnures  dans  les  rameaux; 
mais  le  sifflement  de  la  bise  et  le  gémissement  de  l'indi- 

fence.  Cependant  un  nom  mystérieux  passe  de  temps 
autre  sur  l'aîle  glacée  de  la  rafale  ;  et,  à  ce  nom  le 
monde  tressaille.  Le  pauvre,  en  sa  chaumière  où  il 
ffrelotte  de  froid  et  rêve  du  pain  qu'il  a  vu  sur  la  table 
du  riche,  le  pauvre,  sur  le  point  de  se  désespérer,  entend 
ce  nom  et  reprend  courage  ;  le  riche  entend  ce  nom,  et 
sa  main  s'ouvre  pour  répandre  les  aumônes. 

Les  enfants,  à  ce  nom,  promettent  d'être  plus  sages,  et 
leurs  jeunes  imaginations  voient  flotter  dans  un  oœan  de 
lumière,  toutes  les  merveilles  racontées  au  coin  du  feu 
par  l'aïeule  octo^naire.  A  ce  nom  les  vieillards  versent 
une  larme  de  bonheur  ou  de  regret,  et  leurs  voix 
chevrotantes  partent  à  fredonner  le  vieux  cantique  "  21 
est  né  le  divin  enfant '* 

Noël  I  Noël  !  voilà  le  nom  qui  vole,  de  bouche  en 
bouche,  du  couchant  à  l'Orient  !  Noël  I  Noël  !  voilà  le 
nom  qui  traverse  soudain  les  mers  et  les  continents  !  le 


tyom  qui  xéveille  \^  inonde  et  Tagite  oomipe  ime  îramenae 
seoonsae  éleotriqoe.  Soua  les  cienx  brûlants  du  midi, 
aux  gloeee  éternelles  do  pôle,  sur  les  montagnes  de 
TAsie,  dans  les  vallées  de  rïSorope,  dans  les  déserta  de 
l'Afrique,  au  fond  des  plages  de  l'Océanie,  dans  les 
solitudefi  de  rAmériane,  partant  ce  ori  s'élève,  ori  de 
joie,  d'espérance  et  d^amoor  :  Noël  !  Noël  I 

Yoili  la  flte  par  exoellence,  la  fSte  sacrée  mais  ponn- 
laire  à  la  fois,  sacrée,  parce  qn'elle  noos  rassemble 
autour  du  berceau  de  Jésus  naissant,  populaire,  à  caille 
des  charmes  qu'elle  emprunte  à  la  nature,  et  des  coutu- 
mes rien  moins  que  religieuses,  qui,  à  certaines  époques, 
raccompagnèrent.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'étudier  un 
peu  ensemble  cette  grande  solennité  chrétienne.  Et 
d'abord  d'où  vient  ce  mot  Noël  T  Quelques  auteurs  le 
font  venir  d^Bmmanuel^  ''  Dieu  avec  nous.  D^autres  j 
voient  une  corruption  du  mot  <*  Natalis,  Natal."  Hlais  il 
estiplus  probable  que  oe  mot  vient  du  vieux  cri  drui- 
dique '^  gui  Van  netrf**  t  Ce  cri,— qu'on  abrégeait  en  ne 
prononçant  que  sa  dernière  syllabe  accentuée  diverse- 
ment elle-même,  suivant  les  patois,  "  JSeu^  Nt-au  et 
même  Nau  en  Poitou,  ot  Noei  ou  Noé  i^n  Bourgogne," 
devint,  en  effet,  l'acclamation  joyeuse  dont  on  salua  k 
yenue  du  Christ,  comme  au  temps  eeltiq^es,  on  en  avait 
«alué  la  venue  de  l'année  nouvelle.  '^ 

^'  On  ne  sait  pas  an  juste  à  quelle  époque  on  doit  fixer 
l'institution  de  cette  fête,  mais  elle  est  certainement  de 
date  très-ancienne,  puisque  Saint-Jean  Chrysostôme  dit 
que  depuis  la  Thrace  jusqu'à  Cadix,  c'est-à-dire  dans 
tout  l'Occident,  elle  ^it  célébrée  dè^  U  cùmmencemesU. 
L'usage  de  dire  trois  messes  est  antérieure  au  VI*  siècle.  '* 

''  Au  moyen  àgi^  cette  fête  devint  profane  autant  que 
relieieuse  ;  c'était  la  solennité  par  exoellence,  et  celle 
qui  donnait  lieu  aux  plus  grandes  réjouissances  publiques. 
Aussi,  les  abus  qui  se  glissent  partput  rentaohèrent 
bientôt.  On  alla  jusqu'à  faire,  dans  les  églises,  des 
mascarades  grotesques.  Le  scandale  fiit  réprimé.  Cepen- 
.dant  il  existait  encore  à  Valladolid,  en  Espagne,  an 
milieu  du  Vile  siècle.  En  Allemagne,  la  tète  de  Noél  a 
•un  caractère  de  naïveté  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs, 
parce  qu'on  en  fait  aussi  la  fête  des  enfants." 

DlMis  leç  pays  du  N<;Mrd  de  r£!ur<^|  en  Suède  surtout» 
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la  famille  so  réunit  autour  de  l'arbre  de  Noël.  L'arbre 
de  Koôl,  c^est  un  joli  sapin,  le  plusriohe  0n  feuilles  et  le 
mieux  fait  que  Ton  ait  pu  trouver  dans  la  iofrèty  mais 
tout  petit  et  tout  vert  de  jeunesse.  On  le  place  solen- 
nellement sur  une  table,  et  on  Tenioure  de  lumières. 
Fuis  à  ses  rameaux  Ton  suspend  les  présents  de  toutes 
sortes  destinés  aux  enfants  ou  aux  amis. 

Le  Suédois  le  plus  pauvre  arbore  son  arbre  de  Noël, 
et,  pour  l'éclairer  un  peu  au  moins,  il  brûlera  la  dernière 
de  ses  pâles  chandelles  de  suif. 

Là,  non  seulement  les  hommes  mais  les  animaux  aussi 
se  réjouissent.  Les  crèches  regorgent  de  foin,  et  du 
meilleur;  l'étrille  est*  pi  us  caressante  et  la  littière  de 
paille,  plus  fraîche  et  plus  moelleuse.  Et  Ton  songe 
aussi  aux  petits  oiseaux  qui  ne  trouvent  plus  leur 
nourriture  (Utns  les  champs,  et,  sur  le  toit  de  chaque 
&rme,  pour  les  défrayer  un  peu,  on  attache  une  gerbe  de 
blé« 

Dans  la  Franche-Comté,  et  dans  presque  toute  la 
France  l'arbre  poétique  de  Koêl  est  remplacé  par  la 
Tranclie, 

La  tranche,  c'est  une  énorme  bûche  de  sapin  que  Ton 
place  avec  cérémonie  dans  l'une  de  ces  vastes  cheminées 
âont  on  trouve  ehccnre  id-môme,  quelques  exemplaires. 
Sous  cette  bûche  sqnt  cachés  les  prâénts  que  le  petit 
Jésus  a  apportés  aux  enfants  sages  et  obéissants.  Le 
matin  venu,  la  fkmille  s'agenouille  près  de  la  bûche  et 

Erie  quelques  instants.  Puis  le  père  soulève  peu-à-peu 
i  pesante  tranche,  et  les  bonbons,  les  jouets  apparaissent 
tout-à-coup  aux  jeux  émerveillés  des  enfants.  Ici  nos 
petits  enfants  suspendent  leurs  bas  au  pied  de  leurs  lits  ; 
ils  s'endorment  en  rêvant  aux  bonbons  que  le  petit  Jésus 
va  mettre  dedans  pendant  leur  sommeil. 

La  nuit  de  Noël  estféoonde  en  pi*odiges  si  l'on  en  croit 
nos  grands' mères.  Je  n'ai  pu  vérifier  aucun  des  récits 
que  j'ai  entendus  et  je  ne  veux  pas  jurer  de  leur  vérité. 
U  paraît  cependant  que  cette  nuit-là,  comme  le  jour 
des  morts,  les  trépassés  se  lèvent,  sortent  de  leurs  sé- 
pulcres et  viennent  s'agenouiller  autour  de  la  croix  du 
cimetière.  Alors  s'avance  un  prêtre  on  surplis  blanc  et 
en  étole  dorée  ;^  c'est  le  dernier  curé  de  la  paroisse.  Il 
récite  à  haute  voix  les  prières  de  la  nativité  ;  et  tous  les 
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morts  répondent  avec  dévotion.  Ensuite  tous  ces  spec- 
tres se  relèvent,  regardent  le  village  où  ils  sont  née,  la 
maison  où  ils  sont  morts,  et  rentrent  en  silence  dans 
leurs  cercueils. 

Si  cette  histoire  manque  de  vérité,  elle  ne  manque 
pas  de  poésie. 

Une  autre  qui  tombe  mieux  dans  les  goûts  de  notre 
époque,  et  qui, a  du  causer  bien  des  insomnies  aux  avares, 
c'est  celle  qui  nous  apprend  que,  dans  cette  même  nuit 
de  Noël,  les  sables  des  grèves,  les  rocs  des  coUinee  et 
les  profondeurs  des  vallées  s'entr'ouvi'ent  poor  faire 
reluire  â,  la  clarté  des  étoiles  ou  de  la  lune,  les  trésors 
cachés  dans  leur  sein.  Cette  croyance  n'aurait-elle  pas 
eu  pour  point  de  départ  la  plus  étonnante  et  la  plus 
heureuse  des  vérités  :  Les  entrailles  de  la  terre  qui  pro> 
duisent  un  Dieu,  et  l'étoile  mystérieuse  du  ciel  qui  ra  ' 
yonne  sur  Thumble  berceau  de  ce  Dieu,  pour  le  ùârt 
adorer  des  hommes.  A  periatur  terra  et  germinet  salva- 
torem. 

Une  histoire  plus  singulière  encore  que  les  précé- 
dentes, et  bien  faciles  à  vérifier  est  celle-ci. 

Dans  cette  nuit  extraordinaire,  les  hommes — j'allais 
dire  les  femmes — ne  parlent  pas  plus  qu'à  raccoutumée, 
mais,  en  revanche,  les  animaux  sont  doués  du  don  magni- 
fique qui  permet  de  déguiser  sa  pensée...  ils  parlent  ! 
Oui  1  bœufs  et  génisses,  chevaux  et  brebis  se  font  des 
confidences  étranges  et  qui  surprendraient  bien  leurs 
maîtres.  Ils  se  disent,  d'une  voix  dolente,  comme  le 
foin  est  sec  et  l'avoine,  rare  :  Ils  se  rappellent  leurs 
ébats  dans  la  prairie,  et  secouent  tristement  la  chaîne 
du  licou  qui  les  captive.  Ils  pensent...  Mais  je  n'en 
finirais  plus  si  je  disais  tout  ce  que  pense  de  nous  les 
animaux. 

''  Si  la  Noël  a  exercé  l'imagination  des  conteurs,  elle 
n'a  pas  moins  inspiré  les  poètes  ;  et  le  nombre  des  canti- 
ques qui  se  chantent  dans  le  monde  catholique  à  la  Na- 
tivité est  étonnant  Si  tous  ces  couplets  sont  le  fruit  de 
la  piété,  la  plupart — il  faut  bien  le  dire,— ne  sont  pas  le 

Î)roduit  du  génie.  Cependant,  comme  Dieu  ne  juge  pas 
es  hommes  d'après  leur  esprit,  mais  bien  d'après  lears 
cœurs,  on  peut  croire  que  ces  chants — même  les  plus 
vulgaires— lui  sont  agr&bles.    St.  Jérôme  rapporte  que, 
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de  son  tomps,  les  chrétiens  de  la  Thébaïde  célébraient 
par  des  cantiques  la  naissance  du  ChHst.  Ce  sont,  dit- 
il,  les  chansons  de  nos  provinces  et  les  airs  de  nos  ber- 
gers. Importé  dans  l'Europe  chrétienne,  cet  usage  des 
chants  rustiques  en  Thonneur  de  la  Nativité  dut«*pour 
rester  fidèle  à  son  origine  populaire — s'accommoder  de 
ridiôme  nationale,  et  se  plier  au  rhythme  des  airs  de  la 
campagne.  En  Italie,  ces  chants  conservaient  si  bien 
le  caractère  agreste  qui  leur  convenait  qu'on  les  avait 
d'abord  appelés  '<  pastourelles,  ou  cantiques  des  pas- 
teurs." En  Angleterre,  ces  cantiques  se  chantèrent  sur 
des  airs  de  rondes  champêtres,  aussi  Isa  appela-t-on 
"Christmas  carols,  "  les  rondes  de  Noël.  Il  parait  même 
que  ces  cantiques  se  chantaient,  la  veille  de  Noël,  au 
milieu  des  dances,  dans  les  cimetières  des  églises." 
*  Noël  !  Noël  1  Dans  nos  campagnes  heureuses,  à  ce  cri 
d'allégresse,  tous  les  habitants,  dès  avant  minuit,  s'ache- 
minent vers  le  sanctuaire.  Ils  vont  dans  la  nuit  pro- 
fonde, vers  celui  qui  est  la  lumière  I  Les  étoiles  brillent 
au  firmament  et  la  neige  de  nos  près  scintille  sous  leurs 
rayons  joyeux.  Les  cloches  s'ébranlent  sur  leurs  essieux, 
et,  de  leurs  voix  harmonieuses,  annoncent  dans  toutes  nos 
paroisses,  dans  toutes  les  villes,  l'hosannaqui  va  do  monde 
en  monde  jusques  au  Parvis  des  cieux  I  Et  le  vieillard 
courbé  sous  le  fardeau  des  années,  l'enfant  qui  s'épa- 
nouit à  la  vie,  l'homme,  la  femme  et  la  jeune  fille  ;  les 
riches  dans  leurs  vêtements  somptueux  et  les  pauvres 
dans  leurs  haillons  ;  les  heureux  qui  sourient  et  les  in- 
fortunés qui  pleurent,  tous,  tous — obéissant  à  une  même 
pensée,  attirés  par  le  même  spectacle  merveilleux, 
poussés  par  une  même  force  surnaturelle— oublient,  pour 
un  instant,  les  choses  de  la  teiTC,  rejettent  le  souvenir 
des  fêtes  passées,  et,  tout  entiers  à  l'ivresse  de  la  solen- 
nité nouvelle,  la  plus  belle,  la  plus  sainte  et  la  plus  po- 
pulaire des  fêtes,  s'en  vont  chantant  partout  :  Noël  l 
Noëll 
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Ii6  31  déceml;>re  1 869,  trois  jeuiie^  gens  quittaient  le  qnaî 
du  Pi^i^d  pour  se  rendre  À  l'île  d'Orléans,  daps  le  des- 
sein d'y  passer  les  fêtes  du  jour  de  l'an.  Comine  1^ 
glace  n'jétait  prise  que  depuis  la  veille,  ils  faisaient  lo 
trajet  à  pied.  Ils  arrivent  sans  acc^ent  aux  abords  du 
Bout  de  l'iie  ;  les  «  batturea  »  sont  dans  un  état  daçgereu^. 
L'un  des  voyageurs  s'avance,  sans  précaution  ;  tout  ^ 
coup,  il  sent  la  glace  plier,  se  briser  sous  ses  pas  ;  il 
s'enfonce  jusqu'aux  bras.  Effrayé  pa^r  cet  accident,  l'un 
de  ses  compagnons  reprend  aussitôt  le  chemin  de  la 
ville,  aans  penser  à  sp^  infortuné  compagnon.  Le  troi- 
sième, plus  humain,  ou  possédant  du  moins  plus  de 
sang  froid,  s'ejnpresse  de  porter  aecoi^rs  ^  çon  ami,  et 
parvient,  quoiqu'avec  beauco^p  de  dij^c^ulté^  a  le  ^*etirer 
de  l'eau.  Glacé  jusqu'au  cœur,  transi  dans  tous  ^s 
membres,  le  jeune  homme,  victime  /do  son  imprudence, 
peut,  à  l'aide  de  ^on  compagnon,  se  traîner  j[naqu'^  l' hôtel 
Trudel,  où  il  change  de  vêtements.  Dans  Taprès- midi 
du  même  jour,  çans  attendre  que  ^es  habita  soient  en- 
tièrement séchés,  il  se  rend  en  voiture,  par  u^  froid 
intense,  à  Saint-Jeaji,  ^  paroisse  natale. 

Cet  accident  eut  des  suites  déplorables  pour  sa  santé. 
De  vigoureux  qu'il  était,  il  devint  yalétudi^aire,  et  au  bout 
d'une  année.  Ta  maladie  a'aggravan,t  toujours,  il  fut 
cloué  sur  un  lit  de  doule^ur. 

(t)  M.  J.  0.  FoQtainf  l'était  obvgé  d'éerire  U  biogrftphie  de  M. 
Turcotte»  mftif  MB  deToin  de  bureau  l'ayant  obligé  de  s'absenter  de  la 
▼ille,  il  m'a  prié  de  jédiger  les  notes  qn'U  ayait  préparées.  Je  me-tuis 
rendu  à  cette  démande,  non  sans  bésiter,  car  il  me  manquait  et  le  temps 
et  les  renseignements  néofi9$9dv99  pour  composer  une  noUee  nn  peu 
étendue.  D'un  autre  oâté»  Je  ne  Tonlais  pa#  que  l'Annuaire  parût 
sans  contenir  au  moins  quelques  pagqs  &  la  mémoire  de  notre  regretté 
ami. 

J.  P.  TARDIVSL. 
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Qaelque  pénible  qu'il  fôt,  le  malheur  que  nous  veDons 
de  raconter,  devait  être  d'un  grand  avantage  pour  le 
pays,  car  le  jeune  malade,  pressé  par  un  besoin  d'acti- 
vité et  pour  occuper  utilement  les  longues  heures  d'en- 
nui, allait  doter  notre  histoire  d'un  de  ses  plus  beaux 
monuments. 

M.  Louis  P.  'Turcotte,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agît, 
naquit  à  Saint-Jean  de  l'île,  le  11  juillet  1842,  du  maria- 

fe  de  J.  Bte.  Turcotte,  agriculteur,  et  de  Marie  Josephte 
'ortier.  Après  avoir  reçu,  dans  sa  paroisse,  une  édu- 
cation élémentaire  et  même  appris  les  rudiments  du 
latin,  il  entra  au  séminaire  de  Québec,  en  1865,  comme 
élève  de  sixième.  Il  continua  son  cours  classique  jus- 
qu'en 1858,  et  se  ût  remarquer  par  son  amour  du  tra- 
vail. Dans  l'automne  de  1858,  entraîné  par  l'exemple 
de  ses  frères  aînés,  presque  tous  engagés  dans  le  com- 
merce, il  quitta  le  collège  et  devint  commis  chez  son 
frère,  M.  Nazaire  Turcotte,  alors  marchand  à  Saint- 
Roch. 

Il  occupait  encore  cette  position  à  la  fin  de  1859,  lors- 
que l'accident  que  nous  avons  relaté  lui  arriva.  Quoique 
souflErant,  il  revint  chez  son  frère  Nazaire,  an  commen- 
cement de  1860,  et  y  demeura  quelque  temps  ;  puis  il 
passa  trois  ou  quatre  mois  chez  son  frère  Hubert,  mar- 
chand de  farine.  Cependant,  sa  santé  s'afilaiblissant  de 
jour  en  jour;  il  dut  enfin  renoncer  au  travail  manuel  et 
retourner  dans  sa  famille.  Le  récit  des  six  années  qui 
suivirent  son  rerf;our  à  Saint-Jean  est  navrant;  noaa 
l'avons  In  dans  des  nvémoires  qu'il  a  laissés.  Ses  doa 
leurs  étaient  tellement  atroces  qu'il  ne  pouvait  trouver 
ni  repos,  ni  sommeil.  A  partir  de  1866,  l'état  de  ea 
santé  s'améliora  graduellement;  d'abord,  il  put  marcher 
à  l'aide  de  deux  béquilles,  puis  avec  une  canne,  mais  il 
resta  infirme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Malgré  ses  douleurs  continuelles,  il  était  dévoré  par 
une  soif  insatiable  d'activité.     Il  raconte  lui-même  que 

lutôt  que  de  ne  rien   faire,  il  pelotonnait  de  la  laine. 

lus  tard,  il  trouvait  une  occupation  plus  agréable  dans 
la  recherche  des  origines  de  la  famille.  Il  se  mit  a  com- 
pulser les  vieux  registres  de  sa  paroisse,  puis  ceux  des 
autres  paroisses  de  l'île,  et,  agrandissant  le  cadre  de  son 
travail,  il  composa  une  intéressante  et  fidèle  histoire  de 
l'île  d'Orléans,  qui  parut  en  1867. 


f 
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M.  Turcotte  avait  troavé  sa  véritable  vocation  ;  il 
était  historien.  Son  histoire  de  Tile  d'Orléans  ayant 
été  bien  reçue  du  public,  il  entreprit  presque  aussitôt 
d'écrire  l'histoire  du  Canada  sous  TUnion,  dont  li  pre- 
mier volume  pai'ut  en  1871  et  le  deuxième,  l'année  sui- 
vante. 

Comment  ce  jeune  homme,  faible  et  maladif,  inconnu, 
pour  ainsi  dire,  du  monde  lettré,  sans  ressources  et  sans 
guide,  a-t-il  pu  recueillir  tant  de  documents  divers,  réu- 
nir tant  de  faits  historiques,  connaître  tant  d'événe- 
ments politiques?  Ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont 
admiré  son  énergie  indomptable  et  sa  grande  persévé- 
rance peuvent  seflils  s'en  rendre  compte.  liorsqu'il 
s'agissait  de  découvrir  la  véritéyd'éclaircir  un  point  obscur, 
rien  ne  pouvait  le  rebuter,  ni  les  recherches,  ni  les 
veilles,  ni  les  travaux  les  plus  ardus. 

Il  travaillait  avec  une  méthode  admirable.  Il  prenait 
constamment  des  notes.  En  composant  un  ouvrage,  il 
ramassait  des  matériaux  qui  devaient  servir  à  d'autres 
œuvres.  Lorsque  la  mort  est  venu  le  frapper,  il  avait 
en  voie  de  préparation  plusieurs  publications  intéres- 
santes. Parmi  ces  travaux  inachevés  se, trouvent  une 
étude  sur  les  bibliothèques  du  Canada  depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  j  un  manuel  du  droit  constitutionnel 
anglais  ;  une  collection  de  documents  publics  inédits  et 
très- précieux  au  point  de  vue  do  l'histoire.  Son  travail 
sur  les  bibliothèques  est  tellement  avancé  qu'il  mérite- 
rait d'être  publié. 

A  part  les  deux  histoires  que  nous  venons  de  mention- 
ner, M.  Turcotte  a  publié  plusieurs  notices  biographi- 
ques, entre  autres,  celles  de  Sir  Groorges  Cartier  et  de 
l'honorable  M.  E.  E.  Caron. 

Nommé  assistant  bibliothécait*e  en  décembre  1872,  M. 
Turcotte  apporta  dans  l'accomplissement  de  ses  nou- 
veaux devoirs  la  même  assiduité,  la  même  intelligence 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  travaux  littéraires.  Il 
acquit  en  peu  temps  des  connaissances  spéciales  qui 
firent  de  lui  un  précieux  auxiliaire  du  bibliothécaire,  M. 
L.  P.  LeMay. 

Comme  historien,  le  mérite  de  M.  Turcotte  est  uni- 
versellement reconnu.  Son  Canada  sous  V  Union  fait 
aujourd'hui  autorité  partout  ;  on  le  cite  dans  la  presse,  à 
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la  tribnno.  Les  diflf<§rents  partis  politique^  ont  accneifli 
ce  livre  avec  faveur  et  tons  sotit  d'accord  pour  en  loocr 
la  véracité,  rexactittide  et  rimpartialité.  Il  Tfy  a  qoe 
dans  l'appréciation  des  événements  que  l'on  ait  pu  diffé- 
rer d'opinion  avec  l'autenr.  Exempt  des  préjugé:)  de 
parti,  aimant  la  vérité  pardessus  tout,  M.  Turcotte  a 
exposé  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  sans  les  alté- 
rer en  rien,  sans  rien  omettre. 

La  modestie  de  M.  Turcotte  l'avait  empêché  dé  viser 
à  la  gloire  purement  littéraire  ;  il  avouait  volontiers 
qu'il  n'était  pas  habile  à  faire  de  belles  périodes,  à  onter 
son  style  des  fleurs  du  langage.  Il  était  historien  et 
non  littérateur.  Ecrivain  peit  brillait,  sa  phrase  est 
rarement  élégante  et  manque  parfois  de  correction.  Il 
ne  composa  pas,  comme  font  ceux  qui  cultivent  la  litté- 
rature légère,  des  ouvrages  dont  la  forme  emporte  le 
fond,  et  s'il  avait  dû  compter  sur  leà  agréments  de  son 
style  pour  conquérir  les  faveurs  du  publié,  il  eût  cer- 
Uiinomerit  échoué.  Mais,  écrivain  seriedx,  travailleur 
infatigable,  il  possédait  presque  toutes  lés  qualités  né- 
cosKaires  dans  le  genre  qu'il  avait  adopté,  car  c'est  la 
vérité  qu'on  exige  de  l'historien  plutôt  que  lès  figures  de 
rhétorique.  Il  est  clair,  méthodique,  concis,  sobre; 
ses  plans  sont  parfkitement  ordonnés  ;  en  un  mot,  ses 
livres,  conformes  aux  rèçles  les  plus  importantes  dès 
bel les^lettres,  plaisent  ati  lecteur.  Son  histoire  du  Ga^ 
nada  sous  l'Union  est  dans  toutes  les  bibliothèques  et 
c'est  un  des  ouvrages  canadiens  le  plus  Utiles  et  le  plus 
justement  estimés. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  M;  Turcotte 
reconnaissait  sa  faiblesse  et  travaillait  sans  cesse  à  ac- 
quérir les  qualités  qui  lui  manquaient.  Aussi  dans  ses 
derniers  écrits,  l'Inva^iion  de  1776,  par  exemple,  rèinar- 
que-t-on  nn  très-sensible  progrès. 

Mais  nous  avons  hâte  de  parler  des  rapports  de  M. 
Turcotte  avec  notre  Institut.  Admis  membre  actif  le 
29  novembre  1873,  il  était  appelé,  l'année  suivanrte,  an 
poste  de  biMiothéoaîre,  charge  qu'il  remplit  jusqu'en  1877, 
lorsqu'il  fut  élu  vice-président.  Les  services  qu'il  a 
rendus  Â  notre  institution  durant  les  qaatre  oti  cinq  der- 
nières années  de  sa  vi^  sont  connus  de  tous  nos  mem* 
bres. 
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Dès  son  entrée  dans  le  bare&a  de  direction,  Ui  Tur- 
cotte s'identifia,  et  quelque  sorte,  avec  rinstitnt. 
Mettre  l'ordre  dans  la  bibliothèque  et  Taugmofiter  d'ou- 
vrages nouveaux,  réformer  le  système  de  la  circulation 
des  livres,  perfectionner  la  tenue  des  registres,  fonder 
un  musée  de  numismatique  et  d'antiquités,  voilà  qael- 
ques-uns  de  ses  travaux.  Le  3  décembre  1  74,  il  don- 
nait une  conférence  sur  les  origines  de  Tlnstitut,  à  l'oc- 
casion du  vinçt-huitième  anniversaire  de  la  fondation 
de  notre  société.  Cette  séance  inspira  au  bureau  de 
direction  l'idée  d'inaugurer,  chaque  année,  une  série  de 
conférences.  Depuis  cette  date,  le  public  a  pu  assister 
régalièrement,  tonVles  hivers,  à  des  entretiens  donnés 
souvent  par  nos  littérateurs  les  plus  distingués. 

M.  Turcotte  sut  rallier  à  la  cause  de  l'Institut  plnsieurs 
hommes  d'influence  et  de  moyens,  et  gràco  à  leur  con- 
coure, il  obtint  du  gouvernement  un  octroi  annuel,  ce 
qui  permit  la  publication  do  notre  annunire.  M.  Tur- 
cotte était  littéralement  l'éditeur  de  ce  recueil,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  il  en  était  aussi  l'auteur,  corri- 
geant les  épreuves  et  surveillant  l'impression  avec 
autant  de  soin  que  s'il  se  fÏÏt  agi  d'un  ses  propres  ou^ 
vrages. 

Il  prit  l'initiative  de  la  ^*ande  démonstration  du  31 
décembre  1875,  pour  célébrer  le  centenaire  de  l'assaut 
de  Québec,  par  Montgomery.  Nommé  délégué  de  l'Insti- 
tut canadien  de  Québec  à  la  convention  littéraire  tenue 
à  Ottawa  en  1877,  il  eut  une  large  part  du  mérite  do 
cette  réunion.  A  cette  occasion  il  composa  un  travail 
plein  de  recherches  sur  les  archives  du  Canada. 

Non  content  d'avoir  été  l'âme  de  l'Institut  pendant 
quatre  ans,  d'avoir  inauguré  des  réformes  considérables 
et  fait  entrer  notre  institution  dans  une  ère  nouvellci  il 
avait  formé  un  projet  hnrdi,  celui  de  nous  doter  d'un 
*  édifice  convenable,  il  organisa  à  cette  fin  une  souscription 
qu'il  poussait  avec  son  énergie  ordinaire,  et  la  mort  l'a 
surpris  au  milieu  d'une  propagande  active  en  faveur  de 
son  proiet  qu'il  regardait  comme  une  véritable  œuvre 
nationale. 

M.  Turcotte  s'était  entouré  d'un  cercle  d'amis  dévoués, 
comme  lui,  aux  intérêts  de  l'Institut,  et  c'est  chez  lui 
qu'ils  se  réunissaient^  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
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pour  parier  d'afi&ires,  arrêter  des  projets,  tailler  de  ]% 
besogne,  tout  en  passant  une  agréable  soirée.  Cost  là 
le  secret,  il  nous  semble,  des  succès  rei&arquables  qui 
couronnèrent  les  efforts  de  M.  Turcotte  et  de  ceux  qui 
Taidaient.  S'il  nous  était  permis  de  donner  ici  un  oonseil, 
nous  dirions  aux  membres  les  plus  aélés  de  riostitut: 
Continuez  à  vous  réunir  de  temps  à  autre  comme  vous 
faisiez  du  temps  de  M.  Turcotte  ;  c'est  dans  ces  réunions 
intimes  que  les  idées  s'échangent)  que  les  plans  se  mù« 
rissent.  . 

Mais  il  faut  terminer  cette  notice,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  complète* 

Elu  président  do  l'Institut,  en  fé^er  1878,  on  peat 
dire  à  l'unanimité  des  voix,  H.  Turcotte  se  promettait 
de  redoubler  d^efforts  pour  faire  prospérer  cette  institu- 
tion qui  lui  était  si  chère,  lorsqu'une  cruelle  maladie, 
une  paralysie  du  cerveau,  l'a  conduit  au  tombeau  dans 
l'espace  de  quelques  jours.  Il  s'éteignit  le  soir  do  3 
avril,  entouré  de  ses  parents  et  muni  de  tous  les  secours 
de  la  religion. 

Sa  mort  laisse  un  grand  vide  dans  nos  rangs.  Ami 
sincère  et  dévoué,  homme  intègre,  travailleur  infati- 
gable, sa  famille  perd  en  lui  un  fils  et  un  frère  affec- 
tueux, la  société,  un  membre  utile,  l'Institut  canadien, 
l'un  de  ses  plus  solides  appuis. 

J.  P.  Taeditil. 


CONCOURS  D'ÉLOQUEIVO 


AVANT.PROPOS. 

Bn  1675,  l'iBstitnt-Canadion  de  Québec  oavraît  on 
premier  concours  d'éloquence,  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  Monsieur  Théophile  LeDroit.  L'année  der- 
nière, Monsieur  L.-J.-C.  Fiset,  notre  président  homoraive, 
entrait  libéraleraont  dans  cette  voie  en  mettant  à  la  dis- 
position de  l'Institut,  la  somme  de  $100  pour  un  deux- 
ième concours  sur  le  sujet  suivant:  '^  Eloob  db  l'Aqbi- 

OULTUaS.      OB  QU'BST  L'ABT  A0BIOOLB  AU  CANADA.      DbS 

MOTBNS  BB  l't  vaibb  pbocobsbbiu  Le  choix  ne  pouvait 
être  meilleur.  H  est  vrai  qu'un  pareil  sujet  n'ouvrait  le 
champ  qu'à  un  nombre  limité  de  jouteurs  préparés  par 
des  études  spéciales.  Aussi,  n'avions-nous  pas  l'ambi- 
tion de  voir  beaucoup  de  concurrents  répondre  à  notre 
appel,  mais  nous  espérions,  qu'avec  un  sujet  aussi  inté- 
ressant pour  notre  pays,  nous  ferions  produire  de  bons 
et  utiles  travaux.  Et  sous  ce  rapport  Tlnstitut-Cana- 
dien  de  Québec,  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  un  succès 
complet.  Deux  concurrents  se  sont  présentés  :  Mons. 
E.  A.  fiarnard,  directeur  d'agriculture  pour  la  Province 
de  Québec,  et  Mons.  l'abbé  Provencher,  rédacteur  du 
Naturaliste  Canadien. 
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Le  jury,  composé  de  Thonorable  Mons.  J0I7,  de  Mona. 
LeSage,  assistant-commissaire  des  travaux  publics  et  de 
l'agriculture,  et  de  Mons.  le  Dr.  LaRue,  a  jugé  les  deux 
études  dignes  d'être  couronnées.  Le  premier  prix,  de 
$75,  a.  été  décerné  à  Mons.  B.  A.  Barnard,  le  second  de 
$25,  à  Mons.  Tabbé  Provencher,  et  le  19  décembre  der- 
nier, avait  lieu,  dans  la  salle  de  Tlnstitut-Canadien,  U 
présentation  de  ces  prix  aux  heureux  lauréats. 

En  publiant  dans  TAnnuaire  de  cette  année  les  diffé- 
rents travaux  du  concours,  nous  croyons  faire  une  œuvre 
utile  et  rendre  plus  féconde  la  pensée  patriotique  de  M. 
Fisc  t.  Faire  connaître  et  aimer  celte  grande  question 
de  Tart  agricole,  c'est  là  le  but  que  nous  oherchoDS. 
Heureux  si  nos  efforts  peuvent  fkire  naf tre  quelques 
vocations. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  finissant,  d'offrir,  au  nom  de 
l'Institut,  l'expression  de  notre  très-vive  reconnaissanoe 
à  M.  L.  J.  G.  Fiset.  Nous  espérons  que  le  bel  exemple 
qu'il  vient  de  donner  ne  restera  pas  sans  imitateur.  Qoe 
les  favoris  de  la  fortune  nous  aident  dans  notre  tâche  et 
bientôt,  sous  cette  généreuse  impulsion,  nous  pourrons 
voir  nos  arts  et  notre  littérature  prendre  un  nouvel  et 
plus  vif  essor. 
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A  nue  réunion  du  comité  de  direction  de  ITnstîtut 
XyAiMdîeny  un  an  passéi  il  fut  décidé  de  proposer  comme 
sujet  de  concours  la  question  suivante  : 

**  Bloge  de  ^agriculture  ;  de  l'état  de  ragrioultore 
dans  ht  province  de  Québec  ;  des  meUleuFS'  moyen»  à 
prendre  pour  en  activer  le  progrès.  " 

Uae  somme  de  cent  piastres  était  patriotiquement 
mise  à  la  disposition  de  lUnstitut  par  IkL  L.  J.  G.  Fiset, 

I)rotonotaire  de  cette  ville,  et  M.  Fiset  dictait  lui-môme 
e  thème  du  concours. 

Le  choix  du  sujet,  avouons-le,  ne  pouvait  être  plus 
heureux;  car  s'il  est  une  question  importante  pour  le 
2>(>mmtoft  en  général  et  pour  la  province  de  Québec  spé- 
cialement, c'est  bien  la  question  de  Pagvieulture; 

Beax  concurreots  sont  entrés  en  lice,  et  ont  répondu 
à  l'appel  de  l'Institutw   Lenombre  des  concurrente  aurait 


-84  — 

pu,  aurait  dû  être  plus  considérable.  Mais  on  se  consolera 
ai^ément  de  cette  pénurie  à  la  lectui'c  des  deux  compo- 
sitions qui  sont  Tobjet  de  ce  rapport.  Toutes  les  deux 
sont  vraiment  remarquables  à  tous  les  points  de  vue;  et 
mes  auditeurs  s'en  convaincront  aisément  lorsqu'ils 
pourront  les  lire  et  les  étudier  dans  V Annuaire  de  flns- 
titut. 

En  tête  de  la  composition  de  M.  Barnard,  on  lit  cet 
axiome  bien  connu  qui  a  été  formulé  la  première  fois,  « 
je  ne  me  trompe,  par  le  bonhomme  Franklin  : 

«  Celui  qui  fait  croître  trois  brins  d'herbe  là  où  il  n'en 
poussait  qu'un  auparavant,  est  un  véritable  bienfaiteur 
de  son  pays.  » 

En  tête  de  la  dissertation  de  l'abbé  Provancher,  on  lit 
le  vers  suivant  du  jardinier  de  Mantoue  : 

<  O  fortunatos  nimiùm  sua  si  bona  noriot 
Agricolas  !  > 

Dans  l'étude  de  pareilles  questions  où  il  s'agit  exclo- 
sivement  d'économie  agricole— la  première  de  toutes  nos 
questions  d'économie  politique — il  fallait  de  la  clarté,  de 
la  précision  dans  le  style,  et  absence  complète  de  toutes 
fleurs  de  rhétorique. 

Des  retours  sur  le  passé,  des  observations  sur  le  pré- 
sent, dos  prévisions  pour  l'avenir,  c'est  là  ce  qu'on  devait 
attendre,  rien  de  plus,  mais  rien  de  moins. 

Sur  tous  ces  points  les  membres  du  jury  d'examen  n'ont 
que  des  éloges  à  adresser  aux  deux  concurrents.  Tous 
deux  ont  été  sobres  de  style,  à  ce  point  que  les  juges  du 
concours  ont  pu  comprendre  leurs  pensées,  interpréter 
leurs  idées  à  une  première  lecture. 

(A  la  suite  de  ce  préambule,  le  rapporteur  a  reproduit, 
avec  éloge,  de  nombreux  extraits  des  travaux  des  concur- 
rents, et  a  continué  dans  les  termes  suivants)  : 


Je  crois  avoir  rendu  justice  aux  deux  concurrents;  je 
crois  avoir  signalé  suffisamment  les  qualités  qui  distiu- 
guent  leurs  compositions  ;  mais  le  cadre  du  sujet  mis  an 
concours  était  si  vaste  que,  pour  le  remplir  convenable- 
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ment,  il  aurait  fallu  faire  un  traité  complet,  écrire  un 
volume  entier. 

Dans  cette  deuxième  partie  de  mon  rapport  je  vais 
essayer  de  combler,  quoique  très- imparfaitement,  cer- 
taines lacunes  que  les  limites  réservées  à  de  semblables 
travaux  rendent  inévitableé. 

Ainsi,  à  propos  de  l'éloge  de  l'agriculture,  les  concur- 
rents auraient  pu  serrer  de  plus  près  le  nœud  de  la  ques- 
tion, et  particulariser  davantage,  en  mettafit  sous  nos 
yeux  un  petit  tableau  des  mœurs  douces  et  paisibles,  de 
la  vie  si  pleine  de  félicités  du  cultivateur  canadien  mo- 
dèle ;  modèle  comme  eux  et  moi  nous  voudrions  qu'il  fdt. 

Je  nH3  le  représente  comme  suit  : 

40  ans.  Jeune  encore  ;  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
dans  tonte  la  puissance  de  sa  virilité. 

Epoux  d'une  femme  de  35  ans, — belle  comme  toutes  les 
canadiennes;  pleine  de  force  et  de  santé;  toujours  de 
bonne  humeur  comme  son  mari;  noère  de  douze  ou  de 
quinze  enfants — pas  moins  de  douze)  -  11  faut,'mes8ieur8, 
conserver  intactes  les  saines  traditions  de  nos  pères  ! 

120  arpents  de  terre  sous  les  pieds  ;  pas  d'hypothèques. 
Grange  de  100  pieds  de  longueur,  nouveau  modèle. 
Trente  bètes  à  cornes,  25  moutons,  six  chevaux,  8  co- 
chons berkshire,  petite  race,  250  voyages  de  foin,  avoine, 
blé,  pois,  pommes  de  terre,  laine,  beurre,  saindoux,  œufs, 
poulets,  dindons,  étoffe  du  pays,  toile  canadienne;  cela  à 
profusion. 

Pas  de  procès.  Bonne  dîme  pour  le  curé  de  la  paroisse, 
mesure  française.  Un  des  meilleurs  bancs  dans  l'église. 
Margttillier— ancien  ou  nouveau,  ou  les  deux  à  la  fois. — 
Pas  juge  de  paix,  mais  conseiller  de  la  municipalité  sco- 
laire ou  membre  de  la  société  d'agriculture.  Pas  chef  de 
cabale  électorale;  électeur  seulement,  suivant  sa  con- 
science. Pour  surcroît  de  bonheur,  un  des  meilleurs  lots 
dans  le  cimetière:  tel  est  l'aspect  sous  lequel  se  pré- 
sente À  mon  esprit  le  cultivateur  canadien  modèle. 

Si  j'étais  cultivateur— hélas,  pourquoi  ne  \ë  suis-je 
pas  I — si  j'étais  cultivateur,  les  honneurs  que  confère  ime 
mairie  de  paroisse,  une  préfecture  de  comté,  m'ennuie- 
raient beaucoup.  Ce  sont  là  des  espèces  de  domination 
universeUe  qui  donnent  naissance  à  une  foule  d'inquié- 
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tndeB,  créent  des  souoib  ianombrablesy  toutes  choses  qui 
me  sont  profondément  antipathiques. 

Pourtant,  je  ne  serais  pas  insensible  à  Taigaillon  de  la 
gloire  ;  mais,  entre  tous  les  honneurs  qui  pourraient 
s'ofibir  à  ma  convoitise,  nuls  ne  conviendraient  mieux  à 
mes  goûts  que  ceux  de  secrétaire  de  la  municipalité 
scolaire,  ou  de  secrétaire  de  la  société  d'agriculture  de 
mon  comté. 

A  vrai  dire,  cumuler  les  deux  postes  serait  le  comble 
de  mes  vœux. 

Supposons  que  je  sois  Tun  ou  l'autre,  ou  l'un  et  l'autre. 
Alors,  je  jmrviendrais  sans  peine  À  convoquer  ime  assem- 
blée conjointe  des  officiers  c^  la  municipalité  scolaire  et 
des  membres  de  la  société  d'agriculture  ;  à  cette  réunion 
seraient  invités  spécialement  M.  le  curé,  le  médecin,  le 
notaire,  le  maître  d'école,  les  maiguilliere  et  auûes 
notables  du  comté. 

Le  président,  homme  d'écrit,  trouverait  fiuûlement 
moj^n  d'amener  sur  le  tapis  un  sujet  de  débat  quel- 
conque. Une  heure  durant,  dos  orateurs  éméritee,  hatHtoés 
auxluttes  de  hu&tings,  épuiseraient  le  sujet  de  la  discus- 
sion avec  un  art  merveilleux,  c'est4^1ire,  en  parlant  de 
tonte  autre  chose  que  de  ce  qni  aurait  trait  à  la  question. 

Bnfin,  lorsque  tout  le  monde  serait  à  bout  d'haleine,  le 
président,  avec  une  condescendance  qui  me  ferait  infini- 
ment d'honneur,  demanderait  l'opinion  du  sécrétai le  sur 
les  diverses  questions  en  litige. 

Lors,  avec  beaucoup  de  gravité,  je  commencerais  psr 
féliciter  les  discourears  sur  leurs  brillants  efibrts  d'élo- 
quence, et  sur  la  lumière  nouvelle  qu'ils  auraient  pro- 
jetée sur  le  sujet.  Je  me  concilierais  les  deux  partis- 
car  il  7  aurait  an  moins  deux  partis^en  leur  affirmant 
que  tons  deux  ont  raison. 

Armé  de  toutes  pièces,  grâce  À  ces  précautions  ors- 
iCHres,  je  ferais  le  discours  suivant,  en  termes  bien  sim- 
ples, et  dans  un  langage  qui  serait  à  la  portée  de  mes 
auditeurs: 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, — Si  j'ai  bien  com- 
pris les  élo<|aent8  disconrs  que  je  viens  d'entendre,  le 
siqet  de  la  discussion  serait  le  suivant,  savoir  :  de  Téda- 
cation  de  nos  enfants»  et  des  meilleurs  moyens  à  jnendiv 
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ponr  dévetopper  et  activer  le  progrès  do  l'agricultare  en 
oette  paroisse  et  dans  ce  comté. 

Suivant  moi^  ces  deux  sujets  sont  liés  Tnn  à  Pautre  in- 
Hmement)  à  tel  jpoînt  que  Tan  ne  peat  pas  aller  sans 
Tantre. 

Mais  le  coi^mencement  de  tout  progrès,  en  cela  comme 
on  une  foule  d'antres  choses,  c'est  la  maison  d'école. 

Or,  en  premier  lieu,  certaines  gens  de  mon  ar- 
rondissement sont  à  se  demander — cela  peut  paraître 
étrange — s'il  n'y  a  pas  trop  d'écoles  dans  nos  paroisses, 
et  si  l'on  donne  bien  à  ces  écoles  des  dénominations  con- 
venables. 

Yoici  comme  ils  raisonnent  :  nos  instituteurs  reçoivent- 
ils  une  rémunération  suffisante  ?  Non;  et  pourquoi  7 — 
ParciB  qu'il  y  a  trop  d'écoles  ! 

Une  certaine  somme  est  votée  annuellement  par  la 
légisiattrre  locale  et  par  les  municipalités  pour  la  sub- 
vention des  maisons  d'éducation.  Mais  cette  somme 
est  répartie  sur  un  trop  grand  nombre  de  ces  maisons, 
et  il  arrive  que  les  bons  instituteurs,  ne  recevait  qu'un  ' 
maigre  salaire,  almndonnent  bientôt  la  carriè^  de  ren- 
seignement pour  en  embrasser  une  autre  qui  leur  offre 
une  position  plus  brillante,  un  avenir  mieu^  assuré. 

Ceux  qui  raisonnant  ainsi  ont-Us  raison,  ont-ils  tort  ? 
Je  ne  me  prononce  pas  làrdessus,  IConsieuir  le  Préaident, 
et  Messieurs  du  comité  ;  je  soumets  la  question  à  votre 
examen. 

Dans  notre  temps,  M.  le  Président — car,  tous  deux, 
fils  d'habitants,  et  à  peu  près  du  même  âge,  nous  avons 
fréquenté  les  mêmes  écoles— dans  notre  tempis,  dis- je,  il 
n'y  avait  que  trois  écoles  dans  la  paroisse,  savoir  :  une 
école  modèle  No  1,  une  autre  école  modèle  No  2,  et  une 
éeole  dite  élémentaire.  Dans  cette  dernière  nous  avons 
appris  l'épellation  de  V Alphabet  et  la  lettre  du  Petit 
Vatéckime. 

Le  salaire  des  maîtres  d'école  modèle  était  de  70  à  80 
louis,  salaire  considérable  pour  cette  époque;  celui  de 
la  maîtresse  d'école  élémentaire  était  de  vingt-cin^ 
louis. 

De  l'école  élémentaire,  ou  de  la  petite  école,  comme 
nous  l'appelions^  nous  passions  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  des  deux  écoles-modèles.    Quelle  joie  !  quel  oon- 
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lentement  !  en  un  jour  nous  étions  devenus  hommes  ;  en 
un  Jour  nous  avions  grandi  de  cent  coudées. 

JDans  ces  écoles  modèles  nous  apprenions  peu,  mais 
bien.  On  nous  enseignait  la  grammaire  française,  Tarith- 
métiquo,  la  comptabilité,  fort  peu  de  géographie  :  le 
dépôt  de  livres  était  à  Tétat  de  mythe,  il  n'y  avait  pas 
de  cartes  ;  de  Thistoire  du  Canada,  rien  ;  Garneau  ne 
l'avait  pas  encore  découverte. 

Nos  pères,  nos  mères  assistaient  aux  examens  que 
présidait  M.  le  Curé. 

Pas  de  piano  ! 

Le  théâtre,  improvisé,  était  orné  de  sapins,  décoré 
de  verdure  et  d'une  foule  de  plantes  et  de  bouquets  aux 
couleurs  variées.  Toutes  ces  couleurs  se  mariaient  en- 
semble harmonieusement,  même  le  rouge  et  le  bleu  I 

Le  premier  de  la  première  classe  débitait  un  petit 
boniment  littéraire, — une  fable  de  Lafontaine  ordinaire- 
ment..      , 

C'est  chose  fort  remarquable  comme  les  animaux  de 
Lafontai ne ~ nonobstant  l'opinion  contraire  de  Chateau- 
briand,— ont  toujours  eu  le  privilège  d'enseigner  une 
foule  de  bonnes  choses  aux  hommes  de  bonne  volonté 
sur  la  terre. 

La  cérémonie  se  terminait  par  4a  distribution  des 
prix  ;  et  le  premier  prix,  le  prix  d'excellence,  était  une 
petite  image  de  saint  Pierre,  de  saint  Joseph,  de  sainte 
Marguerite, — de  saint  Patrice  quand  le  maître  était  un 
irlandais. — Cette  image  était  ornée  de  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel. 

Que  si,  de  ces  temps-là,  on  passe  aux  temps  d'aujour- 
d'hui, on  trouve,  M.  le  Président,  que  les  choses  sont 
bien  changées.  Au  lieu  d'une  école  élémentaire,  et  de 
deux  écoles  modèles  par  paroisse,  nous  voyons  des 
écoles  commerciales,  des  écoles  académiques,  dos  acadé- 
mies pour  les  garçons,  des  académies  pour  les  filles,  et 
jusqn  à  des  séminaires  pour  ces  dernières. 

Or,  au  dire  de  quelques-uns,  le  qualificalif  commercial, 
accolé  au  mot  école,  aurait  un  effet  pernicieux  sur 
l'esprit  de  nos  enfants.  Au  sortir  de  ces  écoles  dites 
commerciales^  nos  enfants  s'imaginent,  croient  sincère- 
ment qu'il  serait  au-dessous  de  leur  dignité  d'embrasser 
une  autre  carrière  que  celle  du  négoce. 
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mêmes  prétendent  qu'il  y  déjà,  en  ce  pftjs,  beatr^ 
trop  de  marchands,  de  trafiquants,  et  surtout 
)ap  trop  de  commis-marchands.  • 

?c  ces  écoles  dites  commerciales,  on  détourne  de  la 
tro  de  l'agriculture  une  foule  de  jeunes  gens  de  la 
igne  ;  et  on  ne  se  doute  guère  de  Tinâuence  que 
avoir  un  qualificatif  de  ce  genre  pour  décider, 
le  on  dit,  une  vocation.  Je  n'ai  nulle  objection  au 
ificatif  commercial,  pourvu  qu'on  y  ajoute  le  quali- 
\î  agricole. 

lors,  ces  écoles  seraient  désignées  sous  la  dénomina- 

de:  Ecole  de  Commerce  et  d'Agriculture,  ou  mieux, 

•ci  :  Ecole  d^ Agriculture  et  de  Commerce  ;    car,    en 

lys,  plus  qu'en  aucun  autre,  l'agriculture  doit  avoir 

mce  sur  le  négoce,  et  sur  toute  autre  profession. 

7  a  une  chose  que  l'on  parait  méconnaître  ou  oublier; 
^t  qae  renseignement  qui  se  donne  dans  les  écoles 
imerciales  convient  également  au  négociant,  à  l'agri- 
Iteuretà  l'industriel.  Tous  trois  doivent  savoir  lire, 
^re,  connaître  les  secrets  de  la  comptabilité  ;  tous 
lis  doivent  avoir  quelques  notions  de  littérature,  d'his- 
^  de  dcbsin,  de  géographie,  et  aussi  posséder  les  élé- 

inentsde  la  physique,  delà  chimie,  de  l'astronomie,  de 

la  philosophie. 
Voilà,  M.  le  Président,  ce  que  disent  certaines  gens 

l>ien  renseignées  dans  notre  comté. 
J'en  ai  consulté  d'autres  en  dehors,  qui  se  sont  exprimé 

<ians  les  termes  suivants  : 

Ia  dernière  fin  de  Thomme,  ont-ils  dit,  en  ce  bas- 
monde  comme  dffns  Tautre,  ne  doit  pas  être  de  mesurer 
de  l'indienne  ou  du  calicot,  derrière  un  comptoir,  sempi- 
ternellement,  ni  d'aligner  des  chiffres  ingrats,  en  partie 
simple  ou  double,  Pendant  les  siècles  des  siècles. 

I^s  plaisirs  intellectuels,  en  ce  monde,  doivent  compter 
pour  quelque  chose,  même  pour  le  négociant. 

Le  négociant  qui  a  fait  fortune  doit  avoir  d'autres  as-. 
pirations  que  celles  d'un  vénal  trafic;  a  l'industriel  il 
laat  une  autre  ambition  que  celle  de  vendre,  à  larges 
^néfices,  les  produits  de  sa  fabrique.  Au  négociant,  à 
l'industriel,  il  faut  des  jouissances  plus  nobles,  plus  rele- 
vées; et  nulle  part  mieux  que  dans  l'étude  et  dans  la 
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pratique  de  ragricultiire  ils  ae  iitmTOiont  des  plâkôi 
eans  mélange,  des  joausaneee  aaiift  ainertvioe. 
.  Qui,  Tûieaz  que  le  në^goétant  enrichi,  peat  fiûe  pooater 
trois  brins  d'herbe  là  où  il  n'en  poussait  qa'on  aupara- 
vant. Ce  négociant-atfricnltear  serait  an  Sien&iteiir  de 
son  pays,  il  serait  un  héros.  Tous  les  honneurs  que  peii 
conférer  le  Dominian  du  Canada  devraient  s'aecomal^ 
sur  sa  tête.  On  devrait  le  faire  député,  sénateur,  ta 
besoin  même  conseiller  l^islatif. 

Pour  arriver  au  résultat  que  je  désire,  il  fkat  peu  de 
chose.  Que  dans  toutes  nos  écoles  normales  de  filles  et 
de  garçons,  que  dans  toutes  nos  écoles  modèles,  acadé- 
miques, commerciales,  Ton  donne  un  petit  cours  élémen- 
taire d'agriculture  de  20  leçons  d'une  demi-heure  ou  d'une 
heure  dans  le  cours*de  l'année,  et  le  point  sera  gagné. 

Des  études  ainsi  commencées  se  continueraient  plos 
tard  ;  il  en  resterait  toujours  quelque  chose,  ne  serait-ce 

?[u'un  germe  qui  finirait  par  se  développer  et  porter  de« 
iruits  abondants. 

Je  vais  plus  loin,  M.  le  Président,  et  j^affirme  que  dans 
tous  nos  collèges  classiques,  le  compléciont  des  étude» 
devrait  être  un  petit  ccars  de  physique  et  de  chimie  Bf- 
pliqnée  à  l'agriculture. 

i3e  cette  inanière,  le  curé,  lé  médecin,  le  notaire,  de- 
viendraient des  engins  puissants,  comme  on  dit,  pour  la 
dissémination  des  saines  notions  agricoles. 

L'idée  que  j'émets  aujourd'hui.  M.,  le  Pr^detit,  je  oe 
rémets  pas  pour  la  première  fois.  Dès  1869,  neiif  ans 
passés,  j'écrivais  les  lignes  suivantes  dans  un  journal  de 
Québec  : 

"  Dans  nos  collèged,  dans  ceux  au^oins  qui  sont 
affiliés  à  l'Université- Laval,  l'étude  de  laphysiqne,  celle 
de  la  chimie,  de  la  botanique,  est  très-app^ondie.  A 
l'Université,  ces  cours  sont  aussi  développés  que  dans 
n'importe  quelle  université  européenne.  Après  des étodee 
aussi  fortes,  l'étude  de  la  science  agricole  n'est  plafi,  à 
proprement  parler,  une  étude  ;  c'est  une  réaction,  une 
lecture  à  la  rois  instructive  et  amusante.  A  la  suite  da 
cours  de  chimie  fédérale  on  devrait  donner,  dans  tooe 
nos  collèges,  quelques  leçons  de  physique  et  de  chimie 
appliquées  à  l'agriculture.  Cela  est  d'autant  plus  aiid 
qtiWe  fois  la  chirtiie  générale  bien  comprise»  ia  chimie 
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et  la  physique  «gnoolea  ae  réBoment  en  quelfues  appli- 
cations spéciales  que  les  élèves  saisissent  à  an  simple 
énoncé,  et  sans  le  moliKire  efibrt. 

"  Parmi  les  jeunes  gens  qui  complètent  leurs  études 
dans  nos  collèges,  ^^e  continue  à  citer)  quelques-uns  em^ 
brassent  Tétat ecclésiastique;  plusieurs  étudient  la  méde- 
cine,  d'autres,  le  droit.  Ce  sont  ceux  qui  embrassent  l'état 
eoclésiastique  et  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la 
médecine  qui  devront  propager  le  plus  et  le  mieux  les 
connaissances  qu'ils  auront  puisées  dans  le  cours  de  leurs 
études  classiques. 

''  Le  jeune  curé,  s'il  a  puisé  au  collée  de  saines  no- 
tions d'économie  agricole^  ne  manquera  pas,  ne  serait-ce 
que  par  délassement,  de  continuer  ce  genre  d'études 
qui,  vraiment,  ofE^dles  attraits  incomparables.  Qu'on 
juge  de  l'influence  que  pourrait  exercer  sur  la  population 
d'une  paroisse  un  exemple  parti  de  si  haut  ;  si,  surtout, 
ce  curé  agronome  avait  le  soin,  dans  ses  conversations 
avec  les  habitants,  comme  par  ses  conseils  mûris  par 
l'étude,  par  l'observation,  par  l'expérience,  de  les  encou- 
rager dans  la  voie  des  améliorations  et  du  progrès. 

'^  Je  résume  ma  pensée  en  deux  mots  : 

"  Ije  curé  canadien  doit  être  1^  curé;  2^  curé  agricul- 
teur ;  3^  curé  colonisateur  ;  c'est  assez. 

'^  Sur  cent  médecins,  quatre-vingt-dix,  au  moins,  exer- 
cent leur  art  à  la  campagne  ;  et  c*est  chose  vrain^ent  re* 
marquable  de  voir  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  s'adonnent  par  goût  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  l'agri- 
culture. L'esprit  du  médecin,  façonné  d'avance  à  l'étude 
des  sciences  positives,  est  très-bien  préparé  à  l'étude  de 
la  science  agricole  ;  et  aux  mille  tracasseries  du  métier 
de  la  médecine  les  paisibles  jouissances  de  l'agriculture 
font  une  salutaire  mversion.  L'exemple  du  n^ecin  se 
joindrait  à  celui  donné  par  le  curé;  et  de  cette  manière, 
il  y  aurait  bientôt,  disperaés  dans  nos  campagnes,  une 
foule  de  fermiers  modèles  recrutés  parmi  la  partie  la  plus 
intelligente  et  la  mieux  instruite  de  notre  population. 

*'  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  serait  là  un  des  effets 
bientôt  perceptible  de  l'enseignement  de  l'agriculture 
dans  nos  collèges.". 

Telles  étaient)  H.  le  Président,  les  lignes  que  j'écri- 
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b«rse,  ensemenoe,  en  parlant  darr»ftt«  la  grangey  mt  Tt 
ninëî,  sans  réflexion,  josqa'aa  haut  du  dm. 

Il  sènie  des  pois,  dea  pommes  de  teire,  da  ft^mewt»  de 
Torge,  de  l'avmne)  en  mil  et  du  trèfle,  là  où  il  o*eo  de- 
vrait pas  semer.  Pis  que  oola,  en  maints  endroits  dm 
district  de  Québec,  et  dane  d'antres  districts,  quoi  qo'on 
dise,  il  y  a  des  pièces  à  pois,  dee  pièces  à  ïÀé^  à  orge,  à 
avoitte,  que  Ton  ensemence  avec  les  mêmes  grainee  de- 
puis un  temps  immémorial. 

Qoe  si  quelqu'un  se  permet  de  faiife  certaines  observa- 
tions au  sujet  (Tune  routine  aussi  vidasse,  on  voss  répond: 
'<  Mon  père  a  bien  vécu  de  m^me- 1  " 

C'est  triste. 

Lorsq^ue  le  jeune  agiriculteur  s^est  bien  rends  nompt» 
de  tous  les  dëfkuts  que  présente  son  bien,  il  doit  com- 
pléter cet  inventaire  par  l'énumévation  des  fkotes  qu'a 
commises  son  prédécesseur,  et  cette  énnmération  sera 
comme  suit: 

Pas  d'engrais,  ni  de>  ftimiers,  ou  engrais  malpréMMSi 
ignora^ice  complète  des  bons  efléts  d'un  asModement 
convenable,  de  Tusage  des  engrms  verts,  Ttrèlie  et 
sarrazin),  de  l'emplei  duchaola^  deacendresi  au  plâtre, 
des  composts,  des  engrais  chimiques,  de  Tégouttemest, 
etc. 

Ignorance  de  reepèce  de  graines  de  semeuse  qnll 
ftUlait  confier  à  tel  ou  tel  sol. 

Ignorance  des  rotations^  dea  assolements  ;  moiè  qui 
lui  étaient  inconnus,  parce  qu'il  n'en  avait  jamais  en- 
tendu parler,  ni  à  l'école,  ni  ailleurs. 

Alors,  qu'il  se  mette  à  l'œuvrcy  et  qu'il'  ait  toiyisrs 
devant  les  yeux  le  précepte  suivant  que  j'ai  formulé, 
plusieurs  ftnnées  déj^),  dans  les  termes  suivants  : 

"  Le  cultivateur  canadien  doit  adopter  pour  système 
de  culture  celui  de  convertir  le  plus  proraptement  possi- 
ble, et  aussi  parfaitement  que  le  temps  et  ses  moyens  le 
lui  permettront,  laplus  irrande  étenaue  de  sa  terre  en 
prairies  et  en  bons  pacages.  Car,  ce  système  permet  de 
récolter  beaueoup  de  foin  ;  or,  avec  beaucoup  de  foin  on 
peut  entretenir  un  grand  nombre  d'animaux'  en  bon 
ordre.  Ces  animaux  donnent  beaucoup  de  produits  qui 
rapnortent  de  grands  profits  et  une  erande  quantits  de 
fomier.  Le  fumier  est  tellement  la^  teae  de  toutS'  besne 


àgricQltare.qa'oB  a  dit,  et  areo  raison,  qtie  le  fumier  est 
le  capital  du  cultivateur.** 

Aprte  troiftou  quatre  années  ^  cette  culture  conduite 
avec  intelligence,  le  jeune  agriculteur  se  trouve,  comme 
on  dit,  M.  Te  Président,  an-dessus  de  ses  afEUres.  Bt 
après  ?*-Après  ?  Eh  bien  I  U  doit  se  marier,  ce  qui  est 
la  chose  la  plus  natorelto  du  raonde«  IL  n'aura  que  l'em** 
barras  du  choix,  dans  sa  paroisse,  oa  dans  les  paroisses 
voisines. 

Il  y  a  des  célibataires  jeunes  et  yieux,-^j'en  connais, 
j'en  vois  môme  dans  cette  salle, — qui  s'tmaoinent  que  le 
inariage  est  nne  espèce  de  révolution  dans  Fcdiâee 
social,  une  sorte  de  cataclysme  dans  le  cours  de  la  vie 
humaine.  Erreur  fatale  I  Le  mariage  est  dioee  toute 
simple>.  Une  fois  qu'on  a  été  marié,  on  s'iiaagme>  qu'on 
Va  été  toujours  1  Bientôt,  au  bout  de  neuf  mois  de  ma^ 
riam,  de  dix  au  plus,  surviennent  les.  soucis  bienfiusants 
de  Ta  Anûile  :  un  rejeton,  un  héritier  a  vu  le  jour.  De 
qaimse  mois  en  quinze  mois,  souvent  plus  t5t)  paneii  ph^ 
npmôse  se  renouvelle  dans  chaque  ôtmille  de  nos  bons 
Cultivateurs,  canadiens. 

C'est  là  le  véritaJble.  progrè&l  Dans  les  pays  constitu- 
tionnels, M;  te  Président,  la  force,  c'est  le  nombre  ;  et 
nojos,  Canadiens-Français,  nous  avons  besoin  de  recruter 
DOS  forces^  et  de  multijd^ier  notre  nombre.  De  cette 
dernière  tâche  nous  nous  acquittons  bien  sans  l'aide  des 
gouvernements  ;  mais  je  me  demande  si  ces  gouverne^ 
ments,  le  fédéral  comme  le  local,  ont  toujours  âtit,  font 
aujomtl'bui  ce  qu'ils  auraient  dû  et  devraient  &ire  pour 
retenir  notre  nombre  ohes  nous  ? 

A  ce  propos,  M.  le  Président,  voici  quelques  lignes  que 
j'écrivais  il  y  a  une  dizaine  d*années.  * 

**  L'émigration  de  notre  population  aux  £ta4iSrUnis  est 
due  à  trois  causes  prindpafes  :  P  amour  du  changement 
parmi  un  certain  nombre;  2^  mtsèns  et  pauvreté  duéà 
an  défaut  d'établiasâments  industriels  et  maBufaeiuriMS 
dans  nos  villes;  8^  misère  et  pauvreté  occasionnées  par 
un  système  de  culture  des  plus  vicieux  dans  noacampa* 
gnes. 

*^  Le  aeulmoyen  d'empêcher  Fémigradon  de  nos  cam- 
pagnes est  d'enseigner  à  nos  cultivi^tonrs  comment  ils 
peuvent  tsouvet  l'aisance,  la  riefaesse  ohea  eux.    Four 
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^elO)  que  faut-il?  Lear  enseigner  à  cultiver.  De  cette 
manière,  l'agriculture  prend  toutes  les  proportions  d*ane 
question  religieuse,  cl  qui  mérite  l'attention  spéciale  de 
notre  clergé,  celle  de  nos  curés  de  la  campagne  partico* 
lièrrment." 

Quelques  mois  plus  tard  je  m'exprimais  dans  les  termes 
suivants  au  suiet  de  l'immigration  : 

"  On  parle  beaucoup  d'immigration  par  le  temps  qui 
court. 

"  On  envoie  des  agents  en  Europe  pour  inviter  les 
étrangers  à  venir  partager  notare  bonheur;  on  a  des 
agents  aux  Etats-Unis  chargés  de  prier  les  nôtres  de 
revenir  au  milieu  de  nous. 

"  Tout  cela  est  fort  bien. 

"Mais  il  y  a  moyen,  à  mon  avis,  de  simplifier  la  besogne 
de  ces  agents,  tout  en  assurant  le  succès  de  leur  mission. 

'*  Développons  notre  agriculture,  et,  pour  cela,  instruis 
sons  nos  cultivateurs,  enseignons-leur  des  méthodes  sim- 
ples, faciles,  peu  dispendieuses  qui  les  mettent  en  état  de 
réaliser  de  160  à  200  louis  de  bénéfice  par  année,  avec,  la 
vente  de  leurs  produits,  au  lieu  de  ne  réaliser  que  trente 
ou  quarante  louis  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui. 

"  Alors,  l'étranger  voyant  les  rives  du  Saint-Laurent 
bordées  de  riches  villas  habitées  par  des  cultivateurs,  se 
dira;  "  Il  fait  bon  de  vivre  ici  :  dressons-y  nos  tentes." 

**•  Alors  les  nôtres  qui  sont  aux  Etats-Unis  se  diront: 
Il  fait  meilleur  chez  nous  qu'aux  Etats-Unis;  retournons 
chez  nous. 

^*  De  cette  manière  les  agents  d'immigration  seront 
sûrs  du  succès  et  feront  une  riche  et  abondante  moisson 
d'immigrants." 

Le  temps  presse,  M.  le  Président,  et  j'abrège. 

Parvenu  à  ce  degré  d'avancement  dans  la  voie  du  pro> 
grès,  le  cultivateur  doit  veiller  soigneusement  à  l'entre* 
tien  de  ses  animaux,  à  leur  nourriture,  et  soumettre  à 
une  étude  approfondie  les  problèmes  suivants  d'écono- 
mie agricole,  dont  je  me  contenterai  de  faire  i'énuméra- 
tion  : 

1^  De  l'enlploi  des  soupes  pour  la  nourriture  du  bé- 
tail ;  je  crois  sincèrement  qu'on  sauverait  par  là  une 
i)onne  moitié  du  fourrage.^  Une  nourriture  sèche  no 
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convient  pas  plus  à  Testomac  de  Tanimal  qu'à  celai  de 
l'homme:  ceci  est  entièrement  conforme  aax  données 
de  la  physiologie. 

2o  Du  traitement  dos  famiers.  Dans  des  écrits  anté- 
rieurs j'ai  émis  Topinion  qne  dans  certaines  circonstan- 
ces, et  pour  certains  genres  de  cul  tare,  il  valait  mieux 
recoui'ir  à  Temploi  des  fumiers  verts.  Sur  ce  point  je 
crois  avoir  fait  erreur,  à  Texemplo  de  bien  d'autres,  et 
je  no  recommande,  aujourd'hui,  pour  la  grande  culture 
que  les  fumiers  qui  ont  subi  au  moins  un  commence- 
ment de  fermentation.  Do  là  la  nécessité  d'avoir  des 
caves  ou  appentis  dans  lesquels  le  fumier  doit  être  con- 
Hervé  assez  longtemps,  et  à  une  température  modérée, 
pour  que  cette  fermentation  se  produise  ; 

3o.  De  l'emploi  des  engrais  artificiels,  et,  surtout,  du 
phosphate  de  chaux  dont  on  a  découvert  depuis  deux 
ans,  des  mines  d'une  richesse  extrême  dans  les  environs 
d'Ottawa.  Ce  sujet  seul  exigerait  la  publication  d'un 
volume.  Dès  1869,  un  agi'onome  français,  M.  'Ville,  par- 
tisan des  engrais  artificiel»,  annonçait,  dans  une  confé- 
rence faite  à  )a  Sorbonne,  à  Paris,  que  le  Canada  renfer- 
mait des  mines  inépuisables  de  sous-phosphate  de  chaux 
(ou  apatite).  Qui  s'en  doutait  alors  dans  le  Dominion  ? 
J'ai  fait  l'analyse  chimique  de  quelques-uns  de  ces 
échantillons,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  contenaient  jusqu'à  92 
pour  cent  de  phosphate  ; 

4o.  Du  mélange  du  sulfate  d'ammoniaque  (résida  du 
gaz  d'éclairage),  qu'on  n'utilise  pas  aujourd'hui,  au  Ca- 
nada, avec  le  sulfate  de  chaux  et  le  superphosphate 
comme  guanos  artificiels,  pour  les  besoins  de  ce  pays, 
gt  comme  objet  d'exportation.  • 

S'il  est  un  pays  au  monde  où  le  besoin  des  engrais 
artificiels  se  fait  sentir,  c'est  le  Canada. 

Quant  à  l'exportation,  tous  les  engrais  entrent  en 
franchise  aux  Etats-Unis. 

5o.  De  l'à-propos  d'établir  la  confection  de  ces  engrais 
artificiels  à  Xjévis  où  il  y  a  déjà  une  fabrique  d'acide 
sulfurique  qui  chôme  depuis  une  dizaine  d'années. 

60.  Quel  parti  cette  fabrique  de  superphosphate  à 
Lé  vis  pourrai  t-elie  tirer  des  pyrites  de  cuivre  de  Len- 
noxville,  après  grillage,  on   les   expédiant  à  Swansea, 
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Soath-Wale8,  Angleterre;  Alors,  on  fierait  d'une  pierre 
deux  coups. 

7o.  Des  assolements.  Cette  question  capitale  est  telle- 
ment méconnue  dans  la  Province  de  Québec>  qu'en 
maints  endroits — le  Saguenay,  entre  autres — on  récolte 
céréales  sur  céréales  pendant  douze  et  quinze  ans  sans 
interruption. 

On  mine  le  Sagnenay.  On  a  suivi  la  môme  pratique  à 
la  côte  de  Beaupré  et  à  Tlie  d'Orléans  pendant  150  et 
200  ans,  et  le  résultat  final  ?  C'est  qu'aujourd'hui  le  blé 
n'y  vient  plus.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  sol  ne  ren- 
ferme plus  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  plantes  ;  parce  que  ces  éléments  ont  été  soustraits 
au  sol  par  la  culture  inintelligente  de  nos  pères  et  de 
leurs  fils. 

8o.  Du  chaulage.  Question  très-importante.  Des  tenv 
toires  entiers,  en  France,  depuis  cinq  ans,  sont  redevenus 
fertiles,  et  produisent  du  blé  en  abondance  aiyourdliai, 
grâce  au  chaulage.  Beau  sujet  d'étude  pour  ce  pays  où  le 
calcaire  est  si  abondant. 

9o.  Expositions  d'agriculture  provinciales  annuelles. 
Trop  û^uemment  renouvelées.  Tous  les  trois  ans  suffi- 
rait. On  y  voit  toujours  les  mêmes  choses. 

lOo.  Expositions  de  comtés.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  remplacer  par  des  expositions  de  district,  à  des  inteK 
valles  de  deux  ou  trois  ans  ? 

llo.  Importance  des  concours  de  labour,  de  hersage, 
do  roulage,  à  chacune  de  ces  expositions  de  districts. 
Pour  un  objet  d'aussi  grande  importance,  le  conseil  de 
l'agriculture  et  le  ministère  de  l'agriculture  ne  devraient 
pas  être  économes.  Ils  devraient  avoir  à  leur  disposition 
cinq  ou  six' laboureurs  ëmérites  largement  payés,  et  to«- 
lours  prêts  à  se  transporter,  avec  cnarrues,  horses,  rou- 
leaux, et  attelage  modèles,  là  où  leurs  services  seraient 
requis.  H  y  aurait  concours  entre  le  premier  laboureur 
de  la  paroisse  et  le  laboureur  du  gouvernement.  Prix  du 
concours  $1.00  pour  le  laboureur  du  gouvernement^  s'il 
gagne  le  premier  prix  ;  dix  ou  vingt  piastres  pour  le 
premier  laboureur  du  district,  s'il  bât  le  laboureur  du 
gouvernement. 

12o.  Drainage.  Cette  question  seule  pourrait  faire  le 
sujet  d'un  concours.    M.  Bamard  et  l'aobé  Provanohw 
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116  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  Je  les  mets  d'acoord 
en  affirmant  que  tous  deux  ont  raison. 

Quels  matériaux  fautril  employer  pour  oe  drainage  ? 
Mon  opinion  est  qu'il  &ut  employer  au  bois  là  où  il  ^  a 
du  bois,  de  la  pierre  là  où  il  y  a  de  la  pi6«i?e,  des  tuiles 
là  où  il  n'y  a  ni  pierre  ni  bois. 

Le  drainage  seul  t2>iplerait  le  rendementde  nos  terres; 
et  la  aaisan  agricole^  qu'on  me  pardonne  le  mot,  serait  au 
moins  d'un  mois  plus  longue  dans  la  province  de  Québec  : 
quinse  jours  le  printemps,  quinze  jours  .l'^automne  ; 

13o.  importance  de  la  comptabilité.  STos  cultivateurs 
vivent  au  jour  le  jour,  sans  tenir  compte  de  leurs  recettes 
et  de  leurs  dépenses.  De  cette  manièiae  ils  se  ruinent 
sans  s'en  apercevoir. 

14o.  Luxe,  vanité.  Petit  traité  sur  l'art  du  bon  goût 
dans  la  toilette,  à  l'usage  des  hommes,  un  peu  aussi  à 
l'usaffe  des  filles  et  des  femmes.  Ce  sujet  devrait  être 
traité  légèrement. 

16o.  Du  choix  des  races  d'animaux.  Quelques  hommes 
compétents,  éleveurs  émérites  depuis  plus  de  20  ans,  et 
auxquels  je  me  suis  adressé  pour  avoir  leur  opinion,  m'ont 
répondu  dans  les  termes  suivants.  J'attire  spécialement 
votre  attention  sur  ce  point. 

Je  reproduis  textuellement  leur  réponse  à  ma  ques- 
tion. 

lo.  OHBVAUX. 

Les  chevaux  canadiens  purs  ont  disparu  depuis  bien 
des  années  ;  ils  sont  perdus  dans  des  croisements  sans  fin. 

Les  principales  races  avec  lesquelles  ils  ont  été  croisés 
sont  :  le  pur  sang,  le  clydesdale,  le  cleveland  bay,  le 
sutfolk  punch,  le  percheron,  le  normand. 

Parmi  les  chevaux  écossais,  anglais,  irlandais,  le  fa- 
vori, après  le  pur  sang,  a  été  le  clyde.  Dans  le  district 
de  Montréal  on  s'en  est  servi  pour  faire  des  croisements 
sans  nombre,  avec  plus  ou  moins  de  discerDcment,  avec 
des  juments  de  toutes  races,  de  toutes  tailles. 

Par  ces  croisements  injudicieux,  on  a  gâté  beaucoup 
la  réffularîté  des  formes  de  nos  chevaux  canadiens,  eu 
leur  donnant  plus  de  taille.  A  première  vue  on  recon- 
iMÙt  ces  choisis,  à  leurs  jarrets  courts  et  trop  épais. 
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Si  Ton  veut  élever  des  chevaux  pour  le  commerce,  on 
fera  bien  de  croiser  nos  juments  canadiennes  avec  des 
chevaux  pur  sang,  ou  trois  quarts  sang. 

Avec  un  peu  de  soin  on  pourrait  creéer  en  quelques 
années  une  bonne  sous- race  de  chevaux,  en  état  de 
rendre  aux  cultivateurs  canadiens  tous  les  services  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin,  et  qui  en  même  temps  seraient 
tr^-propres  pour  l'exportation  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis. 

2o.    VAOHM. 

Il  fkat  viser  avant  tout,  à  en  obtenir,  en  même  tempf>, 
le  plus  do  lait  et  le  plus  de  viande  possible.  Le  mélange 
du  canadien  avec  Tayrshire  est  ce  qui  convient  le  mieux. 

La  durham  exige  beaucoup  de  frais  d'entretien.  Pas 
du  tout  rustique  ;  donne  beaucoup  de  lait,  à  la  condition 
qu'elle  vêle  à  deux  ans,  avant  qu'elle  ait  contracté  une 
trop  forte  disposition  à  l'engraissement.  Beaucoup  do 
viande. 

Le  taureau  durham  améliore  les  dispositions  lactifères 
des  vaches  communes  avec  lesquelles  il  est  croisé. 

80.  MOUTONS. 

Le  leicester  a  une  laine  plus  fine,  a  plus  de  chair,  et 
une  chaire  plus  tendre.  Dégénère  vite  ;  ne  vit  pas  long- 
temps sous  notre  climat. 

Le  cotswold  a  une  laine  plus  longue,  plus  ^osse,  mais 
il  en  fournit  moins  que  le  leicester ^  chair  bonne  quoi- 
que inférieure  à  celle  du  leicester.  Race  plus  rustique. 
Se  conserve  bien  en  ce  pays,  vit  longtemps.  Croisé  avec 
le  canadien  forme  de  bons  moutons. 

Les  moutons  et  les  porcs  sont  les  animaux  qui  dégé- 
nèrent le  plus  vite,  par  le  croisement  do  consanguins. 

Enfin,  M.  le  Pi-ésident,  après  avoir  fait  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  après  avoir  résolu  tous  les  problème» 
que  je  viens  de  poser,  le  jeune  agriculteur  qui  aurait 
fait  SOS  débuts  à  l'école  de  sa  paroisse,  qui  aurait  con- 
tinué ses  études  plus  tard,  de  la  manière  que  je  Fai  dit, 
serait  parvenu  à  un  âge  très-mùr,  disons  75  ou  78  ane^ 
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Alors,  il  est  voisin  de  deux  autres  voisins  fort  incom- 
modes: l'inflammation  de  poumon  et  Tapoplexie.  Ce 
sont  les  deux  maladies  qui  moissonnent  le  plus  de 
vieillards  en  ce  pays. 

Pourtant  la  vie  doit  être  douce  et  paisible  à  cet  âge 
patriarcal  ;  il  me  semble  que  c'est  alors  qu'on  commence 
à  vivre,  et  à  jouir  de  la  vie  ;  on  n*a  qu'à  se  laisser  vivre, 
ou  à  s'empêcher  de  mourir. 

Entouré  d'une  famille  nombreuse, — aïeul,  bisaïeul  de- 
puis longtemps,^ ayant  célébré  ses  noces  d'argent,  ses 
noces  d'or,  il  aurait  eu  soin,  je  le  présume,  dans  le  cours 
do  sa  longue  carrière,  de  mêler  l'agréable  à  l'utile. 

Or,  rien  d'agréable,  rien  d'amusant  comme  de  petites 
fêtes  de  familles  canadiennes  à  la  maison  du  père  ou  à 
celle  du  grand-père. 

A  ces  réunions,  il  y  aurait  eu  des  bonbons,  parmi  les- 
auels  aurait  figuré  en  première  ligne  la  tire  I  La  tire  est 
d'institution  nationale. 

Jamais  de  boissons  alcooliques  ou  enivrantes.  Tout  au 
plus  aurait-on  mis  sur  la  table  de  la  petite  bière  d'épi- 
nette  ou  du  vin  de  gadelles  fabriqué  par  les  grandes 
filles  de  la  maison.  Nulle  addition  de  brandy  dans  ces 
liqueurs  de  tempérance.  J'ai  connu  des  mécréants  qui 
poussaient  jusqu'à  ce  point  l'astuce  et  la  supercherie. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  leurs  âmes  I 

A  ces  fêtes  on  aurait  toléré  quelques  danses  innocentes 
et  hygiéniques,  avec  accompagnement  do  violon  et  de 
chansons  populaires.  Je  recommande,  avant  tout,  le 
"  Nicque  du  Lièvre,  "  et  le  "  Clairon  du  roi.  Mesdames,  " 
moins  les  gages  obligés  d'autrefois,  que  nos  mœurs  puri- 
taines et  épurées  ne  sauraient  tolérer  aujourd'hui. 

Yoilà,  M.  le  Président,  ce  que  votre  secrétaire  avait  à 
vous  dire  au  sujet  des  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
activer  le  progrès  de  l'éducation,  et,  par  là  même,  le 
progrès  de  l'agriculture  en  ce  pays. 


RAPPORT  DE  MONSIEUR  S.  LESAGE. 

Sar  uno  question  do  la  nature  de  oelle  qui  fait  le 
sujet  de  ce  concours,  il  est  tout  naturel,  dans  la  position 
que  j'occupe,  que  je  no  donne  pas  un  vote  silencieux. 
Aussi  quoique  la  soirée  soit  déjà  fort  avancée,  je  demande 
A  dire  quelque  mots  sur  les  réformes  proposées  par  les 
deux  concurrents  pour  activer  le  progrès  de  l'agriculture 
dans  notre  province. 

*  Tous  deux  s'accordent  a  recommander  la  création  d'un 
bureau  d'agriculture  présidé  par  un  surintendant,  dont 
les  pouvoirs  seraient  analogues  à  ceux  du  surintendant 
de  1  éducation,  et  qui  serait  également  étranger  à  la  po- 
litique. Cet  officier  présiderait  le  conseil  d'agriculture, 
et  aurait  la  direction  et  le  contrôle  de  toute  l'organisa- 
tion agricole,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  tous  les  pouvoirs 
administratifs  aujourd'hui  conférés  au  commisaire  de 
l'apiculture. 

Il  est  possible  qu'une  pareille  réforme  soit  jugée  avan- 
tageuse et  finisse  par  s'imposer,  aussi,  ne  voudrais-je  pas 
prendre  sur  moi  de  la  repousser  tout-à-fait.  Je  tiens  à 
dire  à  ce  propos,  qu'en  concourant  dans  le  jugement  qui 
a  été  rendu  j^i  voulu  rendre  hommage  au  talent  déployé 
par  les  deux  écrivains,  à  l'esprit  vraiment  patriotique 
dont  ils  ont  fkit  preuve,  aux  utiles  vérités  qu'ils  ont  ex- 

S osées,  enfin  au  mérite  réel  et  vraiment  remarquable 
es  deux  écrits  considérés  dans  leur  ensemble;  mais  je 
ne  suis  pas  prêt  à  admettre  que  la  création  d'un  bureau 
d'agriculture,  sur  le  modèle  de  celui  de  l'instruction  pu- 
blique, soit  d'une  absolue  nécessité. 

lie  but  principal  de  la  loi  d'agriculture  de  1869,  qui 
nous  régit  aujourd'hui,  a  été  de  ramener  l'organisation 
agricole  sous  la  surveillance  de  la  législature,  en  substi- 
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tuant  un  conseil  nommé  par  TExécutif  à  Tancienne 
chambre  d'agriculture  composée  en  majorité  do  membres 
éluB  par  les  sociétés  d'agriculture.  Cette  chambre  d'agri- 
culture, à  laquelle  on  avait  à  dessein  donné  beaucoup  de 
latitude,  afin  de  lui  assurer  une  plus  gi-ande  liberté  d'ac- 
tion, avait  fini  paréchap]>er  tout-i\-iait  au  contrôle  du 
gouvernement,  qui  de  son  côté  semblait  vouloir  dégager 
sa  responsabilité  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'organisation 
agricole  et  à  son  fonctionnement.  Sous  le  régime  qui  a 
précédé  la  Confédération,  autantou  mieux  valait  peut-être 
qu'il  y  eût  une  chambre  d'agriculture  pour  le  Bas-Canada 
et  une  autre  pour  le  Haut-Cannda,  et  que  ces  chambres 
fussent  i  peu  près  indépendantes  de  l'Exécutif  d'alors. 
Mais  avenant  la  constitution  de  1867,  qui  remettait  à 
chaque  province  la  gestion  de  ses  affaires  locales,  on 
trouva  que  l'organisation  agricole  était  chose  assez  im- 
portante en  elle-même,  pour  no  plus  en  laisser  le  contrôle 
à  un  corps  à  peu  près  irresponsable  comme  l'était  l'an-, 
cîenne  chambre.  Aussi,  dès  la  seconde  session  de  notre 
législature  locale,  adopta- t-on  la  loi  qui  nous  régit  actuel- 
lement. La  principale  raison  qu'on  a  fait  valoir,  pour 
substituer  la  loi  actuelle  à  l'ancienne,  a  été  que  le  chef 
du  département  de  l'agriculture  seifiit  désormais  directe- 
ment responsable  h  la  législature  du  fonctionnement  de 
la  nouvelle  organisation  agricole,  et  je  ne  suis  pas  prêt  A 
dire  que  la  législature  a  eu  tort  do  prendre  ainsi  l-i  haute 
main  dans  cette  sphère  importante  de  l'administration. 

Le  but  qu'on  s'est  proposé  en  créant  le  conseil  d'agri- 
culture a  été  uniquement  d'entonrer  le  ministre  des 
agronomes  et  des  agricnl tours  les  plus  distingu«'8  do  la 
province  pour  aviser  avec  lui  aux  meilleurs  moyens  de 
faire  progresser  l'agriculture  dans  toutes  ses  branches  ; 
le  ministre  est  resté  seul  chargé  par  la  loi  de  l'adminis- 
tration et  du  contrôle  de  toute  l'organisation  agricole  et 
par  là  même  directement  est  responsable. 

Pour  nous  la  question  agricole  doit  primer  toutes  les 
autres,  et  je  verrais  avec  peine  notre  législature  s'en 
remettre  à  un  seul  homme  du  soin  do  diriger  l'organisa- 
tion agricole,  cet  homme  fût-il  à  la  hauteur  de  la"  tâche 
que  lui  tracent  MM.  Barnard  et  Provencher.  Il  importe 
que  nos  députés  locaux  restent  assujettis  au  devoir 
de  s'occuper  eux-mêmes  de  ce  grand  intérêt.    A  chaque 
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session  depuis  1867, .  les  députés  locaux  qui  ont  fuit 
partie  du  comité  permanent  de  Tagricalture  ont  élaboré 
ayec  profit  une  masse  de  questions  du  plus  haut  intérêt. 
A  plusieurs  de  ces  questions  il  n*a  manqué,  pour  faire 
beaucoup  de  bien  et  amener  des  résultats  sérieux,  que 
la  discussion  en  pleine  chambre.  Qu'on  ne  s'y  méprenne 
pas  davantage,  et  que  les  questions  agricoles  soient 
posées  hardiment  en  chambre,  et  Ton  verra  bien  vite 
qu'elles  l'emportent  en  importance  et  surtout  en  bons 
résultats  sur  bien  d'autres  qui  occupent  le  haut  du  pavé 
dans  nos  discussions  parlementaires.  Ma  grande,  mon 
unique  objection  pour  ainsi  dire  à  la  création  d'un  surin- 
tendant d'agriculture,  vient  donc  de  ce  que  cet  officier 
ne  pourrait  pas  avoir  un  siège  en  chambre,  et  répondre 
de  son  administration  ^ur  son  portefeuille  ;  car  avant 
tous  cet  officier  dans  la  pensée  de  nos  lauréats  devrait 
être  inamovible  durant  bonne  conduite. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  je  sois  hostile  à  toute 
réforme,  je  reconnais  au  contraire  là  nécessité  de  veiller 
plus  strictement  à  l'observance  de  la  loi  telle  qu'elle 
existe,  et  ici  je  fais  mon  meàpvlpa  pour  ce^ui  me  conserne. 
C'est  un  abus  par  exemple  que  de  ne  par  avoir  le  bureau 
du  conseil  d'agriculture  au  siège  du. gouvernement,  puis- 
que son  secrétaire  est  un  omcier  du  département  de 
1  agriculture.  Je  suis  porté  à  croire  qu  il  résulterait 
beaucoup  de  bien  et  une  grande  simplification  adminis- 
trative de  ce  seul  changement.  Il  m'a  îtonjours  semblé 
aussi  qu*un  officier  permanent  du  département  de  Vagri* 
culture  devrait  avoir  un  siège  dan%  le  conseil.  Quant 
aux  abus  qui  ont  pu  se  glisser  dans  l'administration 
agricole,  je  les  livrerais  en  toute  confiance  à  M.  le  direc- 
teur de  l'agriculture;  il  a  su  ti*op  bien  les  signaler  pour 
no  pas  les  faire  disparaître  dès  que  l'occasion  lui  en  sera 
fournie. 

Pour  ce  qui  est  des  progrès  à  réaliser  au  moyen  des  me- 
sures de  détail  si  heureusement  suggérées  par  M.  Barnard, 
je  connais  trop  bien  le  zèle  éclairé  de  notre  premier  minis- 
tre pour  tout  ce  qui  touche  à  l'agriculture,  je  connais  trop 
bien  aussi  la  passion  dominante  de  l'assistant  commissaire 
de  l'agriculture,  pour  croire  que  M.  le  directeur  de  l'agri- 
culture aura  ses  coudées  tout  aussi  franches  que  pourrait 
les  avoir  un  surintendant.     A  l'aide  de  son  journal  d'agri- 
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cultare,  qui  va  reparaître  aveo  la  noavelle  année,  il  va 
pouvoir  continaer  sa  croisade,  et  si,  comme  je  n'en  ai 
anctin  donte,  il  y  met  l'élan  ohalenrenz,  la  foi  agricole 
dont  il  a  donné  de  si  belles  preuves  dMxm  son  essu  cou- 
ronné, il  réussira  à  inspirer  fte  goût  de  la  bonne  cultcre 
mieux  que  toutes  les  mesures  législatives  ne  le  sauraient 
filtre. 

J'aurais  bien,  moi  aussi,  tout  comme  m<m  savant  col- 
lègue, le  Dr.  LaBue,  un  petit  progamme  à  développer 
pour  fkire  arriver  bien  vite  à  la  prospérité  le  plus  grand 
nombre  possible  de  nos  compatriotes.  Le  conseil  que  je 
donne  aux  cultivateurs  se  réduit  à  ceci  :  Faites  du  beurre, 
fihites  du  bon  beurre  et  fidtes-en  beaucoup  ;  je  réponds  da 
reste,  vous  êtes  dans  la  bonne  voie.  Avec  cela  si  vous  ne 
mourez  pas  riche  et  considéré  c'est  ^ue  vous  mourres 
jeune.  Voilà  pour  moi  le  principe  général,  le  principe 
qui  opère  seul  et  sûrement.  Maintenant,  il  7  a  les  moyens 
violents,  révolutionnaires,  si  vous  voulez^  tels  que  la  cul- 
ture de  la  betterave  à  ^ucre,  pour  la  fiibricatien  du  sucre, 
et  l'emploi  des  engrais  chimiques,  du  superphosphate,  par 
exemple  ;  j'en  suis  encore  de  ceux-là,  et  le  jour  où  je  les 
vsrrai  introduits  sérieusement  dans  notre  province  je 
dirai  que  nous  pouvons  nous  passer  désormais  d'organi- 
sation agricole,  et  dépenser  logent  qu'elle  nous  coûte  à 
fiiire  ouvrir  de  bons  chemins  de  colonisation,  car  alors  il 
n'y  aurait  plus  assez  de  terre  pour  tous  ceux  qui  en  vou- 
draient avoir.  C'est  à  peine  s'il  resterait  un  homme  de 
lettres  pour  remporter  le  prix  qu'un  noble  imitateur  de  M. 
Fiset  offirirait  alors  pour  un  essai  ''  sur  le  meilleur 
moven  de  fiiire  progresser  la  colonisation." 

Pour  terminer,  je  dirai  aussi  moi,  honorons  l'agricul- 
ture, regardons  toi^purs  l'habitant  comme  la  }Herre  an- 
gulaire de  notre  nationalité;  que  l'agriculture  soit  le  pre- 
mier article  de  notre  catéchisme  national.  La  nature  a 
été  prodigue  de  beautés  pour  notre  province  de  Québec, 
nous  l'aimons  telle  qu'elle  est,  mais  comme  elle  serait 
belle  si,  à  tout  le  pittoresque  de  nos  riantes  campagnes, 
nous  nouvions  igoater  le  charme  de  l'aisance  et  le  rayon 
doré  de  la  prospérité  t 


ËLOGE  DE  L'AGRICULTURE. 


CE  QU'EST  L'ART  AGRICOLE  AC  CANADA. 


DES  MOYENS  DE  LT  FAIRE  PBOGBESSBB. 

Pur  B».  A.  BARNARD.  (i) 

"  Oduiatii/aU  erotirê  imm  lirint 
tf*A«rft«  o«  0  Wên  pouêmiî  quSm  ê&vA, 
tLmnê  mmm  iônUt  w»  o%m^*i$twr 

I.  ÉLOOK  PS  L'AQBIOULTUEB. 

« 

L'agricaltiuio  est,  pour  les  individus,  une  occupation 
des  plus  utiles,  des  plus  morales,  des  plus  nobles  :  pour 
les  nations  c'est  la  seule  base  solide  de  prospérité  géné- 
rale. 

L'agriculture  bien  comprise  ne  demande  pas  seule- 
ment Te  travail  du  corps:  elle  offre  un  immense  champ 
d'études  à  l'esprit 

(1)  If«  trarail  auquel  lepremUr  prix  a  iié  décerné  portait  senlenrat  un 
nom  de  plm»;  Llnttitat-CaiiadiOTi  ayant  IntStté  poor  que  !•  lauréat  don* 
nâtaoïi  nom  Téritablo,  co  domior,  tont  on  m  faiaant  coanaltro,  demanda 
aToo  initanoe  qne  ton  trarail  fat  tonmij  an  public  tani  nom  d'anteor, 
afin  qne  l'étude  des  importantes  questions  j  sealoTées  et  des  faits  très- 
regrettables  qal  7  sont  signalés  fftt  détachée  de  tonte  question  nersen- 
nelle.  Il  fit  TtàAr  de  plos  sa  position  oflkleUe,  qui  semblait  bil  inter- 
dire la  pnbUcation  de  ses  nom  et  prénoms* 

Là-dessos,  M.  le  président  de  Plnstitnt  Jugea  à  propos  de  consulter 
l'honorable  If.  J0I7,  commissaire  de  l'agriculture  et  run  des  Juges  du 
eoncours,  qui  permit  graoleusement  à  l'auteor  de  faire  eennattN  seo 
nom»  conformément  à  un  des  règlements  du  oonoours. 

Sous  ees  circonstances,  M.  Bamard,  directeur  de  l'arriculture  au  dé- 
partement de  l'agrieultare  et  des  travaux  publies,  crût  ne  pas  dOTOir  s# 
reAiaer  plus  Icngtempe  au  détlr  de  l'Iaftltttt-Oanadieii. 
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L'agriculture  est  d'institution  divine.  Le  travail 
qu'elle  exige  fut  enseigné  par  Dieu  lui-même,  dans  le 
Paradis  terrestre,  et  dès  l'origine.  Elle  fut  ordonnée  au 
premier  homme  comme  occupation  principale,  au  mo- 
ment où,  sortant  de  la  création,  il  était  fait  pour  jouir 
du  bonheur  le  plus  complet  :  Fosmt  in  paradiso  voUq)t&' 
tis,  ut  operaretttr  eum.  (Gren.  2)  Le  travail  de  la  terre 
fut  donc  pour  l'homme  un  commandement  de  Dieu,  et 
une  condition  de  son  bonheur,  de  sa  dignité,  de  son 
existence  avant  que  la  chute  originelle  eut  rendu  tout 
travail  pénible  et  ingrat. 

De  tous  temps,  parmi  les  peuples  les  plus  renommés,' 
l'agriculture  a  été  considérée  comme  le  premier  des  arts, 
celui  qui  doit  être  le  plus  honoré.  Ainsi,  dans  Thistoire 
ancienne,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  et  les  Bomains, 
aussi  bien  que  le  peuple  de  Dieu,  furent  des  peuples 
éminemment  agricoles.  Et,  depuis  l'ère  chrétienne  jus- 
qu'à nos  jours,  les  nations  les  plus  puissantes  et  les  plus 
Ï>rospères  doivent  à  l'agriculture  la  principale  source  de 
enr  force  et  de  leur  richesse.  On  l'a  répété  de  tous 
temps,  et  personne  ne  saurait  le  nier:  ^<  l'agriculture  est 
le  fondement  même  de  la  vie  humaine;  elle  est  la  nour- 
rice du  çenre  humain.  "  Or,  si  l'homme  est  véritable- 
ment noble  et  grand  en  autant  qu'il  se  rend  utile  à  ses 
semblables,  quelle  occupation,  en  dehors  du  sacerdoce, 
est  plus  noble  et  plus  utile  que  celle  du  cultivateur  ? 

La  magistrature,  les  professions  libérales,  le  commerce 
et  l'industrie  nous  sont  d'un  grand  secours.  Depuis  la 
chute  de  l'homme,  plus  le  monde  s'est  peuplé,  plus  il  a 
fallu  de  force,  de  courage,  de  sagesse  et  de  science  pour 
défendre,  contrôler,  diriger  et  guérir  la  société  ;  plus  il 
a  fallu  d'énergie  pour  tirer  du  sein  de  la  terre  et  de  la 
profondeur  des  eaux,  pour  utiliser  et  pour  répandre  en 
tous  lieux  les  richesses  sans  bornes  que  Dieu  a  mises  an 
service  de  Thumanité.  Mais  que  seraient  toutes  ces  choses 
sans  la  vie  du  corps?  Or,  c'est  l'agriculture  seule  qui 
fournit  à  l'homme  et  la  nourriture  indispensable  à  la  vie, 
et  tous  ces  fruits,  ces  produits  dp  toute  nature  qui  flattent 
notre  appétit,  réjouissent  notre  cœur.  (1) 

(1)  Voir  le  magnifique  éloge  de  Tagrioaltare  par  Mgr.  Papaiilowp  : 
"  De  la  haute  éducation  intelleotuelle/'  tome  III»  paget  41S  et  fniraatei. 
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Li^  travail  des  champs  est  essentiellement  moralisateaf. 
Dans  ses  divera  travaux,  le  cultivatoar  se  sent  sous  la 
dépendance  immédiate  de  Diea.  L'homme  devient  l'ins^ 
trument  docile  dont  se  sert  le  Créateur  dans  la  continua^ 
tion  de  la  création.  Le  coltivateiir  remue  la  terre,  il  lui 
confie  la  semence;  il  Tarrose  de  ses  suenrn,  puis  son 
œavro  est  faite  ;  pour  le  reste^  il  s'en  remet  à  Dieu,  qui 
donne  le  soleil,  la  chaleur,  lu  rosée  rafraîchissante,  la 
pluie  nécessaire.  C'est  Dieu  seul  qui  fait  fructifier  et 
rendre  au  centuple. 

Toutes  les  vertus  fortes  et  viriles, — la  sobriété,  l'éco- 
nomie, TordrC)  Tactivité,  la  persévérance,  la  prévoyance, 
sont  l'apanage  du  bon  cultivateur.  Aussi  tronve-t-on, 
en  général,  dans  la  classe  agricole,  an  jugement  plus 
sain  et  mieux  exercé,  des  mœurs  plus  pures,  des  races 
plus  fortes,  une  foi  plus  ferme,  des  dévouements  plus 
nombreux.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'ont  dû  reconnaître  les 
philosophes  païens  eux  mêmes,  ^t  La  vie  des  champs,  " 
disait  Columelle,  '^est  voisine,  sinon  parente  de  la  «a* 
gesse."  Le  **  sage  "  Caton  affirme  que  :  "  c'est  parmi  les 
cultivateurs  que  naissent  les  meilleurs  citoyens  et  les 
meilleurs  soldats.  "  Cicéron  donne  à  »>on  tour  un  témoi- 
gnage vieux  de  vingt  siècles,  mais  qui  comporte  un 
enseignement  plein  d'actualité.  Il  dit:  "C'est  dans  les 
villes  que  se  crée  le  luxe.  Le  luxe  produit  la  cupidité  -, 
la  cupidité  fait  naître  l'audace.  De  là  toute  espèce  de 
crimes  qui  ne  peuvent  prendre  origine  dans  les  habitudes 
sobres  et  laborieuses  de  la  vie  agricole.  L'agriculture 
enseigne  l'économie,  le  travail,  la  justice."  Cicéron 
ajoutait  :  "  L'amour  de  la  ])atrio,  source  de  tant  de  vertus^ 
existe  au  plus  haut  degré  dans  les  populations  agricoles 
qui  se  perpétuent  sur  l'héritage  do  leurs  aïeux.  C'est 
parmi  elles  que  naissent  les  plus  braves  soldats." 

Voila  le  témoignage  bien  flatteur  que  les  païens  eux* 
mêmes  ont  rendu  à  l'agriculture.  De  quel  respect  et  de 
quels  hommages  les  nations  chrétiennes  ne  doivent-elles 
donc  pas  entourer  cette  profession  si  noble  et  si  utile  I 
Le  cultivateur  ne  se  sent-il  pas,  chaque  jour,  et  plus 
directement  que  tout  autre^  sous  l'œil  de  Dieu  ?  Peut- il 
oublier  l'action  bienfaisante  du  Tout-Puissant  dans  le 
résultat  de  ses  divers  travaux  ?  Qui  éprouve^  autant  que 
l'homme  des  champs,  la  nécessité  presque  journalière  de 
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demander,  avec  foi  et  humilité,  la  cbalear,  la  pluie,  ou 
le  temps  serein  î  Qai,  plus  qne  loi,  peut  jonir  constam- 
ment de  tontes  les  beautés  de  la  création?  Bt,  sous  ces 
circonstances,  qnel  cœur  bien  né,  quel  esprit  droit,  ne 
saurait  aimer,  adorer  et  bénir  l'auteur  de  tons  biens. 
Quelle  est  donc  Toocupation  qui  o&e  des  jouissanoee 
plus  pures,  une  jeunesse  plus  vertueuse,  une  vie  mieux 
remplie,  une  vieillesse  plus  tranquille  et  plus  heorenae  1 

*   * 

Tel  est,  sans  aucun  doute,  le  bonheur  des  classes  am* 
coles.  Et  cependant,  que  voyona-nous  de  nos  jours  7  Des 
hommes  instruits  qui  dédaignent  Tagriculture  ;  des  en- 
fants de  cultivateurs  à  qui  l'instruction  semble  avoir 
servi  à  déprécier  l'occupation  de  leurs  anoôtree  ;  une 
multitude  de  personnes,  plus  ou  moins  marquantes,  qui 
ne  voient  dans  les  mdes  mais  honorables  labeurs  des 
champs  qu'un  travail  avilissant,  indigne  d'hommes  ins- 
truits et,  pour  tout  dire,  un  travail  d'esclave.  Ke  voit-on 
pas  trop  souvent  des  cultivateurs  à  Taise,  dont  la  plus 
ffrande  ambition,  pour  leurs  fils,  est  de  les  pousser  dans 
les  carrières  dites  libérales;  ne  voit^on  pas  également^  et 
en  grand  nombre,  des  femmes  de  cultivateurs  qui  croient 
travailler  au  bonheur  de  leurs  filles  en  leur  cherchant 
un  avenir  en  dehors  de  l'agriculture  7 

Les  parents  qui  agissent  ainsi,  par  faiblesse  et  sans 
une  dure  nécessité,  qui  veulent  par  là  rendre  la  vie  plus 
agréable  et  plus  facile  à  leurs  en&nts,  ont-ils  bien  inflé- 
chi 7  Ont-ils  songé  qu'en  envoyant  ces  enfimtsàlaviUe, 
ils  les  déclassent  trop  souvent  sans  utilité  ni  pour  eux* 
mêmes  ni  pour  la  société;  qu'ils  encombrent  oavantage 
les  professions,  le  commerce  ou  l'industrie,  déjA  trop  en- 
combrés ;  qu'ils  exposent  ces  jeunes  gens  à  une  existence 
presque  toujours  précaire,  souvent  bien  pénible  et  parfois 
infiniment  malheureuse  ?  Ces  déclassés,  sans  avenir 
et  sans  espoir,  malgré  leur  éducation  plus  ou  moins  com- 
plète, sont  comme  entraînés  à  abréger  leur  existence  et 
a  se  consoler  de  leurs  désillusions  amères,  en  s'adonnant 
aux  habitudes  les  plus  regrettables. 

Ces  jeunes  gens,  que  l'on  a  rendus  malheureux  pour  la 
vie,  n'auraient-ils  pas  pu  devenir,  dès  leur  entrée  en  car- 
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rière,  sinon  des  propriétaires  dans  Taisanoe,  au  moins  des 
fermiers  intelligents,  des  colons  vigoureux  et  pleins  d'es- 
poir, des  spécialistes  agricoles  marquants,  des  agro- 
nomes instruits,  enfin,  des  citoyens  utiles,  en  état  de 
rendre  des  services  signalés  et  de  tout  genre  à  leurs 
compatriotes  ?  Les  filles  qui  laissent  la  campagne,  à  la 
recherche  d'un  établissement  plus  commode  et  plus  at- 
trayant, sont-elles  plus  heureuses  dans  leur  fiimille;  leurs 
enfants  seront-ils  mieux  élevés,  plus  dociles,  plus  utiles  à 
la  société  et  plus  heureux  à  leur  tour  7 

*** 

Ce  concours  sur  l'agriculture  dont  on  a  eu  la  géné- 
reuse et  patriotique  pensée,  me  donne  l'occasion  de  sou- 
mettre ici  quelques  réflexions  qui  m'ont  occupé  bien 
souvent  au  milieu  des  travaux  constants  et  si  multiples 
d'un  cultivateur. 

Je  serai  heureux  d'attirer  l'attention  de  mes  compa- 
triotes sur  notre  position  agricole.  Je  voudrais  fkire 
appel  à  tons  les  hommes  d'esprit  et  de  cœur  qui  sont 
attachés  à  notre  chère  patrie  ;  à  cette  fertile  et  incompa- 
rable vallée  du  Saint-Laurent,  cette  belle  province  de 
Québec,  si  essentiellement  agricole,  et  dont  les  richesses, 
cependant,  sont  à  peine  exploitées.  Je  désire  m'adresser 
surtout  aux  hommes  intelligents  qui  habitent  la  cam- 
pagne, à  ces  nombreux  jeunes  gens  qui  cherchent  une 
carrière  profitable  et  utile. .  Je  leur  demande  à  tous  d'ho- 
norer l'agriculture  autant  qu'elle  le  mérite  et  de  ne  point 
fermer  les  yeux  sur  ses  titres  de  noblesse  et  sur  son 
utilité  éminente.  Nos  hommes  d'état  et  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  veiller  à  la  chose  publique  trouveront  cer- 
tainement que  c'est  dans  l'avancement  de  notre  agricul- 
ture que  réside  la  question  d'économie  politique  la  plus 
importante  pour  nous  dans  le  moment  actuel.  Je  le  dis 
avec  regret,  mais  je  l'affirme  avec  une  conviction  pro- 
fonde :  cette  question  de  notre  progrès  agricole  semble 
avoir  été  presque  entièrement  oubliée,  à  la  suite  de  ces 
luttes  gigantesques  qu'il  nous  a  fkllu  subir  pour  le  main- 
tien de  notre  nationalité.  Grâce  à  Dieu  nous  sommes 
aujourd'hui  les  seuls  maîtres  de  notre  destinée.  Mais  ne 
serions-nous  pas  infiniment  coupables  si  nous  négligions 
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]>lu9  longtemps  Tari  qQÎ  a  totgoara  été|  depnia  rétablis- 
sement de  ce  pays,  et  oui  est  encore  notre  prioeipak 
source  do  prospérité  etde  lionfaear?  Je  dirai  pi  os  :  l'agrv 
(  ulture  sera,  après  la  religion,  la  sauvegarde  de  notre  na- 
tionalité dans  Tavenir. 

Qu*il  me  soit  donc  permis  de  faire  appel  à  toosy  mais 
principalement  à  notre  clergé  et  aux  personnes  q«i  diri- 
gent les  maisons  d'éducation  dans  notre  proviace.  Qie 
tous  se  fassent  un  devoir  de  rendre  hommage  à  Tagri- 
culture  ;  qu'ils  ne  manquent  point  Toccasion  de  montrer 
la  haute  noblense  de  cet  art,  le  seul  qui  fut  enseigné  à 
la  terre  par  le  Trè^i-Haut  lai-même  ;  que  tous  prêchent, 
de  parole  ou  d'exemple,  la  dignité  et  rutilité  du  travail 
manuel,  cette  jauisssmce  donnée  à  nos  m^miers  parents 
comme  occupation  principale  dans  le  Jardin  de  délice 
Oui,  quoi  qu'on  en  dise  :  pour  l'homme  sensé,  qui  réflé- 
chit, le  travail  manuel  a  été  de  tous  temps  uno  satis- 
faction immense.  Voilà  une  vérité  que  ne  sauront  pas 
apprécier,  peut-être,  l'habitué  de  bureau,  l'homme  de 
profession,  les  gens  de  lettres,  et  tous  ceox  dont  les 
forces  s'etiolont  et  se  perdent  tout-à-fait,  avant  l'âge, 
faute  de  travail  manuel.  Que  ceux-là  fassent  l'asaai  da 
travail  manuel,  et  ils  y  trouveront  bientôt,  avec  le  repoe 
de  l'esprit  et  la  tranquillité  de  l'àme,  une  robuste  santé, 
le  plus  inestimable  des  dons  de  Dieu  6ur  la  terre. 

i^e  serait-il  pas  également  désirable  que  le  principe 
d'économie  sociale  qoe  je  viens  de  rappeler,  l'amélioratioD 
do  l'agriculture,  engageât  le  surplus  de  notre  population 
à  se  diriger  vers  la  colonisation  de  nos  immenses  forêts, 
i-es  sources  incalculables  de  richesses  encore  inoxploitées, 
richesses  qui  peuvent  incontestablement  importer  la  paix 
et  le  bien-être  à  des  milliers  de  familles  aujourd'hui  saitf 
ressources  7 

Que  TËtat  protège  l'agriculture;  que  nos  législateurs 
et  les  hommes  publics,  plus  spécialement  chargés  de  cette 
mission,  enoouragent,  comme  ils  le  doivent,  les  cultiva- 
reurs  à  étudier  et  à  observer  les  lois  d'une  bonne  agri- 
culture, et  ce  pays,  qui  est  déjà  reconnu  pour  un  des  plus 
paisibles  et  des  plus  heureux,  redeviendîra,  comme  par 
le  passé,  un  des  plus  productifs  du  monde  entier. 

Le  Gauada,  je  le  répète,  comparé  aux  autres  pays  dans 
noire  siècle^  est  prospère,  paisible  et  heureux.  C^ttepsix, 
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co  bonheur,  cette  prospérité  étonnante,  au  milieu  de 
nos  vicissitudes  si  nombreuses,  à  quoi  les  devons-nous,  si 
co  n'est  en  grande  partie  à  Tagriculture  ?  La  nationalité 
canadienne- française  existerait-elle  aujourd'hui  si  la  popu- 
lation catholique  et  française  de  ce  pays,  entourée  comme 
elle  le  fut,  il  y  a  un  siècle,  de  ces  armées  nombreuses  d'en- 
nemis de  nos  croyances  et  de  notre  nationalité,  n'était 
pas  restée,  après  la  conquête,  comme  cachée  à  l'ombre  et 
sous  la  protection  du  clocher  de  nos  paroisses  agricoles  ? 

Et,  dans  l'avenir  comme  par  le  passé,  notre  seul  es- 
IX)ir  de  salut  comme  peuple  n'est-il  pas  dans  la  posses- 
sion du  sol,  dans  la  colonisation  de  nos  forêts,  oans  le 
développement  de  nos  richesses  et  de  notre  population 
par  le  progrès  régulier  et  intelligent  de  notre  agriculture  ? 

Si  nous  allions  l'oublier,  si  nous  négligions  plus  long- 
temps l'agriculture,  ne  verrions-nous  pas  reprendre,  au 
premier  moment  et  avec  une  intensité  désastreuse,  le 
Beau  de  l'émigration,  qui  déjà  nous  a  fait  tant  de  mal, 
qui  nous  a  enlevé,  en  quelques  années,  une  partie  notable 
de  la  population  de  toutes  nos  anciennes  paroisses  ;  fléau 
qui  a  dévasté,  dans  ces  années  dernières,  jusqu'à  nos 
colonies  les  plus  nouvelles  et  les  plus  prospères,  au  profit 
de  l'indastrie  étrangère  du  peuple  voisin  ?  N'avons-nous 
pas  eu  la  douleur  de  voir,  dans  plus  d'un  endroit,  des 
oultivateurf),  propriétaires  du  sol,  abandonner  avec  leurs 
familles  entières,  et  sans  nécessité  pressante,  la  maison 
paternelle,  où  les  ancêtres  avaient  vécu,  dans  une  modeste 
aisance,  et  prendre  le  chemin  de  l'exil,  dans  l'espoir 
d'amasser,  plus  rapidement  peut-être,  quelques  piècps 
d'or  ?  Trop  souvent,  pour  satisfaire  au  luxe  sans  cesse 
croissant  de  la  famille,  on  a  cédé  à  l'attrait  d'un  travail 
moins  long,  dont  le  salaire  pourrait  être  plus  facilement 
réalisable,  mais  d'un  travail  d'esclave  et  d'esclave  exilé 
de  son  pays  I 

J'espère  que  l'on  voudra  bien  me  pardonner  ces  re- 
marques. Elles  se  rattachent  assez  naturellement  au 
sujet  qui  nous  occupe  et  me  paraissent  pleines  d'à-propos 
dans  lu  situation  particulière  de  notre  province.  D'ail- 
leurs, elles  font  l'éloge  do  l'agriculture,  puisque  nous 
y  rattachons  sûrement  notre  bonheur  national  dans 
le  passé  et  notre  salut  dans  l'avenir.  Oui,  nous  ne  sau- 
rions le  taire,  après  Dieu,  c'est  à  l'agriculture  que  le 

8 
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Canada  français   doit  d'être  ce  qu'il  est;    c'est  dans 
l'agricultiire  que  réside  sa  force  et  sa  principale  sauve- 

fanle  pour  les  dangers  de  l'avenir.  Or,  quel  plus  bel 
loge  un  patriote  pourrait-il  faire  de  cet  art  divin,  de 
quelle  couronne  plus  brillante  et  plus  glorieuse  un  Cana- 
dien pourrait-il  ceindre  le  front  de  cette  "  mère  "  aussi 
aimable  que  noble  et  utile  :  "  la  nourricière  du  genre 
humain.  " 

*  * 

Mais  les  Canadiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent 
principalement  à  l'agriculture  leur  force  et  leur  conser- 
vation comme  peuple.  Pour  celui  qui  étudie  l'histoire, 
il  est  un  fait  qui  ne  peut  manquer  de  frapper  l'esprit  : 
c'est  l'abaissement  progressif  et  la  disparition  presque 
complète  de  ces  nombreuses  nations  qui,  à  leur  épo- 
que, ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leur  nom,  de 
leur  gloire  et  de  leurs  conquêtes.  Tous  ces  peuples, 
avant  de  se  distinguer  comme  guerriers,  étaient  devenus 
prospères  par  les  développements  donnés  à  l'agricul- 
ture. Et  quel  fut  le  principal  sinon  l'unique  écueil 
sur  lequel  ils  vinrent  se  briser,  les  uns  après  les 
autres,  si  ce  n'est  l'abandon  graduel  et  le  dépérissement 
de  l'agriculture,  pour  faire  place  à  la  recherche  immo- 
dérée des  conquêtes,  du  butin,  des  jouissances  illicites  ? 
N'est-ce  pas  là  l'histoire  des  Babyloniens,  des  Egyp- 
tiens, des  Grecs  et  des  Eomaîns?  Et  les  Juife,— ce 
Îeuple  privilégié,  conduit,  dans  ses  beaux  jours,  par 
Heu  lui- même,  ^[ue  11  es  furent  toujours  leurs  époques 
de  grandeur  et  de  bonheur,  si  ce  n'est  celles  où,  obéis- 
sant aux  préceptes  divins,  ils  cultivaient  la  terre?  Quelles 
furent  leurs  époques  de  malheur  et  d'abaissement,  sinon 
celles  qui  suivaient  leurs  grandes  prospérités,  lorsque 
les  greniers  juifs  regorgeaient,  que  les  caves  étaient 
remplies  de  vin,  que  le  peuple  entier  s'était  enrichi? 
Alors,  en  effet,  sourde  à  la  voix  divine  et  immuable  du 
travail,  négligeant  les  durs  mais  salutaires  labeurs  des 
champs,  la  nation  se  livrait  aux  plaisirs  défendus,  à  la 
recherche  des  conquêtes  injustes  mais  faciles,  et  s'atti- 
rait par  là  les  châtiments  de  Dieu. 

Si  nous  recherchons  maintenant  le  secret  de  la  force 
de  certaines  nations  modernes,  de  cette  vitalité  mer- 
veilleuse qui  permet  à  certains  peuples  de  traverser  sans 
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encombre  les  époques  les  plus  tourmentées,  de  renverser 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  marche,  et  d'appa- 
raître, au  sortir  des  tempêtes  les  plus  terribles,  aussi  forts 
et  plus  unis  que  jamais, — nous  trouvons  ce  secret  dans  le 
progrès  et  le  perfectionnement  do  leur  agriculture. 

Ainwi,  bans  les  trésors  incalculables  de  l'agriculture 
française,  la  France  aurait-elle  pu  échapper  au  joug  do 
fer  du  Prussien  qui  lui  demandait,  au  nom  de  sa  brutale 
victoire,  une  rançon  que  le  monde  entier  jugeait  impos- 
sible à  payer  ? 

Et  comment  les  pays  flamands,  ce  petit  coin  do  sable 
sorti  de  la  mer,  ce  territoire  presque  imperceptible  sur 
la  carte  de  l'Europe,  ont-ils  pu  se  conserver  intacts  au 
milieu  des  diverses  puissances  qui  se  les  arrachaient  les 
unes  après  les  autres,  si  ce  n'est  grâce  à  la  frugalité,  à 
l'activité  et  à  l'intelligonce  de  leur  population  agricole, 
la  plus  dense  et  la  plus  laborieuse  de  l'Europe.  Et 
1* Angleterre,  notre  nouvelle  mère-patrie,  cet  autre  petit 
pays  couvert  en  grande  partie  de  montagnes,  de  bruyères, 
de  sable  et  d'un  sol  aride,  cette  vaillante  et  industrieuse 
Angleterre  pour  laquelle  les  anciens  Romains  n'eurent 
que  des  louanges,  ne  se  distinguait-elle  pas  déjà,  dès  cette 
époque  reculée,  par  ses  richesses  agricoles  ? 

Ce  peuple  anglais  si  fier,  à  juste  titre,  de  ce  que 
le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur  son  drapeau  qui  flotte 
sur  tous  les  points  du  monde,  ce  peuple  distingué  entre 
tous  les  autres  par  ses  conquêtes  innombrables,  dues 
plus  souvent  aux  arts  de  la  paix  qu'à  ceux  de  la  guerre,  ce 
peuple  éminemment  commerçant  et  industriel,  ne  doit-il 
rien  à  l'agriculture  ?  Ai-je  besoin  de  dire  que,  de  tous  les 
pays  du  monde,  c'est  l'Angleterre  qui  occupe  le  premier 
rang  au  point  de  vue  agricole  ?  C'est  l'Angleterre  qui 
obtient  les  récoltes  moyennes  les  plus  élevées  dans 
l'univers  entier  ;  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  doté  le 
monde  de  ces  améliorations  prodigieuses  dans  les  diverses 
races  de  bétail  dont  les  produits  ont  une  valeur  qui  paraît 
fabuleuse.  C'est  encore  à  l'Angleterre  que  nous  devons 
les  plus  grands  perfectionnements  agricoles  de  l'âge  mo- 
derne, entre  autres  le  drainage,  l'emploi  économique  de 
la  vapeur  dans  la  culture  de  la  terre  et  dans  la  tratir*for- 
tnation  des  récoltes  en  produits  marchands.  Et,  de  toutes 
les  nations  de  la  terre,  c'est  la  nation  anglaise  q  li  porte 
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à  ra^îcultnre  le  plus  grand  intérêt,  qui  a  l'agricBltore 
en  plus  hante  estime. 

Il  est  bon  de  rappeler  les  faits  suivants  à  ces  hom- 
mes trop  nombreux  parmi  nous  qui  n'ont  que  des 
.  dédains  pour  Tagriculture,  à  ces  fils  de  cultivateurs 
qui  rougissent  do  leur  origine  et  de  Toccupation  de  leurs 
ancêtres.  S'il  est  un  gentilhomme  qui  tienne  avant  tout 
H  sa  dignité,  au  respect  et  à  la  considération  dus  à  son 
rang,  c'est  bien  le  gentilhomme  anglais.  Or  il  croiraft 
s'abaisser  grandement  en  se  livrant  à  la  pratique  des  pro- 
fessions liférales,  du  commerce,  de  l'industrie,  et,  selon 
lui,  il  n'y  a  que  quatre  carrières  qui  soient  dignes  d'occu- 
per sa  vie  :  le  nacerdoee,  la  diplomatie,  les  armes,  Tagri- 
culture.  On  a  vu  de  tout  temps  les  plus  grands  sei^enrs 
anglais,  et,  encore  aujourd'hui,  les  membres  de  la  famille 
royale  elle-même,  se  livrer  avec  persévérance  à  l'étude  et 
à  la  pratique  de  Tagronomie  la  plus  avancée.  Notre 
gracieuse  souveraine,  la  reine  d'Angleterre,  ainsi  que  le 
prince  de  Galles,  se  font  un  devoir  et  un  honneur  de 
diriger  personnellement  de  grandes  exploitations  agri- 
coles. Ils  ne  dédaignent  pas  même  d'entrer  on  lice  avec 
le  plus  humble  de  leurs  sujets  dans  les  grands  concours 
nationaux  d'agriculture,  dont  l'Angleterre  s'honore  à 
juste  titre.  Notre  mère-patrie  se  fait  un  devoir  de  répéter 
ces  concours,  chaque  année,  dans  plusieui-s  parties  du 
pays  à  la  fois,  afin  de  porter  partout  les  meilleures  prati- 
ques agricoles. 

Pour  finir,  qu'est-ce  qui  fait  le  caractère  distinctif 
de  la  Chine,  cette  nation,  la  plus  ancienne  du  monde, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tempes  si  ce 
n'est  ses  lois  agricoles  si  sages  qui,  de  temps  immé- 
morial, ont  accordé  à  l'agricalture  le  haut  rang  qu'elle 
mérite  ;  lois  qui  ont  fait  que  le  sol  a  pu  suffire  aux 
besoins  d'une  population  innombrable  sans  jamais  perdre 
de  sa  fertilité  première,  et  qui  peuvent  se  résumer 
dans  ces  quelques  mots  :  rendre  scrupuleusement  à  la 
terre,  mais  sous  une  autre  forme,  ce  que  1  ^agriculture  lui 
enlève. 
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Envisageons  maintenant,  pour  un  instant  seulement, 
rngriculture  au  point  de  vue  du  développement  intellec- 
tuel qu'elle  exige  dans  son  perfectionnement. 

Outre  le  travail  du  corps  et  lea  qualités  de  l'esprit 
indispensables  au  succès  de  toute  occupation  humaine, 
l'agriculture  demande,  plus  que  toute  autre  carrière, 
dans  \e^  solution  des  divers  problèmes  que  soulève  cet  art 
vraiment  merveilleux,  le  concours  et  l'appui  des  con- 
naissances les  plus  profondes  et  des  sciences  les  plus  va- 
riées. Je  ne  saurais  mieux  compléter  l'éloge  de  l'agri- 
culture qu'en  démontrant  cette  vérité  incontestable  et 
d'un  intérêt  pratique  dans  les  conditions  actuelles  de 
notre  pays. 

En  eôet,  Tagronome  qui  voudrait  approfondir  les  nom- 
breuses questions  qui  se  rattachent  a  son  art  et  qui  in- 
fluent directement  sur  ses  résultats,  ne  saurait  embrasser 
pendant  sa  vie  toutes  ces  études,  tant  elles  sont  vastes 
et  variées.  Ainsi  les  mathématiques  servent  d'introduc- 
tion indispensable  à  Tétude  des  autres  sciences  qui  ont 
rapport  à  l'agronomie;  Isl physique  nous  explique  d'abord 
la  mécanique,  science  nécessaire  à  l'étude  dos  diverses 
machines  et  outils  dont  s'entoure  l'agriculture  moderne; 
puis  \si  pneumatique  qui,  traitant  de  l'air  et  des  lois  qui 
le  gouvernent,  nous  fait  connaître  l'action  du  baromètre, 
des  diverses  pompes,  du  syphon,  le  pouvoir  du  vent,  la 
ventilation,  etc.  ;  V hydrostatique,  loi  aes  fluides,  qui  sert 
l'agriculture  dans  ses  presses  et  ses  béliers  hydrauliques, 
ses  pouvoirs  d^eau,  qui  indique  la  résistance  à  apporter 
aux  rives  de  nos  cours  d'eau,  de  nos  ruisseaux,  etc.  ;  Vélec- 
tricité,  fluide  étonnant,  que  l'agriculture  ne  connaissait 
autrefois  que  par  ses  fureurs  et  ses  désastres,  et  que  les 
savants  étudient  aujourd'hui  avec  une  grande  curiosité, 
dans  ses  rapports  étranges  mais  intimes  avec  la  crois- 
sance des  plantes,  leur  décomposition,  etc.  ;  le  magnétisme, 
autre  puissance,  en  rapport  avec  la  lumière,  la  chaleur  et 
Vélectricité,  qui  fait  depuis  quelque  temps  la  base  de  tout 
un  système  étrange  de  culture  ;  la  chaleur,  force  impon- 
dérable, mais  d'un  cflbt  constant  et  merveilleux,  qui 
nous  entraîne  dans  une  foule  d'études  et  de  recherches, 
sur  la  vapeur  et  ses  pouvoirs,  les  divers  combustibles  et 
leur  valeur  comparative,  la  rosée,  etc.  ;  la  lumière,  prin- 
cipe actif  et  indispensable  dans  la  croissance  et  la  matu- 
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nte des  plantes.  La  chimie,  cette  science  aux  mille  faces, 
qui  malgré  ses  progi*ès  incontestés  dans  notre  siècle,  fait 
souvent  le  désespoir  des  savants  qui  s'y  livrent,  -  a  déjà 
enrichi  d'une  manière  étonnante  l'agriculture  moderne. 
Elle  tend  à  révolutionner  complètement  les  divers  systè- 
mes de  culture  connus  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est  elle  qui  nous 
permet  de  tirer  de  la  terre  et  d'utiliser  ces  engrais  mi- 
néraux, d'une  telle  valeur  qu'ils  surpassent  en  béns  effets 
tous  les  engrais  animaux  les  plus  précieux;  c'est  elle 
encore  qui  nous  apprend  à  décomposer  les  corps  pour  en 
former  de  nouveaux,  qui  nous  explique  les  effets  des  ma- 
tières fertilisantes,  qui  nous  indique  ce  qui  manque  à  la 
fertilité  du  sol  et  nous  enseigne  à  y  suppléer  ;  elle  nous 
montre  également  avec  précision,  la  valeur  nutritive  des 
divers  produits  agricoles  et  nous  fait  connaître  le  moyen 
de  les  convertir  avec  profit  en  graisse,  en  chair  et  en  os. 

Cette  énumération  est  déjà  bien  longue  ;  j'y  ajouterai 
cependant  encore  la  météorologie,  la  géologie,  la  botanique, 
la  zoologie,  Voi  là  quelques-unes  des  nombreuses  sciences 
qui  viennent  apporter  leur  hommage  et  leur  tribut  à 
l'agriculture. 

Dans  tous  les  pays  où  la  culture  est  en  honneur,  les 
fils  intelligents  et  instruits  des  cultivateurs,  cultivateurs 
eux-mêmes,  se  livrent  souvent  avec  ardeur  à  l'étude  do 
ces  diverses  sciences,  dans  le  but  de  les  faire  servir  à  l'agri- 
culture. Comme  conséquence  de  leurs  efforts  on  a  vu  la 
mécanique  produire  ces  instruments  perfectionnés  qui 
remplacent  des  milliers  de  bras,  la  chimie  donner  la  ré- 
putation, les  honneurs  et  la  fortune  à  des  milliers  d'indi- 
vidus, la  zoologie  et  l'anatomie  permettre  de  transformer 
les  diverses  races  de  bétail,  transformation  qui  a  eu  pour 
résultat  de  faire  surgir  des  fortunes  considérables  et  do 
donner  en  même  temps  la  renommée  et  les  distinctions 
à  quelques-uns  de  ces  heureux  transformateurs.  Combien 
d'autres  carrières  spéciales  ne  se  rattachent-elles  psks  à 
l'agriculture  quand  celle-ci  est  raisonnée  et  bieu  faite? 
Et  quel  avenir  pour  nos  enfants,  si  nous  savions  diriger 
leur  intelligence  vers  Tétiyle  de  cette  science  agricole 
qui  fait  présentement  la  richesse  et  la  force  de  plusieurs 
nations  ! 

Je  voudrais  pouvoir  parler,  dans  cet jsssai,  de  ces  iados- 
tries  connexes,  qui  ont  transformé  des  contrées  entières, 
qui  ont  fait  marcher  de  pair  l'industrie  la  plus  active, 
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Tétudo  des  sciences  la  plus  profonde  et  ragricnlture  la 

f>lus  parfaite,  assurant  par  Jà  aax  individus^  comme  à 
'Etat,  la  richesse  la  plus  solide  et  la  prospérité  la  plus 
durable.  On  peut  dire  avec  certitude  que  les  industries 
connexes  à  Tagriculture  sont  à  cet  art  sa  plus  riche 
couronne,  son  dernier  perfectionnement. 

*  * 

Je  m*arrôte  ici.  Je  crois  avoir  démontré  que  Tagri- 
culture  est  d'o/igne  divine,  qu'elle  a  été  enseignée  à 
rhomme  par  Dieu  lui-même,  au  temps  où  il  devait  jouir 
d'un  immortel  bonheur  sur  cette  terre  ;  que  le  travail 
manuel  qu'elle  exige  est  encore  pour  Thomme  une  source 
de  force  et  de  jouissance  ;  que  l'agriculture  est  également 
la  sauvegarde  des  familles  et  des  nations  ;  qu'enfin  elle 
offre  une  carrière  noble,  féconde,  intellectuelle  et  scien- 
tifique, digne  d'occuper  les  meilleurs  et  les  plus  solides 
esprits. 

n. — 09  QU'SST  L'ABT  AORIOOLE  au  CANADA. 

L'art  agricole,  dans  tout  pays,  se  résume  ainsi  :  faire 

f produire  à  la  terre  les  plus  gros  revenus  nets  sans 
épuiser.  Afin  d'arriver  à  ce  résultat,  il  faut:  lo  Faire 
disparaître  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  culture  :  les 
arbres,  les  souches,  les  broussailles,  les  pierres;  2o  En- 
lever du  sol  l'excédant  d'eau  qu'il  peut  contenir  et 
qui  pourrait  nuire  à  la  croissance  des  plantes  utiles; 
3o  Ameublir  la  terre,  afin  qu'elle  couvre  convenable- 
ment la  semence  et  que  celle-ci  puisse  y  trouver  la 
nourriture  nécessaire  à  son  complet  développement; 
4o  Détruire,  autant  que  possible,  les  plantes  adventices 
et  inutiles  qui  nuisent  à  la  production  que  le  cultiva- 
teur veut  ootenir  ;  ôo  Enrichir  lo  sol  en  lui  rendant 
les  matières  fertilisantes  que  les  récoltes  lui  ont  enle- 
vées et  en  y  ajoutant  ce  qui  pourrait  manquer  à  la 
nourriture  des  plantes  que  Ton  cultive;  6otSemerdan8 
des  conditions  favorables,  après  avoir  fait  le  choix  des 
aemences  qui  devront  donner  au  cultivateur  les  meil- 
leurs résultats  ;  7o  Tirer  le  meilleur  pai*ti  possible  des 
récoltes  obtenues,  soit  on  les  vendant  on  nature,  soit  en 
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les  transformant  en  d'autres  produits  ée^alement  da  res- 
sort de  ragriculture,  mais  de  plus  de  valeur. 

Ce  court  résumé  do  principes,  d'application  univer- 
selle, nous  aidera  à  établir  plus  clairement  ce  qu'est  l'art 
agricole  au  Canada.  Il  pourra  nous  servir  également 
dans  nos  recherches  sur  les  moyens  à  prendre  pour  faire 
progresser  l'agricultui'e  dans  notre  pays. 

Depuis  cinquante  ans.  surtout,  l'agriculture  a  fait  de 
bien  grands  progrès.  Ainsi,  au  moyen  du  drainage,  qui 
consiste  en  des  canaux  souterrains  suffisamment  pro- 
fonds pour  enlever  toute  l'eau  surabondante  retenue  à 
trois  ou  quatre  pieds  de  la  surface  du  sol,  on  est  arrivé 
à  augmenter  les  récoltes  du  double  et  du  triple  de  ce 
qu'elles  étaient  auparavant,  tout  en  rendant  la  culture 
plus  facile,  plus  rapide  et  moins  coûteuse.  Par  le  drai- 
nage, les  terres  humides,  compactes  et  difficiles  à  façon- 
ner, deviennent  légères,  friables  et  assez  riches  pour  se 
travailler  même  dans  les  saisons  les  plus  pluvieuses.  Le 
sous-sol,  au  lieu  de  rester  froid,  mouillé  et  aussi  im- 
propre à  toute  végétation  que  le  serait  le  roc,  devient,  à 
la  suite  du  drainage,  parfaitement  ameubli  ;  1  eau,  en  se 
retirant,  laisse  de  nombreux  interstices  par  lesquels 
entrent  l'air,  la  pluie,  la  chaleur,  et  toutes  les  sources 
de  fertilité  qu'ils  contiennent.  Le  sous-sol,  devenant 
spongieux,  retient  l'humidité  pour  la  rendre  au  sol  à  me- 
sure que  la  grande  sécheresse  en  dessèche  la  surface.  La 
masse  entière  qui  recouvre  les  drains,  devient  comme 
un  immense  laboratoire  où  se  pi-épare  toute  la  nourri- 
ture nécessaire  aux  récoltes  que  porte  le  soL  De  plus,  le 
drainage,  en  forçant  l'excès  d'eau  de  s'écouler  en  toute 
saison,  l'hiver  comme  l'été,  permet  à  la  chaleur  de  péné- 
trer profondément  4u  terre  dès  le  printemps;  puis  la 
chaleur  se  concentrant  dans  le  sous-sol  pendant  Tété, 
réchauffe  la  surface  pendant  l'automne;  cest  ainsi  que 
le  drainage  allonge  do  plusieurs  semaines  la  saison  de 
végétation  :  avantage  incalculable  dans  notre  climat 
rigoureux. 

A  la  suite,  et  comme  conséquence  du  drainage,  sont 
venus  les  labours  sous- sol,  qui  doublent  la  quantité  de 
terre  dans  laquelle  vivent  les  plantes,  et  augmentent 
ainsi  les  récoltes  d'une  manière  notable. 

Dans  notre  siècle,  on  est  également  arrivé  à  transfor- 


—  121  — 

mer  les  races  d'animaux  domestiques,  do  façon  à  leur 
faire  produire  plus  vite  et  en  plus  grande  abondance,  le 
bœuf,  le  mouton,  la  laine,  le  lard,  et  cela,  tout  en  éco- 
nomisant la  nourriture  le  plus  possible.  C*cst  également 
dans  ces  dernières  années  que  la  science  s'est  livrée  plus 
particulièrement  à  Tétude  pratique  des  questions  agri- 
coles. Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  lui  de- 
vons, entre  autres  bienfaits,  les  engrais  artificiels,  les 
découvertes  dans  la  théorie  de  l'alimentation,  qui  ren- 
dent beaucoup  plus  économique  l'élevage  dés  bestiaux 
et  la  production  de  viaçdes,  du  fromage  et  du  beurre. 
(/est  également  depuis  la  même  époque  que  la  science 
nous  donne  ces  machines  et  ces  outils  amélioiés,  de  tous 
genres,  qui  facilitent  nos  divers  travaux  et  remplacent 
si  économiquement  les  bras  qui  manquent. 

Toutes  ces  grandes  découvertes,  même  les  plus  récen- 
tes, sont  connues  dans  nptre  pays.  Elles  y  sont  utilii^ées 
par  un  certain  nombre  de  bons  cultivateurs.  Le  Canada 
possède  des  agronomes  distingués  dont  quelques-uns, 
les  Cochrane,  les  Beatty,  les  Sneli  et  d'autres,  se  sont 
fait  une  réputation  enviable,  comme  éleveurs,  en  Euro- 
pe et  aux  Etats-Unis.  Notre  province  a  produit  les 
plus  beaux  types  de  la  race  "  Durham.  "  Les  journaux 
d'Europe  rapportent  que,  dernièrement,  M.  Cochrane, 
cultivateur  à  Compton,  dans  nos  cantons  de  l'Est,  a 
vendu  en  Angleterre  plusieurs  animaux  de  cette  race  à 
dos  prix  presque  fabuleux.  Il  aurait  obtenu,  paraît-il, 
rénorme  somme  de  $21,525  pour  une  seule  génisse,  do 
nix  mois,  vendue  à  l'encan.  Cette  génisse  est,  au  dire 
des  connaisseurs,  le  type  le  plus  parfait  qui  existe  de 
cette  race  Durham  si  universellement  estimée. 

De  même,  dans  l'élevage  des  races  chevalines,  le  Ca- 
nada s'est  distingué  depuis  longtemps.  Des  exporta- 
tions récentes  et  nombreuses  nous  font  espérer  que  le 
marché  européen  absorbera  bientôt,  à  des  prix  rémuné- 
ratifs,  tous  les  bons  chevaux  que  nous  pourrons  expédier. 

Depuis  deux  ans  l'exportation  des  animaux  de  bou- 
cherie devient  une  des  exploitations  commerciales  les 
pins  importantes.  L'élevage  du  bétail  promet  de  deve- 
nir une  de  nos  principales  sources  de  richesse.  Mais, 
-bien  qu'un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  se  dis- 
tinguent déjà  dans  l'élevage  du  bétail  et  disputent  aux 
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éleveurs  d'origine  anglaise  les  prix  offerts,  dans  nos  ood* 
cours  provinciaux,  aux  différentes  races  de  bétail,  il 
nous  reste  encore  de  grands  progrès  à  faire  si  nous 
voulons  tirer  un  bon  parti  de  Vexportation  en  Europe 
des  produits  de  nos  animaux  domestiques. 

La  fabrication  et  Toxportation  du  fromage  canadien 
ont  également  pris  un  développement  extraordinaire 
dans  ces  dernières  années.  Cette  exploitation  mérite 
toute  Tattention  du  cultivateur.  Elle  peut  s'augmenter 
encore  et  prendre  des  proportions  incalculables  si  Ton 
s'applique  à  ne  fabriquer  et  à  n'exporter  que  du  fromage 
do  première  qualité. 

Il  on  serait  de  même  du  beurre  si  nous  savions  le  pro- 
duire d'une  qualité  supérieure  et  uniforme.  On  constate 
que  le  beurre  importé  en  Angleterre,  de  la  Normandie, 
du  Danemark,  do  la  Suède  et  de  la  Norvège  se  vend  ré- 
gulièrement le  double  du  prix  que  Ton  obtient  pour  le 
beurre  du  Canada  sur  le  même  marché.  Ce  fait  remar- 
quable est  dû  uniquement  au  grand  soin  que  Ton  apporte 
dans  la  fabrication  du  beurre  dans  les  pays  en  premier 
lieu  nommés,  et  au  peu  de  soin  au  contraire  que  Ton 
donne  généralement  à  celui  du  Canada. 

L'on  voit  dans  les  diverses  provinces  de  notre  pays, 
mais  surtout  dans  Ontario,  un  bon  nombre  de  cultures  bien 
faites.  Elles  sont  assez  souvent  citées  comme  modèles 
dans  les  meilleurs  journaux  d'agriculture  des  Etats-Unis. 
Quelques-unes  de*  ces  cultures  feraient  honneur  aux 
agronomes  les  plus  distingués  dans  n'importe  quel  pays. 

Dans  la  province  de  Québec,  dont  nous  devons  nous 
occuper  ici  d'une  manière  toute  spéciale,  on  constate 
depuis  quelques  années  des  améliorations  notable»  en 
agriculture.  Dans  plusieura  paroisses,  bon  nombre  de 
cultivateurs  ont  l'ambition  d  améliorer  leur  culture  et 
de  faire  mieux  que  leurs  voisins.  On  trouve  partout, 
même  parmi  les  familles  les  plus  à  l'aise,  des  cultiva- 
teurs qui  ont  acquis  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, et  cela  par  leur  travail  opiniâtre  et  leur  stricte 
économie.  Je  pourrais  nommer  quelques  paroisses  où  des 

Î)rogrès  remarquables  de  tout  genre  se  généralisent  parmi 
a  masse  des  cultivateurs,  à  la  suite  de  l'heureuse  initia- 
tive d'un  ou  de  deux  hommes  intelligents  et  désireux  de 
faire  progresser  l'agriccilturo. 
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Malhearensement,  à  côté  do  ces  succès  partiels,  il  faut 
également  reconnaître  que  la  masse  de  nos  cultivateurs 
d'origine  française  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  voie 
du  progrès  ;  que  la  plupart  de  nos  terres  ne  produisent 
plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elles  produisaient  autrefois, 
qu'un  grand  nombre  de  familles  s'appauvrissent  de  plus 
en  plus,  et  qu'elles  devront  tôt  ou  lard,  à  moins  d'un 
changement  complet  dans  leur  culture,  abandonner  la 
propriété  que  leurs  ancêtres  leur  ont  léguée  après  y 
avoir  vécu  dans  l'abondance  pendant  des  générations. 

Il  est  facile  d'établir  qu'autrefois  nos  terres  donnaient 
de  25  à  40  minots  de  blé  par  arpent.  Aujourd'hui,  la 
moyenne  du  rondement  en  blé  est  d'environ  9  minots  } 
il  n*est  plus  que  de  4  à  5  minots  dans  les  endroits  où  Ton 
suit  encore  1  ancien  système,  qui  consiste  à  cultiver  du 
blé  tous  les  deux  ans,  sur  la  même  terre,  pans  engrais,  et 
aussi  longtemps  que  le  blé  ne  vient  pas  à  manquer  tout-à- 
fait,  comme  dans  les  plus  anciennes  paroisses  du  Saguo- 
nay,  par  exemple.  La  production,  dans  toutes  les  cul- 
tures, a  également  diminué  dans  des  proportions  ex- 
trêmement regrettables. 

Il  importe  do  constater  la  cause  de  cette  diminution  si 
grande  dans  le  rendement  du  sol.  Or,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'affirmer,  cette  cause  réside  uniquement  dans 
rignorance  ou  l'oubli  presque  général  des  principes  élé- 
mentaires do  l'agriculture  parmi  la  population  cana- 
dienne-française. Mais  cette  ignorance,  que  nous  sommes 
forcés  d'admettre,  n'est  nullement  due  au  manque  d'in 
telligence  chez  notre  population  rurale.  Il  est  facile 
de  prouver  qu'aucun  peuple  au  monde  ne  surpasse  le 
nôtre  quant  au  sens  pratique,  au  jugement  et  aux 
qualités  intellectuelles.  Malheureusement  notre  popu- 
lation agricole  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'apprendre  les 
principes  d'une  bonne  agriculture,  et  elle  ne  le  pourra 
pas  sans  un  grand  effort  de  la  part  de  ceux  qui  ont  mis^ 
sion  de  l'éclairer. 

Nos  ancêtres  furent,  pour  le  plus  grand  nombre,  des 
artisans,  des  navigateurs  et  des  soldats.  Pour  les  attacher 
à  la  culture  de  la  terre,  il  fallut  des  encouragements 
considérables  de  la  part  dos  gouvernants,  puis  des  lois  qui 
rendaient  très-onéreuses  les  commutations  de  propriété, 
puis  enfin  des  règlements  qui  i*etenaient,  forcément  en 
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quelque  soi'te,  les  colons  au  pays.  Notre  histoire  ne 
nous  parle  nulle  partd*efforts  individuels  ou  autres  pour 
Tamélioration  de  Tagriculture,  si  ce  n'est  dos  soins  intel- 
ligents de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  au  début  de  la 
colonie,  soins  qui  furent  tout  à  fait  négligés  après  eux.  (1) 
A  la  suite  des  premiers  défrichementa,  laterre  produisait 
avec  une  telle  aoondance  que  personne  ne  pouvait  songer  à 
lui  demander  davantage.  Los  richesses  accumulées  dans 
le  sol,  dej^uis  la  création,  purent  suffire  aux  besoins  d'une 
végétation  luxuriante  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives. Et  loreque  vinrent  les  années  do  diminution,  do 
1830  à  1850,  on  pensa  que  les  mauvaises  récoltes  étaient 
dues  plutôt  à  des  causes  atmosphériques  ou  inconnues  qu'à 
l'appauvrissement  graduel  du  sol.  Cest  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore,  un  grand  nombre  de  personnes  attribuent 
la  production  minime  de  nos  terres  à  la  rigueur  du 
climat,  oubliant  que  le  climat  n'a  guère  changé  en 
ce  pays  depuis  deux  cents  ans^  mais  que  deux  siècles  de 
culture,  sans  engrais  et  sans  soins,  ont  nécessairement 
appauvri  la  terre. 

Malheureusement,  fort  peu  de  personnes,  dans  notre 
province,  se  rendent  un  compte  exact  du  dépérissement 
graduel  de  notre  agriculture  et  des  causes  qui  l'ont 
amené  ;  fort  peu  de  cultivateurs  mettent  en  pratique  les 
principes  si  élémentaires  que  nous  avons  rappelés,  au 
commencement  de  ce  chapitre.  Il  est  pénible  de  l'avouer, 
mais  il  faut  l'admettre  :  la  masse  des  cultivateurs  cana- 
diens-français ignore  les  premiers  principes  d'une  bonne 
agriculture.  Daîïs  le  plus  grand  nombre  de  nos  paroisses, 
il  n'y  a  guère  une  seule  terre  qui  ait  été  engraisêée  d'un 
bout  à  l'autre,  depuis  son  déboisement 

On  voit  presque  partout  des  brouissaiiles  ou  des  pierres 
qui  couvrent  une  partie  des  terres  en  culture.  L'assainis- 
sement superficiel  des  sols  humides,  à  quelque  excep- 


(1)  C'est  à  Loais  XIV  qae  notre  proyinoe  doit  la  magnifique  rmee  de 
ohevanx  ditu  canadiens.  De  nombreux  et  très-beaiiK  types  nooi  fareot 
envoyés  à  diverses  reprises,  de  France,  par  ordre  de  Colbert.  Ils  furent 
distribués  aux  meilleurs  colons,  dans  toutes  les  parties  du  pays,  à  des 
conditions  très-favorables.  C'est  ainsi  que  Ton  a  ru  partoot,  en  ee  ray», 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  une  même  race  d'excellente  Qualité.  Voir 
l'abbé  Faillon.— "  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada.  " 
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tion près,  est  pratiqué  de  la  manière  la  plus  pritnitiva 
et  laisse  énormément  à  désirer.  On  peut  dire  également 
qu'aucun  effort  n*a  été  fait  jusqu'ici,  par  la  masse  des  . 
cultivateurs,  pour  arriver  à  la  destruction  des  mauvaises 
herbes.  On  en  voit  j)artout  ;  elles  se  sont  emparées  du 
meilleur  de  nos  terres,  et  elles  menacent  de  tout  envahir. 
L'ameublisse  ment  nécessaire  à  la  bonne  production  do  la 
terre  fait  généralement  défaut  ;  les  labours  se  font  sans 
]>récaution  etn  la  hâte;  ils  sont  le  plus  souvent  très-mau- 
vais. La  terre  est  si  mal  hersée  que,  presque  partout, 
les  effets  du  hersage  sont  à  peine  visibles.  Les  labours 
on  travers,  dont  l'effet  serait  d'ameublir  et  de  nettoyer 
la  terre,  sont  presque  inconnus.  On  laboure  tellement  à 
la  hâte  et  une  si  grande  partie  de  sa  terre,  qu'on  ne 
saurait  songer  à  labourer  quelques  pièces  une  seconde 
fois  la  même  année. 

Le  scarificateur  et  le  rouleau  brise-mottes,  pourtant  si 
utiles,  ne  sont  presque  pas  connus.  Le  choix  de  bonnes 
semences  est  l'exception  ;  l'ensemencement  de  grains 
chétifs,  mélangés  et  remplis  de  graines  nuisibles  est  la 
règle.  Quelques  maigres  animaux,  nourris  uniquement  à 
la  paille,  pendant  1  hiver,  sont,  en  général,  les  seules 
sources  d'engrais  pour  chaque  terre  ;  et  encore  laisse-t- 
on  perdre  une  partie  notable  de  ces  pauvres  fumiers 
avant  d'utiliser  ce  qui  reste.  On  fait  du  beurre  ;  mais 
la  plupart  des  fermiers  le  font  avec  si  peu  de  soin,  les 
vaches  sont  si  peu  nombreuses,  si  maigres  et  si  cbétives, 
les  pâturages  si  mauvais,  que  le  beurre  est  rarement  de 
première  qualité.  Aussi  n'en  obtient-on  que  le  plus  bas 
prix  sur  nos  grands  marchés.  Pour  une  tinette  de  bon 
beurre,  l'on  en  compte  cinquante  de  qualité  très-infé- 
rieure. En  Angleterre,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
beurre  canadien  ne  se  vend,  en  moyenne,  que  la  moitié 
du  prix  qu'obtiennent  nos  cousins  do  la  Normaudie.  En- 
fin, d'un  Dout  à  l'autre  de  la  province  de  Québec,  quelles 
que  soit  la  diversité  des  circonstances  et  les  différences 
do  sol,  de  climat,  de  marchés,  on  cultive  partout  les 
mêmes  produits,  et  presqu'exclusivement  les  mêmes 
grains,  au  risque  d'inonder  un  marché  déjà  trop  res- 
treint.  On  cherche  trop  rarement  à  transformer  ces  pro- 
duits sur  la  terre,  en  bonne  viande  de  boucherie,  en  fro- 
mage  ou  en  beurfè  de  première  qualité,  tels  qu'on  las 
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demande  pour  l'exportation  en  Europe.    (Test  ainsi  que 
Ton  appauvrit  la  terre  et  que  Ton  s'appauvrit  soi -même  ! 

Il  nous  faut  bien  avouer  que,  depuis  l'abrogation  du 
traité  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis,  nos  marchés 
sont  facilement  encombrés,  et  que  la  crise  financière  et 
la  ruine  de  nos  principales  industries  nationales  n'ont  pas 
peu  contribué  a  rendre  de  plus  en  plus  pénible  la  position 
du  cultivateur.  Mais  ces  derniers  malheurs  n'ont  fait 
qu'empirer  un  état  de  choses  déjà  très- cri  tique  dont  la 
cause  principale  réside,  je  le  répète,  dans  l'ignorance  pres- 
que générale,  chez  nos  compatriotes  d'origine  française, 
des  principes  élémentaires  d'une  bonne  et  saine  agri- 
culture. 

Voilà  un  tableau  bien  sombre  et  fort  désagréable  à 
contempler  pour  tout  homme  qui  aime  son  pays.  Et 
cependant,  qui  oserait  dire,  consciencieusement,  qu'il 
est  surchargé?  (1) 

m.   DES  MOTENS     DE   FAIRE   PBOaRESSER    L'AQRICULTUBB 

DANS   NOTRE   PROVINCE. 

On  ne  s'attendra  pas,  sans  doute,  à  trouver  dans  cette 
étude,  dont  le  cadre  est  d'ailleurs  clairement  défini  par 
les  règlements  du  concours  de  l'Institut  Canadien  de 
Québec,  un  traité  sur  l'art  de  cultiver  la  terre  avec 
profit.  Tout  travail  de  ce  genre  serait  ici  un  hors-d'œuvre. 
On  demande  quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  fkire 
progresser  l'agriculture  dans  tout  le  pays. 

Ces  moyens,  je  vais  les  indiquer  dans  cette  troisième 
partie.  On  les  trouvera  peut-être  d'un  caractère  un  peu 
radical,  mais,  en  définitive,  les  changements  d'organisa- 
tion que  je  propose  sont  faciles  à  opérer. 

(1)  Tableau  de  la  production  da  blé  par  aore  dans  dSffértntes  oon* 
trées  (minets  de  64  Ibs.) 
Angleterre,  ^9  minots. 

Prusse  (Poméranie  seulement),  26 
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La  législatare  du  Canada  a  constaté,  dès  1850,  d'une 
manière  officielle  et  très-exactement,  les  défauts  de 
ragricultnre  dans  la  province  de  Québec.  Dans  la  suite, 
au  milieu  des  luttes  si  vives  do  la  politique,  et  des  ques- 
tions si  ardues  qu'il  a  fallu  résoudre,  le  Parlement  s'est 
efforcé  de  remédier  au  mal  signalé  par  l'enquête  légis- 
lative. C'est  ainsi  que  les  octrois  en  faveur  de  l'agri- 
culture furent  doublés;  que  les  sociétés  d'agriculture 
furent  partout  encouragées;  qu'on  organisa  à  grands 
fi*ais  des  expositions  provinciales  ;  qu'on  établit  des  écoles 
d'agriculture,  et  qu'enfin,  on  créa,  dans  l'administration 
locale  de  Québec,  lors  de  la  Confédération,  un  département 
spécial,  ayant  pour  chef  un  ministre  dont  la  mission  est 
de  diriger  l'agriculture  et  les  travaux  publics.  En  1869, 
on  créa  le  conseil  d'agriculture,  dans  l'espoir  de  remplacer 
avantageusement  l'ancienne  chambre  d'agriculture  du 
Ea.H-Canada.  Depuis  40  ans  on  a  encouragé  plus  ou 
moins,  de  temps  à  autre,  la  publication  de  journaux 
agricoles  et  on  a  fait  donner,  dans  ces  dernières  années, 
mais  pendant  quelques  mois  seulement,  des  causeries  sur 
l'agriculture,  dans  plusieurs  paroisses  du  pays.  On  peut 
évaluera  $70,000,  environ,  les  dépenses  annuelles  que  le 
gouvernement  de  cette  province  s'impose,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  en  faveur  de  l'agriculture.  La  somme 
totale  ainsi  dépensée  dans  cette  province,  depuis  trente 
ans,  doit  approcher  $2,000,000  (deux  millions  de  pias- 
tres). 

On  le  voit,  des  efforts  considérables  ont  déjà  été  faits 
dans  le  but  d'améliorer  l'agriculture  dans  cette  province. 
Avant  donc  de  songer  à  de  nouveaux  moyens,  il  est  bon 
d'établir  ce  qu'est  notre  organisation  agricole,  et  d'en 
signaler  le  côté  faible. 

La  loi  d'agriculture  qui  nous  régît  depuis  1869,  donne 
au  commissaire  d'agriculture  et  des  travaux  publics  la 
direction  complète  et  le  contrôle  absolu  du  conseil 
d'agriculture,  des  écoles  et  des  sociétés  d'agriculture. 
C'est  en  définitive  le  commissaire  qui  porte  seul  la  res- 
ponsabilité du  bon  ou  du  mauvais  fonctionnement  de 
toute  notre  organisation  agricole. 

Cependant,  il  appert  par  les  rapports  officiels  publiés 
BOUS  l'autorité  du  commissaire,  que  jusqu'à  1875  la  loi 
d'agriculture  était  restée  lettre  morte,,  quant  à  la  direc- 
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tion  que  doit  donner  le  commissaire.  Il  y  appert  de 
plus  que  J'état  des  sociétés  d'agriculture  est  très-pen 
{satisfaisant.  Ces  documents  officiels  semblent  même 
admettre  que  les  résultats  obtenus  ne  sont  nullement  en 
rapport  avec  les  dépenses  faites  pour  l'amélioration  de 
l'agriculture.  On  va  jusqu'à  s'y  demander  si  les  progrès 
obtenus  ne  se  seraient  pas  également  opérés  sans  l'inter- 
vention et  les  allocations  du  gouvernement. 

Voici  d'ailleurs  ce  qu'on  peut  lire  à  la  première  page 
du  rapport  du  commissaire  d'agriculture  pour  Tannée 
1874:  ^'  En  dehors  de  la  routine  administrative,  notre 
département  exerce  |)eu  d'influence  directe  sur  l'organi- 
sation agricole:  c'est  au  conseil  d'agriculture  qu'est 
réservée  la  direction  du  mouvement  agricole." 

On  le  voit,  le  commissaire  d'agriculture  avoue   ne 

f>oint  diriger  la  partie  agricole  de  son  département:  il 
aisso  cette  direction  au  conseil  d'agriculture.     Or  ceci 
semble  directement  contre  la  loi.  (1) 

(I)  Voici  ce  qae  dit  Taote  d'agrioaltore  à  ee  sillet  (32  Viot.,  ch.  U» 
1869,  clause  40)  : 

"  Tous  les  pouvoirs  et  devoirs  administratifs  ayant  trait  au  contrôle 
et  à  la  régie  des  sociétés  d'agriculture  et  des  institutions  d'enseigne- 
raent  agricole  sont  par  le  présent  conférés  au  commisbaibi  qui  reeerra 
leurs  rapports  annuels,  leur  paiera  Toctroi  provincial  établi  en  leur 
faveur  et  leur  donnera  des  instructions  propres  à  assurer  l'entier  aeeom- 
plissement  des  règlements  généraux  ou  spéciaux  adoptés  à  leur  égard 
par  le  conseil  d'agriculture,  et  il  aura  le  pouvoir,  en  cas  de  eontravea- 
tion,  de  suspendre  le  paiement  de  la  subvention  à  ces  sociétés  on  insti- 
tutions et,  avec  l'approbation  du  lieutenant-gouverneur  en  conseil,  de  la 
supprimer.  " 

El  la  clause  précédente  dit  :  "  Tout  règlement  paisé  pi^  le  ocaieil 
d'agriculture,  toute  résolution  on  mesure  adoptée  par  le  dit  conseil, 

DEVRONT  iTRK  SOimtS  ▲  L'APPROBATIOK  DU  LIKUTKKAKT-OOWUtXKUB  CV 
CONRirL  AVANT   DR  POUVOIB  ttUE  MIS  A  IXÉOUTtON.  " 

Par  ces  clauses,  il  appert  clairement  que  le  oommiisalre  doit  diriger 
le  conseil  d'agriculture  comme  les  sociétés,  et  qu'aucun  acte  da  conaell 
ne  doit  être  mis  à  exécution  avant  d'avoir  été  approuvé. 

Cependant,  que  lit-on,  à  la  page  29  du  rapport  général  da  départ** 
ment  de  l'agriculture  pour  l'année  1875  7  On  ne  le  croirait  pas,  si  et 
n'était  là,  en  toutes  lettres  :  pendant  les  six  premières  années  du  fone- 
tionnement  du  conseil  d'agriculture,  pas  une  seule  des  résolutions  du 
conseil  n'a  été  approuvée  1  Et  cependant  on  a  acheté  des  terrains  oonai- 
dérables,  on  7  a  érigé  des  bâtisses  ponr  les  expositions  provinciales»  on 
a  fait  des  règlements  ohligatoiru  (7)  pour  les  sociétés  dNagricnltore,  et 
que  sais-je  encore. 

Voici  ce  que  dit  M.  Browning  dans  le  rapport  auquel  Je  fids  allosioB  : 

"  DftLnftBATioNB  DU  OONBBIL.— Avant  de  terminer,  il  est  de  mon  devoir 
d'attirer  l'attention  du  oonaeilt  bien  que  J9iésite  à  le  faire,  tnr  an  sujet 
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Quitnt  au  fonctionnement  des  sociétés  d*agricaUare, 
M.  Lesage,  assistant-commissaire,  dit  (voir  même  rap-  » 
l>ort  de  1874)  : 

**  Suivant  votre  décision  (du  commissaire)  nous  n'a- 
vons pas  inséré  ici  les  rapports  financiers  des  sociétés 
d'agriculture,  à  cause  des  irrégularités  qui  s'y  ren- 
contrent. "  Il  ajoute  plus  loin  :  "  Il  est  à  regretter  que 
les  concours  (pour  les  terres  les  mieux  tenues)  de  même 
que  les  partis  de  labours  ne  soient  pas  en  plus  grande 
faveur  auprès  do  la  majorité  des  cultivateurs.  Au  lieu 
de  les  considérer  comme  les  plus  sûrs  moyens  de  géné- 
raliser les  améliorations  agricoles,  un  grand  nombre  de 
sociétés  cherchent  à  en  être  exemptées.  " 

Il  est  encore  établi  à  la  page  olvi  du  même  rapport, 
que  bien  que  les  concours  de  labours  soient  obligatoires, 
et  que  si  les  sociétés  les  négligent  elles  doivent  perdre 
l'octroi  du  gouvernement,  il  n'y  a  que  19  sociétés  sur  80 
qui  se  soient  conformées  à  ce  règlement  obligatoire.  De 
lait,  pour  qui  lit  attentivement  les  divers  rapports  offi- 
ciels publiés  par  le  commissaire  d'agriculture,  il  est 
évident  que  la  surveillance  exercée  sur  les  sociétés 
d'agriculture  est  à  peu  près  nulle,  que  des  pertes  d'ar- 

fent  considérables  en  sont  résultées  et  qu'il  s'est  glissé 
ien  des  abus.  Et  cependant  toutes  les  sociétés,  indis- 
tinctement, reçoivent  chaque  année  l«ur  octroi,  tout 
comme  si  elles  se  conformaient  à  la  loi  I 


de  la  plna  grande  importance  :  il  s'agit  de  la  39e  elaaae  de  l'acte  d'agri- 
caltnre,  qai  se  lit  comme  soit  : 

"  Tout  règlement  passé  par  le  conseil  d'agrionltnre,  et  tonte  résolution 
on  mesure  adoptée  par  le  dit  conseil,  devront  être  soumis  à  l'approbation 
do  lieatenant-gonTement  en  conseil,  arant  de  pouToir  être  mis  à  ezéon- 
tion." 

*'  Maintenant,  quand  j'aurai  informé  le  conseil  qu'aucun  de  ses  actes 
on  procédés  n'a  été  approuvé,  nonobstant  toutes  les  démarches  qui  ont 
été  faites  dans  ce  sens,  en  Tue  de  se  conformer  à  la  loi,  et  bien  que 
copie  des  délibérations  du  conseil  ait  été  régulièrement  transmise  à 
Québec,  après  chaque  réunion,  dans  le  but  d'obtenir  cette  approbation, 
je  laisserai  au  conseil  à  décider  s'il  ne  serait  pas  à  propos  d'essayer 
d'obtenir  la  rérocation  de  cette  clause,  ou,  du  moins,  de  la  raire  amender 
à  la  prochaine  session  du  Parlement  de  Québec,  puisqu'il  est  érident 
que,  d'après  le  mode  suivi  jusqu'à  présent,  nous  procédons  de  la  manière 
la  plus  irrégulière  et  que  nous  nous  trouverons,  tôt  ou  tard,  en  face  de 
sérieux  embarras  en  raison  de  ce  oue  nos  actes  peuvent  être  à  tout  mo- 
ment attaqué»  de  nullité,  par  le  lait  de  cette  absence  d'approbation.  " 

Signé  :    •  J.  M.  Browhhto,  Président  C.  A.  P.  Q. 

9 
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De  son  côté,  M.  Browning,  ci-devant  président  da 
conseil  d'agriculture,  admet,  dans  ses  rapports  annuels, 
que  l'état  dos  choses  est  loin  d'être  satisfaisant.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  la  page  23  du  rapport  général  da  département 
de  l'agriculture  de  1875. 

"  On  n'a  pas  donné  jusqu'à  présent  aux  rapports 
annuels  des  sociétés  d'agriculture  tonte  l'attention  qae 
mérite  cet  important  sujet,  plusieurs  rapports  ayant  été 
reçus,  bien  que  sous  une  forme  des  plus  incomplètes  et 
des  plus  inexactes,  tandis  que  d'autres  sociétés  n'en  ont 
transmis  aucun." 

M.  Browning  s'étend  ensuite  longuement  sur  les  in- 
convénients qui  s'en  suivent,  et  demande  que  la  loi  soit 
mise  à  exécution,  ou  qu'elle  soit  amendée. 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  la  surveillance  sur  les 
sociétés,  soit  par  le  commissaire  de  l'agriculture,  soit 
par  le  conseil,  n'est  pas  efficace,  et  même  que  la  loi 
d'agriculture  est  lettre  morte  quant  à  la  direction  à 
donner  aux  sociétés. 

Voyons  maintenant  ce  qu'ont  été  les  résultats  obtenus, 
au  prix  de  $2,000,000  environ,  dépensées  depuis  trente 
ans,  en  vue  de  l'amélioration  de  l'agriculture.  Voici  ce 
que  M.  l'assistant-commissaire  écrit  à  ce  sujet  dans  son 
rapport  de  1874,  (page  1). 

*<  Sous  forme  d'introduction  au  compte-renda  des  opé 
rations  qu'il  dirige,  le  Eév.  M.  Buteau,  "  de  son  vivant, 
supérieur  de  l'école  d'agriculture  de  Sainte-Anne,  "  se 
demande  si  les  subventions  accordées  depuis  vingt  ans 
aux  sociétés  d'agriculture  ont  produit  un  résultat  propor- 
tionné au  montant  d'argent  qu'elles  ont  absorbé  ;  et  il 
arrive  à  la  conclusion  que  la  masse  des  cultivateurs  n'en 
a  guère  profité,  et  que  les  progrès  qui  se  sont  accomplit 
durant  cette  période  de  temps  auraient  pu  s'accomplir  sans 
V intervention  des  sociétés  d'agriculture  et  sans  les  octrois  qui 
leur  ont  été  distribues-  C'est  là  une  assertion  hardie,  et  qui 
mérite  d'être  prise  en  considération  par  notre  législature, 
attendu  que  le  savant  directeur  de  oainte-Anne  n'a  pas 
dùla  faire  à  la  légère." 

On  le  voit,  M.  l'assistant-commissaire  lui-même,  qoi 
connaît  tout  aussi  bien  que  personne  notre  organisation 
agricole,  et  qui,  certes,  fait  de  son  mieux  pour  l'amé- 
liorer, n'ose  pas  affirmer  le  Contraire  de  ce  que  disait 
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)i.  Bnteaa  ;  il  va  jusqu'à  attirer  l'attention  de  la  légis* 
lature  sur  ce  sujet  si  sérieux. 

Si  nous  remontons  maintenant  à  1850,  et  si  nous  cher- 
chons ce  qu'était  alors  l'affriculture  et  quelle  était  Vac* 
tion  des  sociétés  d'agriculture  à  cette  époque,  il  sera 
facile  d'établir  que  le  progrèn  agricole,  depuis  trente  ans, 
n'est  guère  dû  à  noire  organisation  officielle  ni  aux  énor- 
mes sommes  dépensées  par  le  gouvernement  dans  l'es- 
poir d'améliorer  l'agriculture.  Voici  un  extrait  du  rapport 
du  comité' spécial  nommé,  en  1850,  pour  s'enquérir  de 
l'état  de  l'agriculture  dans  le  Bas-Canada,  des  moyens  de 
l'améliorer  et  de  faciliter  l'établissement  des  terres  in- 
caltes,  qui  prouve  notre  avancé,  (i) 

On  lit  dans  ce  rapport:  "  que  les  études  que  le  comité 
a  été  obligé  de  faire  l'ont  mis  à  même  de  pouvoir  affir- 
mer que  l'agriculture  a  fait  beaucoup  de  jwogrès  depuis 
un   certain   nombre  d'années   <*  que   l'élan   est  donné, 

l'apathie  passée (2)."  Le  comité  ajoute:  "C'estsur- 

tout  dans  ce  moment  que  les  bonnes  récoltes  semblent 
revenir,  qu'il  importe  de  profiter  de  l'expérience  récente 
qu'à  donnée  le  malheur,  afin  d'engager  la  population 
des  campagnes  À  employer  tous  les  moyens  qu'une  nou- 
velle prospérité  pourra  leur  fournir,  et  prévenir  de  nou- 
velles misères." 

On  voit  par  ces  extraits  qu'il  y  avait,  en  1850,  un 
commencement  de  progrès  assez  marqué.  Ces  progrès  se 
sont  continués  depuis,  mais  il  n'y  a  rien  pour  démontrer 
que  l'amélioration  que  l'on  constate  de  nos  jours  ne  se 
serait  pas  faite  sans  l'organisation  actuelle.  Au  contraire, 
nous  n'avons  qu'à  voir  ce  qu'étaient  alors  les  sociétés  d'a- 
griculture, pour  établir  clairement  que  nos  sociétés  actuel- 
les, en  généra],  ne  sont  pas  meilleures  qu'elles  étaient 
il  y  a  trente  ans.  Nous  pouvons  dire  que  la  plupart  va- 
lent moins,  car  depuis  ce  temps  on  a  continué  les  erreurs 
graves  qui  étaient  signalées  a  cette  époque  déjà  reculée. 
£t  aujourd'hui,  le  mal  est  devenu  tel  qu'il  faudra  un 
effort  bien  grand  et  bien  persévérant  pour  le  détruire. 


<\"i  Voir  appendice  T.  T.  Doonmenli  de  USeMion  1850,  No.  3,  toI.  f. 

(3)  Je  eroii  deroir  citer,  en  appendice,  plniieurs  extraite  de  ce  rap- 
port important.  Onjr  verra  a  ne  lei  oonseile  qui  7  sont  donnée  par  les 
Sommes  les  pins  marquants  fit  notre  proTince,  s'appliqaent  aojoard'hni 
tont  comme  si  cette  enquête  agricole  renaît  d'être  faite. 


> 
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Au  sujet  de  ces  sociétés  d'agriculture,  voici  ce  que 
constate  l'enquête  déjà  citée  :  "  Les  sociétés  d'agricul- 
ture, telles  qu'elles  existent  et  qu'elles  sont  conduites 
aujourd'hui  (1850)  ont  fait  du  bien,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  mais  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  produit  tous 
les  résultats  qu'on  en  attendait.  Dans  bien  des  cas,  le» 
dépenses  contingentes  et  les  frais  de  gestion  se  sont 
montés  à  des  sommes  exorbitantes,  eu  égard  aux  moyens 
de  ces  sociétés." 

Un  autre  défaut  est  signalé  dans  le  rapport  de  la 
société  du  Bas-Canada  pour  cotte  année  (1850)  : 

•»  Les  bienfaits  des  expositions,''  dit  le  rapport,  "  sont 
généralement  retirés  par  nos  meilleurs   cultivateurs,  capi- 
talistes et  autres  personnes  possédant  des  terres  en   0€m 
ordre,   tandis  que  ceux  qui  ont  réellement  besoin  d^instrue- 
tion  et  d^ encouragement  sont  virtuellement  exclus." 
V  i  J'ai  bouligné  ces  dernières  li«^nes  qui  indiquent  claire- 
ment le   mal   d'aujourd'hui  comme  celui  d'alors.     La 
législature  toute  entière  a  reconnu  ce  mal,  il  y  a  déjà 
vingt- huit  ans;  quelles  mesures  avons- nous  prises  pour 
le  faire  disparaître?  Je  réponds:  nous  avons  dépensé 
deux  millions  de  piastres,  sans  presque  aucun  rés»ult:it 
utile,  et,  par  notre  apathie  et  notre  négligence,  ce  mal 
H'est  enraciné  plus  profondément  que  jamais  ! 

Quant  à  nos  expositions  provinciales,  elles  nous  coûtent 
près  de  S'20,000  chacune.     Elles  nous  laissent  presque 
toujours  un  déficit  de  $12,000  à  815,000,  que  la  législatoro 
et  les  cités  intéressées  ont  à  combler.     Ain-ri,  en  1877. 
la  ville  de  Québec,   tout  endettée  qu'elle  soit,  a  voté 
$6,000  en  faveur  do  la  dernière  exposition  provinciale, 
et  cependant  la  législature  s'est  vue  dans  l'obligation  de 
voter,  à  la  dernière  session,  une  somme  additionnelle  de 
$8,000  environ,  pour  combler  le  déficit.     Et  combien  de 
cultivateurs  pratiques,  et  surtout  de  cultivateurs  d'origine 
française,  ont  participé  à  cette  exposition  ?  Les  expo- 
hants  d'origine  française  étaient  peu  nombreux;  lesrace< 
d'animaux  étrangères  au  pays  ont  seules  été  primées,  et 
un  petit  nombre  de  grands  éleveurs,  qui  pour  la  plupart 
ont  fait  leur  fbrtnne  dans  le  commerce  ot  l'industrie,  ont 
enlevé  la  masse  des  prix.    L'exposition  d'animaux  et  do 
produits  agricoles  provenant  des  districts  de  Québec  et 
tJe  Trois-Rivière3  était  à  peu  près  nulle.    Et  pourquoi  7 
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parce  que  Ton  n'a  pas  su  oncoorager  nos  cultivateurs  h 
améliorer  leui-s  cultures  et  leurs  produits,  et  qu'on  no 
prend  pas  les  moyens  de  les  attirer  à  ces  expositions. 

li'ex trait  du  rapport  do  la  chambre  d'agriculture  du 
Bas-Canada  pour  1850,  que  je  viens  de  reproduire,  s'ap- 

Î>lique  encore  aujourd'hui  et  à  la  lettre  à  presque  toutes 
es  expositions  do  comtés.  Personne  n'osera  affirmer  le 
contraire,  j'en  suis  bien  sûr.  On  le  sait,  moyennant  une 
souscription,  bonâ  fide,de  $266,  le  gouvernement  donne 
tous  les  ans  un  octroi  de  $666  à  chaque  société  d'agricul- 
ture de  comté.  Je  no  parlerai  pas  de  la  bonne  foi  qui 
règne  dans  certains  comtés,  au  sujet  de  ces  souscriptions. 
Malgré  les  affidavits  si  positifs  qu'il  faut  faire,  les. initiés 
savent  quelle  espèce  do  bonne  foi  on  apporte  assez  com- 
munément à  ces  souscriptions!  Puis  on  fait  chaque 
année,  ou  n  pou  près,  des  expositions.  Or  quel  en  est 
généralement  le  résultat  ?  La  plupart  des  hommes  im- 
partiaux seront  forcés  d'admettre  que  d'ordinaire  ces 
expositions  servent  uniquement  à  distribuer,  le  plus 
également  possible,  sous  forme  de  prix,  le  gros  de  l'oc- 
troi du  gouvernement  entre  trente  ou  quarante  personnes 
tout  au  plus,  de  manière  à  encourager  ces  mêmes  p'er- 
sonnes  à  souscrire  de  nouveau,  l'année  suivante,  environ 
un  dixième  de  ce  qu'elles  ont  reçu.  Le  reste  do  la  sous- 
cription s'obtiendra,  là  où  il  n'y  a  pas  de  fraude,  en  don- 
nant gratuitement,  à  même  l'octroi  du  gouvernement, 
des  graines  fourragères  qui  sont  distribuées  aux  frais  de 
la  société.  Puis  si  la  souscription  n'est  pas  complète, 
en  supposant  toujours  l'absence  de  fraude,  on  quêtera  de 
]>orte  en  porte,  chez  les  doux  députés  du  comté,  le  séna- 
teur, les  curés,  les  marchands.  Il  va  sans  dire  qu'on 
n'oublie  pas  de  faire  souscrire  l'aubergiste  chez  lequel  se 
donne  le  grand  dîner  que  les  directeurs  de  la  société  et 
lours  amis  se  payent  annuellement,  mais  toujours  sur  les 
octrois  du  gouvernement  à  la  société  !  Voilà,  personne  ne 
l'ignore,  comment  soixante  sociétés  d'agriculture  sur 
quatre-vingts  font  les  choses  dans  cette  province  I  II  est 
juste  d'ajouter  que  depuis  quelques  années  les  sociétés 
d'agriculture,  en  général,  entretiennent  aux  frais  de  la 
hociété  quelques  animaux  reproducteurs,  plus  ou  moins 
bien  choisis,  dont  l'usage  est  donné  aux  membres  presque 
gratuitement.    Cet  encouragement  qui  tend  à  l'amélio- 
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ration  du  bétail,  ainsi  que  la  distribation  des  graines 
fourragèros,  là  où  cette  distribution  se  fait  honnêtement, 
est  de  oeaucoup  la  partie  la  pins  atile  des  dépenses  faites 
par  nos  sociétés  d'agriculture. 

Afin  de  bien  connaître  toute  l'action  des  sociétés 
d'agriculture  de  comté,  il  faut  dire  qu'en  1869  elles  ne 
comptaient  dans  toute  la  province  qu'environ  7,000 
membres  d'origine  française.  Depuis  cette  époque,  les 
efforts  qui  furent  faite  pour  répandre  gratuitement  les 
journaux  agricoles  parmi  les  membres  ont  eu  pour  effet 
d'en  doubler  le  nombre  ou  à  peu  près.  Malgré  tout,  il 
apport  par  le  dernier  rapport  du  comité  d'agriculture  de 
l'assemblée  législative,  en  date  du  28  février  1878,  (1) 
qu'il  y  a  environ  un  tiers  des  paroisses  du  pays  qui  ne 
comptent  pas  un  seul  membre  dans  les  sociétés  d'agri- 
culture, et  qu'un  grand  nombre  d'autres  paroisses  en 
comptent  moins  de  dix.  Ce  rapport  ajoute  :  "  La  plupart 
de  ces  paroisses  ne  bénéficient  donc  aucunement,  ni  des 
argente  votés  pour  les  sociétés  d'agriculture,  ni  du  jour- 
nal d'agriculture.  Comme  ces  paroisses  sont,  pour  la 
plupart,  parmi  les  moins  avancées,  elles  auraient  besoin, 
plus  que  toutes  autres,  de  l'aide  accordé  si  généreuse- 
ment, chaque  année,  par  la  législature,  afin  d'avancer  le 
développement  de  l'agriculture.  " 

Je  crois  avoir  démontré  que  la  plupart  de  nos  sociétés 
n'ont  guère  progressé  depuis  1850,  bien  que  de  fortes 
sommes  leur  aient  été  octroyées  chaque  année.  Cepen- 
dant, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  sociétés 
d'agriculture  sont  inutiles  et  qu'elles  doivent  être  sup- 
primées. Il  y  a  dans  cette  province  un  certain  nombre 
de  sociétés  qui,  depuis  quelques  années  surtout,  font  un 
bien  incalculable.  Ainsi,  dans  plusieurs  comtés,  on  offre 
tous  les  deux  ans,  dans  chaque  paroisse  du  comté,  des 
prix  pour  les  terres  les  mieux  tenues  dans  la  paroisse, 
pour  les  meilleurs  dix  arpents  de  labours  d'automne, 
pour  les  meilleui's  prairies  et  pâturages,  pour  la  con- 
servation des  engrais,  pour  la  confection  des  fosses  à 
fumier,  la  plantation  d'arbres  fruitiers,  etc.  On  y  faci- 
lite également  lâchât  de  bonnes  semences  et  l'usée  de 
bons  reproducteurs  dans  chaque  paroisse.     Et  quel  est 

(1)  Voir  "  Journal  d'AgrlonUuro  "  1878,  page  145. 
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le  résultat  ?  D'abord  les  membres  de  la  société  d'agri- 
calture  se  comptent  par  500,  600  et  700  dans  chacun  de 
ces  comtés.  Les  souscriptions  sont  pi  as  élevées.  Celles- 
ci,  jointes  aux  ressources  que  rapportent  les  reproduc- 
teurB  appartenant  à  la  société  et  à  Toctroi  du  gouverne- 
ment, permettent  de  faire,  tous  les  deux  ans,  des  exposi- 
tions de  produits  agricoles  dont  Timportance  est  suffi- 
sante pour  attirer  des  acheteurs  étrangers.  De  sorte 
que  ces  expositions,  tout  en  excitant  l'émulation  parmi 
les  cultivateurs,  deviennent  comme  une  foire  pour  la 
vente  des* produits  agricoles.  Voilà  ce  qu'ont  lait  plu- 
sieurs sociétés  à  la  suite  de  quelques  conseils  qui  leur 
ont  été  donnés,  quand  ces  conseils  ont  été  entendus  par 
des  hommes  intelligents,  patriotiques  et  désintéressés. 
Or,*  ne  pourrait-on  pas  espérer  des  résultats  analogues, 
dans  presque  tous  les  comtes  de  cette  province,  si  toutes 
les  sociétés  d'agriculture  étaient  surveillées  de  près  et 
dirigées  par  une  organisation  dans  laquelle  le  public 
aurait  confiance,  dont  le  chef  serait  un  homme  entendu 
en  agriculture,  au  faitde  ses  besoins  et  à  la  hauteur  de  sa 
mission,  fit  que  ne  pourrait  pas  accomplir  un  tel  hom- 
me, ayant  le  pouvoir  comme  le  désir  de  faire  du  dévelop- 
pement, de  l'açriculture  dans  cette  province  sa  seule 
occupation,  et  dont  le  bien  être  de  la  classe  agricole  se- 
rait la  plus  grande  ambition  ! 

Il  faut  l'affirmer  bien  haut  :  ce  qui  manque  à  nos 
sociétés  d'agriculture,  comme  à  tout  le  reste  de  notre 
organisation  agricole  d'ailleurs,  c'est  une  sage  direction, 
donnée  avec  suite,  et  qui,  touten  ayant  à  répondre  direc- 
tement de  sa  conduite  à  la  législature,  ne  serait  pas  en- 
travée par  toute  espèce  d'obstacles,  entre  autres  par  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  nécessités  de  la  poli- 
tique. 

Le  commissaire  d'agriculture  et  des  travaux  publics 
pourrait-il,  dans  les  circonstances  actuelles,  diriger  effica- 
cement l'organisation  agricole  de  cette  province  ?  Il 
suffit  de  se  rappeler  les  exigences  de  la  politique  pour 
reconnaître  qu'on  ne  saurait  attendre  de  la  plupart  des 
hommes  d'Etat  appelés  à  ce  ministère,  dans  notre  pays, 
les  qualités  spéciales  qui  sont  indispensables  à  celui  qui 
devra  diriger  avec  succès  cette  organisation. 
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En  y  réfléchissant,  il  fantadmottro  que  le  commissaire 
d'agriculture  et  des  travaux  publics  est  tellement  sur- 
chargé d'occupation  qu'il  lui  est  tout  à  fait  impossible  de 
bien  remplir  les  devoirs  trop  multiples  qui  lui  sont  dé- 
volus. Ainsi,  voyons  un  peu:  Ce  ministre  de  la  oooroune 
est  aujourd'hui  le  seul  commissaire  chargé  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  provincial  de  Québec,  Montréal, 
Ottawa  et  Occidental.  lia  la  responsabilité,  la  direction 
et  le  contrôle  absolu  de  toutes  les  affaires  qui  s'y  ratta- 
chent. Cette  entreprise,  qui  va  coûter  onze  ou  douze 
millions  de  piastres,  demande,  dans  la  position  finan- 
cière actuelle  de  notre  pays,  un  travail  extraordinaire  de 
surveillance  et  de  soin.  Le  commissaire  d'agriculture 
et  des  travaux  publics  fait  également  construire,  sous  sa 
direction  immédiate,  les  nouveaux  édifices  des  départe- 
ments publics, — construction  monumentale  qui  fera  sans 
doute  honneur  au  pays,  mais  qui  coûtera  suffisamment 

Sour  qu'on  y  regarde  de  près.  Le  même  commissaire 
oit  de  plus  surveiller  directement  la  construction,  l'en- 
tretien et  les  réparations  de  toutes  les  prisons,  des  cours 
de  justice,  et  généralement  de  tous  les  édifices  publics  qui 
sont  disséminés  sur  tous  les  points  de  la  province.  Il  a 
encore  la  direction  générale  et  toute  la  responbilité  de 
l'emploi  des  octrois  en  faveur  de  la  colonisation,  et  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  confection  et  de  la  réparation 
de  tous  les  chemins  do  colonit^ation.  Or,  les  travaux  du 
département  de  la  colonisation  h'ëtendent  depuis  l'exti^é- 
mité  du  comté  de  Pontiac  à  l'ouest  jusqu'aux  profondeurs 
du  Saguenay  au  nord — depuis  l'extrémité  sud  du  comté  de 
Compton,  jusqu'aux  confins  do  l'immense  territoire  do 
la  Gaspésie,  et  ce  dernier  territoire  est  aussi  étendu  que 
la  plupart  des  états  d'Europe  !  Il  reste  au  même  commi»*- 
sàire  la  direction  et  lo  contrôle  de  diverses  agences 
d'immigration,  en  Europe  et  dans  cette  province,  ainsi 
que  la  répartition  des  subventions  accordées  à  sept  ou  huit 
compagniesde  chemin  de  fer,— subventions  qui  se  montent 
h  plus  de  trois  millions  de  piastres  !  Et  que  sais-je  en- 
core ?  Voilà  pour  ce  qui  a  rapport  plus  particulièrement 
à  l'administration  des  travaux  publics,  indépendamment 
de  l'agriculture.  N'est-ce  pas  déjà  demander  beaucoup  trop 
à  nn  seul  homme,  même  en  supposant  qu'il  n'aurait  abso- 
lument rien  à  faire  ni  à  l'agriculture,  ni  à  la  politique 
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générale.  Et  cependant  ce  fonctionnaire,  surchargé 
d'un  fardeau  qu'MercuJe  lui-même  aurait  peine  à  porter 
est  en  même  temps  ministre  de  la  couronne.  De  fait,  et 
depuis  plusieurs  années,  c'est  le  premier  ministre  de  la 

Sroyinee  qui  a  eu  la  direction  de  ce  vaste  département. 
>r,  un  ministre  de  la  couronne  et  surtout  un  premier- 
ministre  doit  donner,  en  définitive,  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  de  t-on  temps  aux  affaires  générales  de  la 
province.  De  fait  les  occupations  d'un  ministre  consti- 
tutionnel prennent  trop  souvent  le  pas  sur  les  affaires  de 
son  département. 

Est -il  nécessaire  d'en  dire  davantage  pour  démontrer 
que  le  commissaire  des  travaux  publics  ne  peut  pas  et 
no  doit  pas  entreprendre  la  direction  du  mouvement 
agricole  clans  cette  province  ? 

♦  ♦ 

Mais  on  dira  peut-être  :  Puisque  le  commissaire  d'agri- 
culture est  dans  Ti  m  possibilité  de  bien  diriger  le  mouve- 
ment agricole  de  cette  province,  pourquoi  ne  point  donner 
cette  direction  au  conseil  d'agriculture  ? 

Nous  avons  vu  qu'en  réalité  cette  direction  a  été  laissée 
au  conseil  d'agriculture,  depuis  1869.  Avant  cette  époque, 
«î'osst  l'ancienne  chambre  du  Bas -Canada  qui  avait  dirigé, 
seule  et  sans  conteste,  pendant  au-delà  de  trente  ans, 
toute  l'organisation  officielle  de  Ta^riculture.  Lors  de  la 
confédération,  la  chambre  d'agricurture  ayant  été  jugée 
insuffisante,  le  conseil  d'agriculture  fut  organisé  pour  la 
remplacer.  Mais  il  n'apporta  aucune  amélioration  à  l'éiat 
de  choses  préexistant.  Le  système  actuel  est  donc  virtu- 
ellement en  opération  depuis  quarante  ans.  Nous  venons 
do  voir  quel  a  été  le  résultat.  Nous  avons  cité  plus  haut 
le  témoignage  de  M.  l'assistant-commissaire  lui-même. 
Nous  avons  vu  ce  qu'a  dit  M.  Browning,  un  des  prési- 
dents les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  qu'aii  eu  le  con- 
seil d'agriculture,  au  sujet  du  peu  d'influence  que  ce 
conseil  exerce  sur  les  sociétés  d'agriculture.  Nous  avons 
constaté  que  le  progrès  agricole  qui  s'est  opéré  dans 
cette  province  depuis  trente  ans,  n'est  guère  dû  à  l'an- 
cienne chambre  d'agriculture,  ni  aux  sociétés,  ni  au 
conseil  d'agriculture. 
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YoyoDs  maintenant  oe  qa'est  le  conseil  d'agrioaltare  ; 
nous  pourrons  mieux  juger  s'il  est  en  mesoro  de  donner 
la  direction  efficace  dont  notre  organisation  agricole  a 
besoin. 

Les  membres  du  conseil  d'agriculture,  par  la  loi,  sont 
au  nombre  de  vingt-trois  ;  ils  sont  nommés  par  le  lieu- 
tenant-gouverneur en  conseil,  et  ils  sont  censés  repré- 
senter, ou  à  peu  près,  les  diverses  divisions  territoriales 
dû  la  province,  ifn  réalité  ils  ne  représentent  aucunement 
ces  divisions  ;  sept  membres  sur  les  vingt -trois,  résident 
dans,  les  environs  immédiats  de  Montréal  ;  six  autres 
membres,  dans  les  environs  de  Québec,  un  seul  (1),  M. 
Gauvrean,  notaire  et  greffier  de  la  cour  de  circuit  à  Tlle- 
Yerte,  représente  maintenant  tout  le  -bas  du  fleuve,  aa 
nord  ot  au  sud,  à  partir  de  Québec. 

Les  membres  du  conseil  d'agriculture  ne  sont  payés 
que  pour  leurs  frais  de  voyages.  Ils  se  réunissent  trois 
ou  quatre  fois  par  année,  pendant  quelques  heures  chaque 
fois.  Pour  qui  lit  attentivement  les  rapports  des  délibé- 
rations du  conseil  d'agriculture,  il  me  semble  que  c'est  à 
peine  si  les  membres  de  ce  conseil  se  rappellent  d'une 
réunion  à  l'autre  des  décisions  qui  ont  été  prises  précé- 
demment (2). 

Je  dois  le  dire  :  le  conseil  d'agriculture  me  fait  l'etFei 

(1)  Je  oompte  Thon.  M.  Prioe  au  nombre  des  résidants  de  H^nébee. 
D'ailleurs  M.  Prioe  n'assiste  presque  Jamais  aux  réunions  du  eonseU. 
Feu  l'hon.  M.  Beanbien  et  M.  Landry,  tous  deux  de  Montmagny,  repré- 
sentaient la  partie  sud  du  fleure,  mais  ils  n'ont  pas  été  remplaoés  dam 
le  conseil. 

(2)  Il  est  facile  d'établir  qu'il  règne  ohei  plusieurs  OMmbres  da 
conseil  un  découragement  profond  dont  ils  ne  se  cachent  point.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  parmi  les  plus  connus  et  les  plus  aotin,  n'assiitent 
plus  que  très-rarement  aux  réunions.  Il  faut  reconnaître  également  que, 
dans  le  conseil  d'agriculture,  il  y  a  des  hommes  dont  les  pratiques  agri- 
coles ne  peuvent  pas  servir  de  modèle,  même  aux  plus  humbles  eultira- 
teurs  de  leurs  paroisses.  Il  suffit  de  passer  sur  leurs  propriétés  pour  j 
voir  des  chemiQs  en  mauvais  état,  même  dans  la  belle  saison,  des  pâtu- 
rages qui  sont  nus,  ou  couverts  de  chiendent  et  d'autres  plantes  de  ee 
genre.  Leurs  prairies  et  leurs  champs  de  grain  sont  complètement  envahis 
par  les  plantes  nuisibles,  dont  les  graines  mûrissent  librement  et  sont 
transportées  par  le  vent  dans  toutef  les  directions,  parfois  au  grand 
détriment  des  voisins. 

Il  y  a  sans  doute,  dans  le  conseil  d'agriculture  des  agronomes  distin- 
gués et  des  hommes  tout  à  fait  dévoués  au  progrès  de  l'agriculture,  mais 
c'est  précisément  parmi  ces  hommes  que  l'on  ocnstate  le  plus  grand 
découragement 
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d'un  corps  composé  do  viDgt-trois  membres  n'ayant 
aucun  rapport  intime  entre  eux,  d'un  corps  qui  se  meut  y 
mais  auquel  il  manque  et  la  tête  et  l'âme,  d'un  corps  en- 
fin, qui  est  tout-à-fait  incapable  de  mener  seul  à  bonne  fin, 
une  organisation  comme  il  la  faudrait  pour  arriver  à  faire 
sortir  notre  agriculture  de  l'ornière  administrative  dans 
laquelle  elle  est  restée  depuis  si  longtemps. 

*  * 

Je  lo  dis  sans  hésitation  :  si  nous  voulons  faire  pro- 
gresser l'agriculture,  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  "surin- 
tendant," un  homme  qui  soit  à  la  hauteur  de  sa  mission, 
qui  ait  l'autorité  et  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
metner  à  bonne  fin  les  améliorations  indispensables  au 
bon  fonctionnement  du  département  de  l'agriculture  et 
qui  ne  soit  pas  exposé  à  laisser  sa  place,  d'un  moment  à 
l'autre,  suivant  les  caprices  do  la  politique. 

Il  faut  de  plus  que  le  surintendsnt  do  Tagriculture 
soit  en  mesure  de  donner  une  direction  efficace  aux 
sociétés  d'agriculture,  aux  expositions  provinciales,  aux 
écoles  spéciales  d'agriculture,  etc.,  afin  que  l'octroi  con- 
sidérable voté  chaque  année  par  la  législature  porte  tous 
les  fruits  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  Comme  avise ur 
du  surintendant  de  l'agriculture,  il  faut  un  conseil  d'a- 
griculture choisi,  autant  que  possible,  parmi  les  rési- 
dants de  chacune  dos  divisions  sénatoriales  de  cette 
province;  un  conseil  composé  d'hommes  dévoués  au  pro- 
grès de  l'agriculture,  et  capable  d'aviser  le  surintendant 
et  de  l'aider  efficacement  à  faire  progresser  l'agricul- 
ture, d'abord  dans  leurs  divisions  respectives,  puis  dans 
la  province  tout  entière. 

Il  faut,  enfin,  pouvoir  répandre,  par  toute  la  province, 
un  enseignement  éminemment  pratique,  pour  le  bien  de 
tous,  mais  à  la  portée  des  plus  humbles  cultivateurs. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  doit  être  notre  organi- 
sation officielle  en  faveur  de  l'agriculture. 

*  * 

En  proposant  de  donner  à  un  surintendant  de  l'agri- 
culture la  direction  du  mouvement  agricole  dans  cette 
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province,  je  n'émets  pas  une  idée  nouvelle.  Depuis  trente 
ans  cette  proposition  a  été  souvent  répétée  par  les  agro- 
nomes les  plus  distingués  et  par  les  nommes  les  mieux 
pensants.  Un  principe  analogue  a  été  admis  par  la 
législature  du  Canada-uni,  et  plus  tard  par  celle  de  notre 
province,  relativement  au  département  de  Tlnstruction 
publique.  A  la  suite  de  la  Confédération,  on  a  bien  tenté 
de  donner  lu  direction  de  ce  département  à  un  ministre 
de  la  couronne,  mais  bientôt  Texpérience  est  venue  dé- 
montrer que  cette  branche  importante  du  service  public 
demandait,  en  permanence,  un  chef  expérimenté,  tout-à- 
fait  détaché  des  considérations  politiques,  et  chargé  uni- 
quement de  la  direction  de  son  département;  et  la  l^is- 
lature  sut  pourvoir  au  besoin  qui  se  faisait  sentir.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  ijas  de  même  \K>m'  l'agriculture  ? 

Certes,  on  ne  saurait  donner  trop  d*attentlon  an  déve- 
loppement de  l'instruction  publique  dans  notre  province  ; 
mais  l'amélioration  de  l'agriculture  est-elle  moins  impor- 
tante? L'instruction  publique,  quelque  pratique  qu'elle 
puisse  être,  ne  saurait  donner  du  pain  à  notre  population. 
Elle  n'a  pas  pu  empêcher  d'émigrer  aux  Etats-Unis  un 
demi  million  do  nos  compatriotes.  L'instruction  pu- 
blique seule  ne  pourra  pas  arrêter  un  nouveau  courant 
d'émigration,  peut-être  plus  accentué  que  jamais,  vers  le 
pays  voisin,  du  moment  où  les  industriels  américains 
jugeront  à  propos  d'allécher  de  nouveau  notre  population 
par  l'attrait  de  salaires  tant  soit  peu  élevés. 

Tout  dernièrement  encore,  on  le  sait,  nos  campagnes 
se  dépeuplaient  à  vue  d'œil  à  l'appel  des  industriels  amé- 
ricains. La  seule  digue  qui  puisse  retenir  la  popula- 
tion au  sein  do  nos  campagnes  est  la  colonisation  des 
terres  incultes  et  le  relèvement  de  notre  agriculture.  Et 
les  moyens  de  retirer  l'agriculture  de  l'ornière  profonde 
dans  laquelle  elle  est  restée  si  longtemps  consistent 
d'abord  :  dans  un  enseignement  pratique  et  frappant,  si 
je  puis  parler  ainsi,  des  éléments  de  l'agricultui^e.  Cet 
enseignement,  il  faut  chercher  à  le  donner,  non  pas  aux 
enfants  seulement,  mais  surtout  et  avant  tout,  aux  culti- 
vateurs eux-mêmes,  dans  chacune  de  leurs  paroisses 
respectives,  si  c'est  jx)S8ible.  Il  faut  aussi  que  l'Etat 
s'occupe  davantage  des  intérêts  aobioolss  de  la 

NATION. 
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Donc,  il  faut  à  ragriculturo  une  direction  habile  ;  il 
faut  répandre  par  toute  la  province  l'enseignement  d*une 
bonne  agriculture,  et  pour  arriver,  avec  le  temps,  à 
mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  il  faut  choisir  un 
surintendant  qui  soit  à  la  hauteur  de  sa  mission,  lui 
'  donner  l'autorité  nécessaire,  et  mettre  à  sa  disposition 
les  aviseurs  et  les  aides  qui  conviennent* 

Le  choix  des  membres  du  conseil  d'agriculture,  dans 
chacune  dos  divisions  représentées  au  sénat,  déviait  être 
laissé  aux  présidents  des  diverses  sociétés  d'agriculture 
dans  cotte  division  plutôt  qu'au  gouvernement.  On 
obtiendrait  ainsi  une  meilleure  représentation  dans  le 
conseil,  chaque  membre  devant  être  dans  les  meilleurs 
rapports  avec  les  sociétés  d'agriculture  de  ^a  division.  Les 
membres  actuels  du  conseil  d'agriculture  qui  se  sont  le 
plus  distingués  par  leure  aptitudes  et  leur  dévouement  au 
progrès  de  ragricMiltui*e,  ne  manqueraient  pas  d'être 
choisis  pour  leurs  divisions  respectives. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  ce  que  disait,  dès  1850, 
nu  sujet  de  la  nomination  d'un  surintendant  do  l'agri- 
culture, le  comité  d'enquête  déjà  cité  : 

"  Votre  comité  est  d'opinion  qxit  la  nomination  de  deux 
surintendants  d'agriculture^  un  pour  les  dir^tricte  de  Mont- 
réal, St.- François  et  de  l'Ottawa,  et  l'autre  pour  les  dis- 
tricts de  Québec,  Gaspé  et  Kamouraska,  csf  indispensable. 
Le  surintendant  formera  l'administratif  de  tout  le  sys- 
tème, et  joint  aux  professeurs  dans  les  collèges,  cons- 
tituera le  corps  enseignant  :  ses  devoirs  tels  que  conçus 
par  votre  comité,  seraient  la  visite  annuelle  des  districts 
80US  sa  jurisdiction  ;  la  publication  d'un  rapport  annuel 
contenant  autant  que  possible  la  description  des  diffé- 
rents sols,  de  leur  exposition,  des  moyens  d'amélioration, 
lo  signalement  des  succès  de  culture  et  l'indication  des 
moyens  d'y  remédier  :  en  un  mot,  ce  rapport  serait  le 
modo  dont  se  servirait  le  surintendaut  pour  faire  con- 
naître au  public  lo  résultat  de  ses  recherches,  et  de  ses 
études.  " 

Voici  maintenant  ce  que  disait,  à  pareille  époque  et 
sur  le  même  sujet,  le  regretté  major  Campbell,  président 
delà  chambre  d'agriculture  du  Bas-Canada: 

"  Si  l'on  veut  réaliser  quelque  grand  plan  pour  lo 
perfectionnement  do  rngricttlture,  je  suis  d'avis  qu'il 
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fauJra  nommer  spécialement  pour  cela  qnelqu^individo. 
qui  y  consacrera  tout  son  temps  et  son  attention.  On 
pourrait  l'appeler  le  surintendant  on  le  commissaire 
d'agriculture  ;  cet  officier,  avec  le  maire  du  comté  et 
leb  présidents  des  sociétés  d'agriculture  du  comté,  de 
vraientétre  les  syndics  à  qui  seraient  confiées  les  ferme^^ 
modèles  dont  j'ai  parlé. 

*<  Il  aurait  la  direction  de  la  ferme  expérimentale  du 
gouvernement,  et  serait  tenu  de  veiller  à  co  que  les 
fermes-modèles  soient  bien  conduites  et  à  ce  que  toutes 
expériences  faites  à  la  ferme  du  gouvernement  soient 
i;égulièrement  notées  et  publiées.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  le  succès  do  ce  projet  dépendra  entière- 
ment du  choix  de  la  personne  qui  sera  nommée  à  cette 
charge  importante." 

Il  me  semble  qu'un  seul  surintendant  pour  la  province 
suffirait  ;  mais  il  faudrait  qu'il  eût,  en  sus  du  conseil 
d'agriculture,  des  aides  actifs  et  expérimentés,  chargés, 
sous  sa  direction,  de  la  surveillance  et  de  la  visite 
d'une  partie  de  la  province.  Ces  aides,  du  moment  qu'ils 
pourraient  le  faire  avec  intelligence,  inspecteraient  et 
dirigeraient  les  sociétés  d'agriculture  ;  ils  visiteraient 
les  diverses  paroisses  dans  leurs  districts  respectifs, 
constateraient  les  besoins  de  l'agriculture,  et  donneraient 
sur  les  lieux  aux  cultivateurs  eux-mêmes,  dans  des  con« 
férences  familières,  les  conseils  qui  leur  seraient  util^. 

*    * 

Je  crois  avoir  démontré  d'une  manière  convainquante 
que  la  bonne  administration  de  notre  organisation  agri- 
cole demande  impérieusement  la  nomination  d'un  surin^ 
tendant  d'agriculture.  Voyons  maintenant  quelle  direc- 
tion le  surintendant  devrait  donner  anx  sociétés  d'agri' 
culture  pour  que  le  public  retire  tous  les  avantages  que 
ces  sociétés  sont  susceptibles  de  donner. 

Bien  que  les  sociétés  d'agriculture,  du  moins  pour  le 
grand  nombre,  aient  circonscrit  leur  action  dans  un  cadre 
très-restreint,  il  est  admis  de  toute  part  que  leurs  avan- 
tages devraient  s'étendre,  le  plus  également  po^^siblo,  A 
toutes  les  paroisses  du  pays.  Or,  le  moyen  pour  les  sociétés 
do  généraliser  leur  action  et,  en  même  temps,  de  faire  le 
plus  grand  bien,   c'est  d'of&ir  des  prix  dans  chaque 
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paroisse  pour  les  améliorations  les  pins  utiles,  puis  d'offrir 
quelques  prix  de  comté  pour  les  mêmes  objets,  afin  de 
stimuler  les  meilleurs  cultivateurs  de  chaque  paroisse  et 
de  les  encourager  à  se  montrer  également  les  meilleurs 
cultivateurs  de  leur  comté.  Les  prix  de  paroisse  qui 
feront  le  plus  de  bien  sont  d*abord  les  prix  pour  les  terres 
les  mieux  tenues  dans  leur  ensemble.  Les  concours  pour 
l'obtention  des  prix  doivent  se  faire  sur  toutes  les  parties 
de  la  culture  à  la  fois;  ils  feront  voir  quels  sont  vraiment 
les  meilleurs  cultivateurs  ;  et,  si  la  distribution  des  prix 
est  raisonnée,  si  les  juges,  en  rendant  leur  jugeme  nt, 
établissent,  au  moyen  de  points  pour  chaque  partie  de 
l'administration  de  la  terre,  Tétat  comparatif  d'avance- 
ment auquel  chaque  cultivateur  est  arrivé,  les  juges 
donneront  à  toute  la  paroisse,  la  meilleure  des  leçons 
agricoles,  puisque  leur  jugement  établira  ce  qui  est  par- 
fait et  ce  qu'il  reste  à  perfectionner. 

Partout  où  ce  système  a  été  pratiqué  avec  intelli- 
gence, il  a  produit  des  effets  merveilleux.  On  a  vu  des 
paroisses  et  des  comtés  où  les  cultivateurs  se  sont  pré- 
parés deux  ans  d'avance  à  ces  concours,  en  améliorant 
tout,  de  leur  mieux,  sur  leur  terre,  et  en  faisant  dispa- 
raître  les  défauts  qui  leur  étaient  apparents.  Il  suffit 
d'avoir  de  bons  juges  pour  que  ces  concoura  de  paroisses 
deviennent  très-populaires.  Personne  n'ignore  que  nos 
meilleurs  cultivateurs  ne  manquent  pas  d 'amour- proprei 
Il  y  en  a  quinze  ou  vingt  au  moins,  parmi  les  plus  mar- 
quants dans  chaque  paroisse,  auxquels   il  répugnerait 
infiniment  d'admettre  leur  infériorité  en  agriculture  et 
de  se  laisser  surpasser  par  des  co-paroisniens.  Du  mo- 
ment qu'un  concours  pour  les  terres  les  mieux  tenues 
8ei*a  ouvert  dans  la  paroisse,  il  y  aura  plusieurs  cultiva- 
teurs qui  ambitionneront  l'obtention  des  prix  offerts  et 
qui  feront  des  efforts  sérieux  pour  les  mériter.  Et  si  les 
juges  ont  fait  leur  devoir,  on  peut  dire  que  le  cultivateur 
qui  aura  reçu  le  premier  prix  offrira  à  ses  voisins  un 
véritable  modèle  à  suivre,  modèle  d'autant  ])lus  utile 
que  le  rapport  des  juges  montrera  ce  qu'il  reste  à  faire 
pour  arriver  à  une  plus  grande  perfection. 

En  suivant  le  même  système  de  points,  les  juges  arri- 
veront facilement  à  établir  quels  sont  les  meilleurs  cul- 
tivateurs du  comté  ;  on  aura  donc  signalé  la  terre  mo- 
dèle dans  chaque  paroisse  et  celle  qui  est  modèle  pour 
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tout  lo  comté.  Dos  fermes  modèles  !  Donne«-nou!^  des 
fermes  modèles,  dans  chaque  comté.  Voilà  ce  que  de- 
mandent, depuis  cinquante  ans,  les  hommes  les  miens 
pensants  du  pays.  Or  quel  moyen  plus  pratique  avons- 
nous  d'arriver  à  rétablissement  de  fermes  vraiment  rao- 
dèies,  sans  faire  des  dépenses  que  Tétat  des  finances  de 
cotte  province  nous  interdit,  et  sans  courir  des  risques 
s  rioux  d'insuccès,  qu'en  encourageant  les  meilleurea 
cultures  par  les  prix  de  paroisse  et  de  comté  dont  je 
viens  de  parler? 

Mais  pour  arriver  à  quelques  succès  par  ce  système, 
il  faut  nécessaireinent  s'assurer  des  juges  honorables  et 
assez  éclairés  pour  faire  ressortir  les  défauta  même  dans 
les  cultures  pour  lesquelles  on  aura  accordé  des  pnx. 
Les  juges  devront  indiquer  quels  sont  les  points  qui 
rendent  certaines  cultures  meilleures  que  d'autres  moins 
bien  notées.  Ils  devront  également  rédiger  des  rapports 
soignés^  qui  feront  connaître  à  tous  les  cultivateurs  les 
raisons  qui  les  ont  guidés  dans  lo  jugement  prononcé.  Si 
les  juges  pouvaient  eux-mêmes  commenter  leur  juge- 
ment en  public,  dans  chaque  paroisse  du  comté,  ils 
donneraient  ainsi  une  leçon  pratique  de  la  plus  hante 
valeur  et  que  les  cultivateurs  eux-mêmes  ne  manque- 
raient ])as  d'apprécier  hautement. 

Il  est  facile  d'établir  une  échelle  de  points  qui  guide- 
rait sûrement  les  juges.  Le  plus  ou  moins  do  points, 
dans  chacune  des  améliorations  agricoles,  ferait  voir  aux 
cultivateurs  en  quoi  ils  excellent,  ce  que  leurs  compéti- 
teurs font  mieux  qu'eux,  et,  partant,  ce  qui  reste  à  faire 
pour  arriver  à  la  culture  la  plus  parfaite* 

Le  surintendant  devrait  pouvoir  accorder  des  diplômes 
et  des  médailles  do  différentes  valeurs,  selon  le  degré  de 
mérite  auquel  les  Concurrents  heureux  seraient  arrivés. 
Un  pareil  syntèmo  ne  pourrait  pas  manquer  de  créer, 
parmi  notre  population  agricole^  une  émulation  des  plus 
utiles. 

Je  viens  d*insister  sur  les  primes  pour  les  terres  les 
mieux  tenues,  parce  que  ce  sont  les  plus  importantes; 
mais  on  concevra  qu'avec  l'organisation  et  le  développe- 
ment d'un  pareil  système,  il  sera  fkcile  d'encourager, 
dans  chaque  paroisse,  toutes  les  améliorations  agricoles, 
et  surtout  celles  qui  seront  jugées  les  plus  opportunes  et 
les  plus  pressantes. 
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Le  système  que  je  propose  n*einpéchera  pas  les  expo- 
sitions provinciales  m  les  expositions  de  comté  d'avoir 
lieu  comme  par  le  passé.  Mais  il  vaudrait  mieux  que 
ces  expositions  fussent  moins  fréquentes,  tant  qu'elles 
ne  couvriront  pas  leurs  propres  frais,  afin  d'employer 
tous  les  ans  une  partie  pms  considérable  des  octrois  aux 
concours  pour  les  terres  les  mieux  tenues,  pour  les  la- 
bours, etc.,  dans  chaque  paroisse,  chaque  comté  et  môme 
dans  chaque  distiict.  Car,  il  faut  bien  l'admettre,  ces 
concours  feront  faire  à  l'agriculture  des  progrès  infini- 
ment supérieurs  à  ceux  que  l'on  peut  attendre  dea 
meilleures  expositions. 

Quant  aux  concours  des  terres,  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  leur  organisation  réside  dans  le  choix  des 
juges  et  dans  les  dépenses  que  ces  concours  occasionnent. 
En  effet,  il  sera  toiyours  difficile  de  trouver  un  juge, 
ayant  parfaitement  qualité  pour  cette  charge,  dans  cha- 
cun des  comtés  de  cette  province,  et  qui  se  donnera  la 
peine  de  visiter  avec  soin  toutes  les  paroisses  de  son 
comté.  Par  le  passé  on  a  tenu  à  avoir  trois  juges  :  c'est 
multiplier  les  aépenses,  et  s'exposer  à  avoir  deux  juges 
peu  éclairés  sur  trois.  A  mon  avis  un  seul  juge  bien 
choisi  suffirait,  et  donnerait  beaucoup  plus  de  satisfac- 
tion, surtout  si  l'on  donne  le  droit  d^ppel  au  surinten- 
dant. Il  est  nécessaire  que  celui-ci  surveille  de  bien  près 
le  travail  des  juçes,  puisque  le  succès  du  système  de  ces 
concours  dépendra  entièrement  du  plus  on  moins  d'in- 
telligence et  d'activité  que  les  juges  apporteront  dans 
l'exécution  des  devoirs  de  leur  charge.  En  donnant  le 
droit  d'appel,  on  satisfera  les  cultivateurs  et  on  engagera 
les  juges  à  fkire  de  leur  mieux,  afin  d'être  bien  notés 
parle  surintendant. 

» 
tfais  quelque  parfaite  que  soit  la  direction  donnée  à 
nos  sociétés  d'agriculture  et  aux  expositions,  tant  pro- 
vinciales que  locales,  il  est  incontestable  que  notre  orga- 
nisation agricole  serait  incomplète  sans  un  bon  système 
d'enseignement  agricole. 

A  mon  avis,  ce  système  d'enseignement  comporte  : 
lo  La  publication  d'un    petit  traite  élémentaire,  mais 
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essentiellement  pratique  ;  2o.  La  publication  d'an  bon 
journal  d'agriculture,  illustré;  3o  L'enseignement  élé- 
mentaire de  Tagriculturo  dans  toutes  les  écoles  et  maisons 
d'éducation  aidées  par  le  gouvernement;  4o  Le  dévelop- 

Sement  de  nos  écoles  spéciales  d'agriculture,  auxquelles 
evraient  être  annexées  des  fermes  vraiment  modèles, 
dont  les  rendements  et  les  profits  nets  seraient  publiés 
tous  les  ans,  en  détail;  5o  La  visite  annuelle,  si  c'est 
possible,  par  le  surintendant  lui-même,  ou  par  un  délégué 
ayant  toutes  les  qualités  requises,  de  cbacune  des  pa- 
roisses du  pays,  aussi  bien  que  des  sociétés  et  des  écoles 
spéciales  d'agriculture,  afin  que  la  surveillance  la  plus 
complète  soit  donnée  partout.  C'est  surtout  par  ces  ins- 
pections que  l'on  arrivera  à  diriger^  encourager,  instruire, 
et  aussi  à  reprendre  là  où  la  réprimande  sera  jugée 
indispensable. 

La  publication  et  la  distribution  à  .peu  près  gratuite 
de  brochures  claires  et  précises,  donnant,  dans  un  lan- 
gage que  chacun  peut  comprendre,  des  leçons  positives 
sur  la  manière  de  cultiver  une  terre  avec  profit,  est 
indispensable.  Il  faut  que  tout  bon  cultivateur  puisse 
trouver  sous  sa  main  des  données  qui  le  guideront  avec 
sûreté  dans  les  améliorations  qu'il  désire  faire.  Un  sem- 
blable traité  élémentaire  d'agriculture  n'a  pas  besoin 
d'excéder  cent  pages.  On  devrait  en  encourager  la  dis- 
tribution le  plus  possible,  par  tous  les  moyens. 

Il  doit  en  être  de  même  du  Journal  cTAgriculturey  qui 
mettrait  le  surintendant  en  rapport  direct  avec  chacun 
des  souscripteurs  aux  sociétés  d'agriculture.  Ceux- 
ci  devraient  tous  recevoir  le  journal,  qui  leur  serait  dis- 
tribué à  titre  de  prime  par  le  gouvernement.  Avec  to 
avantages  qu'ofirirait  notre  organisation  agricole  telle 
que  proposée  ci-haut,  on  aurait  lieu  d'espérer  qu'avant 
longtemps,  tous  les  cultivateurs  tant  soit  peu  intelligents 
du  pays,  trouveraient  avantageux  de  souscrire  à  leur  so- 
ciété d'agriculture  de  comté.  Le  journal  arriverait  donc 
partout.  Il  devrait  s'appliquer  à  développer  les  divers 
sujets  touchés  dans  le  traité  élémentaire  d  agriculture,  et 
à  donner  des  réponses  précises  à  toutes  Tes  questions 
d'intérêt  général  posées  part*  les  lecteurs  du  journal,  tant^ 
sur  l'agriculture,  l'horticulture  et  l'arboriculture  que  sur' 
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les  divers  sujets  qui  se  attachent  directement  à  Tagri' 
culture,  tels  que  Tentomologie,  l'art  vétérinaire,  etc.  Il 
va  sans  dire  que  le  surintendant  devrait  avoir  le  contrôle 
absolu  du  Journal  d'Agriculture» 

La  visite  régulière,  par  le  surintendant  ou  ses  délé* 
guéeS)  do  nos  sociétés  d'agriculture,  Texamen  minu* 
t4cux  de  leurs  livres  et  comptes,  qui  devront  être  com- 
parés avec  les  rapports  annuels,  et  des  entretiens 
familiers  avec  les  officiers  et  directeurs  de  chacune  de 
ces  sociétés)  sont  indispensables  à  leur  bonne  régie. 
C'est  par  ces  visites  et  ces  entretiens,  et  non  pas  uni- 
quement par  des  correspondances  officielles,  nécessaire- 
ment rares  d'ail  leurs»  qu'on  arrivera  à  faire  dans  chaque 
paroisse  tout  le  bien  désirable. 

Lors  de  ces  visites  au  chef-lieu  d'un  comté,  qui  devraient 
être  annuelles,  il  serait  facile  au  surintendant  de  l'agri- 
culture ou  à  ses  aides  de  visiter  les  différentes  paroisses 
de  ce  même  comté,  afin  de  voir  de  leurs  yeux  et  d'apprendre 
sur  les  lieux  mêmes  quelles  sont  les  difficultés  qui  restent 
à  surmonter,  et  les  améliorations  qui  sont  les  plus  pres- 
santes. Ces  visites  donneraient  l'occasion  de  rencontrer 
les  meilleurs  cultivateurs  de  chaque  paroisse  et  de  leur 
donner  des  conférences  agricoles  dont  ils  sauraient  bien 
tirer  parti  si  elles  étaient  aussi  pratiques  qu'elles  de- 
vraient l'ôtre.  De  plus,  ces  visites  ne  pourraient  manquer 
de  donner  au  journal  d'agriculture  beaucoup  de  matière 
éminemment  instructive.  A  bien  dire,  ces  conférences 
sur  l'agrîculture  données  aux  cultivateurs  eux-mêmes 
semblent  être  comme  le  complément  de  toute  bonne 
organisation  agricole. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'avantage  de  l'enseignement 
élémentaire  de  l'agriculture  dans  toutes  les  écoles;  cette 
question  est  jugée  !  Déjà  le  public  comprend  la  nécessité 
d'encourager  les  efforts  persévérants  que  le  surintendant 
du  département  de  l'instruction  publique,  l'honorable  M. 
Ouimet,  ne  cesse  de  faire  en  faveur  de  cet  enseignement 
dans  toutes  les  écoles  de  la  province»  Espérons  que  ren- 
seignement do  l'agriculture  deviendra  bientôt  général, 
dans  nos  écoles  primaires,  et  qu'il  s'étendra,  mais  d'une 
manière  plus  relevée,  à  nos  collèges,  tant  commerciaux 
que  classiques,  et  à  tous  les  ôouvents  de  la  campagne.  Il 
est  utile,  il  est  même  nécessaire  que  toute  la  jeunesse  du 


-148- 

pays  qaî  s'instmit^  oonaaisfie  aa  moins  lae  éléme&ta  de 
cet  art  qui  donne  la  vie  à  tons,  qai  promet  aax  funillefl 
Tavenir  le  plas  t^nqaille  et  le  plna  certain,  et  qui  est, 
pour  toute  nation,  la  eenle  base  solide  de  prosp^ié  gé- 
nérale. Quant  à  renseignement  de  l'agricaitare  dans  nos 
couvents,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  notre  wovinoe 
Burtout,  c'est  par  la  femme  que  l'éducation  se  génémlise 
le  plus.  C'est  donc  aussi  aux  futures  mères  de  ikmilleqn'ii 
faut  enseigner  ce  qu'est  l'art  agricole,  ce  qu'il  doit  être 
et  ce  que  Dieu  veut  qu'il  soit,  c'est-à-dire  la  base  de  tonte 
bonne  organisation  sociale.  Ceci  est  d'autant  plus  néees* 
saire  qu'on  remarque  généralement,  cfaes  nos  tilles  et  nos 
femmes  instruites,  les  ])lns  grands  préjugés  contre  Tagri- 
culture.  CVst  au  point  que  bien  des  biles  de  cuItivateoiB 
qui  sortent  de  nos  couvents  semblent  préférer  une  alliance 
avec  un  artisan  et  même  un  journalier  à  l'alliance  que 
peut  lui  offrir  l'agriculteur.  D'ailleurs,  il  suffit  d'ensei- 
gner à  la  femme  les  principes  de  Tborticnlture  et  le:» 
soins  à  donner  à  la  laiterie,  à  la  basse-cour,  au  verger, 
flux  abeilles:  celae8t  utile  partout.  L'horticulture  étant 
l'application  parfaite  des  principes  de  l'agriculture,  on 
ne  peut  enseigner  les  matières  que  j^ai  nommées  sans 
connaître  tout  ce  qu'une  femme  a  besoin  do  savoir  en 
agriculture.  Cet  enseignement  devrait  entrer  dans  le 
programme  des  études  de  tous  les  couvents  de  campagne. 
Partout  où  l'on  a  un  jardin,  on  a,  ou  Ton  peut  avoir  faci- 
lement une  laiterie,  une  basse^cour,  quelques  arbres 
fruitiers,  quelques  ruches.  Voila  tout  ce  qu'il  faut,  avec 
des  connaissances  pratiques,  de  l'intelligenee  et  de  hi 
bonne  volonté,  pour  donner  un  enseignement  des  plus 
précieux  qui  peut  devenir  d'un  service  incalculable  dans 
l'état  actuel  de  notre  société. 

En  France,  dans  ces  dernières  années  surtout,  de  bons 
curés  ont  senti  Timportance  de  pi*ocurer  aux  femmes 
chrétiennes  cette  instruction  pratique,  plus  particulière* 
ment  du  département  de  la  femme,  en  agriculture,  et  ils 
ont  fondé  des  maisons  spéciales  où  toute  l'instrncUon  a 
pour  objet  do  former  de  bonnes  femmes  de  cultivateur. 
Les  fVères  de  la  doctrine  chrétienne  ont  également  établi 
plusieurs  maisons  où  l'on  enseigne  aux  jeunes  garçon» 
la  pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de  l'agriculture. 
Leur  maibon  de  Beauvais,  en  France,  qui  se  soutient  par 
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808  propres  ressoorces,  est,  de  Payea  de  tous,  une  des 
meilleares  éooles  d'agriculture  de  l'Europe.  Yoilà  ce  qui 
se  fait  ailleurs  ;  espérons  que  le  dévouement  si  connu,  au 
Canada,  de  notre  clergé,  de  nos  religieux  et  de  nos  reli- 
gieuses, en  &veur  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  nous 
dotera  bientôt  de  cet  enseignement  pratique  de  Tagri- 
culture  comme  le  dévouement  seul  peut  le  donner  ! 

Après  quinze  ans  de  tâtonnements  et  de  luttes  pour 
leur  existence,  il  est  maintenant  admis  que  nos  éooles 
spéciales  d'agriculture  commencent  à  faire  un  bien  réel. 
Cependant,  malgré  les  avantages  certains  et  considérables 
qui  sontoëorts,  les  rapports  publics  constatent  que  les 
élèves  qui  fréquentent  ces  écoles  sont  peu  nombreux. 
Comme  on  tient  k  les  avoir,  ils  sont  exigeants,  et  Ton  ne 
peut  obtenir  d'eux  ce  que  l'on  voudrait.  De  fait,  si  oes 
élèves  ne  recevaient  pas  la  pension  gratuite  aussi  bien 
que  l'instruction,  il  est  probable  que  nos  écoles  d'agri- 
culture se  videraient  complètement.  On  admettra  facile- 
ment que  cet  état  de  choses  est  fort  regrettable.  Mais  il 
démontre  à  l'évidence  la  nécessité  pour  le  gouvernement 
de  travailler  davantage  à  faire  avancer  l'agriculture  dans 
notre  province.  Quand  nous  aurons  réussi  à  ^aire  aimer 
l'agriculture,  que  nous  en  aurons  popularisé  l'enseigne- 
ment élémentaire,  les  élèves  à  la  recherche  du  haut 
enseignement  agricole  deviendront  nombreux,  et  nous 
pourrons  nous  flatter  alors,  mais  alors  seulement,  d'avoir 
fait  un  grand  pas  dans  la  régénération  de  notre  agricul- 
ture. 

J'en  suis  convaincu,  la  généralisation  de  l'enseignement 
agricole  est  la  condition  nécessaire  de  l'amélioration  de 
l'état  actuel  de  notre  agriculture.  Tant  que  nous  n'aurons 
pas  fait  aimer  et  rechercher  cet  enseignement,  nous 
travaillerons  en  vain  ;  et  tous  les  octrois  imaginables 
seront  donnés  en  pure  perte  1  C'est  donc  par  l'enseigne- 
fnent  pratique  de  1  agriculture  qu'il  faut  commencer.  Cet 
-enseignement  est  l'objet  principal  du  système  que  je  viens 
d'exposer,  de  même  que  la  nomination  d'un  surintendant 
en  est  la  clef  de  voûte,  si  je  puis  ainsi  parler. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  est  importante  la 
tâche  que  l'honorable  M.  Ouimet  a  été  le  premier  à 
entreprendre,  et  combien  il  importe  de  l'aider  à  mener  à 
bonne  fin  les  réformes  qu'il  s'efforce  d'introduire.    Je 
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dirai  ici  qu'un  des  moyens  qui  me  semblent  de  nature  à 
populariser  renseignement  agricole,  serait  la  distribution, 
sous  forme  de  prix,  dans  nos  écoles,  collèges  et  couvents, 
du  plus  grand  nombre  possible  de  livres  oien  faits,  rot 
ragriculture.  T7n  autre  moyen,  plus  utile  encore,  peat- 
être,  serait  d'of&ir,  dans  chaque  district  scolaire,  des 
primes  en  argent,  et  des  distinctions  aux  instituteurs 
qui  donneraient  le  meilleur  enseignement  agricole  et 
dont  les  élèves  passeraient  les  meilleurs  examens  sur  cette 
matière.  Des  prix  en  argent  devraient  être  offerts  paie- 
ment aux  instituteurs  et  institutrices  qui  cultiveraient 
avec  le  plus  de  profit  et  au  point  de  vue  des  besoins 
d'une  famille  rurale,  les  légumes,  les  fruits  de  tous 
genres,  et  même  les  abeilles,  qui  sont  à  leur  place  dans 
un  jardin. 

*  * 

A  tout  ce  qui  précède  on  m'objectera  peut-être  que 
j'expose  un  système  qui  pèche  par  la  base.  De  fait,  en 
lisant  avec  attention  les  divers  rapports  publiés  par  le 
commissaire  de  l'agriculture,  comme  j'ai  dû  le  faire  pour 
ce  travail,  j'y  ai  vu  avec  étonnement  l'affirmation  d'un 
employé  (1)— duquel  a  dépendu,  plus  que  de  tout  antre, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  le  fonctionnement 
de  toute  notre  organisation  agricole, — laquelle  tend 
à  dire  que  le  conseil  d'agriculture,  et  la  chambre  d'agri- 
culture, avant  le  conseil,  n'ont  pas  pu  trouver,  dans  vingt 
ans,  et  que  nous  n'avons  pas  même  dans  le  pays  un 
seul  homme  capable  de  faire  un  bon  journal  d'agriculture  l 
Oà  trouverions-nous  donc  un  suri  ntendant  de  l'agriculture 
et  des  aides  compétents?  Je  réponds  que,  pour  qui  veut 
être  juste  et  ouvrir  les  yeux,  les  hommes  ne  manquent 
pas  qui  pourront  contribuer  à  mettre  à  exécution  le 
projet  que  j'ai  soumis;  et  je  pourrais  en  nommer  un  bon 
nombre  en  état  de  rendre  les  services  les  plus  précieux. 
N'avons-nous  pas,  en  effet,  les  LeSage,  les  Joly,  les  Tassé, 
les  Casavant,  les  Browning,  les  Schmouth,  les  Marsan,  les 


(1)  Voir;  rapport  de  M. Georges  Leclere,  secrétaire  da  oonseil  d'agri- 
cnUore  ;  Rapport  général  da  département  de  l'agrionltnr*  de  1S71-7), 
pages  3  et  4. 
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Landry,  les  Benoît,  les  Blackwood,  les  Pilote,  les  Beau- 
bien,  les  Boss,  les  Gaadet,  les  C)eBloi8?  Et  combien 
d'aatres  encore,  moins  en  vue  peut-être,  mais  d'un  savoir 
incontestable,  qui  n'attendent  qu'une  bonne  organisa- 
tion et  le  mot  d'ordre  pour  rendre  d'éminents  services  I 

*** 

La  plupart  des  choses  que  je  viens  de  suggérer  n'ont 
pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  les'  trouve, 
souvent  en  toutes  lettres,  dans  un  bon  nombre  de  docu- 
ments publics,  et  en  particulier  dans  l'excellent  rapport 
do  M.  J.  C.  Taché,  le  député-ministre  de  l'agriculture,  à 
Ottawa,  et  sans  contredit  un  des  amis  les  plus  sincères  et 
les  plus  dévoués  de  l'agriculture  et  de  son  pays.  Je  me  suis 
plu  à  citer  d'autant  plus  souvent  ce  rapport  que  les  bons 
avis  qu'il  renferme,  donnés  il  y  a  près  de  trente  ans, 
semblent  avoir  été  plus  ou  moins  oubliés. 

Je  puis  donc  soumettre  mon  travail  en  toute  confiance 
aux  hommes  éclairés  qui  ont  eu  l'heureuse  idée  du  con- 
cours ouvert,  par  l'Institut  Canadien  de  Québec,  dans  le 
but  d'étudier  et  de  faire  étudier  une  des  questions  d'in- 
térêt public  les  plus  pleines  d'actualité. 

En  terminant,  j^aimerais  à  rappeler  à  tous  mes  compa- 
triotes les  paroles  si  sages  que  Fénélon  adressait  aux 
hommes  d'Etat  de  la  France.  Puissent-elles  nous  être 
anssi  utiles  qu'elles  nous  sont  bien  appropriées.  L'illustre 
évêque  de  Cambrai  disait  :  ^*  La  force  et  le  bonheur  d'un 
Etat  consistent  non  à  avoir  beaucoup  de  provinces  mal 
cultivées,  mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on  possède  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nourrir  un  peuple  nombreux."  Or,  dans 
un  pays  aussi  vaste  et  aussi  éminemment  agricole  que  le 
Canada,  nous  ne  nourrissons  plus  notre  population,  il  s'en 
manque  de  beaucoup  !  Un  autre  évoque  de  France,  Mgr 
Dnpanloup,  dont  la  mort  soudaine  et  imprévue  vient  de 
jeter  dans  le  deuil  le  monde  catholique,  s'exprimait  ainsiV 
"  Qu'on  l'entende  donc  bien,  il  n'y  a  personne,  ni  homme, 
ni  femme,  si  grand  seigneur,  si  grande  dame  qu'ils  soient, 
qui  doive  craindre  de  se  rabaisser  en  s'occupant  d'un 
labeur  aussi  noble,  aussi  utile  que  celui  de  l'agriculture, 
et  je  l'ajoute,  d'une  importance  sociale  si  grande,  au  point 
de  vue  des  mœurs  comme  au  point  de  vue  de  la  richesse 
nationale." 
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Le  remède  à  Tétat  do  choses  qni  ruine  surtout  notre 

Î province  est  dans  Tétude  et  la  pratique  intelligente  de 
'agriculture  par  les  classes  instruites,  afin  que  le  bon 
exemple,  le  meilleur  de  tous  les  encouragements,  parte 
d'en  haut.  Mais  pouvons-nous  Tespérer  encore  cet  ex- 
emple, sans  un  changement  complet  dans  les  habitudes 
actuelles  de  nptre  société  ?  Je  le  dis  avec  amertume  et 
non  sans  un  profond  découragement  :  je  ne  verrai  pas  ce 
changement.  Je  me  demande  souvent  si  Ton  reverra 
jamais  au  Canada,  ces  temps  si  heureux  pour  notre  pays 
où  nos  ancêtres,  riches  ou  pauvres,  les  habitants  de  noe 
riantes  et  autrefois  si  fertiles  campagnes,  formaient  tous, 
au  dire  de  nos  ennemis  même,  *'  un  peuple  de  gentils- 
hommes "  ;  ces  temps  où  Taristoeratie  canadienne  tonte 
entière  se  faisait  un  bonheur  d'habiter  la  campagne  et  de 
cultiver  la  terre  ;  où  notre  population  agricole  savait  se 
suffire  à  elle-même  ;  quand  mères  et  filles  cardaient, 
filaient,  tissaient,  avec  jore  et  bonheur,  habits,  linge  et 
tapis,  se  faisaient  un  devoir  et  une  gloire  de  fabriquer  de 
leurs  mains  tout  ce  dont  la  famille  entière  pouvait  avoir 
besoin  durant  l'année,  et  en  telle  quantité  que  les  pau- 
vres avaient,  eux  aussi,  une  part  généreuse  etabondante. 
Je  le  crains,  ces  temps  heureux  ne  reviendront  plus. 

Quant  à  moi,  courbé  tout  le  jour  sous  le  rude  travail 
des  champs,  j'ai  blanchi,  mais  avec  bonheur,  au  service 
de  Tagrioulture.  Il  v  a  bientôt  trente  ans, — plus  ardent 
et  plus  optimiste  qu  aujourd'hui,  j'ai  applaudi  des  deux 
mains  lorsque  je  lus,  pour  la  première  fois,  le  rapport  de 
l'enquête  agricole  que  j'ai  cité  souvent  dans  ce  travail. 
Je  me  flattais  alors  que  les  sages  avis  qui  j  sont  donnés 
allaient  porter  leurs  fruits  sans  retard.  J  ai  vu  disparaître, 
depuis,  un  grand  nombre  des  bons  patriotes  qui  ont  pris 
part  à  cette  enquête,  en  1B50,  et  qui  comptaient  comme 
moi,  sans  doute,  sur  une  direction  plus  sage  et,  en  con- 
séquence, sur  un  avenir  plus  prospère  et  plus  brillant 
pour  notre  agriculture.  Plusieurs  de  ceux  qui  restent  ont 
probablement  perdu,  depuis  longtemps,  tout  espoir  de 
voir  de  leurs  veux  les  améliorations  qu'ils  ont  été  les 
premiers  à  inaic[uor. 

Je  suis  maintenant  trop  vieux  pour  qu'il  me  soit 
donné  de  voir  une  organisation  dégagée  de  favoritisme 
et  faite  uniquement  en  faveur  de  l'avancement  de  l'agrl- 
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caltnre  dans  cette  province.  Trop  peu  d*bommo8,  dans 
notre  pays,  et  surtout  d'hommes  politiques,  s'occupent 
aujourd'hui  de  cette  question. 

Mais  je  crois  fermement  à  la  vérité  des  paroles  que  j'ai 
écrites  en  épigraphe,  au  commencement  de  ce  travail,  et 
qui  m'ont  servi  ae  devise  toute  ma  vie  :  '<  Celui  qui  fait 
croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en  poussait  qu'un  seul 
auparavant,  e>t,  sans  aucun  doute,  un  bienfaiteur  public." 
Ces  paroles  ont  frappé  mon  esprit  quand  j'étais  encore 
bien  jeune.  Je  me  flatte  maintenant  d'avoir  fait  produire, 
autrefois,  trois  brins  d'herbe  partout  sur  ma  terre  où  il 
n'en  poussait  qu'un  seul.  Je  puis  affirmer,  avec  as8u- 
raiice,  que,  s'ils  en  avaient  la  volonté,  presque  tous  mes 
compatriotes  pourraient  en  faire  autant. 

Et  si  ce  travail,  que  je  voudrais  pouvoir  adresser  à 
tous  les  cultivateurs  de  notre  province,  avait  pour  effet 
d'ouvrir  les  yeux  à  quelques  jeunes  gens  d'éducation,  de 
talent  et  d'avenir  ;  si  je  i*éus8is8ais  à  les  convaincre  du 
bonheur  terrestre  qui  s'attache,  d'ordinaire,  au  cultiva- 
teur aimant  et  servant  Dieu  ;  si  je  pouvais  contribuer  a 
faire  adopter  cette  noble  «et  utile  carrière  de  l'agricul- 
ture à  quelques  bons  patriotes,  et  surtout  à  quelque 
futur  homme  d'état,  je  mourrais  convaincu  de  n'avoir 
pas  été  tout-à-fait  inutile  à  mon  pays. 


APPENDICE 


extraits  du  rapport  du  comité  spécial  sur  Téiat  de 
V agriculture  du  Bas  Canada  (1850). 

Votre  comité pose  ù  Tabord  la  proposition  incontestable 

que  peu  de  pays  ont  été  plus  favorisés  que  le  Bas-Canada,  sous  le 
rapport  de  la  qualité  du  sol,  et  que  la  position  qu'il  oceupe,  relati- 
vement aa  climat,  n'est  nullement  désavantageuse.  Plus  on  exa- 
mine avec  les  veux  de  l'observateur  pratique  le  climat  du  Bas- 
Canada,  plus  on  se  convainc  du  fait  qu'il  n'est  rien  moins  que 
défavorable.  Il  résulte,  d'une  enquête  faite  dans  le  Nom^eau- 
Brunswick  (dont  le  climat  est  le  méqalB  que  le  nôtre),  que  c'eM  un 
fait  admis  que  le  froid  et  la  neige  de  nos  hivers  ont  une  aclloo 
fertilisante  sur  le  sol  et  produisent  naturellement  un  état  d'ameu- 
blissemenlqui  ailleurs  ne  peut  être  obtenu  qu'à  force  de  trav&lL 
La  durabililé  de  la  faculté  productive  de  nos  terres  est  telle  qa'au- 
jourd'hui  même  nos  prairies  donnent  sans  soins  le  double  de  ce 
qu'elles  donnent  en  Angleterre  et  sur  le  continent.  A  ceux  qui  se 
plaignent  de  la  brièveté  de  nos  saisons  des  champs,  on  p^it  ré- 
pondre que  la  rapidité  de  croissance  de  la  végétation  qui  ne  laisse 
pas  de  transition  entre  la  blanche  couverture  de  nos  joyeux  hivers 
et  la  riche  verdure  de  nos  prairies.  A,  ceux  qui  prétendent  que 
l'hivernement  de  nos  bestiaux  entraîne  le  cultivateur  dans  d'é- 
normes dépenses,  on  peut  répondre  que  c'est  encore  un  problème, 
môme  pour  des  pays  plus  méridionaux,  de  savoir  si  ce  n'est  pas  un 
immense  avantage  de  tenir  le  bétail  enfermé  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Cette  objection  Aitile  et  sans  fondement  soulevée  contre 
le  climat  du  Bas-Canada  est  un  de  ces  préjugés  qui  disparaîtra 
comme  bien  d'autres  préjugés  qui,  créant  des  maux  imaginaires, 
empêchent  les  peuples  de  jouir  avec  tranquillité  des  biens  que  la 
providence  leur  a  dispensée,  et  mettent  sur  le  compte  de  la  natcr» 
tous  les  malheurs  que  le  découragement  a  produits.  Si  le  Bas- 
Canada  ne  prospère  pas,  ce  ne  sera  ni  le  fait  de  sa  position  géogra- 
phique, ni  le  résultat  de  l'infériorité  de  son  sol  et  des  désavantages 
de  son  climat.  Pour  démontrer  une  proposition  semblable,  et  en 
parlant  de  l'état  présent  de  l'Ecosse  comme  pays  agricole  comparé 
à  sa  position  passée,  le  savant  Ecossais  déjà  cité  (If.  Johnson), 
dit  :  *'  Son  climat  a  été  dompté  et  dépouillé  de  toutes  ses  horreurs. 

Les  portions  les  plus  stériles  du  territoire  dans  Caitbness,  et 

même  dans  les  lies  Orcades,  ont  été  amenées  à  produire  le  blé. 

Ses  laboureurs  sont  comptés  parmi  les  meilleurs  du  monde,  et 
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«  sa  manière  de  cultiver  les  légumes  a  obtenu  une  réputation  unr- 
"  verselle.  " 


A  cent  vingt  nkilles  en  bas  de  Québec,  on  produit  des  pommes 
fameuses,  inférieures  à  celles  de  Montréal,  mais  égales  en  saveur 
à  celles  du  Haut-Canada,  et  on  en  produira  de  semblables  partout 
où  on  saura  choisir  le  terrein  et  donner  de  Tabri  aux  arbres  frui- 
tiers au  moyen  de  hautes  futaies. 

Le  peuple  du  Bas-Canada,  pris  comme  un  tout  et  sans  distinction 
d*origtne,  ne  le  cède  à  aucun  autre  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence,  de  la  santé,  de  Tadresse  et  de  la  force  ;  plus  qu'aucun  autre, 
peut-être,  il  possède  cette  amabilité  et  cette  gaieté  qui  contribuent 
plus  qu'on  ne  pense  à  la  santé  et  au  bonheur,  mais  il  le  cède  à 
plusieurs  sous  le  rapport  de  l'éducation  politique  et  agricole  sur- 
tout. Votre  comité  insiste  sur  ces  faits  pour  démontrer  que  le  pays 
a  tous  les  avantages  propres  à  faire  du  Bns-Canada  ce  que  sa 
population  voudra  qu'il  soit.  Rien  de  plus  faible  que  l'homme  qui 
dit  :  "  c'est  impossible  "  ;  rien  de  plus  fort  que  celui  qui  dit  :  **  Je 


veux  " 


Si  l'on  voulait  juger  de  l'état  présent  de  l'agriculture  dans  le 
Bas  Canada  d'après  l'aisanae  avec  laquelle  vivent  la  majorité  de 
nos  agriculteurs,  et  surtout  par  la  comparaison  des  produits  avec 
le  produit  des  autres  pays,  particulièrement  des  pays  européens, 
eu  égard  à  la  population,  on  serait  tenté  de  prendre  l'agriculture 
pour  beaucoup  plus  avancée  qu'elle  n'est  etfectivement. 

Votre  comité,  en  l'absence  de  statistiques  propres  à  déterminer 
la  capacité  productive  du  sol,  admet  ce  qui  est  l'opinion  générale, 
que  le  sol  ne  produit  certes  pas  ce  que  l'on  a  droit  d'en  attendre, 
vu  sa  qualité. 

Votre  comité  rérère  en  cela  aux  lettres  attachées  à  ce  rapport,  et 
surtout  à  la  lettre  de  M.  William  Patton,  de  Saint-Thomas,  qui 
détaille  le  produit  de  50  arpents  de  terre  cultivés  sous  ses  soins,  et 
ajoute:  '*Je  ne  fais  mention  de  ce  résultat  que  dans  le  but  de 
*'  prouver  que  notre  sol  peut  produire  autant  qu'aucun  autre  sur 
"  le  continent,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé.  " 

Voici  ce  que  dit  M  Patton  : 

(Le  domaine  que  je  possède  maintenant  était  dans  un  tel  état 
quand  je  l'ai  acheté,  quoique  vanté  pr  tous  les  cultivateurs 
comme  étant  le  plus  productif  du  d  strict,  qu'il  ne  produisait  pas 
assez  pour  payer  la  culture.  Je  l'ai  depuis  dix  ans  pendant  lesquels 
je  l'ai  cultivé  d'après  le  système  de  rotation  des  récoltes;  et  ma 
récolte  de  l'année  dernière  a  été  comme  suit  : 

11  y  avait  cinquante  arpents  en  culture,  et  j'en  ai  retiré  390 
minots  de  blé,  400  minots  d'avoine,  300  minots-de  navets,  100 
minots  de  navets  de  Suède,  360  minots  de  patates,  10  minots  d'orge 
et  2000  bottes  de  foin  de  prairie  sèche. 

Le  blé  a  rapt>orté  en  moyenne  17^  minots  par  minotde  semence, 
3â  minots  par  l'arpent,  pesant  62  Ibs.  ;  l'avoine  a  rapporté  13  pour 
1,  ou  45  minots  par  arpent,  et  a  pe^é  43  Ibs.  au  minot.  Je  men* 
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tionne  ceci  pour  faire  voie  que  nos  terre»  peuveal  produire  autaot 
que  les  meilleures  terres  de  ce  continent,  si  elles  sont  bien  cul- 
tiv»^es.) 

Puis  le  rapport  continue  : 

*'  Généralement,  "  dit  le  major  Campbell,  dans  sa  réponse  au 
'  comité,  "  la  terre  ne  produit  guère  plus  que  le  quart  de  ca  qu^elle 
**  produirait  si  on  introduisait  un  meilleur  système  de  cuiûire.  " 
**  L'état  présent  de  l'agricullure  dans  les  towaships,  *'  dit  M.  Gns- 
tin,  *'est  généralement  déplorable,  surtout  parmi  la  classe  des 
'*  agriculteurs  dont  rexi$t«ice  dépend  immédiatement  et  uniqu<»- 
'*  ment  du  travail  des  champs.  " 

Indépendamment  de  tous  autres  défauts,  trois  vic*^  -sapitanx 
existent  dans  le  système  généralement  suivi  dans  le  Bas-Canada, 
l'un  relatif  aux  engrais,  l'autre  à  la  rotation  des  semences,  et  le 
t  oisième  à  Tèlève  des  bestiaux.  Ces  trois  maux  viennent  de  la 
même  cause  énoncée  plus  haut.  Le  sol  primitif  possédant  par  lui- 
môme  une  richesse  extraordinaire,  produisant  sans  engrais,  ou 
plutôt  produisant  par  les  engrais  que  des  siècles  y  avaient  dépjsés, 
des  récoltes  aboncfantes.  rendait  en  ce  sens  le  travail  de  Thomme 
inutile  ou  de  moindre  utilité  ;  la  virginité  du  sol  et  sa  durabilité 
permettaient  que  pendant  des  années  on  put  retirer  de  la  terre  la 
môme  récolte.  Le  blé  étant  le  plus  profitable  des  grains,  on  ne 
semait  que  du  blé  et  on  semait  toute  la  terre,  ne  gardant  de  bêttil 

2ue  juste  pour  la  nécessité,  et  ne  calculant  pas  dans  ce  que  pro- 
uisent  les  animaux,  Tengrais  qu'ils  fournissent.  C'est  ainsi  que 
notre  sol  s'en  est  allé  s'appauvrissent  jusqu'à  ce  qu*épuisé  il  a 
cessé  de  produire  le  blé,  ou  n'a  plus  produit  qu'un  grain  maladif 
et  sans  la  force  de  résister  aux  accidents  Le  mal  a  surgi  si  à 
coup,  il  était  si  peu  attendu  de  la  classe  agricole  qui  jouissait  sans 
souci  des  biens  du  présent,  que  le  découragement  a  saisi  bien  des 
cœurs  qui  se  sont  insignes  avec  l'apathie  du  désespoir  à  nn  mal 
qu'ils  ont  cru  au-dessus  de  leur  pouvoir  de  faire  cesser.  Il  n*est 
pas  inutile  de  signaler  en  passant  que  l'aboudance  des  récoltes  a 
produit  chez  un  grand  nombr«3  le  goût  du  luxe,  qui  a  fait  que 
grande  partie  de  notre  population  se  trouve  aujourd'hui  endettée  à 
un  fort  montant. 

Les  autres  défauts  de  notre  système  actuel  signalés  dans  la  plu- 
port  des  communications  reçues,  tiennent  au  manque  d*instmments 
perfectionnés,  à  l'insuffisance  des  assèchements  dans  certains  dis- 
tricts, à  la  destruction  complète  de  nos  forêts,  dont  partie  devrait 
être  conservée  comme  abri,  et  partie  comme  sucreries.  On  signaie 
encore  te  peu  d'alleniion  portée  par  ta  tégislalure  sur  le  sn^,  le 
manque  d'éducation  agricole  et  le  manque  de  marché. 

MOYKNS   SUGGénéS  POUR  L*AVANCEUB.fT  DB  l'âGRICDLTCRR 

Votre  comité,  dans  la  recommandation  de  moyens  à  employer 
pour  l'avancement  de  l'agriculture  dans  le  Bas-Canada,  n'a  pris, 
de  tous  ceux  qui  se  sont  présentés  ou  qui  ont  été  suggérés,  que 


k 
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ceut  d'une  praticabilité  incontestable  et  déjà  mis  en  opération 
atec  snccès  dans  d'autres  pays.  .LVnsemble  des  moyens  recom- 
mandés n'entraînera  pas  la  province  dans  la  dépense  d'une  somme 
p!us  grande  que  celle  pour  laquelle  le  crédit  public  est  engagé 
aujourd'hui  en  vertu  de  la  l'»i  existante,  en  y  Joignant  le  don  voté 
chaque  année  à  la  société  d'agriculture  dans  le  Bas-Canada  )  ar  la 
législature. 

Les  moyens  r«H;ommandés,  et  dont  votre  comité  a  cm  devoir 
s^occuper,  sont  des  sociétés  d'agriculture  dans  le  genre  de  celles 
qui  exigent  déjà  ;  des  fermée-modèles  avec  écoles  d'agriculture, 
la  publication  de  traités  élémentaires  à  être  répandus  gratuit»  ment 
au  sein  de  la  population  des  campagnes  et  dans  les  écoles;  la 
publication  d'un  Journal  et  la  création  de  deux  surintendants. 
Quant  à  la  formation  d'un  système  de  oréd  t  agricole  recommandé 
par  le  révérend  M.  Pilote,  du  collège  de  Sainte-Anne  ;  à  la  conser- 
vation et  aux  plantations  d'arbres  comme  abri,  recommandés  par 
M.  Langevin,  et  à  beaucoup  d'autres  sifggestions  importantes  et 
dignes  d'attirer  l'attention  des  amis  de  ragriculture,  elles  ne  sont 
pas  du  ressort  de  la  législature.  D'ailleus,  toutes  ces  choses  entre* 
ront  dans  les  attributions  des  surintendants,  dont  partie  des 
devoirs  sera  d'enseigner. 

Votre  comité  va  entrer  dan^  l'examen  dt  ces  divers  modes 
d'avancements  et  des  résultats  qu'il  croit  avoir  droit  d'en  attendre  ; 
\iendra  ensuite  l'exposé  de  la  partie  financière  du  système  pris 
comme  un  tout. 

En  adoptant  la  détermination  de  recommander  l'emploi  simul- 
tané des  divers  moyens  C!*dessus  énoncés,  votre  comité  a  eu  en 
vue  de  se  conformer  aux  dilT  rentes  suggestions  qui  lui  ont  été 
faite*»,  et  est  confirmé  dans  la  propriété  de  la  mise  en  pratique  de 
ces  'iilTérents  modes,  par  l'expérience  fournie  par  des  pays  étran-* 
gers  où  un  pareil  système  a  opéré  merveilleusement.  Votre  comité 
n*a  pas  perdu  de  vue  la  remarque  si  Juste  de  M.  Watts,  M.  P.  P . 
qui  dit  :  **  La  population  du  Bas-t.'anada  n*est  pas  une  )K)pulation 
••  voyageuse,  en  conséquence  les  moyens  d'instruction  doivent  être 
*'  placés  à  la  porte  de  l'agriculteur.  "  Par  la  combinaison  de  plu-t 
sit'urs  moyens,  l'attention  de  la  classe  agricole  sera  attirée  def 
quelou'i  côté  qu'elle  tourne  s^s  regards  ;  et  une  fois  convaincu, 
une  fois  entraîné,  nul  n'ira  plus  loin  dans  la  voie  des  améliorations 
que  l'agriculteur  du  Bas-Canada,  car  nul  plus  que  lui  ne  possède 
d'intelligence,  de  courage,  de  force  et  d'adresse. 

Les  sociétés  d'agriculture,  telles  qu'elles  existent  et  qu'elles  soûl 
conduites  aujourd'hui,  ont  fait  du  bien,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  et 
le  fait  est  constaté  dans  la  plupart  des  lettres  annexées  à  ce  rap- 
port ;  mais  en  même  temps,  il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  produit 
tous  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Dans  bien  des  cas,  les 
dépenses  contingentes  et  les  frais  de  gestion  se  sont  montés  à  des 
sommes  exorbitantes,  eu  égard  aux  moyens  pécuniaires  de  ces 
sociétés  ;  par  exemple,  dans  les  rapports  mis  devant  votre  honorable 
chambre  cette  année,  il  appert  qu*une  de  ces  sociétés  a  dépensé 
£Xl  p'our  gérer  un  budget  de  X)09  ;  une  autre  a  dépensé  Mtk  pouf 
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)«s  contingents,  quand  le  revenu  de  la  société  ne  se  niontâ.it  qu'à 
£153  C'est  ce  qui,  dans  bien  des  localités,  a  créé  parmi  la  popn- 
lalion  agricole  un  sentiment  de  malveillance  et  de  soupçon,  li 
devrait  se  trouver  dans  chaque  comté  (et  il  y  en  a  dans  chaque 
comté)  un  nombre  suffisant  d'hommes  capables  et  assez  amîs  de 
leur  pays  pour  conduire  ces  associations  sans  recevoir  d'émolu- 
ments. Un  appel  de  ce  genre  à  la  classe  instruite  ne  restera  s^ds 
écho  dans  aucun  comté  du  Bas^anada.  Un  autre  défaut  de  ces 
sociétés  est  signalé  par  MM.  Pinsonnault  et  Bvans,  dans  leur  rap- 
port de  la  société  d'agriculture  du  Bas^Canada  pour  cette  année. 
**  Les  bienfaits  des  expositions,  "  dii  le  rapport,  **  sont  générale- 
*<  ment  retirés  par  nos  meilleurs  cultivateurs,  capitalistes  et  autres 
**  personnes  possédant  des  terres  en  bon  ordre,  tandis  que  ceux 
«  qui  ont  réellement  besoin  d'instruction  et  d'encouragement  sont 
•*  virtuellement  exclus.  " 

Par  la  loi  actuelle,  chaque  comté  a  droit  de  recevoir  des  fonds 
consolidés  de  la  province  une  somme  triple  d'aucune  somme  sous* 
crite  dans  le  comté,  pourvu  que  la  somme  octroyée  n'excède  pas 
£150.  Les  seuls  comtés  ainsi  bénéficiés  sont  ceux  où  une  souscrip- 
tion se  fait,  et  en  cela  il  arrive  d'ordinaire,  ou  du  moins  il  est  rai- 
sonnable de  le  supposer,  il  arrive  que  ceux  qui  profitent  de  ces 
dispositions  sont  justement  ceux  qui  en  ont  le  moins  besoin  ;  lei 
u^etait  pas  le  but  de  la  législature  qui  avait  moms  en  vue  de 
récompenser  les  agriculteurs  avancés  que  d'éclairer  ceux  qui  sont 
en  arrière,  et  forcer,  pour  ainsi  dire,  ceux-ci  à  améliorer  leur  sys- 
tème par  l'appât  de  récompenses  honorables  en  môme  temps 
qu'elles  sont  profitables.  Sous  ce  rapport  dono  l'octroi  pour  de 
telles  sociétés  d'expositions  doit  élre  général  et  s'appliquer  à  chaque 
comté  ou  division  de  comté  indépendamment  d'aucune  considéra- 
tion. 

Une  des  causes  qui  ont  lait  que  les  sociétés  actuelles  n*oot  pas 
produit  les  résultats  attendus,  c'est  que  généralement  on  a  perdu 
de  vue  les  défauts  de  notre  système  qu'il  faut  faire  disparaître, 
et  qu'on  s'est  généralement  borné  à  accorder  des  récompenses  pour 
les  plus  beaux  animaux  et  les  plus  beaux  échantillons  des  produits 
en  légumes  et  céréales.  L* objet  de  ces  espèces  de  comices  agricoles 
esi  de  guérir  les  maux  du  syslètne  préval&H,  et  Rengager,  par 
i' espoir  de  dislinclions  honorables  et  d*un  gain  rationnels  le  cultiva* 
leur  à  entreprendre  des  amélioralions  om,  surpassées  une  autre 
année  par  un  nouveau  compélileur,  crée  unt  noble  émutaiion  et 
répand  de  proche  en  proche  les  bons  effets  des  jtrogrès  pra  igues^  H 
importe  donc,  dans  l'obtention  de  ce  but,  que  la  plupart  des  récom' 
penses  accordées  le  soient  en  faveur  d^ améliorations  tendant  à  atta^ 
quer  au  cœur  les  vices  principauœ  de  notre  mode  actuel;  votre 
comité  a  d^à  signalé  ces  défauts. 

Votre  comité  recommande  donc  l'emploi  d'une  partie  de  Toctrei 
en  faveur  des  soci*^tés  d'exposition,  le  montant  à  être  distribua  eu 
égard  à  la  population  d'abord,  puis  à  la  superficie  occupée,  deux 
considérations  qu'il  est  désirable  d'avoir  en  vue  dans  la  distribution 
de  sommes  destinées  à  l'agriculture,  le  sol  et  le  travail  ayant  una 
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égale  part  dans  cette  industrie.  Dans  la  distribution  des  prix,  on 
devrait  prévoir  à  ce  que  parmi  les  prix  accordés  il  en  soit  donné 
pour  les  objets  suivants,  et  autres  analogues,  savoir  :  pour  la  meil- 
leure récolte  de  légumes  pour  bétail  ;  pour  la  plus  grande  quantité 
d'engrais,  naturel  ou  artificiel,  employé  sur  la  terre  relativement  à 
son  étendue ,  pour  la  plus  grande  quantité  de  compost  ou  d'en- 
grais créé  par  le  travail  ;  pour  la  prairie  la  plus  productive,  par 
erpent  ;  pour  le  plus  nombreux  troupeau  nourri  de  produits  récol* 
tés  sur  la  terre,  eu  égard  à  son  étendue.  Le  but  de  ces  différents 
prix  est  évident.  L'engrais  manque  à  la  terre,  mais  il  se  trouve 
sous  la  main  dans  le  poisson  et  les  varechs  du  bas  du  fleuve,  dans 
les  tourbes  de  nos  savanes,  dans  Tapplication  des  différents  amen- 
dements naturels  ;  ces  prix  ont  pour  but  d'engager  le  cultivateur 
à  donner  à  la  terre  ces  engrais  qui  le  mettront  à  même  de  pouvoir 
nourrir  un  bétail  plus  nombreux  qui,  à  son  tour,  fournira  à  ia  terre 
tous  les  sucs  dont  elle  a  besoin. 

Votre  comité  doit  se  borner  à  un  exposé  général  et  succinct  des 
différents  moyens  qu'il  prend  la  liberté  de  recommander  à  votre 
honorable  chambre  ^  mais,  ne  peut  laisser  le  sujet  de  ces  sociétés 
81  ns  exprimer  l'opinion  que,  dans  tous  les  oas,  les  récompenses  ne 
devraient  être  adjugées  qu'à  des  agriculteurs  vivant  exclusivement 
de  l'industrie  agricole,  tous  autres  compétiteurs  n'ayant  droit  qu'à 
une  mention  honorable. 

Votre  comité  en  vient  maintenant  aux  écoles  d'agriculture  et  aux 
fermes-modèles.  11  est  impossible,  à  moins  de  dépenses  énormes, 
d'établir  des  écoles  spéciales  d'agriculture  accompagnées  de  fermes- 
modèles  sur  un  grand  pied.  Par  des  calculs  dont  l'exactitude  n'est 
pas  le  moins  du  monde  révoquée  en  doute  par  votre  comité,  il 
appert  que  chacune  de  ces  fermes-écoles  ne  coùietaienl  pas  moins 
de  X3,0U0,  et  peut-être  ne  seraient-elles  fréquentées  que  par  quel- 
ques élèves  appartenant  à  la  classe  qui,  par  sa  position,  en  a  le 
moins  besoin  ;  c'est  donc  dans  les  institutions  maintenant  fréquen- 
tées par  la  jeunesse  qu'il  faut  aller  chercher  les  moyens  d'établir 
de  pareilles  écoles.  Votre  comité  a  le  plaisir  de  citer,  entr'autre 
autorité  à  l'appui  de  son  opinion,  celle  si  puissante  de  M.  Johnston, 
exprimée  par  lui  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  de  son  exploration 
daus  leNouveau-Biunswick. 

Ueureusement  que  de  telles  institutions  existent  .dans  le  Bas- 
Canada,^comparablos  à  celles  des  pays  les  mieux  favorisés  ;  heu- 
reusement que  nous  avons  une  classe  d'hommes  dans  ces  institu- 
tions à  qui  de  petis  moyens  suffisent  pour  opérer  de  grandes 
choses,  qui,  ayant  dit  un  étemel  adieu  à  toutes  lef%  jouissances  de 
la  terre,  excepté  celle  de  faire  du  bien,  ne  se  trouvent  ni  dans  la 
nécessité  ni  dans  la  position  d'exiger  de  salaires  ;  mais  consument 
toute  leur  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  avec  la  seule  condition 
de  la  nourriture  et  du  vêtement. 

Votre  comité  suggère  donc  un  octroi  spécial  et  annuel  a  chacun 
des  collèges  de  Saint-Hyacinthe,  L'Assomption,  Nicolet  et  Sainte* 
Anne,  à  la  condition  d'ouvrir  à  leurs  élèves  une  chaire  agrono- 
mique, et  de  cultiver  comme  fermes-modèles  une  terre  dans  le 
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voisinage  immédiat  de  IHnstitution.  Voftre  comité  D*a  pas  consalté 
les  directeurs  de  ces  difTérentes  institutions,  mais  ne  nourrit  aacun 
doute  sur  leurs  dispositions,  et  ne  craint  pas  de  se  porter  garaot 
de  leur  bon  vouloir  ;  un  octroi  semblable  jiourrait  être  fait  dans 
l 'S  townships  pour  le  même  objet,  à  Tune  des  académies  où  une 
pariie  de  la  jeunesse  de  langue  anglaise  reçoit  son  éducation  ;  vût 
ce  moyen  et  avec  une  déi^ense  moindre  que  celle  nécessaire  à  réta- 
blissement d'une  feule  institution  séparée,  avec  des  garanties 
centuples  de  sujcès,  on  ofirirait  au  pays  cinq  institutions  où  tome 
la  jeunesse  du  pays  irait  prendre  des  connaissances  sur  le  noble 
an  de  Tagriculture,  connaissances  que  tous  les  ans  des  centaines 
de  jeunes  gens  iraient  mettre  en  pratique  pour  leur  compte,  ou 
enseigner  à  leurs  compati iotes  sur  tous  les  points  du  pays.  Votre 
comité  est  tellement  convaincu  do  l'importance  d'une  telle  dispo- 
sition, qu'il  exprime  sans  crainte  la  conviction  que  cela  seul  esl 
destiné  à  faire  faire  à  l'agriculture  du  Bas-Canada  plus  de  progrès 
qu'il  n'est  physiquement  possible  de  toute  autre  manière.  Votre 
comité  en  ne  recommandant  qu'un  certam  nombre  de  collèges  el 
une  académie,  n'a  pas  eu  l'intention  de  dépréôier  les  autres,  mais 
n'a  té  mu  en  cela  que  par  la  petitesse  des  moyens  sur  lesquels  il 
avait  à  compter. 

Le  moyen  suivant  de  répandre  Téducation,  moyen  qoe  votre 
comité  ne  saurait  trou  recommander,  esl  la  publication  d'un  traité 
élémentaire  d'agriculture  pratique,  à  être  imprimé  sous  forme  de 
pamphlet,  et  répandu  gratis  dans  toutes  les  écoles  et  au  sein  de 
chaque  frtmi  le  d'agriculteur. 

Un  pareil  traité,  pour  être  utile  et  obtenir  tout  le  but  désiré 
comme  le  font  remarquer  le  Dr.  Dubé  et  le  révérend  M.  Pftrland, 
devra  être  court,  précis  et  clair,  débarrassé  de  tous  termes  scienti- 
tiques  et  de  toutes  idées  spéculatives;  se  réduire  en  un  mot  à 
enseigner  au  cultivateur  les  moyens  d'amender  son  système  par 
une  rotation  appropriée  de  semences,  par  la  production  et  l'appli- 
catioi  des  engrais,  et  par  l'augmentation  et  TamélicHration  da 
bétail,  et  cela  avec  le  seul  capital  que  représente  son  travail  ei 
celui  de  sa  famille.  Votre  comité  recommande  donc  tm  concours  k 
être  ouvert  et  un  tris  à  être  accordé  au  meilleur  traité  élémentaire 
d*agricullure  j)raliquet  réunissant  les  diflerentos  qualités  qui 
viennent  d'être  signalées.  Un  tel  livre,  de  quelques  pages  seule- 
ment, répandu  avec  profusion  dans  les  campagnes,  sera  1»  sujet  de 
discussions  et  d'étuoes  pratiques  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer 
l'attention  du  cultivateur,  et  produire  de  suite  un  très-gfand  bien. 
On  sait  l'influence  immense  que  des  pamphlets  ainsi  distribues 
ont  eu  sur  les  mœurs  et  sur  la  politique  des  peuples.  On  devrait 
dans  l4)S  écoles  faire  de  cet  opuscule  un  livre  de  lecture  ;  Tenfant 
sans  travail  se  remplira  l'idée  des  améliorations  qui  y  sont  indi- 
qur^es,  et  les  mettra  plus  tard  en  pratique,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

Votre  comité  suggère  encore  de  continuer,  avec  une  augmenta- 
tion, l'octroi  annuel  accordé  à  la  société  d'agriculture  iu  Bas- 
Ganida,  à  la  condition  de  continuer  la  publication  du  Journal 
d^ Agriculture  en  français  et  en  anglais,  et  de  travailler  à  augmeo* 
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ter  sa  bibllolhèquo,  et  de  tenir,  comme  elld  fait  aujourd'hui,  un 
grenier  poiu*  semences. 

Votre  comité  est  d'opinion  que  la  nomination  de  deux  surinten- 
dants d'agriculture,  un  pour  les  districts  de  Montréal.  Saint- 
François  et  de  rottawa,  et  l'autre  pour  les  districts  de  Québec, 
Gaspe  et  Kamouraska,  est  indispensable  Le  surintendant  formera 
l'administratif  de  tout  le  système,  et,  joint  aux  professeurs  d'agri- 
culture) dans  les  collèges,  constituera  le  corps  enseignant;  ses 
devoirs,  tels  que  conçus  par  votre  comité,  seraient  la  visite  annu- 
elle des  districts  sous  sa  jurisdiction  ;  la  publication  d'uu  rapport 
annuel  contenant  autant  que  possible  la  description  des  différents 
sols,  de  leur  exposition,  des  moyens  d'améliorations,  le  signalement 
des  vices  de  culture  et  l'indicition  des  moyens  d'y  rem-'dier;  en 
un  mot,  ce  rapport  serait  le  mode  dont  se  servirait  le  surintendant 
pour  faire  connaître  au  public  le  résultat  de  ses  recherches  et  de 
ses  études. 

Le  surintendant  devrait  se  mettr  j  en  rapport  avec  le  géologue 
provincial  et  le  chimiste  sous  ses  ordres,  afin  de  pouvoir  tirer  pa<  tie 
lies  lumières  que  la  géologie  et  la  chimie  jettent  sur  l'industrie 
agricole.  Il  serait  en  outre  d'office  un  des  directetirs  de  toutes  les 
sociétés  d'expositions  et  de  la  société  d'agriculture  «lu  Bas-Canada, 
et  visiteur  des  écoles  agricoles  dans  les  séminaires  et  académies. 

Voilà  l'ensemble  des  moyens  que  votre  comité  croit  devoir 
recommander  à  votre  honorable  chambre,  et  dont  la  dépense  col- 
lective ne  dépasse  pas  le  montant  aujourd'hui  approprie,  oomme 
le  comité  va  le  démontrer  plus  loin,  ^i  votre  honorable  chambre 
croyait  devoir  augmenter  la  somme  aujourd'hui  appliquée  i  Ten- 
couragement  de  l'agriculture,  somme  hien  minime,  si  l'on  tient 
compte  de  l'immense  importance  de  cette  branche  de  l'économie 
publique,  et  si  on  la  compare  aux  sommes  dépensées  et  promises 
a  d'autres  genres  d'industries  bien  dignes  d'occuper  l'attention, 
sans  doute,  mais  dont  l'importance  est  loin  de  celle  de  l'agricul- 
ture. Si  donc  votre  honorable  chambre  était  disposée  à  augoMuter 
de  quelques  centaines  d<5  louis  le  montant  de  l'octroi,  alors  votre 
comité  recommanderait  ce  qui  suit.  Augmenter  le  nombre  des 
écoles  d'agriculture  attachées  aux  collèges  et  académies,  et  accor- 
der, dans  diflerentas  parties  du  Bas-Canada,  uue  somme  annuelle 
de  £200,  à  quelque  Ik^u  cultivateur  possédant  une  bonne  terre  et 
un  nombre  suffisant  d'animaux,  fointa  à  l'avantage  d'une  éducation 
élémentaire,  à  la  condition  de  cultiver,  sous  la  direction  immédiate 
du  surintendant  de  son  district,  sa  propre  terre  sur  un  pied  modèle, 
avec  l'obligation  de  montrer  et  d*expliquer  à  tout  visiteur  les 
détails  de  sa  culture.  Cette  somme  de  £tOO,  jointe  aux  moyens 
d«^ji  po9séd  'S  par  tel  cultivateur,  le  mettrait  i  même  d'améliorer 
sa  culture,  la  race  de  ces  animaux,  et  de  se  procurer  des  instru- 
ments supérieurs,  en  mé  ne  temps  qu'elle  lui  permettrait  de  dis- 
poser ut'une  partie  de  son  temps  à  expliquer  les  détails  de  son  art  à 
ses  visiteurs.  Cest  le  seul  moyen  que  votre  comité  voit  d'établir, 
de  distance  en  distance,  des  fermes-modèles  de  nature  i  reDCOotrer 
les  besoins  et  à  être  i  U  portée  du  conunun  des  cultivateurs,  que 
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des  fermes  tenues  sur  an  grand  pied  et  à  gros  frais  tendraient 
plutôt  i  décourager  qu'à  instruire. 

Votre  comité  se  résume  ainsi  :  le  sol  et  le  climat  du  Bas-Canada 
sont  favorables  à  Texploitation  agricole, — le  peuple  est  laborieux, 
intelligent,  et  cepenaant  ce  peuple  ne  retire  pas  de  la  terre  plus 
du  quart  de  ce  qu^elle  peut  produire.  La  cause,  c'est  que  le  sytèiae 
de  cultiver  est  mauvais.  Les  défauts  principaux  de  ce  système, 
sont:  io.  le  manque  de  rotation  appropriée  dans  les  semences  ; 
2o.  le  manque  ou  la  mauvaise  application  des  engrais  ;  3o.  le  peu 
de  soin  donné  à  Télève  et  i  la  tenue  du  bétail  ;  4o.  le  défaut  d  as- 
sèchement dans  certains  endroits  ;  5o.  le  peu  d'attention  donnée 
aux  prairies  et  à  la  production  des  légumes  pour  la  nourriture  des 
troupeaux  ;  60.  la  rareté  des  instruments  perfectionnés  d*agricol- 
ture. 

Les  moyens  recommandés  sont  :  lo.  des  sociétés  de  comté  ;  to.  le 
choix  des  prix  à  accorder  dans  les  diflérentes  expositions:  3o. 
rétablissement  d'écoles  d'agriculture  et  de  fermes-modèles  dans 
nos  collèges  et  académies  ;  4o.  la  publication  de  traités  élémen- 
taires d'agriculture  ;  5o.  la  publication  d'un  journal,  avec  et  en- 
semble l'établissement  d'une  bibliothèaue  et  d'un  gronier  public  ; 
60.  la  nomination  de  surintradants  de  l'agriculture. 


Votre  comité  croit  avoir  recommandé  i  votre  honorable  cham- 
bre un  système  complet  et  praticable,  et  est  appuyé  en  cela  sur 
l'opinion  de  savants  étrangers,  sur  les  recommandations  à  loi 
faites  par  les  |>ersonnes  consultées  sur  le  si^t  et  sur  l'expérience 
de  pareils  moyens  employés  en  Burope  et  dans  plusieurs  états  de 
l'union  américaine. 

Votre  comité,  en  conformité  à  l'ordre  de  votre  honorable  cham- 
bre, s'est  encore  occupé  des  moyens  à  prendre  pour  fkciliter  l'éta- 
blissement des  terres  incultes,  seul  esoôir  d'arrêter  cette  fièvre  de 
l'émigration  qui,  depuis  Quelques  années,  a  Dût  des  ravages  parmi 
la  jeunesse  du  Bas-Canada. 

Votre  comité  ne  fera  oue  quelques  remarques  sur  ce  si^jet  qui. 
l'an  dernier,  a  occupé  l'attentioD  d'un  comité  nommé  par  votre 
honorable  chambre,  pour  s'enquérir  des  causes  de  l'éadgratioa 
qui.  du  Bas-Canada,  se  dirige  vers  les  Btats-Unis,  sur  le  rapport 
auquel  votre  comité  prend  la  liberté  d'attirer  l'attention  de  votre 
honorable  chambre. 

Les  moyens  principaux  d'engager  la  ieuneese  du  paya  à  s'établir 
sur  les  terres  de  la  couronne  sont:  d'abord,  l'arpentage  de  ces 
terres  et  l'ouverture  de  chemins  qui  puissent  permettre  au  pauvre 
défricheur  de  se  rendre  avec  facilité  sur  le  lieu  où  il  doit  conmien- 
cer,  seul  et  sans  secours,  une  des  conquêtes  les  plus  difficiles,  mais 
la  plus  noble  de  toutes. 

Qu'il  soit  permis  à  votre  comité  de  faire  remarquer  à  votre  hono- 
rable chambre  que  chaque  somme  dépensée  pour  l'objet  dont  il 
est  question,  est  un  prêt  avantageux  pour  l'état  par  la  vente  des 
terres  de  la  couronne  et  l'augmentation  de  la  population,  doot 
chaque  individu,  même  le  plus  pauvre,  est  une  source  de  revenu 
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qai,  par  plusieurs  canaux,  vient  Tournir  au  trésor  public.  Indépen- 
damment de  cette  considération  qui  ne  peut  qu*étre  une  réponse  à 
certaines  objections  que  Ton  élève  contre  ces  améliorations  qui, 
par  ellt's-mémes,  ne  donnent  point  de  revenus,  il  est  du  devoir 
d'un  bon  gouvernement  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  son 
peuple  :  or  Touverture  de  chemins  et  l'arpentage  des  terres  de  la 
couronne  sont  les  deux  premiers  besoins  d'un  nouveau  pays,  et 
c^est  le  besoin  urgent  du  moment  pour  le  Bas- Canada. 

Votre  comité  recommande  donc  à  vo*re  honoreble  chambre 
d'obtempérer  aux  nombreuses  demandes  que  le  peuple  du  Bas* 
Canada  lui  fait  depuis  plusieurs  années.  Si  l'état  financier  du  pays 
ne  permettait  pas  d'entreprendre  ces  divers  chemins  et  ces  arpen- 
tages par  les  moyens  ordinaires,  votre  comité  prendrait  la  liberté 
de  suggérer  à  votre  honorable  chambre  le  moyen  suivant,  savoir  : 
rémission  de  débentures  portant  intérêt,  et  rachetabies  à  une 
é(>oque  voisine  de  l'échéance  du  paiement  des  terres  vendues  En 
émettant  pour  un  dixième  de  la  valeur  d'un  nouveau  township,  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'on  pourrait  pourvoir  à  tous  les  besoins  des 
colons  de  ce  township,  et  que  le  rachat  des  débentures  ne  soit 
•chose  facile  au  bout  de  quelques  nnées,  la  vente  des  terres  lais- 
sant un  résidu  dont  le  montant  collectif  sera  certainement  doub!e 
de  ce'qu'est  aujourd'hui  le  revenu  territorial,  sous  un  sy^tèm^  qui, 
au  lieu  de  faciliter  rétablissement  de  la  jeunesse  du  pays  sur  les 
terres  incultes,  semble  leur  opposer  toute«i  espèces  d'obsiacles 

Quant  aux  autres  moyens  ae  faciliter  le  défrichement  des  terres 
incultes,  votre  comité  retire  votre  honorable  •  hambre  aux  lettres 
qui  constituent  l'appendice  du  rapport  de  ce  comité,  et  particwliè- 
rement  à  celles  des  révérends  MM  Parland  et  Hébert.  Mais  avant 
de  terminer  sur  le  sujet,  votre  comité  croit  devojr  remarquer  qu'on 
devrait  toujours  avoir  en  vue  l'intention  de  coloniser  par  grands , 
établissements,  et  dans  ce  but,  rien  ne  serait  mieux  que  d^^^ravo- 
riser  ces  a<«sociations  de  colons  qui  se  forment,  et  encourager  le 
)>«'uple  à  en  former  d'autres,  soit  en  leur  donnant  les  moyens  de 
f  i*rM  des  chemins  et  autres  améliorations  nécessaires  dans  de  nou- 
VHâux  établissements,  soit  en  faisant  à  Tassoci^tion  remise  d'une 
]Mnt>ortion  suffisante  au  prix  des  terres  pour  tournir  aux  dépenses 
tiv  c'H  travaux. 

'.e  t'  ut  respectueusement  soumis, 

J  -C.  ThcaÈ. 

Président. 


L'AGRICULTURE. 


L'ÉTAT  OU  EN  EST  L'ART  EN  NOTRE  PROVINCE. 


LES  MOYENS  DE  LE  FAIRE  PROGRESSER. 

Par  rabbé  PROVAXGHER. 


Ofortnnatoinliniiim.  tiiAtlbonftnorJnt 
AçricolM  I—  VirgiU.  veorgiçuêt,  Ut.  IL 

O  heureux  Agrionltoun,  e'ilt  connaie- 
Mtient  tout  les  avantaget  de  leur  poeltion  l 


L*homme,  lo  plus  bel  ouvrage  sorti  des  mains  de  la 
toate-puissaDce  incréée,  avait  été  constitué  roi  de  ce 
monde,  c'est-à-dire  jouissant  d'un  domaine  absolu  sur 
tous  les  êtres  de  la  nature,  et  n'étant  dominé  par  aucun 
d'eux. 

Mais  égaré  par  son  orgueil,  l'homme  dévia  de  la  justice 
et  du  devoir,  il  se  révolta  contre  son  seul  maître,  et 
scella  par  sa  désobéissance  la  perte  de  sa  royauté. 

Assujéti  auparavant  à  nulle  créature  ;  il  les  vit  toutes 
à  la  fois  se  soulever  contre  lui  pour  le  dominer,  et  la 
nature  entière  se  déclarer  son  ennemie. 

Frappé  par  la  main  toute-puissante  qui  l'avait  tiré  du 
néant,  mis  à  la  porte  de  cet  Eden  où  il  avait  été  placé, 
et  oà  toutes  les  délices  se  réunissaient  pour  le  rendre 
heureux,  condamné  au  travail  et  à  toutes  sortes  de 
misères,  il  se  rappelle  encore, <lans  son  exil,  le  bonheur  de 
«es  premiers  jours,  et  fait  de  continuels  efforts  pour  le 
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resabir.  Et  comme  entre  toutes  les  prérogatives  dont  il  a 
été  dépouillé,  celle  de  son  indë^ndance  lai  a  été  la  plus 
sensible,  c'est  contre  cet  assajétissement  de  la  part  de 
tout  ce  qui  Tenvironne,  qu'il  lutte  aussi  sans  cesse  avoe 
le  plus  d'efforts. 

Qu'est-ce  que  cette  liberté  que  tontes  les  nations  ont 
si  fort  estimée,  jusqu'au  point  souvent  de  préférer  l'a- 
néantissement comme  peuple  à  sa  soustrtiction  ?  Si  non, 
un  affi:*anchi86ement  partiel  des  mille  sujétions  qui  nous 
dominent.  « 

Qu'est-ce  que  cette  indépendance  que  tout  individu 
convoite  et  pour  laquelle  il  travaille  sans  relâche  f  Si 
non,  une  réacquisition  partielle  du  domaine  perdu  par 
notre  premier  père. 

Yoyez  chaque  nation,  chaque  tribu,  chaque  individu 
dans  le  trouble,  les  soucis,  le  mouvement;  pourquoi  s'agi- 
tent-ils? Dans  quel  but  se  tourmentent-ils?  interrogez-les; 
les  uns  et  les  autres  vous  feront  tous  la  même  réponse  : 
<<  C'est  pour  la  liberté,  pour  l'indépendance." 

L'homme  le  plus  heureux  sur  la  terre  est  donc  celui 
qui  jouit  le  plus  de  liberté,  qui  possède  la  (plus  grande 
somme  d'indépendance,  qui  s'est  afi^nchi  d'un  plus 
grand  nombre  des  liens  qui  captivaient  ses  désirs.  Tous 
le  proclament,  et  lapins  saine  philosophie  n'est  en  aucune 
fkçon  opposée  à  ce  principe. 

Entendez  les  moralistes  chrétiens  nous  dire  que  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  sur  la  terre,  se  trouve  aans 
celui  qui.  par  un  généreux  et  sublime  effort,  a  renoncé  à 
sa  propre  volonté,  pour  se  soumettre  à  un  code  de  règles 
connu  d'avance,  ou  à  la  direction,  dans  toutes  ses  actions, 
d'un  supérieur  qu'il  s'est  librement  donné.  Aussi  les 
livres  sacrés  proclamont-ils  que  ce  juste  verrait  le  monde 
s'ébranler  Jusque  dans  ses  fondements,  qu'il  n'en  serait 
point  trouDié  !  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'a  plus  de  volonté 
propre. 

Un  jour,  un  grand  génie  des  tempe  anciens  ttt  ren- 
contré dans  les  rues  d'une  ville  avec  une  chandelle  allumée 
en  plein  jour.  Interrogé  sur  une  conduite  si  étrange,  il 
répondit  qu'il  cherchait  un  homme.  Eh  1  qu'entendait-ii 
donc  par  cet  homme  qu'il  ne  pouvait  trouver  ?  Il  vou- 
lait un  homme  qui,  comme  lui,  s'était  afl^nohi,  le  plus 
possible,  des  lions  qui  gênaient  sa  liberté.    Diogène,  car 
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c'est  de  lai  qa'il  s'agit  ici,  roulant  un  tonneau  doTant  lui, 
pour  s'assurer  un  gite  contre  les  intempéries  de  l'air,  et 
portant  une  éouelle  à  la  main,  pour  étancher  sa  soif  au 
premier  ruisseau  venu,  vit  une  ibis,  un  jeune  homme 
prendre  de  l'eau  dans  le  creux  de  sa  main  pour  se  dé- 
saltérer. '^  En  voici  un  plus  sage  que  moi,  s'écria-t-il  ;  je 
veux,  à  son  exemple,  me  débarrasser  encore  d'une  autre 
sujétion."  Puis  il  jetA  son  écuelle  au  loin. 

Le  philosophe  grec  oubliait  sans  doute,  que  dans  notre 
condition  actuelle,  l'indépendance  absolue  est  impossi- 
ble ;  qu'en  paraissant  se  défaire  de  liens  d'un  côté,  fl  s'en 
créait  par  cela  même  d'un  autre  ;  que  le  dénument  au- 
quel il  s'astreignait,  l'assujétissait  à  de  nombreux  besoins 
que  la  seule  conservation  de  la  vie  nous  rend  nécessaires  ; 
mais  il  n'en  avait  pas  moins  trouvé,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  le  principe,  le  fondement,  la  base  de 
la  véritable  liberté. 

Pour  nous,  plus  éclairés  que  Diogène,  et  plus  sa^es 
aussi,  pour  avoir  pu  puiser  aux  sources  de  la  véritable 
sagesse,  modifiant  un  peu  le  principe  qui  constituait  sa 
règle  do  vie,  nous  dirons  que  :  assujétis  dans  notre  con- 
dition actuelle  à  une  foule  de  devoirs  et  de  nécessités, 
l'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  a  le  plus  petit 
nombre  de  devoirs  à  remplir,  et  la  moindre  somme  de 
nécessités  pour  le  gêner  dans  ses  allures.  Or,  parmi  tous 
les  états  de  la  sociétéé  civile  actuelle,  bous  n'hésitons 
pas  à  proclamer  que  l'homme  des  champs,  le  cultivateur 
qui  vit  de  son  travail,  est  celui  qui  possède,  avant  tous 
les  autre8,*ces  deux  conditions. 

Oui  I  le  cultivateur  est  partout  le  citoyen  le  plus  indé- 
pendant. Seul  il  tire  du  sol  de  quoi  fournir  à  ses  besoins 
et  à  ses  nécessités  ;  seul  il  peoX,  pour  ainsi  dire,  se  passer 
du  secours  d'autrui,  tandis  que  nul  autre  ne  peut  se 
passer  de  lui.  Les  savants,  avec  toute  leur  science,  les 
chefs  des  peuples,  avec  toute  leur  autorité,  les  Crésus, 
avec  leurs  monceaux  d'or,  périraient  tous  misérablement 
sans  le  secours  du  cultivateur.  Renfermé  dans  sa  mé- 
tairie, il  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  constituer  lui- 
même  son  maître,  son  seigneur  et  son  roi.  Contraire- 
ment à  toutes  les  autres  conditions,  plus  il  se  prive  du 
commerce  de  ses  semblables,  et  plus  la  vie  lui  devient 
douce  et  facile.    Plus  que  tout  antre,  il  peut  se  passer 
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dn  notaire,  do  Tavocat,  da  médecin  ;  poar  ses  propres 
besoins,  il  trouve  dans  sa  famille  même  son  mécapir*^ 
son  indastriel,  son  tisserand,  son  tailleur.  Et  que  du  i  jtt> 
draient  sans  lui  l'avocat  avec  ses  dossiers,  le  notaire  avec 
ses  minutes,  le  médecin  avec  sespillules?  Tons  con- 
vergent vers  lui,  s'adressent  à  lui,  se  reposent  sur  lui 
pour  en  obtenir  qui  son  pain,  qui  sa  viande  et  non  beurre, 
qui  ses  vêtements  et  les  aliments  nécessaires  à  ses  ani- 
maux de  service.  Confiné  dans  son  domaine,  sans  même 
avoir  imité  la  prévoyance  du  hervitcur  du  roi  ancien,  il 
est  le  Joseph  qui  fournit  les  provisions,  non  seulement 
à  tous  les  habitants  de  l'Egypte,  mais  encore  à  ceux  des 
pays  mêmes  les  plus  éloignés.  Il  voit  tout  le  monde 
accourir  à  lui,  pour  lui  offrir  les  mille  produits  de  leur 
industrie  en  échange  des  productions  de  ses  champs. 

Et  quelle  protection  n'a  pas  l'agriculteur  contre  l'ad- 
versité, contre  cette  multitude  d'accidents  inséparables 
de  notre  faible  et  périssable  humanité  !  Tandisque  dans 
toutes  les  autres  condition?,  le  travail  de  chaque  jour 
semble  être  l'unique  canal  qui  pourvoit  aux  besoins,  et 
dont  le  cours  se  trouve  interrompu  du  moment  que  les 
bras  s'arrêtent,  le  cultivateur  a  aans  son  fonds  une  res-  • 
source  toujours  efficace  contre  les  revers.  Une  récolte 
vient-elle  à  manquer  ?  Sa  propriété  lui  oflFre  un  crédit 
pour  résister  à  cet  accident.  Une  blessure,  une  maladie 
viennent-elles  le  confiner  dans  sa  demeure,  le  forcer  à 
l'inaction  durant  des  semaines  et  des  mois?  Ses  champs 
n'en  continuent  pas  moins  à  pousser,  la  laine  de  ses 
brebis  à  se  refaire  pour  ses  habita,  ses  troupeaux  à  lui 
livrer  leur  lait  et  à  prendre  de  la  graisse  pour  sa  nour- 
riture. Son  fonds  est  tout  à  la  fois  pour  lui,  sa  banque 
d'épargne  et  de  prévoyance,  son  «issurance  contre  les 
accidents,  et  sa  caution  toujours  prête  pour  lui  obtenir 
les  crédits  nécessaires. 

Sans  doute,  qu'au  point  de  vue  oi^  en  est  la  civilisa- 
tion aujourd'hui,  et  relativement  au  degré  de  prospérité 
où  l'on  veut  amener  un  état,  les  différentes  positions 
sociales  ne  sont  pas  moins  nécessaires  les  unes  que  les 
autres,  et  que  toutes  doivent  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours, s'harmoniser  ensemble  pour  tendre  au  but  com- 
mun ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'agriculture 
est  le  pivot  sur  lequel  doivent  s'appuyer  tous  les  roua- 
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ges  qui  peuvent  contribuer  au  bien-être  général;  que 
^?ns  elle  la  prospérité  dans  un  état  ne  peut-être  qu'éphé- 
iiv '"  i  ou  du  moins  fort  inconstante,  par  ce  qu'elle  man- 
que ûe  base  solide  ;  et  que  c'est  par  conséquent  vers 
elle,  que  doivent  tout  d*abord  se  tourner  les  regards  de 
•  l'autorité,  si  elle  veut  s'assurer  une  marche  constante 
et  sûre  dans  la  voie  du  progrès,  si  elle  veut  parvenir  à 
rétat  de  prospérité  auquel  elle  vise. 

Mais,  si  l'agriculteur  est  ce  citoyen  nécessaire,  indis- 
pensable, vers  lequel  doivent  se  tourner  tous  les  regarde, 
comment  se  fait-il  donc  qu'il  soit  généralement  si  peu 
eonyidéré,  qu'on  le  relègue,  pour  aiubi  dire,  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société  ? 

Peu  considéré?  par  des  esprits  aveugles  ou  faux,  peut- 
être,  mais  non  par  les  patriotes  sincères,  par  les  esprits 
éclairés,  par  les  intelligences  supérieures.  Je  ne  nie 
pas  que  très-souvent  le  cultivateur  occupe  les  derniers 
rangs  dans  les  préséances  ;  mais  cette  infériorité  appa- 
rente n'a  rien  d'outrageant  pour  lui,  rien  qui  le  blesse; 
par  ce  que,  peu  habitué  d'ordinaire  à  figurer  dans  la  so- 
ciété, il  préfère  l'obscurité  à  la  mise  en  scène;  son 
ambition  ne  le  porte  pas  à  désirer  un  rang  que  laculture 
de  son  esprit  lui  interdit  en  quelque  sorte.  Il  sait  que 
les  dons  de  la  Providence  ont  été  diversement  distribués 
aux  hommes,  et  il  est  satisfait  du  lot  qui  lui  est  échu  en 
partage.  La  vigueur  de  ses  muscles,  son  adresse  dans 
les  dinérentes  manipulations  du  sol,  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  la  science  du  savant  qui  pénètre  les  secrets  de 
la  nature,  que  le  génie  des  inventeurs  qui  trouvent  tous 
les  jours  de  nouveaux  moyens  d'utiliser  la  matière. 
Humble  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  aspirations,  il 
ne  recherche  nulle  part  les  premières  places,  et 'voit, 
sans  dépit,  briller  à  côté  de  lui,  des  talents  dans  cer- 
taine carrière,  qui  feraient  la  plus  triste  figure  s'ils  en- 
treprenaient devenir  lutter  dans  la  sienne. 

Pour  le  dire  en  un  mot,  c'est  la  culture  de  l'intelli- 
gence, c'est  l'éducation  qui  lui  manque,  qui  retient  le 
cultivateur  dans  cette  infériorité  apparente.  Aussi,  mon- 
trez-moi un  cultivateur  instruit,  et  je  le  proclame  de 
puite  le  premier  citoyen  de  son  pays;  car  si  sa  culture 
intellectuel  le  peut  le  rendre  l'égal  des  chefs  dans  les 
autres  carrières,  il  peut  réclamer  des  avantages  do  pre- 
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mier  ordre  qui  n'appartiennent  qu'à  la  sienne  propre. 
N'est-oe  pas  lui,  en  effet,  (^ui  tient  au  boI  qu'il  haoîte 
par  les  plus  profondes  racines?  N'est-ce  pas  lui  qui 
forme  ce  peuple  qui,  avant  tous,  constitue  l'Etat?  Quelle 
autre  condition  dans  la  société  peut  afficher  comme  lui 
autant  d'indépendance?  Au  médecin  il  peut  dire:  piour 
les  provisions  que  mes  bras  savent  tirer  du  sol,  ne 
puis-je  pas  vous  forcer  à  vous  acquitter  à  mon  égard 
d'offices  aussi  vils  que  répugnants  ?  n'est-ce  pas  à  ces 
services  que  tient  votre  existence  ?  Ne  constitue-t-il  pas 
l'avocat,  le  notaire,  ses  véritables  serviteurs  pour  se 
faire  rendre  justice,  pour  reconnaître  ses  droits,  assurer 
par  des  actes  en  bonne  forme  l'avenir  de  sa  fiimille  ?  Le 
mécanicien,  l'industriel,  ne  reçoivent-ils  pas  ses  ordres 
pour  confectionner  ses  instruments,  ses  outils,  ses  habits* 
comme  il  le  veut  et  de  la  manière  qu'il  prescrit?  Et  ne 
peut-il  pas,  sans  compromettre  son  avenir,  se  passer 
rigoureusement  de  leurs  services,  en  substituant  son 
adresse  à  leur  habileté,  en  confectionnant  lui-même  les 
outils  qui  lui  sont  nécessaires  ? 

Mais  non-seulement  l'agriculteur  est  le  plus  indépen- 
dant dans  la  société,  c'est  encore  celui  qui  jouit  de  la 
plus  grande  somme  de  paix  et  de  tranquillité,  et  qui,  par 
conséquent,  peut  se  dire  le  plus  heureux. 

L'idéal  du  plus  parfait  bonheur  dans  le  monde,  est  de 
s'assurer,  avec  un  confort  convenable,  des  jours  de  repos, 
de  paix,  de  tranquillité,  exempts  de  ces  mille  soucis  et 
inquiétudes  qui  accablent  l'homme  d'affaires,  en  autant 
plus  grand  nombre  que  ses  affaires  sont  plus  nombreuses 
et  plus  importantes,  que  son  attention  se  porte  sur  un 
plus  grand  nombre  de  points.  Or,  parmi  tous  ceux  qui 
s'agitent  pour  assurer  leur  avenir,  il  n'en  est  point  dont 
les  soucis  soient  moins  nombreux,  dont  les  inquiétudes 
soient  plus  légères,  dont  l'attention  soit  moins  partagée, 
que  l'homme  des  champs,  que  le  cultivateur  du  sol.  Vivant 
de  lui-même  retiré  sur  sa  ferme,  son  commerce  avec  ses 
semblables  est  des  plus  restreints  ;  faisant  peu  d'affaires, 
il  est  exempt  des  mille  tracasseries  qu'elles  amènent 
nécessairement  ;  s'occapant  peu  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  les  soucis,  les  inquiétudes  pour  l'avenir,  qui  pour 
tous  les  auti*es  reposent  sur  la  bonne  ou  mauvaise  volonté 
"des  hommes,  se  bornent  pour  lui,  uniquement  pour  ainsi 
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dire,  à  ses  divers  traTanx  et  aux  soins  qa'il  doit  à  sa 
famille.  Les  grands  événements  mêmes  qui  font  leur 
marque  dans  la  vie  des  nations,  et  qui  préoccupent  si 
fortement  ceux  qui  suivent  assidûment  les  évolutions  de 
rhistoire,  ou  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  la  politique, 
ne  l'émeuvent  que  faiblement  ;  car  souvent  ces  événo* 
mente  ne  parviennent  à  sa  connaissance,  que  Torsqu'il 
sont  déjà  modifiés  par  lèft  accidents  qui  les  ont  accomj)a' 
gnés. 

Son  travail  est  rude,  il  est  vrai,  ses  labeurs  sont  pour 
ainsi  dire  continuels  }  mais  ces  travaux  sont  de  ceux  que 
Ton  supporte  le  plus  allègrement,  qui  portent  avec  eux 
un  certain  charme  qu'ont  reconnu  tous  ceux  qui  s'y  sont 
livrés. 

n  lui  faut,  sans  doute,  dépenser  une  grande  somme  de 
force  musculaire  ;  ne  tenir  à  peu  près  aucun  compte  des 
accidents  de  température,  quand  il  s'agit  do  ses  travaux; 
s'exposer  également  aux  chaleurs  excessives,  de  même 
qu'aux  froids  les  plus  piquants  ;  se  laisser  parfois  pénétrer 

5ar  la  pluie  ou  aveugler  par  la  neiffe  ;  soutenir  quelquefois 
e  son  bras  le  courage  de  ses  bêtes  succombant  sous 
l'excès  du  fkrdeau,  etc.  ;  mais  le  grand  air  au  milieu 
duquel  il  vit,  la  nourriture  substantielle  dont  il  use, 
l'exerciee  continu  auquel  il  se  livrent,  donnent  à  tous 
ses  membres  une  surabondance  de  vie,  pour  ainsi  dire, 
si  bien  que  le  travail  continu,  un  déploiement  habituel 
d'efforts,  loin  de  lui  être  pénibles,  lui  deviennent  presque 
un  besoin,  une  condition  de  bien  être,  et  qu'il  éprouve 
un  véritable  malaise  dès  qu'il  en  est  privé. 

Yojez-le,  au  temps  de  la  moisson,  péniblement  courbé 
sur  sa  faulx  ou  penché  sur  ses  javelles,  au  soleil  le  plus 
ardent  ;  ce  n'est  plus  en  perlant  que  la  sueur  se  montre 
sur  son  front,  elle  ruisselle  de  toutes  parts,  et  pénètre 
même  ses  habits  ;  tous  ses  traits  sont  tuméfiés,  injectés 
par  un  sang  qu'on  dirait  lui  bouillonner  dans  les  veines; 
on  croirait  à  le  voir  qu'il  touche  à  l'épuisement,  et  ^ue 
pour  le  moins  il  va  abréger  sa  journée  ;  et  c'est  précisé- 
ment alors  qu'il  empiète  sur  la  nuit  pour  prolonger  ce 
travail  excessif.  Cependant,  entendez-le  faire  éclater  son 
contentement.  C'est  lorsque  déjà  les  étoiles  brillent  au 
firmament,  que,  monté  sur  sa  charge  de  gerbes,  il  s'en 
revient  au  logis  en  faisant  retentir  les  échos  d'alentour 
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de  ses  ehants  pjcux.  Il  a  travaillé  avee  ardeur,  il  s'eet 
impulsé  do  lassitude,  il  -a  accompli  coarageosement  sa 
tâche  ;  la  joie  déborde  de  son  cœur  ! 

Dieu,  sans  doute,  a  imposé  le  travail  à  Thomme  comme 
une  pénitence.  Mais  comme  il  a  attaché  à  la  satisfaction 
de  tous  nos  besoins  un  plaisir  né;2es8aire,  il  a  de  même, 
dans  sa  bonté  infinie,  aUaché  aux  travaux  du  corps  un 
sentiment  de  satisfaction  qui  somble  destiné  à  faire  oo- 
bKer  tout  ce  qu'ils  ont  de  pénible. 

Ne  vous  est- il  jamais  arrivé  de  mettre,  pour  quelques 
instants,  la  main  aux  travaux  des  champs  ?  de  prendre, 
par  exemple,  une  fourche  ou  un  râteau  pour  ramasser  le 
foin  épars  dans  un  pré  ou  réunir  des  épis  en  gerbes?  Et 
bien,  dites,  si  après  votre  tâche  accomplie,  lorsque  vous 
sentiez  la  sueur  ruisselant  sur  votre  front,  vos  muscles 
comme  distendus  par  les  efforts  inaccoutumés  auxquels 
vous  les  aviez  soumis,  et  tous  vos  membres  saisis  par  la 
fatigue,  dites,  si  alors  vous  n*avez  pas  éprouvé  un  véri- 
table sentiment  de  satisfaction?  si  vous  ne  vous  êtes 
pas,  pour  ainsi  dire,  senti  plus  homme  qu*anparavant  ? 
si  un  mouvement  d'orgueil  ne  vous  a  pas  donné  Tidée 
d'une  certaine  supériorité  sur  un  grand  nombre  d'antres 
que  vous  jugiez  incapables  d'en  faire  autant  ? 

Ouil  les  travaux  dos  champs  ont  un  certain  charme 
inhérent  que  ne  possède  le  travail  d'aucune  antre  occu- 
pation. Quel  labeur  ardu  et  pénible  que  celui  de  l'homme 
de  loi,  obligé  de  fouiller  dans  de  nombreux  documents, 
de  chercher  longtemps  dans  des  auteurs  des  textes  dont 
peut-être  il  n'aura  jamais  plus  à  se  servir  plus  tard  ;  de 
s'identifier  en  quelque  sorte  avec  le  mécontentement-, 
d'épouser  les  chicanes  et  les  rancunes  d'individus  et  de 
partis  à  lui  complètement  étrangers;  de  déployer  oonti- 
nuellement  tout  son  zèle  et  ses  efforts  pour  assurer  lo 
succès  de  litiges  auxquels  ils  ne  s'intéresse  que  pour  quel- 
ques écus  qu'ils  amèneront  dans  son  escarcelle!  Et  le 
médecin  qui  se  dépouille  de  toute  sensîblité  naturelle 

Sour  torturer,  par  ses  opérations  et  ses  drogues,  des  êtres 
éjà  souffrants  et  des  plus  propres  à  exister  les  svm- 
pathies  et  la  compassion  1  Quelleresposabilité  aussi  dans 
les  actes  des  uns  et  des  autres  !  L'inhabilité,  l'incurie,  la 
négligence,  le  défaut  d'études,  peuvent,  dans  le  pre- 
mier compromettre,  à  chaque  instant,  l'avenir  du  client 
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et  ceini  de  sa  famille;  et  dans  le  second,  faire  |)erdre  la 
vie^ême  au  patient.  En  est-il  ainsi  avec  ra^ricnltour  7 
Il  ne  travaille,  on  quelque  façon,  que  pour  lui-même  ;  sa 
responsabilité  ne  dépasse  pas  le  cercle  de  sa  famille,  qui, 
par  chacun  de  ses  membres,  la  partage  avec  lui.  ha 
pierre  qu'il  enlève  aujourd'hui  de  son  champ,  la  souche 
qu'il  fait  disparaître,  il  ne  les  verra  plus  là  l'année  pro- 
chaine ;  les  sillons  qu'il  trace  de  sa  chan*ue,  ne  seront 
plus  détournés  par  l'obstacle,  et  Taire  sur  lequel  il  répand 
868  semences,  se  sera  agrandi  d'autant. 

Ajoutons  que  son  travail  est  un  travail  qui  requiert 
continuellement  l'exercice  de  son  jugement,  qui  demande 
à  chaque  point  d'être  confirmé  par  le  raisonnement.  Ce 
n'est  plus  ici  cet  homme-machine  qui,  dans  une  manu^ 
facture,  doit  faire  mouvoir,  en  véritable  automate,  un 
levier  quelconque;  ce  n'est  plus  même  cet  industriel 
qui,  cent  fois  et  mille  fois  répétera  la  même  opération 
sans  rien  changer,  pour  livrer  ses  instruments  au  com- 
merce par  centaines  et  par  milliers;  c'est  un  véritable 
mécanicien,  qui  à  chaque  opération,  devra  compter 
avec  son  intelligence  et  son  jugement,  pouç  décider  dos 
moyens  de  l'exécution  le  pltis  facilement  possible.  Voyez- 
le  abattant  ses  arbres,  arrachant  ses  souches,  exécutant 
ses  labours,  etc.  ;  à  chaque  opération  qu'il  fait,  il  a  à 
compter  avec  les  règles  de  la  mécanique,  de  Téquilibre 
des  forces,  etc.;  que  s'il  n'est  pas  capable  d'en  démon^ 
Irer  scientifiquement  la  théorie,  il  doit  cependant  les 
connaître  assez  pour  en  exécuter  la  pratique  à  chaque 
instant.  Aussi  nul  travail  plus  raisonné,  moins  ennuyeux, 
et  plus  intéressant  que  celui  de  l'homme  des  champs  I 

Oh  !  heureux,  et  mille  fois  heureux  l'agriculteur,  s'il 
Bavait  apprécier  tous  les  avantages  de  sa  position.  O 
fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint  agricolas,  répéterai-io 
avec  le  poète  latin  ;  et  heureux  surtout  le  cultivateur  de 
nos  riches  et  fertiles  campagnes  du  Canada!  Fidèle  à  son 
Pieu,  à  son  devoir  et  à  sa  conscience,  il  est  en  paix  avec 
tout  le  monde  dans  son  isolement  sur  sa  ferme  ;  sa  bonne 
conduite  lui  mérite  la.protection  du  ciel  ;  et  ne  comptant 
que  sur  la  force  de  ses  bras  soutenue  par  la  Providence 
pour  assurer  sa  vie,  il  est,  pour  ainsi  dire,  sans  souci 
pour  l'avenir,  et  consume  ses  jours  dans  une  paix,  Une 
tnmquillité,  im  eontentement  qu'aucune  autre  position 
ne  saurait  lui  offrir. 
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Ces  prëmisseB  posées,  examinons  maintenmnt  i  qotl 
point  en  est  Tart  agricole  dans  notre  province.  y 

Lorsque,  an  commencement  du  XV il«  siècle,  nos  pères 
foulèrent  de  leurs  pieds,  jpour  la  première  foÎ8>  cette  terre  * 
d'Amérique,  l'art  agricole,  tenant  encore  plus  du  métier 
et  de  la  routine  que  de  l'art  véritable,  de  cet  art  surtout 
que  guide  et  gouverne  la  science,  pouvait  à  peine  dès  lors 
être  considéré  comme  sorti  de  l'enfance.  Les  méthodes 
les  plus  avantageuses  n'étaient  encore,  à  cette  époque, 
que  des  routines  plus  ou  moins  raisonnées« 

Partis  des  campagnes  do  la  Bretagne  et  de  la  Nor> 
mandie,  qu'une  culture  peu  rationnelle  et  de  fort  longue 
date  avait  en  partie  épuisées,  ils  crurent,  en  voyant  le 
sol  vierge  et  si  fertile  de  notre  continent,  avoir  de  suite 
À  leur  disposition  un  champ  d'exploitation  d'une  richesse 
sans  pareille  et  inépuisable.  Encouragés  par  les  récoltes 
abondantes  qu'ils  retirèrent  d'abord  dans  les  nouveaux 
défrichements,  ils  s'imaginèrent  de  suite  pouvoir  se  passer 
de  toute  règle  dans  leur  manière  do  traiter  le  sol.  Si 
lorsque  plus  tard,  ce  sol  débarrassé  de  ses  souches,  fiit 
soumis  à  la  charrue,  la  couche  de  détritus  végétaux  qui 
B^amoncelaient  depuis  des  siècles,  n'étant  pas  encore 
épuisée,  et  la  sorfkce  enrichie  en  outre  par  les  cendres  de 
la  luxuriante  végétation  dont  ils  l'avaient  dépouillée, 
leur  permirent  de  faire  des  récoltes  tellement  abondantes 
quMls  se  confirmèrent  dans  leur  première  erreur,  De  lA, 
sans  doute,  la  cause  de  ces  routines  vicieuses  qui  demi- 
nent  encore  aujourd'hui. 

Une  vigueur  de  végétation  sans  pareille  permettant 
aux  moissons  de  résister  à  des  défkuts  de  culture  consi- 
dérables ;  on  négligea  l'égouttage,  ou  on  ne  l'exécutA  que 
d'une  manière  lorX,  imparfaite* 

Une  fertilité  du  sol  incomparable  laissa  croire  qu'on 
pouvait  sans  fin  tirer  de  la  terre,  sans  iamais  rien  lui 
rendre  ^  et  on  négligea  les  engrais,  les  laissant  se  perdre 
en  grande  partie. 

Ces  mauvaises  herbes  envahirent  peu-à*peu  les  champs; 
et  on  ne  se  donna  aucun  trouble  pour  les  combat^ 
pour  restreindre  leur  diffusion. 

On  ne  tint  pas  compte  du  long  établemeot  des  ani* 
maux  durant  la  saison  rigoureuse,  et  on  en  vint  bientôt 
À  ne  les  traiter  qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  ne  pas  lei 
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laisser  crever  de  misère  dorant  Thiver,  attendant  au 
printemps  pour  qu'ils  pussent  se  refaire  d'eux-mêmes 
avec  l'herbe  tendre  de  la  nouvelle  végétation. 

Tels  furent  les  défauts  qui  prévalurent  dès  l'origine 
dans  notre  agriculture,  et  tels  sont  ceux  qui  prédominent 
encore  de  nos  jours,  dëfkuts  qu'on  peut  résumer  dans  les 
chefd  suivants,  savoir  :  absence  d'engrais,  égoutta^e 
imparfait,  labours  défectueux,  animaux  insuffisants,  ab- 
sence de  comptabilité. 

1^  Absence  (ïengrais.^I\  j  a  une  règle  en  agriculture 
qu'on  oublie  généralement,  c'est  qu'il  faut  rendre  au  sol, 
en  proportion  de  ce  qu'on  lui  ^lève.  Les  plantes  tirent 
du  sol  les  principes  nécessaires  à  leur  nutrition,  il  faut 
restituer,  par  des  engrais  convenables,  ces  principes 
ainsi  enlevés.  Si  on  ne  voit,  la  plupart  du  temps,  qu  un 
sol  épuisé  dans  nos  anciennes  paroisses,  qui  ne  produit 
plus  que  des  mauvaises  herbes,  c'est  qu'on  l'a  ainsi  ruiné 
en  semant  grain  sur  grain,  pendant  des  années,  sans 
jamais  appliquer  d'engrais.  H  n'est  pas  rare  de  trouver 
dos  pièces  de  terre  où  l'on  a  enlevé  jusqu'à  douze  et 

Juinse  récoltes  consécutives  sans  aucune  application 
'engrais.  Il  faut  réellement  une  fertilité,  une  richesse 
de  sol  tout  exceptionnelles,  pour  avoir  pu  résister  à  une 
telle  méthode.  Et  souvent  on  peut  voir  sur  les  mêmes 
fermes,  des  tas  des  plus  riches  fbmiers  se  consumer  inu* 
tilement  à  l'air  aux  portes  des  bâtiments,  ou  encombrer 
même  les  logements  intérieurs. 

Le  cultivateur  intelligent  recueille  avec  soin  tous  ses 
fumiers,  n'en  laisse  pas  même  perdre  la  plus  petite  por* 
tion,  sMngénie  à  confectionner  des  engrais  artificiels,  et 
délie  même  souvent  les  cordons  de  saoourse  à  cette  fin, 
lorsque  les  produits  de  ses  étables  ne  suffisent  pa^;  par 
ce  qu'il  est  convaincu  que  nul  fonds  ne  peut  lui  rappor- 
ter de  meilleurs  intérêts  que  les  engrais  qu'il  répana  sur 
ses  champs  ;  que  nul  capital  ne  peut  être  plus  avanta- 
ffensement  placé.  Dans  les  pays  d'Europe,  comme  la 
Belgique,  par  exemple,  où  les  règles  de  l'agriculture 
sont  mieux' comprises,  et  où  la  division  de  la  propriété 
force  à  retirer  du  sol  autant  qu'il  peut  produire,  les  cul- 
tivateurs mettent  leur  orgueil  à  montrer  la  plus  grande 
Juantité  d'engrais  possibfo  amoncelée  à  leur  porte.  Les 
échets  de  la  cuisine,  les  déjections  des  animaux  dans 
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Icâ  cheminB,  los  mauvaises  herbes,  tout  est  recueilli 
avec  soin  et  porté  sur  le  tas.  La  qnantité  d'engrais 
recueillie  chaque  année,  est  l'enjeu  de  rigueur  pour  la 
récolte  de  l'année  suivante.  On  ne  moissonnera  qu  en 
raison  de  la  quantité  des  engrais  que  l'on  aura  appliquée. 
Si  ces  cultivateurs  étaient  témoins  du  peu  de  cas  que  dos 
habitants  des  campagnes  font  généralement  des  engrais, 
no  diraient-il  pas,  avec  raison,  que  ces  gens  courent  vo- 
lontaii*ement  à  leur  ruine  I 

Pendant  des  années  et  des  années,  dans  la  plupart  do 
nos  anciennes  paroissest  on  a  fait  alterner  des  récoltes 
avec  des  pâturages  dans  les  mêmes  champs.  Il  faut  re- 
connaître que  c'est  là  une  méthode  tout  à  fait  ruineuse  ; 
le  repos  d'une  année,  sans  addition  d'engrais,  n'est  pas 
suflSsant  pour  permettre  au  sol  de  se  refaire  de  lui-même, 
après  une  récolte  de  céréales.  Aussi  on  peut  voir  par  les 
recensements  quels  faibles  rendements  à  l'arpent  donne 
notre  province  :  huit  à  neuf  minots  de  blë,  20  minots 
d'avoine,  etc.  ;  tapdis  que  pour  rémunérer  convenable* 
ment,  il  faudrait  au  moins  le  double  de  ces  quantités. 
Qu'on  amène  les  engrais,  et  qu'on  cultive  avec  soin,  on 
les  obtiendra  sans  peine  et  même  bien  au-delà. 

2«  Egouttage  imparfait — Un  égouttage  soigné  est  de 
rigueur  dans  toute  bonne  culture  et  grand  nombre  de 
nos  cultivateurs  paraissent  ignorer  ce  principe.  Il  y  a 
bien  peu  de  fermes  où  l'on  ne  pourrait  montrer,  chaque 
année,  plusieurs  pièces  de  culture,  perdues  par  défaut 
d'égouttage.  On  s'habitue  tellement  à  laisser  les  eaux  s'en 
aller  d'elles-mêmes  en  imbibant  le  sol,  qu'on  n'égoutte 
j)as  même  les  chemins  ;  delà  bris  de  voitures  et  de  hai^* 
nais,  fatigue  des  bètes,  et  roulage  des  plus  fatiguants. 

On  a  fait  à  grands  frais,  dernièrement,  des  essais  do 
drainage,  et  sans  succès.  Ce  n*est  pas  que  la  chose  fîlt 
sans  à  propos,  ni  d'exécution  trop  difficile  ;  mais  c'est 
que  notre  peuple  manque  encore  des  connaissances 
8uffi.iantes  pour  apprécier  un  mode  si  avantageux,  un 
moyeu  si  puissant  de  communiquer  au  sol  uuq  nouvelle 
activité.  Tant  que  nos  cultivateurs  no  seront  pas  con 
vaincus  de  l'importance  d'égoutter  parfaitement,  ce  sera 
prêcher  dans  le  désert,  que  d'aller  les  engager  à  prati- 
quer le  drainage.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  espérer  que 
des  gens  qui  ne  veulent  seulement  pas  sedonner  la  peine 
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d'ouvrir  des  fossés  et  des  rigoles  à  découvert,  consenti 
ront  à  pratiquer  à  plus  grands  frais  des  égouttages  sou- 
terrains.   Je  suis  d'avis  que  c'était  là  une  amélioration 
prématurée,  et  qu'il  y  en  aurait  beaucoup  d'autres  plus 
faciles  et  moins  dispendieuses  à  faire  adopter  d'abord. 

3°  Labours  défectueux.— Jo  comprends  ici  avec  les 
labours  proprement  dits,  les  différentes  façons  que  l'on 
donne  au  sol  pour  le  pulvériser,  telles  que  hersages, 
emploi  dos  scarificateurs,  des  brise-mottes,  etc.  On  sait 
que  les  .plantes  tirent  du  sol  par  leurs  racines,  les  sucs 
nourriciers  qui  leur  conviennent.  Or,  plus  le  sol  sera 
pulvériâé,  et  plus  les  plantes  seront  à  même  de  profiter 
de  tous  ses  sucs  ;  car  si  le  sol  n'est  que  divisé  en  mottes, 
ces  mottes  pourront  renfermer  des  sucs  abondants,  que 
n'atteindront  pas  les  racines  qui  passeront  entre  elles 
sans  les  pénétrer. 

Dans  beaucoup  d'endroits  aussi,  on  exécute  des 
labours  bien  trop  superficiels,  n'ayant  pas  assez  de  pro- 
fondeur. Plus  la  couche  de  terre  que  vous  enlevez 
avec  la  charrue  et  soumettez  aux  influences  atmosphé- 
riques est  épaisse,  et  plus  abondantes  seront  les  sources 
que  vous  offrirez  aux  racines  des  plantes  pour  leur  nour- 
riture; car  les  racines  des  plantes  cultivées  pénètrent 
peu  ou  point,  d'ordinaire,  au-delà  de  la  couche  attaquée 
par  la  charrue.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  efficace 
pour  épuiser  une  terre  promptement  que  ces  labours 
superficiels. 

4^  Aniniaiu:  insîffisants, — Dans  une  ferme  bien  orga- 
nisée, les  différentes  parties  doivent  conserver  entre 
elles  un  certain  équilibre.  Los  animaux,  par  exemple, 
doivent  être  en  proportion  de  la  surface  que  l'on  a  en 
rapport.  Avec  beaucoup  d'animaux,  on  aura  beaucoup 
d'engrais;  avec  beaucoup  d'engrais,  on  aura  beaucoup 
de  céréales  et  de  fourrages  :  et  c'est^  ainsi  que  l'équilibre 
se  maintiendra.  Mais,  généralement,  les  animaux  sont 
trop  peu  nombreux  chez  nos  cultivateurs,  et  ce  qui  est 
encore  plus  blâmable,  on  les  néglige  trop,  et  beaucoup 
trop,  sous  le  rapport  de  la  nourriture  et  des  soins. 
Ayez  de  bons  animaux,  entretenez  les  convenablement, 
et  vous  en  retirerez  de  forts  profits  ;  au  contraire,  quel- 
ques animaux  que  vous  ayiez,  si  vous  les  négligez,  si 
vous  les  privez  d'une  nourriture  suffisante,  ils  ne  voua 
rapporteront  rien  et  vdus  ruineront. 
12 
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Quant  aax  races  à  choisir,  ce  n'est  pas  généralement 
sons  ce  rapport  qao  péchont  le  plus  nos  cultivateurs,  car 
comme  je  viens  de  le  dire,  se  sont  les  bons  soins,  la  nour- 
riture convenable  et  abondante,  qui  font  les  bons  ani- 
maux. Les  meilleures  races  sans  les  soins  convenables, 
dégénèrent  bientôt  et  ne  donnent  aucun  profit. 

Il  est  cependant  des  races  tellement  défectueuses, 
qu'elles  doivent  être    sans  examen  proscrites,   par  œ 

Ju'elles  ne  peuvent  rémunérer  des  soins  qu'on  leur 
onne.  Telles  sont  ces  moutons  à  poils  plutôt  qu'à  laine, 
ces  cochons  dits  canadiens  qu'on  voit  encore  en  si  grand 
nombre  dans  le  comté  de  Uharlevoix  et  dans  le  ^gue- 
nay.  Ces  cochons,  cornus,  osseux,  mangent  beaucoup  et 
sont  très-difficiles  à  prendre  la  graisse.  On  devrait  sans 
délai  les  remplacer  par  d'autres  beaucoup  plus  avanta- 
geux sous  tous  les  rapports. 

6**  Absence  de  comptabilité, — ^Tout  commerçant,  tout 
industriel,  en  un  mot  tout  homme  sage  et  prudent  fiû- 
sant  des  affaires,  ne  manque  pas  de  se  rendre  compte  de 
temps  à  autres  de  chacune  de  ses  opérations,  pour  con- 
stater le  profit  réalisé,  et  quelquefois,  par  contre,  la 
perte  encourue,  afin  d'en  tirer  dos  conséquences  pour  sa 
conduite  ultérieure.  C'est  aussi  ce  que  fait  le  cultivateur 
intelligent  et  soucieux.  Chaque  année,  il  alligne  en  dé- 
penses et  en  recottes  ses  diverses  opérations  de  culture, 
pour  voir  jusqu'à  quel  point  telle  ou  telle  lui  a  été  rému- 
nérative,  ou  peut-être  désavantageuse. 

Il  n'est  aucun  cultivateur,  sans  doute,  qui  ne  se  rende 
un  compte  quelconque  de  ses  opérations.  Chacun  peut 
se  dire  à  la  fin  de  l'année  :  j'ai  eu  une  bonne  récolte  cette 
année,  j'ai  été  bien  payé  de  mes  travaux  ;  ou  peut-être 
malheureusement:  je  n'ai  pas  eu  de  succès,  j'ai  travaillé 
pour  rien. y oi  là  ce  que  chacun  peut  se  dire  ;  mais  ce  compte 
rendu  superficiel  ne  suffit  pas  pour  une  comptabilité 
rigoureuse  et  efficace.  Il  faut  pouvoir  se  rendre  eompte 
de  chaque  opération,  de  chaque  culture  en  particulier, 
afin  de  voir  sur  quel  point  porter  spécialement  son 
attention  ;  noter,  pour  les  éviter,  les  démuts  qui  ont  nu 
amener  l'insuccès  ;  reconnaître  les  opérations  qui  ont  été 
les  plus  rémunératives,  pour  s'étendre  davantage  sur 
œlles-ci. 
C'est  parce  que  la  plupart  dei;  cultivateurs  négligent 
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1b  comptabilité,  ne  so  rendent  ainsi  compte  «que  euperfi- 
cîellement,  qu'un  si  grand  nombre  courent  à  leur  perte, 
aans  presque  s'en  apercevoir,  reconnaissant  le  gouffre 
qu'ils  ont  agrandi  coaque  année  sous  leurs  ])a8,  lorsque 
déjà,  il  n'est  plus  possible  de  l'éviter.  C'est  aussi  pour  la 
même  raison  que  tant  de  cultivateurs,  qui  d'ailleurs  ne 
recalent  pas  devafil  le  travail,  perdent  si  facilement  et 
sans  cause  légitime,  un  temps  que  les  soins  de  leur  cul- 
ture réclament  souvent  sans  délai.  Une  séance  de  con- 
seil municipal,  oi!i  aucun  intérêt  particulier  n'est  en  jeu, 
une  course  de  chevaux,  une  séance  de  cours  de  com- 
missaires, etc.,  viennent-elles  à  avoir  lieu,  aussitôt  les 
travaux  des  champs  sont  laissés  là;  un  jour,  deux  jours 
sont  ainsi  souvent  perdus  inutilement,  lorsque  peut-être 
le  succès  de  leur  récolte  dépendra  entièrement  de  cette 
négligence.  Car  il  n'est  pas  de  situation  qui  réclame 
une  vigilance  plus  assidue,  plus>.attentive  que  celle  du 
cultivateur.  Pour  peu  qu'il  manque  sous  ce  rapport,  il 
court  infailliblement  à  sa  ruine. 

La  perte  du  temps  est  irréparable  pour  tout  le  monde, 
mais  pour  l'agriculteur,  une  seule  journée  suffit  quel- 
quefois pour  amener  sa  ruine.  Telle  pièce  de  terre  est 
aujourd'hui  en  condition  suffisante  pour  être  labourée, 
ensemencée,  .etc.,  on  attend  au  lendemain,  et  ce  lende- 
main amènera  peut-être  un  changement  de  temps  qui 
rendra  l'opération  impossible  pour  la  saison.  Telle  pièce 
de  foin  ou  de  grain  est  prête  à  être  moissonnée  ou  en- 
grangée ;  on  retarde,  et  peut-être  qu'on  ne  sauvera  pas 
même  la  moitié  ou  le  quart  de  la  belle  récolte  qu  on 
avait  déjà  sous  la  main. 

Le  cultivateur  soigneux,  vigilant,  intelligent,  donne 
donc  une  attention  toute  particulière  à  la  comptabilité 
dans  ses  diverses  cultures  ;  tout  est  réduit  en  recettes  et 
«n  dépenses,  afin  de  pouvoir  en  appliquer  le  résultat  à 

£  refit  ou  à  perte.  Le  temps  que  l'on  met  à  labourer, 
erser,  égoutter,  clôturer  chaque  pièce,  avec  le  coût  de 
la  semence,  puis  le  moissonnage,  le  battage,  vannage, 
etc.,  sont  entrés  à  la  dépense  ;  et  vis-à-vis,  le  rapport  de 
cette  pièce  en  grain,  paille,  etc.,  avec  estimation  aux 

Îrix  courants  pour  l'année,  sont  apposés  comme  recette, 
l'on  voit  ainsi  d'un  coup  d'œil  jusqu'à  quel  point  l'ope- 
ration  a  été  avantageuse  on  non,  afin  d'en  tirer  des  con- 
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séquences  pour  la  enite.  Les  rapports  do  ces  diverses 
opérations  sont  conservés  chaque  année,  pour  servir  de 
termes  de  comparaison  plus  taixi.  Le  caltivatenr  qui  en 
agit  ainsi,  ne  marche  pas  en  avengle,  et  à  chaque  tran« 
saction  qu'on  lui  propose,  il  connaît  de  suite  sur  quelles 


paraître  à  certains  égards. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  qui  tient  d'ôtre  exposé  que 
l'art  agricole,  dans  notre  province,  n'est  pas  encore  sorti 
do  l'enfance,  si  toutefois  il  ne  se  confond  pas  avec  ht 
routine.  Je  dois  ajouter  cependant  que  depuis  à  peu  près 
une  quinzaine  d'années,  depuis  surtout  l'établissement 
de  nos  écoles  d'agriculture,  on  peut  constater  que  des 
progrès,  quoique  lents  encore  et  non  généralisés,  se  sont 
opérés  en  fait  d'améliorations.  On  commence  à  com« 
prendre,  en  plus  d'un  endroit,  la  valeur  des  engrais,  la 
proportion  des  animaux  qu*il  faut  tenir  dans  une  ferme 
pour  conserver  l'équilibi-o,  l'importance  de  semer  des 
graines  fourragères  pour  s'assurer  do  bons  pacages  et 
mieux  traiter  le  bétail,  la  nécessité  d'égouttvr  avoc  plus 
de  soin,  de  faire  de  meilleurs  labours,  etc.  Les  quelques 
élèves  qui  soi*tent  chaque  année  de  nos  écoles  d'agricaU 
turo  ne  contribuent  pas  peu,  par  leurs  remarques  dans 
l'occasion,  et  aussi  par  leurs  exemples,  à  faire  comprendre 
la  nécessité  de  ces  réformes.  Espérons  que,  leur  nombre 
augmentant,  ces  améliorations  se  généraliseront  de  pliu 
en  plus,  et  qu'on  verra,  chaque  année,  la  routine  vicieuse 
qui  prévaut  encore  aujourd'hui,  remplacée  peu  à  pea 
par  une  méthode  plus  rationnelle  ^t  plus  praticable. 

Les  moyens  d'activer  ce  progrès,  est  ce  qui  me  reste 
a  examiner. 

Ces  moyens,  quels  qu'ils  puissent  êti'e,  ne  pourront, 
dans  tous  les  cas,  agir  que  fort  lentement,  car  on  n« 
change  pas  d'un  coup  les  habitudes  d'un  peuple.  Quelque 
peu  rationnelle  que  soit  la  méthode  que  ce  peuple  suit, 
quelque  ruineuse  même  qu'elle  soit  reconnue,  sa  défec- 
tuosité ne  peut  jamais  être  admise  sans  hésitation  par 
tout  le  monde;  il  s'en  trouve  touiours  qui  tiennent 
Obf^tinément  à  l'ancienne  pratique.  D'un  autre  côté,  les 
Succès  en  agriculture  tiennent  à  tant  de  causes  différenteSf 
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qaMl  fkut  souvent  attendre  longtemps  pour  que  les  droits 
de  la  science  soient  généralement  admis,  et  que  les 
insuccès  ne  lui  soient  pas  imputés,  lors  même  qu'ils  dé- 
pendent de  la  négligence  ou  de  Tignorance  des  règles 
les  mieux  établies. 

Pour  parer  aux  défauts  que  j'ai  signalés,  pour  activer 
le  progrès  dans  la  morme,  pour  assurer  une  marche  plus 
constante  dans  la  bonne  voie,  je  réduis  à  quatre  chefs 
principaux  les  mesures  qu'il  conviendrait  d'adopter:  lo 
Béorganisation  du  département  de  l'agriculture  ;  2o 
Maintien  d'un  bon  journal  agricole  ;  3®  un  plus  grand 
encouragement  aux  écoles  d'agriculture  ;  et  é^  Etablis- 
sement d'un  musée  agricole. 

1^  Le  département  de  l'agriculture,  tel  qu'organisé 
aujourd'hui  avec  le  conseil  qui  lui  est  adjoint,  est-il  bien 
propre  à  jiromouvoir  le  progrès  de  la  science  agricole  ? 

Quant  À  moi,  je  ne  le  crois  pas.  Je  vois  surtout  dans 
le  conseil  une  complication  de  rouages  qui,  loin  de  con- 
tribuer au  progrès,  lui  est  plutôt  un  obstacle,  une  entrave  ; 
et  je  m'appuie,  pour  le  juger  ainsi,  tant  sur  son  organi- 
sation propre,  que  sur  ses  actes  passés. 

Ce  qui  est  l'aâaire  de  tout  le  monde,  devient  souvent 
l'aifaire  de  personne,  G\^rtout  dans  une  organisation 
comme  celle  du  conseil  d'agriculture,  où  les  membres  ne 
sont  personnellement  responsables  à  personne,  et  parmi 
lesquels  des  divergences  d'opinion,  suite  souvent  d'inté- 
rêts particulières  ou  de  vues  politiques  pour  favoriser  un 
parti,  viennent  mettre  obstacle  aux  mesures  les  plus 
avantageuses  et  paralyser  les  efforts  les  mieux  dirigée. 

Comme  dans  tous  les  corps  ou  réunions  d'hommes,  il 
n'j  a  d'ordinaire  que  quelques  cheis— et  souvent  un 
seul — qui  conduisent;  que  les  autres  ne  servent  qu'à 
appujer,  éclairer,  prêter  main-forte  dans  l'occasion  à  ces 
chefs;  je  voudrais  de  même  une  autorité  constante  et 
permanente  dans  le  département  de  l'agriculture,  dans 
la  personne,  par  exemple,  d'un  surintendant  entendu,  à 
la  hauteur  de  satÂche,  sous  la  responsabilité  du  ministre, 
mais  qui  ne  serait  pas  comme  lui  exposé  à  des  change- 
hients  avec  le?  pai*tis  politiques.  L'unité  d'action  dans 
toute  association  est  une  condition  essentielle  de  succès. 

Ce  surintendant  ou  assistant-commissaire  aurait  pour 
Attributions  spéciales  le  fonctionnement  de  la  loi  d'agri- 
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oultare,  la  surTeîllance  des  écoles  de  cet  art,  la  surinten- 
dance  des  musées,  etc.  Il  aurait  pour  s'éclairer  dans  sa 
marche,  les  comités  d'agricnltnre  de  la  chambre  d'as* 
semblée,  la  tenue  des  expositions,  sa  correspondance  avec 
les  différentes  sociétés  d'agriculture  de  comtés,  avec  les 
directeurs  des  écoles  d'agriculture,  ly  visites  qu'il  serait 
tenu  de  faire  à  ces  dernières,  etc.  H  serait,  en  un  mot, 
pour  l'agriculture,  à  peu  près  ce  qu'est  le  surintendant 
des  écoles  pour  l'instruction  publique. 

C'est  parce  que  cette  unité  d'action  à  fkit  défaut  dans 
le  département  de  l'agriculture,  qu'on  a  vu  plus  d'une 
mesure  émaner  du  conseil  que  l'intérêt  du  bien  public 
serait  impuissant  à  justifier.  J'en  citerai  quelques-unes. 
On  conçut,  il  7  a  quelques  années,  le  louable  projet 
d'établir  un  musée  agricole.  De  suite  on  décida  d'envojror 
le  secrétaire  du  conseil  aux  Etats-Unis,  pour  voir  com- 
ment on  pratiquait  la  chose  là.  M.  le  Secrétaire  alla 
donc,  aux  frais  de  la  province,  fhire  une  visite  à  Albany 
et  à  Washington.     Il  revint  enchanté  de  son  voyage  ; 

fit  un  rapport  soigné  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  ;  et toat 

demeura  là.   C'était  une  dépense  de  $1000  à  $1200  au 
profit  d'un  seul  homme  ! 

Plus  tard,  voilà  qu'on  s'enthousiasme  tout-à-coup  pour 
le  drainage.  On  veut  porter  nos  cultivateurs  à  fouiller 
jusque  dans  la  profondeur  du  sol,  avant  même  de  leur 
avoir  appris  à  en  gratter  convenablement  la  surfiice.  On 
accorde  un  bonus  de  $4000  (si  je  ne  me  tron^)  à  un  fabri- 
quant de  tuyaux  de  Montréal,  qu'il  en  vende  beauooap, 
peu  ou  point,  et  l'on  feit  venir,  à  grands  frais,  un  jeune 
homme  d'Ecosse,  pour  diriger  les  débutants  dans  cette 
opération  nouvelle  pour  la  plupart.  Le  bonus  ftit  payé 
au  fabriquant,  le  voyage  du  jeune  homme  de  même  ; 
mais  ses  servici'S  n'étant  requis  par  personne,  on  fut 
obligé  de  lui  payer  de  plus  son  retour  en  Europe.  C'étaient 
encore  quelques  milliers  de  piastres  gaspillées,  parce  que 
ceux  qui  avaient  obtenu  cette  dépense,  n'étaient  rospoo- 
sables  à  personne. 

Plus  tard  encore,  on  ouvrit  un  concours  pour  un  traité 
d'agriculture.  Une  médaille  d'or  avee  ^00  en  argent 
devaient  être  la  récompense  du  Ikuréat.  Hais  la  choae 
est  à  peine  croyable  ;  on  accorda  le  prix  à  un  ouvrage 
incomplet,  non  encore  terminé,  à  condition  que  l'auteur 
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le  terminerait  pi ofl  tard.  Cet  autenr  a  reçu,  je  pense  bien, 
et  somme  et  médaille  ;  mais  l'ouvrage  a-t-il  ét^  terminé  ? 
Je  Tignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  public  n*a 
jamais  vu  cet  ouvrage.  A  quoi  bon  payer  pour  des  traités 
qui  demeurent  enfouis  dans  les  archives  du  conseil  1 

Citons  encore  un  exemple  pour  faire  resortir-  davan- 
tage les  défectuosités  du  rouage  administratif  dans  les 
affaires  d'agriculture. 

Fendant  plus  de  cinq  ans,  nous  avons  été  sans  avoir 
un  journal  d'agriculture,  lorsque  cependanUle  conseil 
avait  à  sa  disposition,  ou  du  moins  pouvait  l'avoir,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  une  telle  publication.  Quelle  était 
donc  alors  la  cause  du  retai-d  ?  Uniquement  les  diver- 
gences d'opinioQ  des  membres  du  conseil.  Celui-ci  vou- 
lait avoir  le  journal  à  Montréal,  cet  autre  à  St.- Hyacinthe, 
un  autre  à  Québec,  un  autre  enfin  à  Ste.-Anne.  Quand 
on  en  venait  à  prendro  des  votes  sur  le  sujet,  du  moment 
qu'on  apercevait  qu'une  localité  allait  l'emporter  sur 
1  autre,  on  proposait  de  suite  un  délai  de  trois  mois,  et 
la  motion  était  aussitôt  emportée.  Cette  comédie  se  répéta 
pendant  plus  de  cinq  ans,  et  le  public  était  toujours-là  à 
attendre  son  journal.  N'est-il  pas  évident  qu'avec  une 
direction  unique,  deux  ou  trois  mois  au  plus  auraient 
suffi  pour  mettre  la  publication  sur  pied  ? 

Mais,  pourra-t-on  dire,  est-ce  que  le  ministre  n'est  pas 
directement  responsable  à  la  chambre  de  tous  les  actes  de 
de  son  département  ?  Oui,  sans  aucun  doute;  mais  quelle 
excuse  pour  ce  ministre,  quand  il  peut  dire  qu'il  n'a 
sanctionné  telle  mesure,  que  parce  qu'elle  lui  avait  été 
soumise  par  un  corps  aussi  compétent,  aussi  honorable 
que  le  conseil  d'agriculture. 

2o.  Maintien  d'un  bon  journal  d'agriculture. — Les  ré- 
formes en  agricultures,  comme  je  l'ai  fait  observer  plus 
haut,  ne  s'opèrent  que  difficilement  et  fort  lentement.  Ce 
n'est  qu'en  obsédant  le  peuple,  pour  ainsi  dire,  qu'on  le 
prêchant  à  temps  et  à  contretemps,  qu'on  parvient  à  le  dé- 
cider à  changer  ses  habitudes.  Mais  quel  sera  le  mis- 
sionnaire de  cette  utile  prédication  ?  Ce  sera  le  journal, 
la  publication  périodique. 

Quelque  eflioace  que  puissent  être  les  lectures  wa^ 
peuple,  les  coursdans les  institutions  agricoles,  ces  moyens 
se  borneront  toujours  à  ua  nombre  asses  restreint  d'aadi* 
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tours,  on  ne  pourra  se  faire  entendre  de  tons,  et  BurUmt 
produire  la  conviction  chez  le  pins  grand  nombre.  Mais  le 
journal,  lui,  suivra,  pour  ainsi  dire,  Tagriculteur  pas  à 
pas  pour  lui  faire  la  leçon  dans  l'occasion,  pour  lui 
signaler  les  défaut  à  corriger,  lui  rappeler  les  préceptes 
mis  en  oubli.  Le  journal  pénétrera  dans  les  chaumières, 
prendra  place  au  foyer  de  la  famille,  et  sera  toujours 
prêt  à  livrer  à  tous  ses  recettes  économiques,  sa  direction 
dans  les  opérations  nouvelles,  Texpérienee  des  devanciers 
dans  les  esfluis  de  tout  genre,  etc.  Il  fera  encore  con- 
naître le  mouvement  de  hausse  et  do  baisse  des  produits 
agricoles  sur  les  marchés,  les  articles  les  plus  en  de- 
mande dans  le  moment,  les  prévisions  de  l'avenir  pour 
base  de  calculs,  etc.,  etc.  ;  il  tiendra,  en  un  mot,  le  culti- 
vateur constamment  au  courant  du  mouvement  agricole 
du  monde  entier,  pour  qu'il  puisse  juger  par  lui-même 
si,  réellement,  il  suit  la  bonne  méthode,  s'il  marche  dans 
la  voie  du  progrès,  ou  au  contraire  peut-être,  s'il  ne 
s'obstine  pas  à  courir  à  sa  ruine  en  persévérant  dans 
une  pratique  vicicDse  et  généralement  condamnée. 

Un  bon  journal  est  donc  de  rigueur  pour  le  progrès 
en  agriculture.  Mais  pour  le  rendre  phis  efficace,  je 
voudrais  qu'il  fàt  la  propriété  d'un  particulier,  avec 
allocation  suffisante  pour  rencontrer  les  vues  du  dépar- 
tement. Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  propriétaire  pour  sur- 
veiller convenablement  une  publication  ;  tandis  qu'un 
journal  aux  frais  du  gouvernement  manque  souvent 
d'intérêt  et  d'efficacité,  parce  qu'on  ne  tient  qu'indirec- 
tement à  son  succès  et  qu'on  n'a  rion  à  craindre  pour 
son  maintien. 

3o.  Encouragement  aux  écoles  d'agriculture. — Après 
la  réforme  du  département  et  la  tenue  d'un  bon  journal, 
je  considère  les  écolies  d'agriculture  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  d'activer  le  progrès  dans  Tart  agricole. 

La  pratique  en  agriculture  vaut  certainement  beau- 
coup, mais  la  pratique  seule  est  impuis^^ante  pour  la 
réforme  des  abus;  d'un  autre  côte,  ragriouHure  bien 
entendue,  et  entendue  tel  qu'elle  doit  l'être  dans  des  sols 
depuis  longtemps  exploités,  et  pour  répondre  aux  besoins 
actuels  de  la  civilisation,  est  un  art  véritable.  Or,  cet  art 
a  ses  préceptes  et  sa  théorie  qu'il  faut  appi*endre  pour 
les  connaître,  et  c'est  dans  les  écoles  ppécialos  de  cet  art 
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qu'on  les  'apprendra.  Nos  écoles  actnelles  exigent  donc 
une  sarveillance  toute  particulière  de  la  part  du  dépar- 
tement et  une  protection  des  plus  libérales. 

Comme  toutes  les  institutions  nouvelles,  nos  écolert 
d'agriculture,  peu  comprises  quant  à  leur  but  et  à  leur 
efficacité,  ont  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  et  des 
entraves  de  tout  genre  dans  leur  début.  Mais  aujotird'hui 
qu'elles  ont  survécu  à  cet  âge  critique,  il  ne  faut  pas 
leur  ménager  Tencouragement,  afin  que  chaque  année, 
s'échappent  de  leur  sein  des  essaims  de  jeunes  ^agricul- 
teurs, parfaitement  au  fait  de  la  théorie  de  Tart,  pour 
aller  répandre  leurs  connaissances  dans  les  différentes 
coniréos  de  la  province.  C'est  surtout  pour  la  direction 
de  ces  écoles  qu'un  surintendant  serait  nécessaire.  Les 
différentes  visites  qu'il  leur  ferait  le  mettrait  en  état  de 
contrôler  efficacement  leur  enseignement,  d'établir  des 
points  de  comparaison  entre  les  unes  et  les  autres,  de 
faire  faire  le  profit  ici,  des  expériences  qui  auraient  été 
faites  là,  do  susciter  une  émulation  entre  les  unes  et  les 
autres  pour  marcher  dans  la  voie  du  progrès  d'une  ma- 
nière plus  sûre  et  plus  efficace,  en  un  mot,  d'assurer 
davantage  leur  succès  en  en  faisant  en  même  temps 
bénéficier  la  province. 

4o.  Etablissement  d'un  musée  agricole.  —  Enfin  les 
musées  que  Ton  joint  au  département  de  l'agriculture 
dans  presque  tous  les  anciens  états,  ne  servent  pas  peu  à 
éclairer  le  cultivateur  dans  une  foule  de  points  pour  la 
pratique  de  son  art.  Ces  musées  sont  non-seulement  des 
halles  où  l'on  tient  exposés,  pour  l'inspection  des  culti- 
vateurs, les  machines  et  instruments  perfectionnés  les 
plus  recommandables,  des  spécimens  des  grains  et  pro- 
duits des  meilleures  espèces,  les  matières  brutes  et  tra- 
vaillées qui  sont  l'objet  de  la  culture;  mais  encore  des 
8i)écimens  des  oiseaux  insectivores,  pour  faire  connaître 
à  l'homme  des  champs  ses  auxiliaires  les  plus  effectifs  ; 
des  collections  d'insectes  nuisibles,  pour  qu'il  puisse 
distinguer  et  combattre  efficacement  ces  redoutables 
ennemis,  qui  le  soumettent  chaque  année  à  une  rançon 
si  considérable,  et  font  parfois  périr  ses  récoltes  entières, 
etc. 

Ces  musées,  par  l'étalage  constant  qu'ils  offrent  des 
productions  du  pays,  en  outre  du  témoignage  qu'ils 
rendent  au  visiteur  des  richesses  naturelles  de  la  contrée 
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et  des  ressources  qu^elles  peuveat  offrir  à  rexploiUtioiiy 
servent  encore  à  démontrer  le  degré  de  civilisation  qa*OD 
a  atteint,  et  deviennent,  pour  les  savante,  des  sanctuaires 
où  ils  vont  poursuivre  leurs  recherches,  ou  déposer  les 
trophées  de  leurs  victoires  sur  l'inconnu. 

J'ajoute  que  rétablissement  de  tels  musées  est  des  plus 
faciles  et  fort  peu  dispendieux.  Comme  les  spéctmeni 
abondent  partout,  il  ne  s*agit  que  de  les  recueillir  pour 
les  déposer  dans  des  appartements  spéciaux.  X7n  seul 
homme  de  science  suffit  pour  les  ranger  dans  un  ordre 
méthodique  et  conforme  aux  régies  des  classifications. 
Les  espèces  s'ajoutant  chaque  jour  aux  espèces,  on  par- 
viendrait, en  peu  d'années,  à  posséder  un  ensemble  des 
plus  complets  des  productions  naturelles  du  pays. 

Et  quant  aux  machines  d'apiculture,  rien  de  plus 
facile  aussi  ;  chaque  fabricant  s  empresserait  d'offrir  av 
musée  des  spécimens  de  sa  manufacture.  Il  y  trouverait 
un  avantage  tout  particulier;  car  ce  serait  une  enseigne 
de  ses  produits  déposée  dans  le  lieu  le  plus  exposé  aux 
visites  des  chalands  et  le  plus  propre,  par  conséquent, 
à  lui  assurer  un  prompt  débit. 

Si  des  particuliers,  presque  sans  ressources,  parvien- 
nent petit  à  petit,  on  assez  peu  de  temps,  à  se  former 
des  musées  considérables;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
gouvernement,  en  poi*tant  son  attention  de  ce  côté  lis 
ne  parvint,  on  bien  moins  de  temps  encore,  à  atteindre 
le  même  résultat. 

Que  le  gouvernement  donne  à  l'agriculture  l'attention 
et  la  protection  qu'elle  est  en  droit  d'exiger,  et  l'on 
verra  bientôt  l'industrie  se  raviver,  le  commerce  prendre 
un  nouvel  essor,  la  colonisation  prendre  de  jour  en  jour 
une  plus  grande  expansion,  et  le  pays  en  entier  marcher 
à  grands  pas  dans  la  voie  de  la  prospérité  et  du  progrès. 


(APPENDICE.) 

Trente-et-nnième  Bapport  Annuel  du  Bureau  d0 
Direction  de  llnstitut  Canadien  de  Québec, 

POUR  l'année  terminer  le  premier  lundi  de  février  1878. 


Messieurs  les  Membres  de  VInstUiU, 

Bq  vous  remettant  les  pouvoirs  que  vous  leur  avez  confiés^ 
Taon^e  dernière,  les  membres  du  Ekireau  de  Direction  de  Tlnstitut 
Canadien  de  Québec  ont  l'honneur  de  vous  soumettre  le  rapport 
suivant. 

U  n'est  pas  besoin  pour  nous  d'entrer  dans  de  longs  détails,  car 
l'Annuaire  que  nous  avons  publié,  en  novembre  dernier,  contient 
un  rapport  presque  complet  de  nos  opérations. 

Vous  y  avez  trouvé,  nous  l'espérons  du  moins,  la  preuve  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  marcher  hur  les  traces  de  nos  pré- 
décesseurs, et  que  non-seulement  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
maintenir  l'InsUtut  au  degré  de  prospérité  qu'ils  lui  ont  fait 
atteindre,  mais  que,  pressés  par  un  sentiment  d'émulation  bien 
légitime,  nous  avons  tâché  de  l'élever  encore,  en  étendant  son 
action  dans  Québec  môme,  et  surtout  en  le  faisant  connaître  i 
l'étranger.  . 

Vous  avez  pu  voir,  par  la  liste  des  livres  que  nous  avons  achetés^ 
par  les  collections  de  médailles,  par  les  nouveaux  échantillons 
d'oiseaux  dont  nous  avons  enrichi  nos  musées  numismatique  et 
d'hisloire  naturelle,  que  nos  efforts  pour  arriver  à  ce  but  n'ont  pas 
été  stériles. 

A  votre  dernière  assemblée  générale,  vous  avez  bien  voulu,  à 
notre  demande,  ratifier  l'élection  que  nous  avions  faite  das 
membres  honoraires  suivants,  savoir  .  Mgr.  Raymond,  de  8t  Hya- 
cinthe ;  Son  Excellence  le  comte  de  Premio  Real,  consul  général 
d'Espagne  à  Québec,  etc.,  etc  ;  Son  Excellence  le  comte  de  Toreno. 
ministre  de  l'Instruction  Publique  à  Madrid;  Don  Jacobo  Prender- 
gast,  ministre  plénipotentiaire  a  Madrid  ;  Don  Placido  de  Jove,  mi- 
nistre plénipotentiaire,  directeur  des  consulats  à  Madrid  ;  Monsieur 
Albert  liefaivre,  consul  général  de  France  à  Québec  ;  Monsieur 
Frédéric  Gaillardet  et  Monsieur  Charles  de  Bonnechose,  de  Paris  ; 
Monsieur  Alphonse  LeRoy,  professeur  à  l'université  de  Liège; 
l'hon.  P.  G.  Howells,  consul  des  Etats-Unis  ;  l'hon.  A.  B.  Routhier, 


—  183  — 

le  révérend  M.  Bois,  el  aussi  l'élection  de  MM.  L.  O.  David,  A 
Lusignan,  A.  Garneau,  Aug.  Laperrière,  H.  Benoit,  Paul  De  Gazes, 
de  Paris,  comme  membres  corres(K)ndaDi8. 

Ces  nouveaux  élus  ont  bien  voulu  &e  tenir  honorés  de  leur  affi- 
liation à  rinstitut.  Les  relations  que  nous  pourrons  par  tenr 
entremise  nouer  avec  les  diverses  sociétés  savantes  et  littéraires 
de  l'Europe  et  de  ce  pays,  ne  peuvent  manquer  d*accroitre  le 
prestige  de  notre  Société,  et  de  nous  procurer  en  même  temps  de 
grands  avantages  au  point  de  vue  de  l'augmentation  de  notre 
bibliothèque  et  de  nos  musées. 

Dans  une  de  nos  dernières  stNances,  nous  avons  é*u  le  Rév.  P. 
Molhon,  les  bons.  MM.  W.  Dorion,  P.  J.  O.  Ghauveau,  Jos.  Gau- 
chon,  membres  honoraires,  et  nous  avons  la  confiance  que  ce  soir 
vous  confirme! ez  notre  choix. 

Ces  nominations  et  la  publication  de  nos  Annuaires  ont  attiré 
sur  l'Institut  l'alUntion  du  public  le.tré;  de  plus,  une  occasion 
toute  particulière  s'est  oirerte  à  nous,  l'automne  dernier,  de  le 
faire  connaître  au-dehore  dans  une  grande  démonstration  littéraire. 
L'Institut  Canadien  d'Ottawa  a  célébré  l'inauguration  du  bel 
édifice  qu'il  a  fait  construire,  par  une  grande  fête  à  laquelle  nous 
avons  éié  invité,  à  prendre  part.  Quatre  délégués  nous  ont  repré- 
sentés dans  cette  circonstance,  et  ils  se  sont  efforcés  de  soutenir 
l'honneur  de  notre  Société,  lâche  dans  laquelle  ils  ont  très-bien 
réussi. 

La  réception  qu'on  leur  a  faite  a  été  si  cordiale,  et  ce  concours 
des  écrivains  de  tout  le  pays,  des  membres  de  toutes  les  sociétés 
savantes,  leur  a  paru  tellement  propre  à  produire  de  bons  résul- 
tats pour  notre  littérature  nationale,  que  nos  délégués  ont  presque 
pris  en  votre  nom.  messieurs,  un  engagement  que  vous  serez,  sans 
doute,  bien  fiers  d'accomplir,  c'esi  de  réunir  une  seconde  conven- 
tion littéraire  ù  Québec,  soit  cette  année  même,  soit  Tan  prochain. 

L'exemple  donné  par  les  Canadiens-Français  d'Ottawa,  est  bien 
de  nature  à  nous  rendre  jalo««x.  et  votre  Bureau  de  Direction 
auréiil  été  heureux  d'entrer  en  rivalité  avec  eux  en  jetant  les  bases 
d'une  entreprise  semblable  à  celle  qu'ils  ont  su  mener  à  si  bonne 
fin,  la  construction  d'une  édifice  pour  y  loger  l'Institut.  Notre 
population  française  est  plus  nombreuse  que  celle  de  la  capitale, 
et  plus  riche  ;  Québec  est  le  boulevard  de  la  langue  française  et  il 
semble  naturel  que  la  littérature  nationale  y  ait  un  palais.  Cepen- 
dant, nous  avons  vu  trop  d'obstacles  à  la  réalisation  de  ce  grand 
projet,  et,  après  quelques  démarches,  nous  l'avons  abandonné 
pour  chercher  les  moyens  de  nous  agrandir  ici,  et  de  nous  procurrr 
au  moins  des  salles  plus  spacieuses 

A  cet  eflet,  nous  avons  entamé  avec  la  caisse  d'économie  des 
négociations  encore  pendantes  et  qu'il  sera  du  devoir  de  nos  suc* 
cesseurs  de  continuer,  &  moins  que  la  générosité  du  public  ne  les 
mette  en  mesure  de  comm<^ncer  l'œuvre  que  nous  avions  rêvée. 

A  la  demande  de  plusieurs  membres,  nous  avons  loué  l'étage 
supérieur  de  cette  bAtisse  pour  loger  notre  gardien,  et  nous  pro- 
curer une  salle  qui  servit  au  comité.  Ctst  dans  cette  salle  que 


fiotis  tenons  maintenant  nos  séances.  Celte  améliofation  et  queN 
ques  autres  ont  accru  nos  dépenses,  mais  le  rapport  du  trésorief, 
qui  vous  sera  soumis  dans  l'instant,  montre  une  recette  plus  forter 
que  les  années  précédentes,  et  vous  constaterez,  sans  doute  avec 
plaisir,  qite  les  souscrir  tions  perçues  atteignent  le  cbilTre,  inouï 
jusqu'à  ce  jour,  de  $1,351.42. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  l'honorable  P.  J  O.  Chauveau. 
notre  digne  président  honoraire,  a  dû  nous  quitter  pour  aller 
remplir  les  hautes  fonctions  que  le  gouvernement  lui  a  confiées  à 
Montréal  Son  absence  crée  dans  nos  rangs  un  vide  difficile  à 
combler  et  laisse  des  regrets  que  de  concert  avec  vous,  messieurs, 
nous  avons  trxprimés  dans  une  adresse  que  nous  lui  avons  pré- 
sentée à  son  départ. 

Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  Son  Hotineur  Cyrille  Delà* 
grave,  H^corder  de  la  cité  de  Québec,  membre  fondateur  de  l'insti- 
tut, l'un  des  premiers  présidents  honoraires  Dans  ce  citoyen 
distingué,  noub  avons  trouvé  toujours  un  ami  sincère,  dont  l'appui 
cordial  ne  nous  faisait  jamais  défaut.  Nou^  devons  aussi  men- 
tionner le  décès  de  Alexis^  Gariépy,  autrefois  l'un  des  directeurs  de 
l'Institut. 

La  brillanto  réussite  de  notre  dernier  concours  littéraire  nous  a 
valu  l'avantagé  d'en  ouvrir  un  deuxièrre,  en  inspirant  à  M.  L.  J  G. 
Fiset  l'heureuse  Idée  de  mettre,  une  Féconde  fois,  une  somme  sufB* 
santé  pour  offrir  des  prix  ai:x  concurrents.  Le  sujet  de  ce  concours 
est  "  Eloge  de  V Agriculture  ;  ce  qu'est  Varl  og  icole  en  Canada  ; 
des  moyens  de  l'y  faire  progresser." 

Bsprrons  qtie  la  muniQcence  de  MM.  Le<iroit  et  Fiset  trouvera 
des  imitateurs.  * 

L*annuaire  contient  la  liste  des  conft  ronces  données  Jusqu'au 
mois  de  novembre  ;  depuis  cette  époque,  nous  avons  à  enregistrer 
délie  du  R.  P.  Molhon  sur  c  Le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la 
race  française  en  Amérique»,  de  M.  é.  P.  Tardivel  sur  cLes  poètes 
anglais»,  et  du  II.  P.  Hamon,  S.  J.,  sur  c  L'influence  du  hvre». 

A  l'occasion  de  la  première,  qui  inaugurait  nos  séances  publiques 
dumnt  la  saison  de  1877-78.  l'Institut  a  été  l'objet  d'un  témoignage 
flatt»  ur  d'estime  et  de  confiance.  Les  Messiifurs  du  Séminaire  de 
Québec  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  la  magnifl  |U0 
suite  des  promotions  à  l'Université  Lava),  faveur  qui  nous  a  permis 
d'inviter  l'élite  de  la  société  de  Québec  etttus  les  amis  de  l'Institut 
à  venir  entendre  l'éloquent  Dominidain. 

En  terminant  ce  rapport,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  remer 
cier  les  membres  du  clergé  de  cotte  ville»  et  particulièrement 
les  membres  du  Séminaire,  pour  leur  bienveillant  patronage^ 
Nous  remercions  aussi  les  écrivains,  dont  le  précieux  concoui^ 
nous  a  permis  de  donner  tant  d'intéressantes  soirées,  les  per* 
sonnes,  dont  les  dons  généreux  ont  enrichi  notre  bibliothèque  oti 
nos  musées,  ou  nous  ont  mis  à  Inème  d*eoGourager  la  littératurd 
d*une  manière  plus  spéciale.  Enfin,  messieurs,  nous  vous  remef- 
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€tOD8,  vous-même,  de  nous  avoir  aidés  dans  nos  travaoz  touM  les 
fois  que  nous  avons  eu  besoin  de  votre  coopéraiien. 
Respectueusement  soumis. 

J.  O.    FOIITAUIB, 

Président  actif,  I.  C  Q. 
Quél>ec,  4  février  1878. 


Bapport  du  Trésorier  de  llnstitat  CanAdien  de  Québeo 

pouB  l'ànnéb  1877  k  1878. 


ReceUts. 

En  caisse,  4  février  1877 ^ ^ ^  %     88  00 

Octroi  du  gouvernement - ^...^ 500  00 

Contribution  des  membres ~ 1,S3S  00 


$1,923  00 
Dépentes. 

Abonnements ^ «....^ $  208  49 

Salaire,  gardien,  et  bonus ^.... -»..  2Î8  58 

Luminaire « 102  48 

Loyer - 243  14 

Achat  de  livres „ 28t  02^ 

Impressions  et  annonces 40  86 

Commissions.. 95  30 

Assurances ,«.....'. ....»  32  45 

Musée 59  25 

Reliure •• •..—.  104  65 

Annuaire 252  78 

Contingents 143  90 

$1,792  91 

Balance  en  caisse •••••. 130  15 


$1,923  06 


L.  P.  Vallée, 
Trésorier. 


Rapport  du  BiblothôoaStef 

POUR  L*ÀNNÉB  FINISSANT  LE  PREMIER  LUNDI  DP  PiVRIBR  1878. 

Messieurs, 

Dans  un  rapport  imprimé  dans  l'annuaire  No.  4,  cette  année, 
J'ai  eu  Phonnenr  de  vous  faire  connaître  en  quel  étal  se  trouve 
actuellement  notre  bibliothèque,  le  nombre  approximatif  de  Jih 
lûmes  et  de  brochures  qu'elle  renferme,  et  J'ai  Joint  à  ce  rapport 
une  liste  complète  des  achats  de  livres  et  des  dons  reçus  peiraint 
i'année. 
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Le  rapport  que  je  vous  présente  av^ourd^hui  peul  6tre  oonsidôré 
comme  la  suite  et  le  complément  de  celui  publié  dans  Tannuaire 
No.  4,  auquel  je  vous  prie  de  référer. 

En  déposant  aujourd'hui  la  charge  que  vous  m'aviez  confiée, 
permettez-moi  d'aUirer  votre  attention  sur  plusieurs  points  impor* 
tants  qui  méritent  votre  considération.  D'abord  la  nécessité  d  ob- 
server à  la  lettre  certaines  parties  de  nos  règlements  : 

lo. — L'article  VII  des  règlements  du  comité  de  la  salle  de  lecture 
est  comme  suit:  lOn  ne  pourra  emporter  du  salon  de  lecture 
aucune  publication  ou  papier-nouvelles»,  etc. 

2o. — Les  règlements  du  comité  de  la  bibliothèque  statuent, 
entr'autres  choses,  i  que  les  membres  de  l'Institut  pourront  em- 
porter chacun  deux  volumes,  mais  qu'ils  ne  pourront  les  garder 
plus  d'un  mois,  sans  s'exposer  à  payer  une  amende  ;  que  celui  qui 
perdra  ou  endommagera  des  volumes  sera  obligé  d'en  rembourser 
la  valeur  à  l'Institut,  que  celui  qui  prêtera  des  livres  de  l'Institut 
sera  passible  d'amende». 

De  l'observation  fidèle  de  tous  ces  %article6,  tous  nos  membres 
actifs  retireront  de  grands  avantages.  La  circulation  dos  livres  de 
notre  bibliothèque  augmente  de  jour  en  jour,  de  même  que  le 
nombre  de  ceux  qui  en  profitent,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  registres  tenus  avec  tant  de  soin, 
depuis  plus  de  trois^ans,  par  MM.  Zéphirin  et  Abraham  Cantin  : 

Année.  Membres,  Volumes. 

1875  212         4,006 

1876  248        5.343 

1877  259        6,061 

Detix  cent  cinquante-neuf  membres  actifs,  c'est-à-dire  la  moitié 
de  nos  membres,  représentant  de  familles,  et  qui  fréquentent  assi- 
dûment notre  bibliothèque.  Soit  dans  la  circulation  des  livres, 
une  augmentation  de  mille  volumes  par  année.  Ce  qui  démontre 
que  notre  Institut  ne  s'est  pas  contenté  seulement  d'accroître  le 
nombre  de  ses  membres,  et  de  fixer  de  plus  en  plus  sur  lui  l'atten- 
tion du  public  par  des  travaux  sérieux  et  des  entreprises  nouvelles, 
mais  qu^l  s'est  efforcé  de  réaliser  la  pensée  patriotique  de  ses  fon- 
dateurs :  c  Opérer  la  réunion  des  jeunes  Canadiens,  les  porter  i 
l'amour  et  à  la  culture  de  la  science  et  de  l'histoire,  et  les  préparer 
aux  luttes  plus  sérieuses  de  l'âge  mûr». 

Il  est  donc  important,  dans  l'intérêt  de  tous,  que  les  règlements 
ci-dessus  soient  observés  aussi  scrupuleusement  que  possible.  Tous 
les  membres  actifs  sont  intéressés  à  ce  que  nos  livres  ne  soient 
pas  trop  longtemps  sortis  de  la  bibliothèque,  et  à  ce  que  les  per- 
sonnes qui  refusent  de  dei-enir  membres  de  l'Institut  ne  participent 
pas  aux  avantages  que  nous  offrons  à  ceux  qui  s'enrôlent  sous 
notre  bannière  et  paient  gaiement  leur  souscription  de  quatre- 
piastres  par  année. 

Nos  règlements  sont  trop  peu  connus.  Peut-être  cela  vient-il  de 
ce  que  la  dernière  édition  en  est  épuisée. 

Je  crois  devoir  profiter  de  la  présence  ici  d'un  certain  nombre 
de  membres  de  l'Institut  pour  attirer  leur  attention  sur  les  circn- 
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lâires  qui  ont  été  envoyées  dernièrement  à  plusieurs  d*entr*eux,  les 
priant  de  vouloir  bien  remettre  les  volumes  sortis  depuis  loag- 
temps  et  qui  sont  enregistrés  sous  leurs  noms.  Eu  cherchani  na 
peu,  peut-être  ces  volumes  pourront  ô  re  retrouvés. 

Passons  maintenant  à  quelques  remarques  sur  la  composition 
a  ^tuelle  de  notre  bibliothèque,  et  disons  de  suite  que  la  nécessité 
d*un  catalogue  se  fait  sentir  depuis  longtemps.  Notre  choix  de 
U ires  est  excellent,  mais  bien  peu  d*entre  nous  connassent  les 
rissources  qu'offre  notre  bibliothèque.  Presque  toutes  les  branches 
ifps  connaissances  humaines  y  sont  représentées.  Mais  la  partie 
p  j(ir  laquelle  nos  prédécesseurs  ont  manifeste  des  préft*rences  mar- 
((uéps,  c'est  l'histoire  ;  la  partie  purement  littéraire,  collection  des 
classiques  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers  est  moins 
C3mplète,  et  compte  peut-être  trop  d'éditions  vieillies.  La  partie  des 
sciences,  philosophie,  histoire  naturelle,  sciences  exactes,  science 
sacrée,  méritent  l'attention  de  nos  successeurs.  On  y  voudrait 
quelques-uns  de  ces  ouvrages,  recueils,  encyclopédies,  etc.,  desti- 
nés à  vulgariser  la  science;  à  en  répandre  le  goût.  Hais  les  livres 
qui  ont  le  plus  de  vogue,  ce  sont  les  romans,  les  bons  romans,  bi^ 
entendu.  Un  des  plus  grands  soucis  du  comité  de  la  bibliothèque, 
chaque  année,  c'est  de  faire  une  liste  d'ouvrages  acceptables,  et  de 
satisfaire,  dans  de  justes  limites,  les  demandes  constantes  qui  lai 
sont  faites  d'augmenter  celte  partie  de  la  bibliothèque.  Sans  doute 
on  pourrait  désirer  que  l'activité  dévorante  de  nos  lecteurs  se  dé- 
pensât en  desjectures  plus  sérieuses.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  dames  surtout  patronnent  ce  département  de  la  bibliothèque  ; 
cela  suflit  pour  qu'à  l'avenir  les  romans  soient  tenus  en  haute 
l'Stime  dans  noire  Institut.  Enfin  nous  arrivons  à  la  collection 
canadienne,  commencée,  on  peut  le  dire,  il  y  a  trois  ans.  Ce  dépar- 
tement mérite  d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  de  l'Ins- 
titut. Il  est  à  propos  quo  M.  le  président  du  comité  de  la  biblio- 
Ihëquu  et  M.  le  bibliothécaire  soient  autorisés,  pour  l'avenir,  à 
acheter  toutes  les  publications  canadiennes,  et  pour  cela,  il  pour- 
rait leur  ôLre  ouvert  un  crédit,  au  commencement  de  l'année,  par 
exeaiph. 

En  tprminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  l'espoir  que  bientôt 
nous  aurons  augmenté  et  enrichie  notre  bibliothèque  consultative, 
et  que  nous  verrons  Installée  dans  un  local  plus  spacieux  que 
celui-ci.  où  les  jeune  genss  sérieux,  les  hommes  arrivés  à  l'Âge  mûr, 
trouveront  toutes  les  grandes  collections  et  les  recueils  encyclo- 
pédiques nécessaires  à  ceux  qui  veulent  s'instruire  ou  entrefuendre 
des  travaux  historiques  ou  scientifiques,  et  qu'ils  seront  aides  dans 
leurs  recherches  par  un  catalogue  raisonné  qui,  mieux  que  toute 
autre  chose,  fera  connaître  notre  bibliothèque. 

U.  J.  J.  B.  GBOntICARD, 

Bibliothécaire. 
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Volumes  lo'outés  à  la  Bibliothôqoe. 

Barrau  (ThO-— Révolution  française  1878-79,  1  voL 

Paquin  (B.  P.).--ËS6ai  but  le  <lroU.toaiia.«teM9il«  1  vo.U 

Kerrigan  (M.). — L'Angleterre  teHe  qu'elle  es(,  Z  vols. 

Marinier  (X.). — Les  Voyageurs  nouveaux,  S  vois. 

Rostaing  (Jules).— Histoire  de  Pranoe,  I  voL 

LeRoy  (P.).— Vie  du  père  Ephrem,  1  vol. 

La  comtesse  Drobojowska  (Mde.). — La  jeune  fille  dans  la  famille  et 

dans  le  monde. 
Tacite. — Œuvres  complètes,  l  vol. 
Milton. — Le  paradis  perdu,  i  vol. 
Martinet. — ^L*art  d'apprendre  en  riant  des  choses  fort  sérieuses, 

l  vol. 
Scarron.— Virgile  travesti  en  vers  burlesquep,  1  vol. 
Gousset  (Cardinal). — Du  droit  de  rEglise  touchant  la  possession 

des  biens  destinés  au  culte,  1  vol. 
Plancy  (Gollin  de). — Dictionnaire  infernal. 
Tardivel  f.J.  P.).— Vie  de  Pie  IX. 

Bonnechose  (C.  De). — Montcalm  et  le  Canada  français,  1  vol. 
LeM&y  (L.  P.). — Picounoc  le  maudit,  2  vols, 
Evanturel  (Eudore). — Premières  poésies, 
Navery  (R.  de). — Parasol  et  Compagnie. 
Tassé  (Jos.). — Les  Canadiens  de  l'Ouest,  2  vols. 
Leggo. — ^Administration  of  Lord  Dufferin,  1  vol. 
Davin  (J.  P.).— The  Irishman  in  Canada,  1  vol. 
Withrow  (W.  H.).— Popular  history  of  the  Dominion  of  Canada. 

l  vol. 
Marmotte. — Le  Chevalier  de  Mornac. 
Oreilly  (Bernard  Rôv.).— The  life  of  Pope  Plus  the  IX. 
DeMontigny  (R.  H.  T.). —Catéchisme  politique,  1  vol. 
Lareau  (Ed.).— -Mélanges  historiques  et  littéraires,  1  vol. 
Journal  de  l'Instruction  Publique,  1875*7^77, 1  voL 
Journal  of  Education  1875-76-77,  1  vol. 
Boreau  (Victor). — Histoire  Grecque,  1  vol. 
Histoire  générale  des  temps  du  Moyen-dge,  1  vol. 
L'Illustration  de  Paris  1877,  1  vol. 
L'Opinion  Publique  1877. 
Revue  de  Montréal,  1877. 


Dons  flEtits  à  la  Bibliotlièqae  en  1878 

M.   E.  B.   LiNDSAY. 

Brochures.— Souvenirs  de  Pau. 

Société  pour  l'étude  dbs  lakodbs  roiuiibs» 
Revue  des  langues  romanes. 

13 
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h\bhé'  G.  A.  GoLLBT. 
f.  8.  iBgrtm.— Tbe  Centennial  Expositton,  1  vol.  iii-8,  Qlostfé. 

.L*honorable  Hkhri  T.  T^schxbiiu. 
Débais  de  la  Chambre  des  Commîmes. 

M.  LbRoy. 
L'ensemble  du  système. 

L*abbé  Vbrrbau. 
Mémoires  de  la  société  historique  de  Montréal. 

CeRCLK  CaTBOLIQUB  01  QUÉBBC. 

Constitution  du  Cercle  Catholique. 

Rév.  P.  Paqui»,  O.  m.  J. 
Essai  sur  le  droit  social. 

M.  C.  JONCAS. 

Rules  and  Régulations  of  the  Québec  Benevolent  Society,  1793. 

L*bonorable  P.  Garnbau. 
Plusieurs  rapports  officiels, 

M.  Chs.  Baillargé. 

Tbe  Municipal  situation. 

Plusieurs  revues  et  journaux  publiés  à  Tétranger. 

M.  Ces.  di  Bonnechosb. 

La  fin  des  Montmorency. 
Montcalm  et  le  Canada  ftançais. 

L*honorable  H.  Langbyiit. 

Rapport  sur  la  falsification  des  substances  alimentaires. 
Tariff  readijustment. 

Mgr.  Raymond. 
Oraison  IVinèbre  de  Pie  IX. 

Le  mikistère  de  l'Instruction  Pubuqub,  des  cultes  xt  des 

Bbaux-arts-^Francb. 

Le  Tour  du  Monde,  (1860-1877),  84  in-8. 

Mémoires  du  peuple  français,  (Challamel),  8  in-8. 

Histoire  de  France,  (Guizot),  5  in-8. 

François  I,      (Lescure),  1  l]ir8. 

Marie  8tuart,  (     «      ),  1  in-8. 

Jeanne  d*Arc,  (     «     K  ^  ^•^' 

La  Forêt,  (Muller),  1  in-8. 

Histoire  de  France,  (Charton).  2.  in-8. 

Histoire  du  costume,  (Quicherat),  1  in-8. 


« 
<< 
u 
.il 

41 


—  196  — 

Dictionnaire  de  Grégoire,  1  iii-8. 

La  France  guerrière,  (d'Héricault),  1  in4. 

Les  marins,  «(^one),  t  io/S. 

Musée  des  Archives,  1  in-4. 

M.  P.  LbRot. 
3  Brocb.  sur  rinstruction  publique  au  Canada. 

M.  J"  0.  flLTEkV. 

Histoire  du  Canada,  3  et  4,  25  exempK 

Histoire  des  rues  de  Québec,  J.  M.  LeMoine,  25     <* 
L'action  de  Marie  dans  la  société,  Mgr.  Raymond,  25     « 

Leçons  sur  le  libéralisme,  Mgr.  B.  Paquet,  25 

Histoire  du  Canada,  25 

Chansons,  (Gagnon),  25 

The  Lady  of  Abraha,  5 

History  of  Canada,  5 

Patent  office  Report,  3 
Traité  des  Fiefis. 

Histoire  du  Canada,  (Rogers),  10     " 

M.  Ernest  Flambkt,  membre  correspondant  de  rinstitut  Canadien 

de  Québec. 

Catalogue  officiel  de  rSxposition  universelle  de  Paris.^Tome  III» 

Section  française. — ^France,  Algérie,  Colonies  françaises. 

L'Instruction  publique  en  Algérie. 

Histoire  des  progrès  de  TAgriculture  en  Algérie. 

Des  sources  minérales  et  th^males  de  l'Algérie. 

Notice  sur  les  forêts  de  l'Algérie. 

Algérie:— Archéologie  et  histoire. 

«         Départements  d'Alger  et  Oran.— Notice  mlnéralogique. 

'*         Notice  sur  les  travaux  publics. 

«         Histoire  des  progrès  de  l'Agriculture. 

'*         Constantinc^Notice  géologique  et  minéralogique. 

**         Notice  sur  les  beaux-arts  et  les  parfums. 

**         Notice  sur  les  produits  maritime  du  littoral  algérien. 

"         Cartes,  plans,  formules  de  requêtes  administratives. 
Gouvernement  général  civil  de  l'Algérie. 
Btat  actuel  de  rAlgérie.— Par  ordre  du  général  Chanzy. 
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Bapport  du  Curateur  du  Musée  de  llnstitut  Canadien 

deQuôbeei  '      .    ^  ' 

:  :    ,0  :- 

POUR  l'àNHÉB  éCOULÉI  ENTRE  LE  !«' FÉVRIER  1877  ET  L8 

1»   FÉVRIER  1878. 


Messieurs, 

A  mon  rapport  du  mois  de  novembre  dernier/  publ^  dans 
1  annuaire  No.  4|  Je  ne  vois  pas  granCchose  à  ajouter  qui  soit  âlb 
nature  à  intéresser  cette  assemblée. 

C'est  un  plaisir  pour  moi  4e  constater  ici,  toutefois,  que  Teni- 
pressement  de  bon  nombre  de  membres  et  (Tamis  dîe  riûstitat» 
pour  augmenter  les  richesses  du  Musée,  ne  s'est  pas  ralenti  et  que 
nous  avons  presque  Journellement  à  enregistrer  oes  dons  qui,  slls 
n'ont  pas  actuellement  une  valeur  considérable,  acquerront  par  la 
suite  un  grand  prix  en  même  temps  qu'ils  orneront  notre  Musée. 

La  résurrection,  pour  ainsi  dire,  du  Musée,  nous  a  permis,  cette 
année,  de  constater,  avec  orgueil,  gue  l'Institut  Canadien  jouit  de 
la  considération  des  autres  institutions  littéraires  et  historiques  de 
celte  ville  et  d'ailleurs,  autant  que  de  l'estime  de  nos  plus  hsats 
dignitaires.  Car  nous  n'avons  eu  qu'à  manifester  à  ces  insUlutions 
le  désir  d'obtenir  des  exemplaires  des  différentes  médailles  qu'elles 
poss^ttit  et  elles  se  sont  empressées  de  nous  les  faire  parvenir 
avec  leurs  meilleurs  souhaita  de  progrès  et  de  prospérité.  Son 
Excellence  Lord  Duflerin  a  bien  voulu  aussi  nous  premettre, 
aussitôt  que  la  chose  sera  en  son  pouvoir,  un  exemplaire  de  la 
médaille  DulTer  in. 

En  somme,  le  Musée  ne  fait  pas,  il  est  vrai,  des  pas  de  géant, 
mais  enfin  il  avance,  il  progresse,  et  .c'est  aéjà  beaucoup  pour 
quelqu'un  qui  avait  gardé  le  lit  si  longtemps  et  que  Ton  cro]n^t 
perdus  à  tout  Jamais. 

Espérons  donc  que  lee  bons  soins  quel'on  voudra  bien  continuer 
à  lui|  4onner  lui  rendront  une  vigueur  nouvelle  et  que  bientôt  il 
n'sura  pas  honte  de  marcher  à  c^.  de  ses  oonlrères,  les  Musées 
des  sistres  Institutions. 

Depuis  le  mois  d'ootobre  dernier  bons  nombre  de  dons  (médailles, 
pièces  de  monnaies,  oiseaux»  etc.,  etc^  ont  été  flilts  au  Musée  <to 
rinstitut. 

Je  ne  mentionnerai  ce  soir  que  les  médailles,  les  autres  dons 
seront  publiés  dans  le  prochain  annuaire. 

Médailles  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  Montréal. 

Médaille  fondée  par  U  chambre  des  commissaires  des  écoles 
protestantes,  Montréal,  (S  Ex.) 

Médaille  fondée  par  M.  Edward  Murphy,  à  l'académie  Archam* 
bault,  Montréal 

Médaille  en  commémoration  d*une  expédition  sur  le  8t  Laurent 
(vapeur  Longueuil),  Montréal,  le  premier  Janvier  1878,  par  J.  P. 
Masson. 
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Médaille  donnant  d'un  cAté  une  gravure  da  la  biltaw  où  Tut 
signé  le  traité  conucrant  l'indépeDdonae  des  BtaU-Unîs  d'Amè- 
ritpu  en  1776,  par  U.  ThAopbile  LedroiL 

J.  J<.  Pbdvlx^   .■[.■, 
Curateur  da  Musée. 

Bapport  Sapplémentaire  du  Conteur  du  Mutée. 

Bn  jetant  un  coup  d'œll  aur  la  liste  q 
rapport,  on  se  convaincra  «veo  plaisir 
annâe,  à  l'Institut  Canadien  ont  atteint 
tance,  ceux  de  l'année  dernière.  Pann 
UniAe,  se  Iroovont  des  hommes  distinj 
inèiito.  Cette  bienveillance  et  cet  ei 
haut  et  généreosement  secondés  par  U 
début,  a  l'avenir,  nous  l'espérons  du  m 
Institut  aura  sa  place  dans  le  mouvone 
et  la  pnwpérili  que  l'on  voit  poindre  &  lliorizon. 

Toutefois,  comme  abondance  de  biens  ne  nuïl  pas,  TlnsUtut 
Canadien  croit  devoir  foire  un  nouvel  appel  &  ses  membres  ainsi 
^'au  public,  en  faveur  dé  son  Uuiée,  et  il  oBie  d'avance  ses 
metlleura  remerclments  pour  tous  les  dons  qui  Ini  Mront  offerts. 
Bespectueusement  soumis, 

J.  N.  PaODU.  ' 

Curateur  du  Musée. 

LlSTB  DES   DONS   FAITS  i.n  MUStE   DE   L'IbSTITOT   CuilDlBN. 

Cne  médaille  en  bronze  par  Lord  Dufferin. 

Une  médaille  en  bronze  de  la  Sodélé  Numiemaiique  de  Mtniréal. 

Trois  médailles  en  brome  fondées  par  la  Cbsmbre  des  Commis- 

s^reedes  ëcolea  protestantes  de  Montréal. 
Une  médaille  en  bron»  fondée  par  Bd.  Uurphjr,  Hcr.,  k  l'Aca- 
démie Archambanlt,  Monlréal. 
Une  médaille  commémorallve  d'une  expédition  sur  le  8t.-Laurent 

(vapeur  Longueuil),  la  1"  Janvier  1S7S,  donnée  par  J.  P.  Matson, 

Hcr. 
Une  médaille  reproduisant  (TnneAlé  une  gravure  de  la  bAtisse  où 

fut  signé  le  Usité  coDsacrsnt  l'indÂpendance  dee  Etats-Unis 

d'Amérime  en  1776,  présentée  par  lliéoptaile  Ledroit,  Bcr. 
Deux  médailles  par  R.  W.  McLacblan,  Houtréal. 
X>ar  L.  P.  Vallée,  Bcr. 

Une  chouette. 
Par  T.  B.  Boy,  Ecr.  / 

On  oiseau. 
Par  T.  P.  Masson,  Bcr. 

Quatre  pièces  de  cuivre  ((Alaoites). 

Trois       "  "      (japonaises). 

Deni       "  " 

Trois       "         d'argent. 


/ 


—  198  — 

Par  Philémon  Brunet,  Eer. 

Une  pièce  d'argent 
Par  L.  N.  Aaselui,  Bcr. 

Cinq  pièces  de  cuivre. 
Par  Th.  Hodcn,  Jr.,  Ecr. 

4  i^^cee  de  cuivre. 
Par  F.  ,  Bcr. 

Une  pièce  de  cuivre. 
Par  Louis  Ufine,  Bcr. 

Cinq  pièces  de  cuivre. 
Par  D.  Ç.  MacKedie,  Bcr. 

Une  pièce  de  nikeL 

Une  nièce  de  cuivre. 
Par  J.  P.  Tardivel,  Bcr. 

Cinq  pièces  de  cuivre. 
Par  BT.  J.  J.-B.  Ghouinard,  Bcr. 

7  pièces  de  cuivre. 

UnfMsile. 

2  échantillons  de  minerais  de  cuivre. 
Par  N.  Tabbé  Provancher. 

Une  collection  de  bois  canadiens. 
Par  L.  D.  Lemoine,  Bcr. 

Une  sèche  (squid). 
Par  Dr.  A.  Vallée. 

7  pièces  de  monnaies. 
Par  B.  Pamjpaion,  Bcr. 

2  pièces  de  cuivre. 
Par  Aimé  Talbot,  Bcr. 

2  pièces  de  cuivre. 
Par]||B.  Lippens,  Bcr. 

1  i^èce  de  cuivre. 
Par  Auguste  Lemoine,  Ecr. 

1  pièce  de  cuivre. 
Par  Th.  Ledroit,  Bcr.  • 

1  pièce  de  cuivre. 
Par  J.  G.  Michaud,  Bcr. 

4  pièces  d'argent 

Une  croix  faite  de  la  pierre  du  table  rock,  chute  de  Niagara. 

Un  billet  de  la  banque  de  Baltimore. 
Par  Arthur  Bvanturel,  Bcr. 

Un  échantillon  du  pain  en  usage  durant  le  siège  de  Québec. 
Par  rHonorable  Ed.  Rémillard. 

Un  échantillon  d'amiante, 

Une  balance  avec  poids. 
Par  Madame  J.  B.  Turcotte,  mère  de  feu  L.  P.  Turcotte. 

Plusieurs  médailles  et  monnaies. 
Par  Oeo.  Leclerc,  Ecr.,  Montréal. 

Une  médaille  en  bronze  de  Tandeone  chambre  d'agricnlture. 
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Liste  des  BevneB  et  dea  Jbnmaux  reçus  à  llnstitat 

CsnadieiL 


RBVUBS* 

La  Revue  Canadienne. 

La  Revne  de  Montréal. 

Revne  Britannique. 

Revue  du  Monde  Catholique. 

Revue   des  Institutions  et  du 

Droit 
Le  Correspondant. 
Etudes  Religieuses. 
Le  Fover  Domestique. 
Canadlan  Monthly. 
Le  Naturaliste  Canadien. 
The  Musical  Times. 
Revue  littéraire  de  «  l'Univers." 

JOURNAUX    ILLUSTRÉS. 

L'Illustration,  de  Paris. 
L'Opinion  Publique. 
Caniadian  niustrated  News. 
The  London  IllustratedNews. 
Frank  Leslie's  Ulustrated  News. 
Scientiflc  American. 
The  Monetary  Times. 
Le  Journal  d^Agriculture. 

QUÉBBC. 

Le  Canadien. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Courrier  du  Canada. 

L'Evénement. 

The  Evening  Mercury. 

The  Saturday  Budget. 

The  Chronicle. 


The  Journal  of  Education. 
Journal    de    l'Instraction    Pu* 
blique. 

MONTRÉAL. 

La  Minerve. 

Le  National. 

Le  Nouveau  Monde. 

The  Gazette. 

The  Herald. 

Bulletin  de  l'Union  AUet. 


TORONTO. 


The  Globe. 
The  Mail. 


L'Univers. 


FRANCE. 


CANADA. 

Le  Journal  des  Trois-Rivières. 

La  Gazette  de  Joliette. 

Le  Franco  Canadien  de  St.  Jean 
D'Iberville. 

Le  Courrier  de  St.  Hyacinthe. 

Le  Constitutionnel  de  Trois-Ri- 
vières. 

La  Gazette  de  Sorel. 

Le  Journal  d'Artbabaska. 

La  Gazette  Officielle  de  Québec. 

La  Gazette  d'Ottawa. 


Présidents  Honoraires  et  Aotifli  de  llnstitut  Canadien. 

depuis  sa  fondation. 


PRÉSIDENTS  HONORAIRES. 

1848-49— L*Hon.  R.  B.  Caron. 
1849-50       "  •« 

1850^1       "  " 

1851^2       " 


PRÉSIDSNTS  ACTIFS. 

L'Hob.  M.  A  Plamondon. 
M.  J.  B.  A.  Chartier. 
M.  F.  R.  Ansers. 
L'Hon.  P.  J.  0.  Chauveau. 
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BÉSnOHTS  BONORAIBBS.  PHteDEIfTS  ACTIFf 

1852-53-^L'Ekni.  JU.  Pai^  M.  F.  X.  GaroMUi. 

i|53^64^I«*HoD.  N.  F.  BeUeaiL  L'Don.  U.  J.  Tessier. 

1854-55— L'HoD.  Jos.  Gauchon.  L'flon.  Nap.  Gtsault 

1855-56— M.  F.  X.  Gorneau.  M.  Cyrille  Delagrave. 

1856-57       «  «  M.  L.  J.  G.  Fiset. 

1857-58       "  "  M.  OcUv«  Gi^émazie. 

1858-59       **  «  Af.  P.  J.  Jol^ur. 

1859-60       '*  '<  M.  Gaspord  Drolei. 

1860-61       •'  **  M.  L.  B.  Garon. 

1861-62       **  «•  M.  R.  J.  Z.  Leblanc. 

1862-63       «  **  M.  Jacques  Auger. 

1868-64       «  "  L»Hon.  fl.  Langievla. 

1864-65        '*  **  *'  ** 

1865-66       "  "  M.  J.  G.  Taché; 

1866-67— M.  P.  A.  DeGaspé.  M.  H.  T.  Taschereau. 

1867-68       '*  "  M.  Frs.  LaDgeliér. 

1868-69       *•  •*  "  ** 

1869-70       "  *'  M.  D.  J.  MonUmbauIt. 

1870-71       "  '«  M.  T.  Ledrait. 

1871-72— M.  J.  B.  Meilleur.  "  «* 

1872-73— M.  Gyrille  Delagrave.  M.  Jean  Blanchet. 
1873-74— M.  L.  G.  Baillargé. 
1874-75— Hon.P.J.O.Ghauveatt.M.  J.  F«  Belleau. 
1875-76      •*         "           '•  "  '* 

1876-77      '•         ••  •'  M.  Kd.  Rémillard. 

1877-78      "        "  •♦  M.  J.  ().  PontaÎBé. 

ia78.79— M.  L.  J.  G.  Flset.  M.  L.  P.  Turcotte.  ♦ 

Dr.  A.  Vallée. 

Officiers  de  llnstitat  Canadien  pour  1878-79. 

M.  L.  J.  G.  Fiset «••••••••Président  honoraire. 

Docteur  A.  Vallée -Président  actif. 

^  î:  P.  V^"^^"^' }  ....Vice-Prtsidenls. 

li.  P.  Sirois  •••.••  •••••••••#  •..Trésorier. 

Dr.  Edwin  Turcot Assistant-Trésorier. 

Alphonse  Pouliot  • .Secrétaire-Archiviste. 

J.™  Twî^f  ' }  -—— -AMistaiite^o-Archivisles. 
H.  A.  Turootte ^Secrétaire-correspondant 

^SaSSÏR  } As«i8tani8-Sec..correspond. 

Achille  LaBoe.  ••••,•.••— «..Bibliothécaire. 
J.  K.  I^roùlz- -Gorateur  du  Mosée. 

•  J>4eéûé  le  4  atril  1878. 
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Bureau  de  Direction. 

Le  PrésidenUMtif;  les^VioeiMrtoHiQDt^i: I9  Trésorier;  le  8ecr6- 
•aire-archiviste;  le  Secrétaire-conrespondant;  le  Bibliothécaire; 
le  Gurateor  du  Musée;  Mgr  Gazeau,  M.  le  Curé  de  Québec»  M. 
Tabbé  L.  N..  Bégin,  Hou,  P.  Oameau,  Bon,  Bd.  Rémillard, 
MM.  Pfa.  J.  Jbiicodur,  'fhéop.  Ledroit,  Btméon  ËeSage,  O.  J.  Mon. 
tambault,  T.  B.  Roy,  F.  B.  Hamel,  J.  O.  Fontaine,  Ghs.  Joncas, 
Victor  Bélanger,  L.  P.  Lemay  et  J.  P.  Tardivel. 


